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MACHINE. 

MACARONIQUE. belles-lettres. Espèce de 
poésie burlesque, qui consiste dans un mélange de 
mots de différentes longues avec des mots du lan- 
gage vulgaire, latinisés ou travestis en burlesque. 

MACÉRATION, chimie. Opération qui cousistc 
à laisser tremper un corps solide dans un liquide 
chaud ou froid, pour le ramollir et faciliter l'ex- 
traction de ses principes solubles. 

MACHINE, mécakiquk. On donne le nom de 
machine aux diverses combiuaisons d'organes mé- 
caniques qui servent à transmettre l'action d'une 
puissance sur une résistance, à augmenter et à 
régler les forces mouvantes, et dont l'industrie fait 
un fréquent usage. Eu un mot, ce sont des instru- 
ments simples ou composés, destinés à produire 
du mouvement, de façon à éparguer ou du temps 
dans l'exécution de l'effet , ou de la force dans la 



Les machines se divisent en machines simples et 
machines composées. Les machines simples sont au 
nombre de six, auxquelles toutes les autres machines 
II. 



peuvent se réduire, savoir : le levier, le treuil , la 
poulie, le plau incliué, le coin et la vis. Voyez ces 
mots. 

Les machines composées sout celles qui sont en 
effet composées de plusieurs machines simples, 
combinées eusemble : ce sout doue des assemblage* 
d'une construction plus ou moins composée, par 
le moyen desquels on peut varier la valeur d'une 
puissance en varia ut les vitesses. 

Il y a dans une machine quatre choses priucipalcs 
à considérer; savoir: la puis&auce, la résistance, le 
poiut d'appui ou le ceutre de mouvement, et la vi- 
tesse de la puissance et de la résistance. 

La puissance est une ou plusieurs forces qui con- 
courent à vaincre un obstacle ou à soutcuir son 
effort; tels sont les efforts des hommes, des che- 
vaux , des poids, des ressorts, etc. Comme la puis- 
sance peut u'étre pas toujours d'une valeur cous- 
tante, il faut faire en sorte que, dans son moment 
le plus faible, elle soit toujours supérieure à la ré- 
sistance , même dans son moment le plus fort. Si 
la puissance est l'effort d'un homme ou d'un aui- 
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mal, pour la bien évaluer, il faut l'estimer suivant pour les grands et pour les petits corps, qui font 
la nature et la durée du travail. Uo homme qui souvent qu'on ne saurait conclure de l'effet d'une 
pourrait vaincre un effort de 100 ou i5o kilo- machine en petit à celui d'une autre machine sera- 
grammes, s'il ne travaillait qu'un instant, ne doit blable en grand, parce que les résistances n'y sout 
avoir à vaincre que r? ou 14 kilogrammes, s'il pas proportionnelles aux dimeusioos des machines, 
doit travailler tout le jour. De même un cheval qui Dans le langage économique , «on enteud par 
pourrait vaincre pour un instant 35oou 400 kilo- machine tous les instruments qui facilitent le travail, 
grammes, ne doit avoir à vaincre qu'environ 200 qui l'abrègent, le perfectionnent , et le rendent 
kilogrammes si l'on veut qu'il travaille d'une ma- moins dispendieux. Dans quelques genres de tra- 
nicre continue, vaux, certaines machines décuplent la force du 
La résistance est un ou plusieurs obstacles qui cheval et multiplient celle de l'homme. Quoique le 
s'opposent au mouvement de la machine. Tel le travail de ces machines rende inutile le travail 
est, par exemple , uu bloc de marbre qu'où enlève manuel , il ne diminue pas les produits de ce travail, 
avec une grue. La résistance peut n'être pas toujours il l'augmente au contraire, et , après l'établissement 
d'une valeur constante, comme lorsqu'il s'agit de des machines, on a les mêmes et de plus grands 
soutenir des fluides, de tendre des ressorts , de di- moyens de travail qu'auparavant. La population la- 
tiser des corps, etc. Il faut donc faire eu sorte, boriensc ne peut doue pas souffrir du travail des 
ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, que la machines; elle doit au contraire y trouver un grand 
résistance, dans son moment le plus fort, soit tou- avautage, puisqu'on a un plus grand besoin de sou 
jours inférieure à la puissance , même dans son mo- travail et de plus grands moyeus de le payer, 
ment le plus faible. A.11 premier aperçu, l'inlroductiou des machines 
Le point d'appui ou centre de mouvement est qui abrègent et facilitent le travail offre d'abord un 
cette partie d'une machine autour de laquera les désavantage apparent, celui de dimiuuer le nombre 
autres se meuvent. Daus une balance , par exemple, d'hommes que demandait le genre particulier de 
le point de la chasse où repose l'axe du fléau, est travail où la machiue vient à être employée, et par 
le point d'appui. 11 faut toujours que le point, d'ap- là ôter à une partie des membres de la société les 
pui soit assez fort pour soutenir la puissance et la moyens de leur subsistance. Mais il convient de 
résistance, ou pour, dans certaius cas, concourir avec faire observer que l'avantage que procure l'inven- 
une de ces forces à soutenir l'effort de l'autre. tion d'une machine est un avautage absolu et per- 
Les vitesses se mesurent par les espaces que par- manent, taudis que le désavantage u'est que relatif 
courent dans le même temps la puissance et la ré- et momentané; que le dommage souffert par un 
sistance, ou qu'elles parcourraient, si l'une des deux très-petit nombre des membres de la société , est 
emportait l'autre. Comme dans une machine les plus que compensé par le bénéfice que relire la so- 
temps sont toujours égaux pour la puissance et la ciété tout entière, de pouvoir consommer la même 
résistance, ces espaces parcourus ou à parcourir chose avec moins de travail, c'est-à-dire à meilleur 
déterminent leurs vitesses relatives. marché; que le meilleur marché de la chose opé- 
Pour calculer l'effet d'une machine, on la consi- rant pour toutes les classes de consommateurs une 
dère ordinairement dans l'état d'équilibre , c'est-à- diminution de dépense sur cet article particulier, 
dire, dans l'état où la puissance qui doit surmonter les met à même d'augmenter leur consommation 
la résistance est en équilibre avec cette résistance, sur d'autres articles, et par conséquent d'agrandir 
Mais il faut remarquer qu'après le calcul du cas de les autres sources de travail ou d'en ouvrir de nou- 
l' équilibre, ou n'a encore qu'une idée trés-impar- Telles; enfin, que l'invention qu'on aura rejetée 
faite de l'effet de la machine : car, comme toute chex soi sera adoptée par une nation étrangère qui, 
machine est destinée à mouvoir, on doit la consi- en dépit de toutes vos prohibitions, trouvera le 
dérer daus l'état de mouvemeut , et non pas d'équi- moyen de fournir le produit de cette nouvelle in- 
libre. Pour cela , il faut avoir égard : i° à la masse vcnlion à vos consommateurs eux-mêmes, que le 
de la machiue ou des pièces de celle machiue que bon marché de la chose ne manquera pas de séduire, 
la puissance est obligée de soulever ; laquelle niasse Le* machines contribuent doue beaucoup au bien- 



s'njoule à la résistance à vaincre, et pour laquelle être de l'espèce humaine. La Mull-Jeuuy a cculuplé 

on doit par conséquent augmenter la puissance; les produits de l'industrie du tilateur; elle a mis le 

a* au frottement, qui augmente prodigieusement linge à la portée des plus malheureuses classes de 

la résistance. Cest principalement ce frottement la société, et donné des chemises aux eufauts de 

et les lois de la résistance des solides, si différents ceux dont les seigneurs regardaient ce 
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MACHINES. 

comme nu luxe. On peut dire que les ouvriers sont 
peut-être plus intéressés que les autres citoyens au 
perfectionnement et à la mulli ptication des machines, 
parce qu'en Taisant baisser le prix des objets de leur 
consommation habituelle, elle leur permet d'en 
acquérir un plus grand nombre, c'est-à-dire de se 
procurer une somme dejouissance plus considérable. 

L'introduction des machines est assurément la 
plus brillante conquête que l'homme ait pu faire 
encore sur cette masse de résistance que nous ren- 
controns dans la nature. Jusque là , il n'avait agi 
sur elles que comme iadividu ; par le moyen des ma- 
chines, il s'est acmé de ces résistances mêmes pour les 
neutraliser ou les employer activement à son service. 

MACHINES. xcoiTOM» roLrriQCB. Outils per- 
fectionnés, instruments dp travail compliqués , qui 
suppléent la main-d'œuvre et économisent les forces 
physiques de l'homme. 

«Souvent, a dit M. Droz, les hommes agitent 
des questions décidées ; ils les discutent encore avec 
chaleur quand la force des choses les a pour jamais 
résolues. • Il est en effet véritablement fastidieux 
d'avoir encore à prouver que les machines sont 
utiles, nécessaires; que leurs avantages pour la 
société l'emportent immensément sur les inconvé- 
nients incontestables dont elles peuvent acciden- 
tellement frapper les individus; qu'elles ne peuvent 
pas ne pas être; qu'enfin il est absurde et fou de 
vouloir les briser. Nous concevons que les gens qui 
ont de la prévoyance et de l'âme , s'occupent avec 
une paternelle sollicitude, de rechercher les moyens 
d'atténuer le mal passager qu'occasionnent les ma- 
chines, aux panvres travailleurs qu'elles jettent sur 
la place publique, sans pain, sans emploi, forces 
de se livrer à un nouvel apprentissage; mais re- 
monter aux nuchiues mêmes, et demander s'il est 
bon qu'il y en ait, ou s'il serait mieux qu'il n'y en 
eut pas! C'est cependant ce qu'on entend tous les 
jours, ce qu'on pe*ul lire même eu phrases très- 
philatilhropiqncs, pour peu qu'on ait du loisir. 
Os déviations puériles des intelligences qui se fa- 
tiguent inutilement ainsi, au lieu d'associer leurs 
efforts pour améliorer ce qui est, et réaliser ce qui 
pourrait être, accusent cruellement l'ignorance qui 
plane encore sur nous, et donnent la mesure d'une 
impaissance qui se révèle à chaque crise sociale. 
Ce q li est d'institution peut changer et faire place 
à de nouvelles institutions plus en harmonie avec 
lV*tatdes esprits et les besoins formés; mais les faits 
inhérents à l'humanité même, et qui sont en quel- 
que forte la condition d'existence sociale , doivent 
être acceptés a>oc toutes leurs conséquences. 
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Il est certain, quand on s'emporte coutre les ma- 
chines, quand on exagère les maux qu'elles occa- 

i sionnent , et lorsque leur destruction est provoquée ; 
il est certain qu'où n'entend parler quelle certai- 
nes machines, ce qu'il faut bien établir pour voir 
clair dans la question. Une brouette, une hotte, 
une tenaille sont des machines; un moulin, un 
vaisseau sont des machines, et de belles machines 
encore; s'agit- il donc de ces machines-là ? Oh non! 

' Leurs avautages sont palpables, et leurs inconvé- 
nients actuellement nuls. Vous voyez déjà qu'il y a 
distinction à faire; maintenant, où commence-t- 
elle? 

Sans doute, les adversaires des machines n'en- 
tendent attaquer que celles qui évincent des ateliers 
une grande quantité d'ouvriers, et s'emparent brus- 
quement de la main-d'œuvre. Mais, quoique le 
nombre ne soit qu'un argument secondaire, pen- 
sent-ils que l'imprimerie, parexemple, n'ait pas rem- 
placé et ruiné des milliers de copistes ? La charrue 
n'a-t-elle pas ôté le travail aux ouvriers qui bê- 
chaient la terre? En vérité la distinction n'est pas 
admissible. Reste l'actualité des inconvénients; et 
avaut de décider si elle suffit pour faire repousser 
les machines, nous devons nous livrer à quelques 
études préparatoires, toutes tirées de l'histoire et 
de l'observation. 

On ne peut nier que les machines n'aient une 
action puissante sur l'abondance et le bon marché 
des produits; et si l'on admet les bienfaits du bas 
prix et de l'abondance des objets de consommation, 
force est d'admettre en même temps que tout ce 
q^ui peut y concourir directement ou indirectement 
est avantageux à la société. Partout où le besoin 
d'une nourriture plusahondaute s'est fait sentir, on a 
cultivé la terre pour lui faire produire des céréales, 
et si le territoire était trop ingrat, on a fabriqué 
des marchandises, ou récollé certaines substances, 
ou exploité certains minéraux pour les échanger 
contre du blé. Ces divers travaux ne s opérant qu'a- 
vec lenteur et imperfection coûtaient beaucoup, et 
leur résultat n'obtenait, par l'échange, qu'une in- 
suffisante portiou d'aliments. C'est alors que le génie 
de l'homme se manifeste par d'admirables chefe- 
d'(ruvrc! H se crée des outils , d'abord grossiers , 
lourds, incommodes; peu à peu les proportions 
deviennent plus exactes; on tire parti des cléments ; 
les vents, les eaux sont maîtrisés; on ne travaille 
plus isolément , on s'as»ocic : on se partage les di 
verses opérations ( rayez Travail); la science se 
révèle; ses calculs découvrent de nouvelles combi- 
naisons, de nouvelles forces; un faible enfant sou- 
lève à l'cxtrérailé'd'un levier, d'énormes masses que 

J. 
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vingt hommes n'auraient pu mouvoir ; l'industrie 
liait en lin, les machines se répandent, font de 
l'homme un être intelligent, gouvernant la matière, 
de bete de somme qu'il était. N'axant plus à consa- 
crer tout son être à la satisfaction de ses besoius 
physiques les plus impérieux; mieux nourri, mieux 
logé, mieux vétu, il tourne ses regards sur lui- 
même, il s'affranchit peu à peu du servage, il gran- 
dit de jour eu jour en force morale, perfectionne 
ses lots, ouvre aux arts des roules nouvelles, et 
s'élance dans une civilisation sans limites. Chacuue 
des découvertes en iuduslric a dû nuire à quel- 
ques-uns, en profitaut à ta masse générale ; chacun 
des perfectionnements de la science a dû faire des 
victimes , et broyer plus d'un malheureux dans les 
formidables rouages des machines. Tout ce que 
l'on peut déplorer dans les révolutions des ateliers 
de notre temps , peut s'appliquer avec plus de rai- 
son encore aux temps qui ne sont plus; car, alors , 
il devait y avoir moins de ressources pour celui qui 
était destitué de son industrie. Pas une seule décou- 
verte dans lesarts^pii n'ait été fatale aux procédés 
qu'elle remplaçait. Toutes les gloires se paient si 
cher! On les poursuit cependant, et pour les at- 
teindre ou foule aux pieds bien des victimes! Pour- 
quoi tant d'esclaves à Rome? Ce n'était pas seule- 
ment pour saluer César au moment de tomber 
morts sur l'arène des cirques, c'était aussi pour 
broyer le graiu à force de bras, et polir paliemmqnt 
les miroirs de métal. La seule invention des verres 
et des glaces a plongé des populations entières dans 
une affreuse détresse, et la découverte des horloges 
et des montres a renversé tous les ateliers qui fabri- 
quaient les sabliers et les clepsydres. Cepeudant, que 
Ton calcule, que Ton compare le nombre de bras 
mis en activité par tous ces travaux , et l'on verra 
qu'à chaque invention, à chaque découverte, à 
chaque perfectionnement, si pour quelque temps 
dix artisans se sont trouvés sans travail , mille autres 
ont été occupés par ce même mouvement de l'in- 
dustrie , qui végétaient , et peut-être qui vivaient 
de la charité publique. L'imprimerie, dont nous 
avons déjà parle, n'est pas autre chose qu'une su- 
blime machine dounant du travail et ( pour ceux 
qui savent être économes ) de l'aisance à une armée 
innombrable d'ouvriers en général très-intelligents. 
Elle fuit encore vivre des légious de travailleurs 
dont l'énuméralion emplirait dix pages. Tout per- 
fectionnement qui douue plus de puissance à la su- 
blime machine, procure plus de facilités pour l'ac- 
quisition de ses produits ; ensortc que s'il vieut 
momentanément à froisser cent ouvriers impré- 
voyants, il étend le cercle de main-d'œuvre dans 
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lequel vont se précipiter mille autres ouvriers, de- 
puis le commis de librairie jusqu'au pauvre enfant 
qui ramasse et lave les chiffons. Qui n'aurait versé 
des larmes de désespoir en voyant, à la fin de i83o, 
des presses à vapeur brisées par des imprimeurs!! 

Quand les anciens achetaient la soie au poids de 
l'or, mettant une pièce d'étoffe dans l'uu des pla- 
teaux de ta balance et de l'or mounayé dans l'autre, 
toute proportion gardée, y avait-il autaut de gens 
occupes à l'éducation des vers, à la récolte des 
cocons, à la culture des mûriers, audé\idage,à 
la teinture, au tissage, à l'apprêt, au trausport, 
à la vente et au façonnement des soieries ? Qui a 
permis à un plus grand nombre de citoyens de por- 
ter ces brillantes étoffps, et ptr conséquent à tant 
de travailleurs d'en vivre , si ce n'est le bas prix 
amené par la simplification des procédés de fabri- 
cation, et par l'abaissement de la main-d'œuvre? 
Quel serait l'étoniiemeut d'uuc jeuue fille grecqae, 
dit quelque part M. Say, si après un sommeil de 
deux mille ans, elle pouvait s'éveiller tout-à-coup 
et contempler la toilette d'une de nos ouvrières, 
portant une chemise de toile fuie, un tablier de 
soie , un bonnet de tulle, une rube de toile de co- 
ton peinte , et un châle de mousseline ? La décou- 
verte que fit Arkwright, en 1769, d'une machine à 
filer le coton qui permit de suite à mt seul ouvrier 
de filer deux cents fils de colon à la fuis, dut cer- 
tainement jeterdausla misère les hait mille ouvriers 
qui filaicut alors au petit rouet et lissaient grossiè- 
rement ces fils eu Angleterre; 'cependant il est 
prouvé qu'en 1787, 35o,ooo ouvriers de tout âge 
et de tout sexe étaient déjà occupés du filage et 
du tissage par le uou veau système; leur salaire avait 
doublé , et on ne dit rien de la qaanlité immense 
de travailleurs de tous les genres qui durent concou- 
rir à la confection des machines, et du nombre 
plus grand eucore de ceux qui fabriquaient mille 
objets de consommation que ces trois cent mille 
ouvriers étaient à même de demander. L'introduc- 
tion des métiers perfectionnés pour la fabrication 
des cotonnades en France, a produit exactement 
les mêmes résultats : souffrance momentanée chez 
les anciens industriels, population d'ouvriers décu- 
plée en moius de cinquante ans dans quelques vil- 
les ; et le même phéuomène a toujours été observé 
à chacun des grands changements opérés dans les 
procédés de travail. La force d'expansion de l'eau 
réduite àl'état de vapeur a été utilisée par la génie 
de Watt ; elle sert de moteur à une multitude in- 
nombrable de machines toutes plus ingéuieuscs les 
unes que les autres, et qui fonctionnent puissam- 
ment à très-peu de frais. Il est hors de doute que la 
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révolution industrielle opérée par les machines à 
vap«*ur a dû changer les conditions du travail et re- 
pnassvrdes fabriques un certain nombre d'ouvriers; 
mais, ce qu'il faut répéter, parce que là est toute 
la question, c'est que le nombre de ces ouvriers 
momentanément dépossédés est infiniment petit , 
tandis qu'immense est l'armée nouvelle de travail- 
leurs , qui u'a pat tardé d'être mise eo activité par 
la prodigieuse découverte de Watt ; c'est que le bas 
prix des produits a permis à l'armée plus immense 
encore des consommateurs d'en consommer davan- 
tage; c'est qu'il a fallu d'énormes approvisionne- 
ments de matières premières; en sorte que la pros- 
périté générale, ou si l'on veut l'augmentation de 
bien-être d'une incalculable majorité, est un faitque 
nul homme raisonnable ne refusera d'admettre- 

Reste donc, ainsi que nous l'avons dit , l'actua- 
lité àcs, inconvénients attachés à l'emploi de toute 
nouvelle machine, de tout nouveau perfectionne- 
ment; et encore, qu'on ne confonde pas, comme 
cela a lieu par un paralogisme dont les discussions 
sur cette épineuse matière offrent l'exemple conti- 
nuel et fatigant, qu'on ne confondu pas , de grâce, 
la détresse des ouvriers, causée par les boulever- 
sements politiques et les désastres étrangers au fait 
industriel , avec cette souffrance momrutanée , à 
laquelle nous avons logiquement réduit toute la 
question! Oh ! c'est déjà un assez grand malheur, et 
jamais notre cu>ur n'est resté sans émotion à l'aspect 
des souffrances de nos frères! Qui sait même si le 
seul espoir de concourir plus utilemeut à l'allége- 
ment de leur misère, autrement que par une stérile 
pitié, que par une aumône inutile, dangereu.se même 
( c'est notre conviction ), ne nous a pas conduit à 
l'étude des vérités économiques et à leur propga- 
tion? Telle doclriue,en ce sens, parait aux per- 
sonnes étrangères à la science, dure, égoïste, cruelle, 
qui , après mur examen, est ceut fois plus humaine 
que les dons imprudents d'uue charité respectable 
et touchante, mais peu éclairée. Ainsi, il nous pa- 
rait évident que si l'individu est sacrifié à la société 
générale, ce sacrifice est nécessaire et dans le droit; 
que chacun doit pourvoir à la satisfaction de ses 
propres besoius , et se résigner à l'avance à toutes 
les atteintes qui peuveut l'affecter dans le mouve- 
ment générai de la civilisation : comme le soldat 
qui tombe, généreuse et noble victime, pour assu- 
rer la sécurité de sou pays. Chaque citoyen, dans sa 
prévoyance, doit donc réserver sur son gain journa- 
lier pour ne point tomber aux temps mauvais dans 
l'avilissement et à la charge de la société. En vain 
dirait-on que la chose est impossible, nous démon- 
trerons qu'elle est possible. Economiquement par- 
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lant.le travailleur, momentanément troublé dans 
son existence par l'action envahissante, mais aussi 
bienfaisante, des machines, n'a doue aucune répé- 
titiou à exercer conlre son chef, pas plus que con- 
tre la société. Mais la question philosophique et la 
question politique demeurent intartes : nous les 
traiterons à l'article ouvriers, complément néces- 
saire de celui-ci. 

Notre conviction profonde, et du moins raison- 
née , est que les machines sont unies à tout le 
monde , même aux ouvriers qu'elles paraissent 
poursuivre et persécuter sans relâche ; mais il faut 
avouer qu'elle n'est pas partagée par tous les éco- 
nomistes : M. de Sismondi et son école veulent que 
les machines soient un bienfait tant que la de- 
mande pour la consommation surpasse les moyens 
actuels de produire; ce bienfait cesse pour se trans- 
former en calamité quand la production suffit plei- 
nement à la consommation. On sait que les doctrines 
du célèbre écrivain génevois sont présentées avec 
un talent de style, une finesse d'aperçus , une iro- 
nie mordante toujours au service de son ardent 
amour de l'humanité; mais si ces avantages le font 
lire avec plus d'attrait , et exercent plus d'influence 
sur les esprits peu capables d'analyse et d'examen, 
ils n'ont qu'uue Taible valeur en fait d'argumen- 
tation, et ne sont bous qu'à retarder l'universelle 
appréciation de la vérité économique. Avant d'étu- 
dier l'opinion de M. de Sismondi, nous relèverons 
en lui et dans beaucoup d'écrivains une erreur ana- 
logue à celle qui a été examinée à l'article importa- 
tions , à propos de la classification absolue des 
hommes en producteurs et eu consommateurs. Il 
existe en effet une perpétuelle confusion d'idées 
dans tout ce qui se dit ou s'imprime sur le travail 
et l'industrie; et rien n'est plus irrationnel que de 
partager dogmatiquement le monde en deux 
camps, dans l'un desquels gémissent et souffrent 
les ouvriers. Ils sont partout les ouvriers! Dans un 
atelier, cardant ou filant la laine; sur la grande route, 
conduisant un chariot; sur un navire, à la ma- 
nœuvre; dans nos rues , portant les fardeaux , ou 
balayant et gardant nos demeures; dans un bureau, 
copiant une missive; dans une classe, instruisant 
la jeunesse; dans un cabinet, écrivant pour la pro- 
pagation des vérités utiles; tons, peuple de travail- 
leurs, nous sommes ouvriers , tirant un salaire de 
nos fatigues, et destinant ce salaire à la satisfaction 
de nos besoins actuels ou futurs, concourant enfin 
à la production générale; et qu'importe, au fond 
des choses, le degré d'importance qu'établit la 
vanité ou la nature même des occupations, plus 
délicates , plus intelligentes ici. plus bornées , plus 
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grossières daos un autre lieu ? ( Voyez Evtrkpre- 
bedr). Et la conditiou de tous n'est-elle pas d'être 
entraiués sans cesse par le raouvemeut social , tan- 
tôt soulevés à ta surface par nos efforts et notre 
perfection ; précipités ensuite par des supériorités 
naissantes, qui surgissent à leur tour armées de 
découvertes iuattenducs, de moyens plus ingénieux, 
d'intelligences et de talents supérieurs ou plus 
puissauts de jeunesse et d'énergie ? Beaucoup de 
problèmes sont à résoudre en matière d'éducation; 
mais il en est un dont l'importance mériterait la 
plus sérieuse attention : découvrir les moyeus de 
former l'homme dans sa jeunesse à ne pas tout con- 
fondre, à ne pas tout brouiller, et de lui faire 
contracter l'habitude des raisonnements froids et 
méthodiques. {Voyez Logiquk). A envisager ce 
qui se passe, on doit croire que l'éducation pu- 
blique, toute de science spéculative et d'acquisi- 
tions brillantes, pèche par sa base, en ue dé- 
veloppant pas , en ne réglant pas l'action de la - 
plus utile de nus facultés. 

Si nous revenons à M. de Sismondi, où plager 
le poiut d'arrêt entre une production suffisante et 
uue production qui dépasse les besoins ? Tout au 
plus serait-il possible de saisir au passage quelques 
faits isolés et fugitifs {voyez Proditctioh); et par 
instinct , par intérêt , par nécessité , les machines 
matérielles ou vivantes savent bien s'arrêter quand 
leurs produits cessent de trouver un écoulement , 
pour reprendre leur action aussitôt qu'elle sera 
réclamée par de nouvelles demandes. Est-ce que 
ces oscillations du travail sont le fait des machines? 
Nos tailleurs et nos couturières, qui n'emploient 
pas encore de machines, ont ce qu'ils appellent 
leur morte saison, que la cessatiou momentanée 
de nos besoins occasionne , et qui réagit sur les fa- 
briques de draps , d'étoffes de coton, de soieries, 
d'outils de toute espèce. Sans doute les entrepre- 
neurs d'industrie se font souvent illusiou, produi- 
sent à toute outrance , et se trouvent encombrés 
parce qu'ils ont compté sur une veute qui ne se 
réalise pas, ou sur des débouchés que l'ignorance 
leur a fait voir plus lucratifs , plus étendus qu'ils 
ne l'étaient. Un événement puliliqne , uue guerre , 
arrêtent subitement les expéditions, et font refluer 
les marchandises. Mais en quoi les machines peu- • 
vent- elles être responsables de ces phénomènes iné- 
vitables , et pourquoi leur attribuer des désordres 
qui ne seraient pas moins ordinaires, quand bien 
même, par impossible, elles n'existeraient pas? 
Ces erreurs, que nous achèverons de combattre dans 
nos articles Production et Travail, prouvent com- 
bieu il est nécessaire de remonter à la connaissance 
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réelle des causes pour juger sainement des effets. 

En résumé , les machines doivent être considé- 
rées comme un bienfait, et acceptées comme une 
conséquence nécessaire, inévitable, des magnifiques 
prémices de la civilisation. 

MACHINE ÉLECTRIQUE, physique. Machine 
de rotation dont on se sert pour développer Fèlee- 
tricilé. C'est un plateau de verre, de dimension 
plus ou moins grande , pressé entre quatre coussins 
remplis de' crin et accompagnés d'une enveloppe 
de papier verni ; lorsqu'on tourne le plateau au 
moyen de la manivelle, il se développe une grande 
quantité d'électricité qui va s'accumuler daus un 
corps conducteur , auquel on donne telle forme et 
telle dimension que bon semble, mais dont on ter- 
mine les extrémités par des boules, afin de ne pas 
disperser le fluide. En faisant communiquer les 
coussins avec le réservoir commun, on possède ainsi 
une source constante d'électricité, au moyen de 
laquelle on peut faire uue foule d'expériences cu- 
rieuses et produire des phénomènes remarquables. 

11 est encore une autre machine , celle de Nairo , 
qui mérite d'être couifue ; c'est un rjliudre de verre, 
qui tourne sur un axe, et est frotté par un coussin 
que l'on peut isoler à volonté , en sorte que l'on en 
obtieut les deux électricités, suivant que l'on prend 
celle du coussin ou celle du verre; cette machine 
est très-constante dans ses effets et assez puis- 
sante. 

Uu appareil très-simple et très-commode pour 
obleuir en tout temps de l'électricité porte le nom 
d'étectropfiore : c'est un gâteau de résine , électrisé 
négativement avec la peau de chat. En plaçant des- 
sus uu plateau conducteur porté par un manche 
isolant , et le touchant avec le doigt pour faire 
écouler l'électricité négative re poussée par l'électri- 
cité semblable de la résine, ce plateau est consti- 
tué à l'état positif; ou dispose ensuite de son 
électricité en l'enlevant par son manche isolant. 

On peut, par l'accumulation de l'électricité dans 
un corps, considérablement amplifier les effets déjà 
très-énergiques des machines. Lorsque l'on commu- 
nique une électricité contraire aux deux surfaces 
d'un corps isolant , ou bien a deux corps conduc- 
teurs séparés par un corps conducteur suffisamment 
mince, ces deux électricités ne peuvent se réunir 
ni se détruire par leur union; mais leurs actions 
contraires, se balançant continuellement , permet- 
tent nue bien plus grande accumulation des deux 
fluides; on dit que le corps dans cet état est charge, 
et l'on appelle décharge ou commotion électrique 
li réunion de deux électricités, qu'on opère eu 
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mais communément on se coûtent* de le produire 
à deux millimètres près. 

Dans une telle machine, la pression de l'air ex- 
térieur, surtout vers la fin de l'opération , oppose 
une résistance qu'on ne peut vaincre qu'en em- 
ployant uue très-grande force , puisqu'elle est à 
peu près égale à celle qu'il faudrait pour soulever 
une colonne d'eau de 3a pieds, ayant pour base le 
piston. On emploie aussi, pour prouver la pres- 
sion de l'air , un cylindre de verre, ouvert par le 
bas , fermé supérieurement par une vessie de co- 
chon , fortement assujettie par une ficelle; on place 
ce cylindre sur le plateau de la machine pneuma- 
tique ; à mesure que l'air se dilate, la membrane 
qui ferme le cylindre cède sous la pression de l'air 
extérieur, se courbe de plus en plus, et bientôt 
sa résistance n'étant plus suffisante, elle se brise 
avec bruit. Pour démontrer que la pression de l'air 
a lieu dans tous les sens, on emploie un vase garni 
de plusieurs orifices, fermés chacun par une mem- 
brane : le mime phénomène a lieu sur chacune d'el- 
les,quelleque soit sa direction. — Si dansunecloche 
on place une vessie fermée et dégonflée , à mesure 
que l'on dilate l'air qui l'environne, elle augmente 
de volume. — Lorsqu'on place sous un récipient 
un volume renfermant de l'air et de l'ean , et dont 
l'orifice est garni d'un tube ouvert par les deux 
bouts , effilé par le haut , et qui se prolonge jus- 
qu'au fond du vase, à mesure que l'on dilate l'air 
du récipient, l'eau, pressée par l'air du flacon, 
s'élève dans le tube , et jaillit à uue hauteur plus 
ou moins considérable. 

Lorsqu'il n'y a pas de manomètre adapté à la ma- 
chine, il est nécessaire, pour apprécier le degré de 
raréfaction de l'air contenu dans le récipient et 
pour savoir si le vide est bien fait, d'y faire com- 
muniquer un tube barométrique, plongeant dans 
une cuvette remplie de mercure; à mesure que l'air 
se raréfie, le mercure monte dans le tube et in- 
dique le degré de dilatation. 

Dans toutes les expéricuecs de ce genre, une 
précaution indispensable est de placer sous le réci- 
pient des substances dessiccatoircs, pour absorber 
la vapeur d'eau qui se forme constamment et rem- 
plit ce récipient. 
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(lisant communiquer les deux surfaces ou les deux 
corps par le moyen de conducteurs. 

Les machines les plus usitées pour produire ces 
décharges violentes sont les suivantes : le carreau 
fulmiuaut , qui est composé d'une plaque de verre, 
recouverte sur chaque face d'une feuille d'étain; 
la bouteille de Leyde , découverte par Mussrben- 
broeek, et qui conduisit à l'invention de tous les 
•autres appareils, ^oyez Bouteille oe Leyde, 
Électricité. 

MACHINE PNEUMATIQUE, physique. Ma- 
chine destinée à faire le vide, ou plus exactement 
à raréfier considérablement l'air contenu dans un 
vase. Elle consiste principalement en deux corps de 
pompe en cuivre ou même en cristal , placés verti- 
calement l'un à côté de l'autre ; chacun d'eux con- 
tient un piston armé d'une crémaillère; ces pistons 
sont abaissés et relevés alternativement par une 
roue, dentée, qui est placée entre les deux crémail- 
lères et mise en mouvement par uue manivelle 
double. Chaque piston contient une soupape, qui 
se ferme quand le piston monte et qui s'ouvre 
quand il descend ; le fond de chaque corps de pompe 
communique à un canal commun par un orifice, 
qui s'ouvre quand les pistons montent et qui se 
ferme quand ils descendent; le canal commuu passe 
sous un plateau circulaire ou plate forme , et vient 
s'ouvrir dans son milieu ; ce plateau est garni d'une 
glace dépolie. Les cloches de cristal dont on se sert 
dans les expériences sont dressées par leur bord , 
de manière à s'appliquer exactement sur la glace; 
on rend le contact hermétique au moyen d'un peu 
de graisse. Eulre le corps de pompe et le plateau se 
trouve une cloche étroite et haute, qui communi- 
que avec le canal au moyeu d'un robinet; cette 
cloche contient un baromètre raccourci, que l'on 
nomme manomètre, et qui sert à mesurer le degré 
de vide obtenu. 

Si l'on place une cloche sur le plateau et que 
l'on fasse jouer les pistons, chaque fois que l'un 
■d'eux s'élèvera, l'air de la cloche devra passer dans 
le corps de pompe , et lorsque le piston redescen- 
dra, cet air, ne pouvant plus rentrer dans le canal, 
sortira à travers la soupape du piston. Ainsi , en 
•apposant qu'il ne puisse rentrer d'air par aucune 
ouverture, chaque coup de piston enlèvera un vo- 
lume de l'air de la cloche; mais comme l'air se 
raréfie de plus en plus, l'opération durera un cer- 
tain temps, et le vide ne pourra jamais être parfait. 
Néaumoius on fait des machines qui produisent le 
vide au point que le ressort de l'air intérieur ne 
contient plus qu'un demi-millimètre de mercure; 



MADRIGAL, belles-lettres. Pièce de vers fort 
courte, ingénieuse c\ galante , écrite envers libres, 
et qui nVst assujettie ni à la scrupuleuse régularité 
du sonnet, ni à la subtilité de l'épigrammc, mais qui 
consiste seulement en quelques pensées tendres ou 
galantes, exprimées avec délicatesse et précision. 
Le naturel et la facilité, voilà les qualités qui cou- 
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viennent au madrigal : enfant du cœur plus encore 
que de l'esprit , il ne doit pas porter le sceau du 
travail; l'expression en doit être polie, et la moin- 
dre licence doit en être bannie entièrement. 

L'épigramme et le madrigal différent entre eux, 
premièrement par le nombre des vers, qui ne va 
guère au-dessus de huit vers dans l'épigramme mo- 
derne, comme il ne descend guère au-dessous de 
six dans le madrigal ; secondement par la chute de 
Tépigramme qui doit avoir quelque chose de pi- 
quant et de plus étudié, et qui en fasse ce qu'on 
nomme la pointe ; troisièmement , le madrigal parait 
être spécialement consacré à l'amour, et Tépi- 
gramme est réservée plus particulièrement pour les 
sujets plaisants et satiriques. 

Plusieurs écrivains français, mais surtout Voi- 
ture, La Sablière, Moulreuil, l'abbé Régnier, Vol- 
taire, mesdames Dc&houlières et Scudéry ont laissé 
de beaux modèles dans cette poésie. Voiture nous a 
donné , dans la rooilé de ses ouvrages , un tissu de 
madrigaux. 

Quoique les anciens n'aient point de termes qui 
répondent à celui de madrigal , cependant les piè- 
ces de poésies qui parmi nous portent ce nom ne 
leur étaient poiut inconnues. Eu effet, à ne parler 
que des poètes latins, ne trouve-t-on pas parmi les 
épigrammes de Martial, dans les poésies de Catulle, 
de véritables madrigaux , c'est-à-dire des pièces 
dont le caractère est noble et enjoué, dont la ma- 
tière est gracieuse ou galante , dont la pensée est 
moins sublime, moins piquante, que tendre et dé- 
licate. 

MAGIE. ERREURS DR l'eSPRIT HUMA1K. Le lT)Ot 

magie, dans son origiue, signifie l'étude de la sa- 
gesse; il était par conséquent synonyme de philoso- 
phie. Cette étude ayant conduit à celle de l'astro- 
logie, de la physique et à quelques découvertes en 
chimie et eu histoire naturelle, on fit de la magie 
une science occulte , à l'aide de laquelle l'homme 
fut censé produire, contre l'ordre de la nature, des 
effets merveilleux, tels que commander aux élé- 
ments, évoquer les âmes, intervertir la marche des 
astres, se faire obéir du diable, et autres absurdités 
de ce genre. On distinguait avec grand soin la ma- 
gie blanche et la magie noire. On rapportait la 
magie blanche aux bons anges , parce qu'on la 
croyait toujours secoorahle. La magie noire était 
imputée au pouvoir des démons, parce qu'elle opé- 
rait le mal. 

MAGNANIMITÉ. philosophie , morale. Gran- 
deur d'àme qui sacrifie toutes les passions et tous 
les intérêts à une passion et à un intérêt plus un- 
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ble. L'homme magnanime fait de grandes chose* 
sans effort et sans idée de sacrifice, comme le vul- 
gaire fait les choses simples et communes. La ma- 
gnanimité nous rend maitresde nous-mêmes, ne con- 
naît point la jalousie, méprise les injures, s'élève 
au-dessus des passions, et ne s'attache qu'aux gran- 
des choses. C'est la vertu île peu de gens; et l'on 
est rarement un grand homme quand on ne la pos- 

MAGNËSIE. Btiirxa.At.ooTE. Terre blanche, 
douce au toucher, légère, infusible, semblable k 
de l'amidon et d'une saveur fade. Elle verdit quel- 
ques couleurs bleues végétales liquides, et forme 
avec les acides des sels amers : on ne l'emploie 
qu'en médecine. La magnésie semble lier , par ses 
propriétés, les terres avec les alcalis; on ne la trouve 
pas pure naturellement; le plus souvent il faut l'ex- 
traire des sels qui la tiennent combinée. Vofet 
Pierres précieuses. 

MAGNÉTISME. pBTsrQUE. On désigne sous ce 
nom une série de phénomènes produits par un 
fluide qui parait n'être qu'une modification de l'élec- 
tricité, ainsi que tendent à le prouver les travaux 
de MM. 'Ampère, Biot, Œrsted, Boisgiraud, etc. 
Parmi les rainerais de fer, il eu est un qui a la pro- 
priété d'attirer et de retenir le fer avec plus ou 
moins de force: on le désigne sous le nom d'ai- 
maut naturel ou pierre d'aimant ; c'est cette vertu 
attractive, qui ne s'exerce qu'à une faibte distance, 
à laquelle on a donné le nom de magnétisme. 

Lorsqu'on plonge un aimant dans la limaille de 
fer, elle s'y attache; lorsqu'on la présente à une 
certaine distance, elle s'élance sur lui. L'attraction 
se manifeste également malgré l'interposition d'un 
corps quelconque non magnétique, dans le vide 
comme dans l'air, lorsque l'aimant est isolé, comme 
quand il communique avec un autre corps. 

La plus saillante des propriétés de l'aimant n'avait 
pas échappé aux anciens, mais ils s'étaient con- 
tenté d'admirer la singulière attraction de cette 
pierre pour le fer. Cependant, ils ne paraissent 
pas avoir ignoré que cette attraction pouvait être 
transmise au fer lui-même, puisqu'ils font mention 
d'une chaîne d'anneaux de fer retenus l'un par 
l'autre, quoique le premier fût le seul qui touchât 
l'aimant. Mais ce ne fut qu'à une époque assez 
récente que ce phénomène a été bien observé. .On 
a reconnu que les extrémités des aiguilles d'acier 
auxquelles on avait communiqué la propriété ma- 
gnétique, et suspendues par leur milieu, de manière 
à pouvoir tourner librement, ou placées sur des 
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tnorreaux de liège pour les faire flotter sur l'eau, 
étaient attirées ou repoussées par l'aimant, suivant 
qu'on présentait successivement à Tune d'elles le 
même coté de celui-ci. Les forces magnétiques s'ac- 
cumulent donc dans les aiguilles aimantées vers 
deux points opposés que Ton a désignés sous le 
nom de pôles. Lorsque les aiguilles ne sont influen- 
cées par l'action d'aucun aimant, elles affectent une 
constante direction, c'est-à-dire que l'une des ex- 
trémités se dirige vers le nord et l'autre vers le sud. 
Celle qui regarde le nord était autrefois nommée 
pôle boréal, et l'extrémité opposée, pôle austral; 
mais les physiciens modernes ont donne un sens 
contraire à ces deux désignations , aûo d'assimiler les 
circonstances de ce phéuoméne à celle de l'action 
réciproque des aimants qui s'attirent par les pôles 
de dénomination contraire , et se repoussent par 
ceux de même dénomination. Ainsi le pôle de l'ai- 
guille aimantée qui regarde le pôle nord du globe 
terrestre est actuellement appelé pôle austral, et 
l'on nomme boréal relui qui est dirigé vers le sud. 
L'observation de cette constante direction a été la 
source d'où est dérivée l'invention de la boussole, 
instrument si précieux pour la navigation, qui est 
devenu pour les modernes le puissant levier avec 
lequel le génie et l'audace ont changé l'empire du 
monde. Guidés par cette indication , les navigateurs 
n'ont plus connu de barrière sur l'Océan; et lorsque 
le ciel semble vouloir interdire la vue des astres, 
on faible barreau aimanté, consulté à chaque ins- 
taut, permet d'attendre le retour du calme et les 
secours de l'astronomie. 

Lorsqu'on brise un aimant naturel en deux par- 
ties, de manière que dans chacune d'elles se trouve 
un des pôles de l'aimant entier, chacune d'elles 
acquiert un nouveau pôle opposé au premier; et en 
géuéral , quand on brise un aimant naturel en un 
nombre quelconque de parties, chaque fragment 
devient un aimaut complet, possédant deux pôles. 

Le fer u'est pas le seul métal qui soit attirable 
par l'aimant ; le nickel , le cobalt , le manganèse et 
le chrome jouissent également de cette propriété, 
mais ils la perdent par leur alliage avec l'arsenic. 

Le contact d'un aimant naturel communique à 
l'acier trempé un magnétisme durable, c'est-à-dire 
qu'il le reud propre à attirer le fer; mais cette pro- 
priété est en général peu intense : on peut l'aug- 
menter en se servant du procédé de la simple touche, 
ou mieux encore de celui de la double touche. Le 
premier consiste à frotter la lige d'acier que l'on 
veut aimanter avec un barreau aimanté dont on fait 
glisser un des pôles dans toute sa longueur; opé- 
ration que l'on répète en agissant toujours dans le 
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même sens. Ces frictions successives décomposent 
le fluide naturel de la lige d'acier et produisent 
vers l'une de ses extrémités l'accumulation du fluide 
boréal , tandis que le fluide austral est eutrainé 
vers l'autre. D'après cela, on conçoit que dans la 
barre d'acier la disposition du magnétisme est telle, 
que l'extrémité sur laquelle on a d'abord appliqué 
le pôle de l'aimant est dans lé même état que lui, 
tandis que l'autre extrémité possède le magnétisme 
contraire; de là résulte encore la nécessité de con- 
tinuer les frictions toujours dans le même sens, car 
en rétrogradant on détruirait infailliblement l'effet 
déjà produit. L'aimantation par la double touche est 
beaucoup plus avantageuse que la précédente. Pour 
la mettre en pratique, on se sert de deox barreaux 
aimantés que l'on dresse verticalement à une petite 
distance l'un de l'autre, de manière que leurs 
pôles opposés soient en contact avec la partie 
moyenne de la barre d'acier que l'on veut aimanter. 
Tirant alors en sens contraire les deux aimants, 
l'un entraîne le fluide boréal, tandis que l'autre 
exerce une semblable influence sur le fluide austral. 
En répétant ces frictions un certain nombre de fois, 
on communique à l'acier une propriété magnétique 
d'autant plus considérable, que les deux aimants 
agissent simultanément pour décomposer son fluide 
naturel. Il est encore d'autres moyens d'aimanta- 
tion fournis par quelque cause naturelle ou. par 
l'action de certains phénomènes accidentels. Ainsi, 
l'exposition prolongée des verges ou barreaux de 
fer dans une situation verticale, ou mieux, dans 
une direction inclinée semblable à celle que pren- 
drait un barreau aimanté suspendu par son centre 
de gravité, leur fait acquérir un magnétisme sen- 
sible. Il se développe encore dans les outils d'acier 
qui servent à couper nu percer le fer, surtout lors- 
qu'ils s'échauffent ; dans les instruments avec lesquels 
on attise le feu; par la percussion réitérée; par 
la rotation , et enfin par la simple torsion des fils 
minces. Coulomb a reconnu que l'écrouissemcnt 
donné au fer par la torsion , le rend susceptible de 
retenir la force magnétique presque aussi bien que 
l'acier. En ces derniers temps, M. Arago a aimanté 
des aiguilles d'acier en les plaçant dans un fil mé- 
tallique roulé en spirale , par lequel il faisait passer 
uu courant d'étincelles électriques. On appelle 
aimants artificiels les barreaux d'acier trempé, aux- 
quels ou a communiqué la vertu magnétique par 
des aimants naturels ou par d'autres aimauLs artifi- 
ciels. 

Le fer, l'acier et les autres métaux magnétiques 
n'éprouvent aucune augmentation ni diminution 
de poids par l'aimautation ; il s'ensuit que la vertu 
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magnétique n'est pas due à un corps pondérable. 
Ou remarque encore que dans l'aimantation, la 
cause quelle qu'elle soit, qui produit la vertu magné- 
tique, ne passe pas de l'aimant au fer, car l'aimant 
après son actiou u'a rien perdu de sa force. Le ca- 
ractère essentiel du magnétisme est donc d'être im- 
pondérable et de n'être pas transmisMble.. 

Parmi les substances magnétiques, il faut bien 
distinguer celles qui sont simplement magnétiques 
et celles qui sont aimantées; les premières sont 
toujours attirées par un même pôle d'un aimant, 
les autres ont toujours deux pôles qui sont attirés 
par ceux de nom différent et repousses par ceux de 
nom contraire des aimants auxquels on les soumet. 

La mesure des forces magnétiques d'un aimant, 
soit naturel, soit artificiel, s'obtient par l'évaluation 
du poids dont il peut rester chargé, sans que son 
adhérence aux corps qu'il «attire soit rompue. la 
méthode qui parait la plus simple et la plus directe 
pour comparer la force des aimants naturels et arti- 
ficiels, est de les mettre en contact avec une même 
pièce de fer, supportant une coupe de balance que 
l'on charge successivement jusqu'à ce qu'elle se dé- 
tache de l'aimant; mais celte méthode ne peut 
donner qu'une mesure approximative. Coulomb y 
a substitué d'autres méthodes susceptibles d'une 
grande précision , mais qui ne sont applicables qu'à 
la détermination du magnétisme d'une même ai- 
guille ou d'aiguilles égales. 

L'expérience a démontré que les aimants con- 
servent plus long- temps leurs propriétés, et que 
même ils acquièrent plus de force lorsqu'ils sout 
enveloppés de limaille de fer. Cette observation a 
fait naître l'idée des armatures. On nomme ainsi 
des lames de fer doux que l'on applique sur les 
pôles d'un aimant, et que l'on contourne de ma- 
nière que deux de leurs extrémités se terminent sur 
un même plan, de sorte que l'aimant ainsi armé 
semble avoir deux pieds ; le tout est couvert d'une 
enveloppe de cuivre et suspendu au moyen d'un 
anneau. Chacune des extrémités des bandes de fer 
doux, qui sert comme de pied à l'aimant, a les pro- 
priétés du pôle de l'aimant qui est eu contact avec 
la bande dont elle fait partie; une pièce de fer, 
qu'on appelle ancre, s'applique sur les nouveaux 
pôles de l'appareil, et c'est à l'ancre que l'o.i sus- 
pend les matières dont on charge l'aimant. Quaud 
l'aimant est artificiel , on le contourne en fer à 
cheval, afin que ses pôles puissent s'appliquer à la 
fois sur un même barreau; de celle manière, l'ai- 
mant peut supporter un poids double. La force des 
aimants n'est point proportionnelle à leur volume: 
il se rencontre de gros aimants qui ont peu de 



MAGNÉTISME. 

force ; en général , les petits aimants artificiels ont 
proportionnellement plus de force que tes grands, 
soit naturels, soit artificiels; on en a fait qui sou- 
tenaient cent fois leur propre poids. 

L'intensité des forces magnétiques n'est pas la 
môme dans tous les lieux de la terre : d'après les 
expériences de M. de HumboWt , elle est moindre 
au Pérou qu'à Paris. L'action directrice de la terre 
sur les aiguilles aimantées se manifeste non-seule- 
ment à sa surface, mais encore à de très-grandes 
hauteurs dans l'atmosphère, comme MM. Gay- 
Lu&wc et Ara go l'ont reconnu, et à toutes les pro- 
fondeurs où on. est parvenu. 

La déclinaison de l'aimant est le mouvement 
par lequel l'aiguille aimantée fait un angle en i'é- 
cartant de quelques degrés de la vraie ligne méri- 
dionale. Lorsqu'on suspend une aiguille aimantée 
sur une pointe ou sur un fil, ou qu'on la place sur 
un corps flottant à la surface d'un liquide , on re- 
marque, comme nous l'avons déjà dit, qu'une de 
ses extrémités se dirige sensiblement vers le nord. 
Mais la direction ne coïncide pas exactement avec 
le méridien géographique; l'angle formé par la di- 
rection de l'aiguille avec celle du méridien porte le 
nom de déclinaison. Cet angle varie en grandeur 
et en direction suivant les lieux , et dans le même 
lieu, et avec le temps. Par exemple, à Paris, en 
i5 7 o, la déclinaison était de 1 1° 3o* à l'est; depuis, 
cette déclinaison a continuellement diminué, et 
en i663 elle était nulle, c'est-à-dire que l'aiguille 
aimantée était dans le plan du méridien. Depuis 
cette époque, la déclinaison a toujours été occiden- 
tale, et de plus en plus considérable ; en telle sorte 
qu'en 1819 elle était de aa° ap/ à l'ouest, et de- 
puis lors elle semble diminuer annuellement , en 
sorte qu'en i8a8 elle n'était plus que de aa°, en 
i83a de aa° 3'. Ce mouvement anuuelde l'aiguille 
vers l'est ou vers l'ouest ne se fait pas par un mou- 
vement continu , mais il est le résultat de plusieurs 
oscillations. On s'est assuré que la déclinaison aug- 
mente depuis le solstice d'hiver jusqu'à l'équiooxe 
du printemps ; à partir de celte époque, elle di- 
minue jusqu'au solstice d'élé , augmente ensuite de 
nouveau jusqu'à l*equinoxe d'automne, pour dimi- 
nuer encore , mais légèrement , pendant les trois 
derniers mois de l'année. Indépendamment de ces 
oscillations annuelles , l'aiguille en éprouve encore 
une qui est diurne et telle que, depuis le lever du 
soleil jusqu'à une heure après midi , elle marche 
vers l'occident , pour rétrograder ensuite vers l'est. 

L'inclinaison de l'aimant est le mouvement par 
lequel l'aiguille aimantée baisse vers la terre sa 
poiute latérale, comme si celle pointe était devenue 
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plas lourde. L'axe magnétique de l'aiguille sus- 
pendue par son centre de gravité , forme avec l'ho- 
rizon un auglequi, ainsi que celui de la déclinaison, 
est. s (i soo 1 1 lil i« dp c li 3 ii^t- r | uoti -^c n Itindi t siit\t)Ut 
les lieux, mats encore à raison de l'époque où l'on 
fait l'observation. Cependant il parait que l'incli- 
naison va toujours en diminuant ; d'après une ob- 
servation de M. de Humboldt , elle était à Paris, 
en 1670, de 75°, en 1798 de 69°5i\ tandis qu'en 
1828 elle était seulement de 68°, et en i83a de 
67° 4c/. Quand on change de latitude , l'inclinaison 
varie très-rapidement , en sorte que, daus le voisi- 
nage de l'équateur, l'aiguille est sensiblement hori- 
zontale; mais à mesure que l'on se rapproche du 
pôle austral , c'est l'extrémité tournée de son côté 
qui s'incline vers la surface de la terre, tandis que, 
dans notre hémisphère, c'est la partie opposée qui. 
éprouve celte inclinaison. Voyez Aimant, Bous- 
soie, IscLiiursojr. 

MAGNETISME ANIMAL. physiquc, mrsto- 
logis. Vers la fin du siècle dernier on s'est beau- 
coup occupé, et l'on s'occupe encore aujourd'hui de 
recherches sur un agent que l'ou croit exister en- 
tre les corps vivants, et particulièrement entre les 
individus du genre humain , agent que l'on désigne 
sous le nom de magnétisme animal. Les faits que 
l'on a rassemblés en faveur de l'existence de ce 
fluide sont empreints de ce merveilleux qui pourrait 
autoriser à eu suspecter la vérité, s'ils n'étaient at- 
testés par des personnes recommandables. Voici 
ce que M. le docteur Rostau, littérateur distingué 
aussi bien que profond philosophe, a écrit sur cet 
agent , dans le Nouveau Dictionnaire de Médecine. 

« On entend par magnétisme animal un état parti- 
culier du système nerveux, présentant une série de 
phénomènes physiologiques, jusqu'ici assez diver- 
sement appréciés, ordinairement déterminés chez 
quelques individus par l'influence d'un autre indi- 
vidu exerçant certains actes daus le but de produire 
ces phénomènes. 

- Les principaux phénomènes que produit le 
magnétisme animal sont : la somnolence, le sommeil, 
le somnambulisme, un état convulsif. Le sommeil 
est caractérisé par la suspension complète de l'exer- 
cm* des sens; le somnambulisme, par la faculté de 
parler dans ce sommeil , de reconnaître les objets 
extérieurs par des voies insolites et inconnues ; de 
n'entendre que les personnes qui touchent la per- 
sonne magnétisée, etc. On fait naître ces phénomè- 
nes par la ferme volonté, par le vif désir de les obtenir, 
et par des gestes. Ces gestes consistent à promener 
les maius du haut en bas sur le trajet des nerfs des 
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membres, et a exercer certaines pressions sur diver- 
ses parties du corps. 

« On a décrit de plusieurs manières les procédés 
de magnétisation. Chaque magnétiseur a la sienne 
propre. Il suffit aux uns d'imposer la main sur le 
frout de la personne qu'on magnétise, immédiate- 
ment ou à une légère distance; d'autres posent cette 
main sur l'épigaslrc ; quelque«-uns sur les épaules. 
Ordinairement, après quelques séances, il n'est plus 
nécessaire d'imposer les mains. Il suffit de dire à la 
personne magnétisée : Endormez- vous, je veux que 
vous dormiez ; et aussitôt elle s'endort sans pouvoir 
se soustraire à cet ordre. Souvent même il suffit 
d'en avoir la volonté sans la manifester. Mais on 
n'arrive que graduellement à une influence aussi 
grande. Dans les premières séances, voici comment 
on doit procéder : 

« On fait asseoir la personne qu'on veut magné- 
tiser; on se place vis-à-vis d'elle , de manière' à la 
toucher par les genoux et par le bout des pieds; 
alors avec les mains on lui prend les pouces que 
l'on tient jusqu'à ce qu'ils se soient mis en équili- 
bre avec notre température. On place ensuite les 
mains sur les épaules , et au bout de quelques mi- 
nutes on descend les mains le long dès bras, en 
ayant soin de diriger l'extrémité des doigts sur le 
trajet des nerfs qui s'y répandent. On recommence 
ainsi à plusieurs reprises, après quoi ou applique 
pendant quelques instants les mains sur l'épi gaslre, 
et on tes descend ensuite vers les genoux et même 
jusqu'aux pieds. On reporte ensuite les mains sur 
la tète de la personne que l'on magnétise, en ayant 
soi» en remontant de les écarter d'elle, et 00 les 
descend encore le long des bras et même jusqu'aux 
pieds. Après avoir recommencé ces pratiques plu- 
sieurs fois, ou aperçoit déjà quelques phénomènes 
magnétiques. Le patient éprouve des tiraillements 
dans les membres, de l'embarras dans la tète, de 
la pesanteur sur les paupières; il est rare qu'il de- 
vienne somnambule dès la première fois, mais, au 
bout de quelques séances, il s'endort complètement. 

- Dans l'état de somnambulisme la vie extérieure 
cesse ; le somnambule vit en lui , isolé complètement 
du monde extérieur. Cet isolement est surtout com- 
plet pour deux sens, l'ouïe et la vue. Les assistants 
font vainement le bruit le plus violent, les somnam- 
bules n'entendent ordinairement rien ; pour se faire 
entendre de lui, il faut le toucher par quelque point, 
ordinairement par la main , et aussitôt il vous en- 
tend. Les yeux sont tellement insensibles à la lu- 
mière chez la plupart des somnambules, qu'il est 
arrivé de brûler leurs cils sans qu'ils témoignassent 
la moindre impression. Lorsqu'on a obtenu le som- 
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meil magnétique, il faut se garder de tourmenter 
la personne magnétisée par des questions indiscrè- 
tes ; l'état où elle se trouve est un état extraordi- 
naire. Il faut attendre. Au bout de quelques temps, 
elle parle d'elle-même , ou fait des gestes qui fout 
connaître qu'on peut l'interroger. 

« Un phénomène qui caractérise le somnambu- 
lisme, c'est l'oubli, au réveil , de tout ce qui s'est 
passé dans cet état. Lorsque les somnambules tom- 
bent dans un nouveau sommeil, ils ont en général 
la mémoire de tout ce qu'ils ont fait, vu et dit 
dans les autres sommeils; ce SDut, pour ainsi dire, 
deux existences entièrement séparées l'une de l'autre. 

- Polir obtenir des effets magnétiques, certaines 
conditions de la part de la personne active et de la 
personne passive sont indispensables. Le magné- 
tisme étant produit par la force de la volonté, il 
faut de la part de celui qui magnétise une volonté 
ferme, un vif désir de produire des effets, et la 
conviction intime qu'il produira ces effets. Il faut 
que le magnétiseur n'ait rien de repoussant, qu'il 
soit bien portant et dans la force de I Age; qu'il 
soit grave et en même temps affectueux ; qu'il soit 
supérieur, s'il est possible, à la personne magnétisée, 
soit par son rang , son âge , les qualités intellectuel- 
les et morales, soit de toute autre manière; en un 
mot qu'il exerce sur cette personne un ascendant 
quelconque. Pendant que le magnétiseur opère, il 
no faut pas qu'il pense à autre chose qu'au but 
qu'il se propose; son attention doit être pleine et 
eutière, toute distraction est funeste au succès de 
l'opération. Parnri les personnes qui exercent le 
magnétisme, celles qui sont vives, ardentes, enthou- 
siastes , réussissent mieux; l'expression du visage, 
les regards, l'air pénétré du magnétiseur sont de 
puissauls auxiliaires. 

- La volonté des somnambules est presque nulle; 
elle est tellement soumise à celle du magnétiseur, 
qu'ils ne paraissent plus que son instrument ; ils 
n'agissent que par lui, et relui-ci peut iufluencer 
jusqu'à leurs désirs, jusqu'à leurs pensées. Les som- 
nambules sont affectueux, reconnaissants; il s'atta- 
chent à leur magnétiseur ; ils ne voudraient jamais 
le quitter; ils lui obéissent d'une manière passive, 
et cela même dans l'état de veille. » 

Il n'y a rien de merveilleux dans le magnétisme. 
C'est un phénomène naturel , encore inaperçu et 
incompréhensible pour plusieurs. M. Rostan pense 
que tous les phénomènes inouïs du magnétisme ap- 
partiennent au système nerveux, et que c'est à une 
modilication , à une exteusion de ce système et de 
aes propriétés qu'on doit en attribuer les effets. Il 
admet la circulation d'un fluide nerveux qui s'élance 
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au dehors du corps avec une certaine force, une 
certaine énergie , et forme ainsi une véritable at- 
mosphère nerveuse, une sphère d'activité absolu- 
ment semblable à celle des corps électrisés. Cela 
admis, tous les phénomènes produits par le ma- 
gnétisme paraissent susceptibles d'une explication 
plausible. - L'atmosphère nerveuse active du magné- 
tiseur se mêle, se met en rapport avec l'atmosphère 
nerveuse passive de la personne magnétisée; celle- 
ci en est influencée au point que l'attention et tou- 
tes les facultés des sens externes se trouvent abolies 
momentanément , et que les impressions intérieu- 
res et celles que communique celui qui maguétise 
se rendent au cerveau par une autre voie. Cet agent 
nerveux jouit, comme le calorique, de la faculté 
de passer à travers les corps solides, ce qui explique 
comment les somnambules sont influencés à travers 
les cloisons, les portes, etc. (Ceci n'est pas plus 
étonnant que la lumière traversant lescorps diapha- 
nes, l'électricité traversant les corps conducteurs, 
et le calorique pénétrant tous les corps.) Le mé- 
lange de ces deux atmosphères nerveuses rend très- 
bien raisoii de la communication des désirs, de la 
volonté, des pensées même de celui qui magnétise 
avec la personne magnétisée. Ces désirs, cette vo- 
lonté étant des actions du cerveau, celui-ci les 
transmet, au moyeu des uerfs, jusqu'à la périphé- 
rie du corps et au-delà ; et lorsque les deux atmo- 
sphères nerveuses viennent à se rencontrer, elles 
s'identifient au point de n'en former qu'uue seule. 
Les deux individus n'en forment qu'un, ils sentent 
et pensent ensemble; mais l'uu est toujours sous 
la dépendance de l'autre. 

- La puissance énergique dont nous venons de 
signaler les effets peut entraîner après elle des dan- 
gers et des inconvénients de plus d'un genre. Le 
maguétisme mal dirigé peut occasionner des acci- 
dents graves; on l'a vu produire des malaises géné- 
raux, des douleurs vives, des céphalalgies opiniâtres, 
des cardialgies violentes, uue fatigue excessive, 
une grande faiblesse, uue maigreur extrême, la 
suffocation ; et la mort même pourrait en être le 
résultat, si l'on s'avisait de paralyser les muscles de 
la respiration. Ces effets fâcheux pour la santé ne 
sont pas les seuls; il en est de plus redoutables en- 
core. La personne magnétisée est dans la dépen- 
dance absolue du magnétiseur; elle n'a en général 
de volonté que la sienne; bien plus, quand même 
elle voudrait s'opposer à son magnétiseur, celui-ci 
peut, quand il lui plaît et comme il lui plaît, lui 
enlever la faculté d'agir, la faculté de parler même. 
Quelles conséquences terribles ne peut pas avoir 
cette toute-puissance? Quelle femme sera sûre de 
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sortir sans atteinte des mains d'un magnétiseur, qui 
aura agi avec d'autaut plus de sécurité que le sou- 
venir de ce qui s'est passé est au réveil entièrement 
effacé. Ce n'est pas tout encore. On a formellement 
nié l'infliieuce des sexes; ou a eu tort. Celte in- 
fluence est tres-puissanle. La somnambule contracte 
envers sou magnétiseur une reconuaissance, un 
attachement sans bornes; elle le suivrait volontiers 
partout où il voudrait la conduire. De là à une pas- 
sion véritable le chemin n'est pas long. Ou voit 
donc que si la violence est facile , la séduction l'est 
bieu davantage encore ; comment résister à des at- 
touchements réitérés, à des regards tendres , à des 
témoignages d"inlérèt d'une part et de reconnais- 
sance de l'autre? cela n'est pas possible. L'intimité 
s'établit , on peut en prévoir les suites. » 

MAIN-D'ŒUVRE. Voyez Travail. 

MAJORITÉ, législation. État de celui qui est 
majeur, qui a atteint l'âge compétent pour jouir 
pleinement de ses droits. Le majorité est fixée à 
vingt-un ans accomplis; à cet âge on est capable 
de tous les actes de la vie civile, sauf la restriction 
portée à l'article mariage (Code Civil, art. 488). 
Voyez Mariage. 

MALACHITE. Voyez Pierres précieuses. 

MAITRISES, économie politique. Action , su- 
prématie exercées avant la révolution de 1789 par 
le maître sur ses ouvriers; corps de métiers. Les 
maîtrises se confondent historiquement avec les 
corporations et les jurandes. 

Les événements politiques qui ont anéanti les 
corporations et les maîtrises en France, enlèveraient 
toute espèce d'intérêt actuel aux études qui se rat- 
tachent à ces institutions, si quelques esprits un 
peu arriérés, ou dominés par de vieux souvenirs, 
n'en préconisaient encore les bienfaits. Les maîtri- 
se», c'était l'ordre dans le travail, dit-on. — Oui! 
comme les douanes sont une protection pour l'in- 
dustrie. 

Lorsqu'un homme voulait embrasser une profes- 
sion manuelle ou se livrer à un commerce, il allait 
trouver les syndics-jurés de ce commerce ou de cette 
profession. S'il prouvait qu'il avait fait faut d'an- 
nées d'apprentissage, s'il justifiait de son talent , et 
s'il pouvait verser une certaiue somme, il était 
reçu, il obtenait la permission de travailler; et cela 
dans un certain cercle qu'il ne devait jamais fran- 
chir. ( Voyez Règlements.) Messieurs les jurés, 
élus par la compagnie des maîtres, étaient là pour 
représenter leur corporation en toutes cirronstan- 
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ces, surtout aux jours de grandes fêtes où ils figu- 
raient pompeusement dans des cérémonies souvent 
très-bouffonnes : c'était fort innocent ; mais armés 
de leurs règles, ils voulaient avec une incroyable 
tyrannie à ce que leurs privilèges ne fussent point 
attaqués, à ce que les droits de leur confrérie ne 
fussent point empiètes par quelque autre. Malheur 
au marchand qui se serait écarté des règlements et 
qui aurait vendu quelque produit non autorisé! 
Malheur à l'homme de génie qui aurait fait quelque 
grande découverte et aurait eu l'audace de vouloir 
l'exploiter sans la permission du corps de métiers 
dans la sphère duquel elle pouvait rentrer! C'é- 
taient des querelles, des procès à ne pas Cuir, et 
qui se terminaient toujours au profil des corpora- 
tions dont la caisse était le plus fournie. Argaud, 
l'inventeur de la lampe à courant d'air, machine 
admirable dont nous jouissons sans nous douter des 
obstacles contre lesquels il eut à lutter, Argaud se 
vit en butte aux persécutions des ferblantiers, des 
serruriers, etc., qui voulaient écraser un concurrent 
de cette force. On cite encore dans les fastes des 
vexations dont l'industrie fut victime, la fabrica- 
tion des tôles vernies, qui uc s'établit en France 
qu'après la révolution; le concours de plusieurs 
professions y était nécessaire, et on ne pouvait l'ob- 
tenir qu'en s'agrégeanl à autant de communautés. 
Nou seulement uu marchand uc pouvait pas ven- 
dre un article quelque peu rapproché de ceux 
d'uue autre corporation, mais uu ouvrier ne devait 
se servir que d'outils approuvés; et l'ou vit lessyu- 
diesdes fondeurs venir briser et démolir eux-mêmes 
le fourneau perfectionné d'un habile fabricant 
d'instruments de mathématiques. Aussi les arts 
devaient-ils rester stationuaires; aussi , tranquilles 
sur les effets de la concurrence , les marchands fai- 
saieut-ils commodément de brillantes fortunes; car 
les prix pouvaient s'élever suivant leur caprice, et 
de véritables accaparements se formaient sans ob- 
stacle au grand préjudice des consommateurs, au 
bénéfice et pour la sécurité desquels on prétendait 
cependant maintenir cette organisation. 

C'était une violation scandaleuse du droit que 
chacun possède de travailler. Mais il ne faut pas 
croire cependant que les corporations aieut été 
de tout temps oppressives. Comme la plupart des 
institutions humaines, avant dese trouver eu dishar- 
monie avec les mœurs d'une époque, elles s'étaient 
trés-bicii ajustées à celles d'une autre. C'est pour 
avoir méconnu cette importante vérité, que faut 
d'historiens et de moralistes ont fait fausse route-, 
et que des politiques, au temps actuel, persistent à 
maintenir des mesures que les progrès de la eivili- 
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sation ont rendu fatales, de tntélaires qu'elles 
étaient autrefois. Ce fut au XITI* siècle que corpo- 
rations, maîlrises et jurandes prirent naissance; et 
ce ne fut poiut du tout , comme on Ta prétendu , 
par une aberration de l'esprit humain. Les classes 
laborieuses étaient continuellement opprimées par 
les nobles et les gens de guerre; il fallait s'uuir, 
s'associer pour résister aux spoliations, et Louis IX 
fit bien d'organiser ainsi l'armée des travailleurs. 
Mais la marche des temps et les perfectionnements 
sociaux neutralisèrent peu à peu cette tvrannie; et 
quand elle disparut , les corporations devinrent op- 
pressives à leur lotir ; leur monopole se montra 
intolérable , il entra pour beaucoup dans la somme 
énorme de griefs qui firent éclater la révolution 
française, et disparut comme tant d'autres privilè- 
ges , à cette mémorable époque. 

Le grand Colbert , dans sa passion trop aveugle 
de bon ordre, ou peut-être parce que les difficultés 
financières du temps obligeaient à tirer argent de 
tout, eut le malheur de multiplier les corporations 
à l'infini , et d'obliger les marchands et les artisans 
qui n'étaient point en corps , à se réunir et à payer 
les statuts qu'il leur accordait. C'est surtout de- 
puis cette époque que l'on vit le fabricant de tissus 
force de n'employer que des malières premières 
teintes par d'autres que par lui; des teinturiers en 
laine poursuivis pour avoir teint delà soie, et les 
femmes exclues de tout travail sur les métiers. 

En 1814, bon nombre d'esprits très-clairvoyants 
s'imaginèrent que le dix-neuvième siècle allait se ter- 
miner là, et que le dix-huitième pourrait au moins s'a- 
chever paisiblement dans le cours de ses institutions 
si mal a propos, si méchamment interrompues. Les 
pcliliousaffluèrcnt dans les carrossesdes princes: en- 
Ire autres choses, elles réclamaient le rétablissement 
des maîtrises. Le conseil général des manufactures 
fut consulté ; Ternaux présidait; voici les simples 
fet judicieuses paroles devant lesquelles ces folles 
réclamations durent faire silence pour toujours: 
« Si je pouvais faire taire ma conscience, dit l'illus- 
tre manufacturier, je paierais volontiers cinquaute 
mille écus la patente qui rétablirait les maîtrises ; 
mais, Messieurs, si elles ne fussent pas tomhées 
lorsque je commençai ma carrière , rien de ce que 
j'ai créé n'aurait pu être fait par moi ; vous-mêmes 
ne seriez pas ce que vous êtes; je n'aurais pas l'hon- 
neur de vous présider, et je suis convaincu que 
nous serions ce que sont aujourd'hui la Pologne et 
l'Espagne : jugez si je puis opiner en faveur du ré- 
tablissement de ces privilèges ! - 

MALACOLOGIE, histoire haturelle. Jïran- 
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che de 'l'histoire naturelle qui a pour objet la con- 
naissance des mollusques. 

MALADIE, hygiène rcniuQUE. Terme géné- 
rique par lequel on désigne tout dérangement 
survenu dans l'exercice d'une ou de plusieurs fonc- 
tions , ou mieux encore , toute lésion d'un ou de 
plusieurs organes. 

Être malade c'est éprouver de la douleur dans 
une partie ou la totalité du corps , de la gène dans 
une ou plusieurs fonctions. Lorsque les progrès de 
la raison ont permis de chercher dans les débris 
matériels de l'homme la trace de ses maladies, les 
causes de sa destruction , on a reconnu , dans la 
presque totalité des cas, que la maladie avait été 
liée à un dérangement d'organes. Les investigations 
devenant de jour en jour plus scrupuleuses , et tôt 
ou lard la loi devant autoriser les médecins à faire 
l'autopsie du cadavre de tous les individus in- 
distinctement, lorsqu'ils jugeront ce moyen utile 
au progrès de l'art , il est à croire qu'un temps 
viendra où il sera toujours possible de dire la rai- 
son organique de la fin de la vie, quand toutes les 
circonstances qui l'auront précédée ou accompa- 
gnée seront connues. Dès aujourd'hui il est per- 
mis d'affirmer qu'aucune maladie ne fait périr 
sans qu'elle affecte au plus haut degré un des princi- 
paux organes; et lorsqu'on n'en trouve pas les traces, 
ce qui est déjà rare , on est autorisé à penser que 
la lésion , quelque forte qu'elle ait été, n'a point 
été assez durable pour laisser après elle des vestiges 
appréciables. 

Principales causes des maladies du peuple. 

hygiène rorur.AiRE. Une des causes les pins 
fréquentes des maladies parmi les artisans et le» 
gens de la campagne, c'est l'excès de travail pendant 
long- temps. Quelquefois ils tombent tout-à-coup 
dans l'épuisement cl dans un état de langueur, 
dout ils se guérissent rarement; plus souvent ib 
sont attaqués de maladies inflammatoires. Il y a 
deux moyens de prévenir ces maux: l'un, c'est 
d'éviter la cause qui les produit, lorsque cela est 
possible; l'autre, c'est, lorsqu'on est obligé à des 
excès, de les tempérer par un grand usage de 
quelque boisson rafiatchissaule. Il y a une autre 
espèce d'épuisement , qui est produit par la grande 
pauvreté , le manque de nourriture suffisante , les 
mauvais aliments, la mauvaise boisson , l'excès du 
travail: dans ce cas, il convient de prendre de 
bonnes soupes el uu peu de vin. 

Une seconde cause très-ordinaire de maladie, 
c'est de se reposer dans un endroit froid, ayant 
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extrêmement chaud: Ion arrête tout-à-coup la 
transpiration ; et cette humeur se rejetant sur 
quelque partie intérieure, occasionne plusieurs 
maladies Ires-violentes. 

Une troisième cause, c'est l'eau froide qu'on 
boit quand on a fort chaud: cette cause , de même 
que la précédente, arrête subitement la transpira- 
tion; mais ses suites fâcheuses sont ordinairement 
plus promptes et plus violentes. On en voit mal- 
heureusement trop souvent de terribles exemples. 
Il est surtout bien étonnant que les laboureurs se- 
livrent si souvent à cette mauvaise coutume, dont 
ils connaissent le danger, même pour leurs bêtes; 
car il n'y a point de laboureur qui n'empêche ses 
chevaux de, boire quand ils oui chaud , surtout s'ils 
doiveut se reposer. 

Une quatrième cause, qui influe sur tout le 
monde , mats plus cependant sur le laboureur , 
c'est l'inconstance des temps. Nous passons tout- 
à-coup , quelquefois plusieurs fois par jour , du 
chaud au froid et du froid au chaud. C'est là ce 
qui rend les maladies catarrhales et rhumatis- 
males si frêqueutes. La grande précaution qu'on 
doit avoir, c'est d'être ordinairement un peu plus 
vêtu que la saison ne l'exige; de prendre les 
habits d'hiver de bonne heure en automne, et de 
ne pas se presser de les quitter au printemps. 
Les ouvriers prudents, qui se déshabillent pen- 
dant le temps du travail, ont soin de remettre 
leurs habits le soir en se retirant. Ceux qui, par 
négligence, se coutenlent de les remporter per- 
chés sur leurs outils, s'en trouvent quelquefois 
très-mal. Ces variations promptes amènent sou- 
vent des ondées de pluie froide au milieu du jour 
le plus chaud; et l'ouvrier, baigué dans une 
sueur chaude, est tout-à-coup trempé dans l'eau 
fraîche , ne qui occasionne les mêmes maux que 
le passage prompt du froid au chaud. Un voyageur 
peut être quelquefois mouillé en route, sans pou- 
voir l'empêcher ; le mal n'est pas fort grand, s'il 
quitte ses habits en arrivant; mais il survient 
quelquefois des pleurésies mortelles, pour avoir 
négligé cette précaution. Quand on a eu le corps 
ou les jambes mouillés , il n'y a rieu de plus utile 
que de se laver avec de l'eau tiède; quand il n'y 
a eu que les jambes mouillées , un bain tiède de 
jambes est très utile. 

La cinquième cause , qui produit des accidents 
moins v iolents, mais qui nuit réellement à la santé, 
c'est l'usage pernicieux qu'où a dans presque tous 
les villages, d'avoir près des maisons, souvent 
même précisément sous les feuèlres ou à l'entrée 
de l'habitation , des "flasques d'eau bourbeuse , ou 
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des fosses à fumier, d'où s'exhalent continuelle- 
ment des vapeurs corrompues , qui , à la longue , 
ne peuvent que nuire et contribuer à produire 
des maladies putrides. 

Une cause qui se rattache à la précédente , c'est 
le peu de soin qu'ont les ouvriers et les paysans 
d'aérer leurs chambres. Un air trop renfermé 
occasionne les' fièvres maligues les plus fâcheuses. 
On voit cependant de très-petites chambres, qui 
renferment jour et nuit le père, la mère, sept ou 
huit enfants, et souvent quelques auimaux, qui 
ne s'ouvreut jamais peudaut six mois de l'année, et 
très-raremeut peudaut les six autres. 

La sixième cause est l'abus du vin et des liqueurs 
spiritueuses, qui tue eu détail et dans tous les 
temps. Ceux qui s'y livrent sont sujets à de fré- 
quentes inflammations de poitrine et pleurésies, 
qui souvent les emportent à la fleur de l'âge; s'ils 
réchappent quelquefois de ces maladie* violentes, 
ils tombent, long-temps avant l'âge de la vieillesse, 
dans toutes les infirmités. Leurs corps usés par les 
excès ne répoudeut pas à l'action des remèdes; et 
les maladies qui dépeudent de cette cause sont 
presque toujours iucurables. 

Les aliments sont aussi une cause de maladie 
pour le peuple; cela arrive, i' quand les grains 
mal mûrs , ou mal recueillis dans les étés fâcheux , 
ont acquis une mauvaise qualité; a° les grains 
les plus beaux et les mieux recueillis s'allèrent 
très-souvent daus l'endroit où ils sont placés , ou 
parce qu'où ne leur donne pas les soins néces- 
saires, ou parce qu'on u'a pas d'endroit propre à 
les couserver; 3° avec de bons grains ou fait sou- 
vent de mauvais pain eu ne le laissant pas assex 
lever , eu le cuisant trop peu , et eu le gardant 
trop long-temps. Tous ces défauts out des suites 
fâcheuses pour tous ceux qui en mangent, mais 
d'uue façon plus marquée chez les enfauts et les 
valétudinaires. 

L'on ue doit poiut omettre daus le dénombre- 
ment des causes des maladies du peuple , lu con- 
struction de ses maisons, dont un graud nombre 
sout, ou appuyées contre uu terrain élevé , ou un 
peu creusées eu terre. L'une ou l'autre de ces si- 
tuations les rend humides ; ceux qui les habitent 
eu sont incommodés; et s'ils oui quelques pro- 
visions , elles se gâtent et deviennent une nouvelle 
source de maladies. Le manœuvre robuste ne sent 
pas d'alwrd les influences de cette habitude mal 
saine; mais elles agisscut à la longue, et pro- 
duisent surtout les plus mauvais efl'ets sur les 
femmes eu couches, les enfants et les convales- 
cent*. H serait fort aisé de remédier à cet iurouvé- 
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nient, eu élevant le sol de la maison de quelques 
pouces au-dessus du uiveau , par une couche 
de sable, de petits cailloux, de brique pilée, ou 
d'autres choses semblables , ou eu évilaut de bâtir 
cou Ire un terrain plus élevé. Une autre atteu- 
tion qui coûterait encore moins , ce serait de 
tourner les maisons au midi ou à l'est; cette ex- 
position , toutes choses d'ailleurs égales , étant la 
plus salutaire. 

MALE, histoire watcrelli. Ce mot désigne le 
»cxe de l'homme dans l'espèce humaine, et le sexe 
correspondant à celui de l'homme dans toutes les 
autres espèces. Sou opposé corrélatif est femelle. 

MALHEUR. philosophie, morale. Infortune, 
désordre , accident qui trouble la paix de l'âme, ou 
qui contrarie ses désirs, ou qui porte atteinte soit à 
la fortune , soit à la santé. 

Aussitôt que l'homme est malheureux , tout le 
persécute; l'injustice particulière dont il est l'objet 
devient une injustice générale. Il ne trouve pas , 
ainsi que l'oiseau voyageur, l'hospitalité sur la route : 
il frappe, et l'on n'ouvre pas; il n'a, pour appuyer 
ses os fatigués, que la colonne du chemin public; 
encore doit-il bien se garder de laisser apercevoir 
son indigence, sous peiue d'être considéré comme 
vagabond et privé de sa liberté. 

Le malheur est l'apanage ordinaire de l'huma- 
nité. Il frappe dans tous les états de la vie; per- 
sonne ne peut s'y soustraire , ni se flatter de s'en 
mettre à l'abri : il est peut-être même plus sage de 
préparer sou âme à l'adversité que de s'occuper à la 
prévenir. Au reste, de quelque genre que soient 
les malheurs, ou ils sont réparables, ou ils sont 
sans remèdes. Dans tous les cas, il faut opposer le 
courage : l'abattement de l'âme laisse l'esprit sans 
ressource , et répand dans les membres la langueur 
et la nonchalance; des lors ou est incapable d'aviser 
aux moyens efficaces. Si l'espoir des moyens est 
ravi, on doit s'élever au-dessus du sort par la fer- 
meté de l'âme. 

Les malheureux peuvent être distingués en deux 
classes: l'une, de ceux qui succombent en quelque 
sorte sous le poids de leurs misères, et qui y de- 
viennent moius sensibles, par cette raison même 
qu'ils n'y résislcut point, à peu près comme un 
arbre est moius blessé par le vent lorsqu'il cède à 
l'impétuosité de son souille. L'autre classe com- 
prend ceux qui se roidissent contre le malheur, 
et qui parviennent aussi de cette manière à en dimi- 
nuer le seuliment, ne fût-ce que par celte raison 
que l'effort qu'ils font pour résister, occupant une 
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partie de l'attention et de la force de leur âme, il 
lui en reste moins pour sentir ce qui doit l'affliger. 

Le malheur est la pierre de touche des grandes 
âmes, il n'appartient qu'à elles de savoir le sup- 
porter. C'est à l'école du malheur qu'on se forme 
à la jouissance des seuls biens qui conviennent à 
l'homme sur la terre. Daus le cours ordinaire de 
la vie, la sensibilité trop partagée s'émousse et perd 
de sa vigueur naturelle ; dans le malheur, l'homme 
seul est plus à lui-même, se seul mieux, et i;ague 
en intensité ce qu'il perd en étendue. Toutes les 
illusions de l'amour-proprc disparaissent; tous les 
biens et les maux réels de la vie se font d'autant 
plus distinguer qu'on a moins d'intérêt à se les 
dissimuler. C'est dans le malheur que l'homme fai ble 
disparait et qu'on n'aperçoit que le héros. 

Il est une autre observation à faire sur les mal- 
heurs; c'est qu'il est nécessaire d'en éprouver pour 
devenir un grand homme. Il est presque impossible 
qu'une prospérité constante ne corrompe les vertus. 
D'ailleurs, dans cet état de prospérité soutenue , on 
n'est jamais bien à portée de connaître le cœur 
huinaiu. Ou ignore les combats qu'il a à livrer dans 
la mauvaise fortune, les divers ressorts qui peuvent 
l'agiter, les nuances et le degré de passion dont il 
est susceptible, et le prix des vertus mises aux 
grandes épreuves. 

Le spectacle d'un malheureux est un objet d'in- 
térêt pour l'humanité. Le bien le plus doux pour 
les âmes bien nées est de pouvoir offrir du secours 
à un être souffrant , d'adoucir ou de dissiper le 
malheur qui le poursuit. Mais, convenons-en , sous 
les luis de la nature ou sous celles de la société, 
sous la tente ou sous le chaume, dans les cavernes 
ou dans les palais, après avoir échangé à grands 
frais la vie des bois pour la vie champêtre, la vie 
champêtre pour la vie du monde, le malheur est 
une piaule qui semble se reproduire pour l'homme 
dans toutes les situations et daus tous les sols; et si 
les contrariétés de sa mauvaise fortune se joignent 
à celles de sa malheureuse nature; si , privé des 
biens que le sort lui refuse, le hasard a mis hors 
de sa portée ceux dont il pourrait jouir; si la 
femme ou l'ami qui auraient pu couveuir à sou 
cœur n'ont point été placés près de lui, ou s'ils ont 
échappé à ses recherches, ou bieu , après les avoir 
rencontrés, si des accidents cruels l'en séparent, 
que de nouvelles calamités au milieu des autres ca- 
lamités ! 

MALLÊARILITE. physique. Propriété qu'ont 
les métaux de s'étendre sans se déchirer sous le 
marteau , ou de s'amincir eu passant au laminoir. 
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A proprement parler, la malléabilité n'appartient 
qu'à certains métaux , et même ils ne la possèdent 
pas tous au même degré. Les uns, tels que l'or et 
l'argent, sont beaucoup plus malléables que les au- 
tres, c'est-à-dire qu'ils peuvent se réduire en feuil- 
les beaucoup plue minces. Voyez Métaux. 

M A >IM.4I.(K;I E. histoire xatcrii.le. Branche 
de la zoologie qui traite de l'bisloirc naturelle des 
mammifères. C'est la branche de celte science dont 
l'étude e^t la plus intéressante, la plus utile et h plus 
féconde en résultats dignes de la haute attentiou du 
philosophe, comme eu applications journalières. 

M A .M SI I F E II ES. h i sto ta a » a tu r k li.b . Première 
classe des animaux vertébrés. On désigne sous le 
nom de mammifères les animaux vertébrés à sang 
chaud, respirant par des poumons, ayant un cœur 
à deux veutricules , uu cerveau volumineux , un 
corps calleux, des sens complets, uu diaphragme 
musculaire entre la poitrine et l'abdomen, sept ver- 
tèbres cervicales (excepté une espèce qui en a neuf), 
et nourrissant leurs petits avec uue liqueur parti- 
culière, sécrétée par les mamelles. 

La charpente osseuse des mammifères est tou- 
jours essentiellement construite avec une échine qui 
forme le tronc, et des membres dont le nombre et la 
longueur varient, mais qui sont à peu près composés 
des mêmes parties. L'échiné, ou la colonue verté- 
brale , porte constamment une tète, ou renflement 
considérable, qui loge le cerveau dans mie boite 
osseuse , qu'on nomme crâne, et les principaux or- 
ganes des seus dans une autre partie excavée, qu'on 
nomme face. Le cou est formé par sept vertèbres ; 
le nombre de celles du dos varie beaucoup , il est 
de onze à vingt-quatre; celles des lombes, du bassin 
et de la queue présentent encore plus de différences, 
pimqu'eu totalité on a trouvé les deux extrêmes 
de onze à quarante-six. Les côtes sont toujours ap- 
puyées sur uu sternum; le bassin ne manque que 
dans un ordre de cette classe, celui des cétacés. Les 
membres présentent quelques variétés, principale- 
ment dans la composition de l'épaule, et dans le 
nombre et la disposition des doigts. 

Quelques mammifères n'ont à l'épaule qu'un seul 
os, qu'on nomme omoplate ou tcapulum, sur lequel 
appuie l'os du bras; ceux-là ne peuvent pas porter 
a la bouche leurs aliments avec les membres. D'au- 
tres ont de plus un os allongé, qui appuie sur le 
sternum , et qu'un appelle clavicule. Le bras n'est 
composé que d'uu seul os, nommé numéral. L'arti- 
culation qui vient ensuite est presque toujours for- 
mée de deux os : on nomme l'un os du coude, 
II. 
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ou cubital, et l'autre, os du rayon, ou radial. La 
main varie beaucoup pour la forme, pour le nom- 
bre de doigts, et par celui des os qui la composent. 
On y distingue le carpe on poignet, qui joint celle 
partie à l'avant bras; puis le métacarpe, appelé 
quelquefois canon; enfin les doigts, dout les arti- 
culations, qu'on nomme phalanges, sont très-rare- 
ment au-delà détruis; et la dernière, qui supporte 
l'ongle, est, à cause de cela, désignée sous le nom 
d ouguéale. 

Comme le membre postérieur ou abdominal 
appuie sur la hanche , il n'y a pas de pieds de 
derrière dans les animaux à mamelles qui n'ont 
pas de bassin. La cuisse est toujours composée d'uu 
seul os, qu'on nomme fémoral. La jambe, qui cor- 
respond à l avant-bras, est formée de deux os, l'un 
très ,'ort , qui ne manque jamais, et qu'on appelle 
tibial; l'autre, plus grêle, situé au-dchors , ne for- 
mant quelquefois qu'un petit tubercule à la malléole 
ou cheville du pied, est nommé péroné. Le pied de 
derrière est à peu près composé des mêmes parties 
que celui de devant. Main ou nomme tarse la por- 
tion qui correspond au poignet; métatarse, celle 
qui vieut ensuite. Eufiu les doigts ou les orteils sont 
aussi composés de phalanges, dont le nombre, la 
forme et la disposition varient dans les différentes 
familles. 

Tous les os du corps des mammifères sont desti- 
nés à proléger des cavités qui renferment les orga- 
ues les plus importants, comme le cerveau, le 
cœur, les poumons, etc., ou à exécuter les mou- 
vements nécessaires à l'auimal pour transporter son 
corps ou subvenir à ses besoins. Ces mouvements 
sont produits par des organes particuliers, appelés 
muscles, fonnés d'uu. assemblage de faisceaux de 
fibres rouges, éminemment contractiles, qu'on 
nomme vulgairement chair ou viande. Comme les 
muscles s'attachent toujours à des os différents , 
mobiles les uns sur les autres au moyen d'articu- 
lations, leur coutraction rapproche nécessairement 
les parties , et vice vend , quand ce sont les mus- 
cles antagonistes qui agissent. 

La c|asse des mammifères est, sans contredit, 
celle qui présente le plus grand nombre de varia 
lions dans les organes du mouvement : il est en effet 
de ces animaux qui marchent, qui sautent, qui 
courent, qui grimpcul, qui nagent, qui plongent, 
qui volent , etc. , et qui jouissent de ces diverses 
facultés ensemble ou séparément. Les uns ont qua- 
tre membres, dont ils peuvent se servir pour mar- 
cher seulement, pour saisir les corps, et pour at- 
taquer uu se défendre. D'autres n'en ont que deux, 
principalement desliués au mouvement. Toutes 

a 
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tes actions s'exerceut à l'aide dp s os et des muscles. 

La préhension n'exécute, principalement chez, les 
carnassiers et chez les rongeurs, au moyen de leurs 
doigts, ordiuairemeut bien distincts, et terminés 
par des ongles plus ou moius pointus. Quelques 
espèces, comme les écureuils parmi les rongeurs, et 
les ratons parmi les carnassiers , saisissent leur 
nourriture eulre leurs deux pattes antérieures , et 
la portent ainsi à leur bouche. La main est beau- 
coup plus parfaite chez l'homme, les quadrumanes 
et les pédimanes, à cause de la mobilité du pouce, 
qui peut s'écarter des autres doigts et s'y opposer. 
Plusieurs mammifères ont en outre, dans leur queue, 
un véritable organe de préhension ; enfin, un autre 
instrument de ce genre, beaucoup plus remarquable 
encore, est la trompe de l'élèpbaut. 

Tous les mammifères ont un cerveau , un cerve- 
let, une moelle de l'épine et des nerfs, dont la 
structure est beaucoup plus composée que dans le 
reste de l'animalité. Les sens sont aussi plus per- 
fectionnés; chez presque tous les mammifères, ils 
sont au nombre de cinq, comme chez l'homme; 
ils ont tous le sens général ou le loucher, et, selon 
l'opinion unanime de tous les physiologistes , deux 
sens spéciaux, le goût et l'ouïe; quant aux deux 
autres, l'odorat et la vue, ils paraissent manquer 
dans quelques espèces. Outre les nerfs destiués aux 
orgaues des sensations et de la locomotion, on 
trouve encore, chez tous les vertébrés, un autre 
système nerveux, le grand sympathique ou triptan- 
ch nique , contenu dans les trois grandes cavités de 
la téle, de la poitrine et de l'abdomen, duut l'u- 
sage parait être de coinmuuiqucr la sensibilité et 
le mouvement aux organes de la vie intérieure ou 
organique, et de les soustraire par là aux influen- 
ces de la volonté. 

La plupart des mammifères ont la bouche entou- 
rée par des lèvres charnues et mobiles, pour mieux 
aller à la rencontre des aliments et les retenir. La 
mâchoire inférieure est seule mobile ; toutes deux 
sont ordinairement garnies de dents, dont le nom- 
bre et la forme varieut suivant" le genre de nour- 
riture. Ou divise les dents en incisives, laniaires 
ou canines, et molaires. 

On appelle mamelles des organes situés sous le 
ventre ou sur la poitrine , et destinés à sécréter 
une humeur dont le petit mammifère a besoin pour 
se nourrir pendant un certain temps après sa nais- 
sance. Les mamelles ne se développent qu'à l'âge 
où ces animaux peuvent engendrer; elles existent 
dans l'un et l'autre sexe, et on les observe chez 
toutes les espèces. On appelle lait la liqueur qui se 
sécrète par ces organes. 
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La classe des mammifères est divisée en quatorze 
ordres, désignés sous les noms de : 
t. Bimanes. 8. Edentés. 

Quadrumanes. 9. Tardigrades. 

3. Chéiroptères. 10. Pachydermes. 

4. Digitigrades. 11. Ruminants. 

5. Plantigrades. 1a. Solipèdes. 

6. Pédimanes. i3. Amphibies. 

7. Rongeurs. 14. Cétacés. 
Voyez ces noms à leur ordre alphabétique. 

MANIE, psychologie. Lésion de l'entendement, 
dans laquelle il y a erreur de jugement ou halluci- 
nation, qui conduit à des actes de fureur , à la per- 
manence des mêmes actes ou de la même idée. Si 
le délire n'est pas lixé sur un seul objet , c'est la 
manie proprement dite; si le délire roule coustam- 
meut snr le même point, c'est la raonomauie. 



MANOMETRE, physique. Instrument en I 
de baromètre raccourci, à l'aide duquel ou mesure 
la force des fluides aériformes. C'est uue espèce 
de baromètre dont la branche ouverte entre daus 
un vaisseau clos dans lequel se trouve le fluide dont 
on veut éprouver l'élasticité. Ou adapte des mano- 
mètres aux machines pueumatiques, ainsi qu'aux 
machines à vapeur, 

MANUFACTURES, écohomie politique. On 
nomme produits manufacturés , ceux que la main 
de l'homme façonne; et manufactures , en général, 
tous les ateliers de l'industrie. Cepciidaut ce terme 
s'applique plus convenablement aux grandes fabri- 
ques dont l'objet est important . qui ont une vaste 
étendue, où le travail est trés-divisé, et qui occu- 
pent un uotubre considérable d'ouvriers. 

Nous ne répéterons pas ici re qui a été dit de 
l'industrie manufacturière ( vof. ce mol) , nous ne 
célébrerons pas le* avantages dont ces grauds ate- 
liers sont la source pour l'homme en société et en 
marche de civilisation à laquelle ils concourent in- 
contestablement; mais nous chercherons à éclaircir 
quelques questions qui y sont relatives , et sur les- 
quelles on soulevé dans le monde des discussions 
interminables, parce qu'elles sont mal poséeset mal 
conduites. Tout le monde s'occupe en effet d'in- 
térêts sociaux; mais, faute de principes justes que 
le système d'éducaliou actuellement en vigueur est 
hors d'état de nous donner, nous mettons nos 
passious à la place , et très-fréquemment ce ne sont 
pas les plus généreuses qui se trompent le moins. 
L'imaginatiou est une faculté brillante et sublime; 
mais dans quel dédale inextricable d'erreurs ne nous 
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jette- t-el le pas, lorsqu'elle est à peu près seuleà notre 
service, et lorsque la raison n'est pas là , calme et 
éclairée, pour tempérer ses écarts et examiner 
patiemment les faits dans leur absolue réalité , 
avant de porter des jugements définitifs? Le mal 
tenir grand encore, lors même qu'il atleiudrait 
l'homme isolément; mais , lorsque l'erreur peut 
jeter le trouble dans la société, fausser les esprits, 
entraiuer les législateurs et les gouvernants dans 
des voies absurdes, il est urgent de le combattre, 
ou du moins de le mettre à nu devant la généra- 
tion qui s'élève, et qui aura fort à faire pour ré- 
parer les fautes du passé. 

Toute contrée a des ressources qui lui sont pro- 
pres, et des éléments de prospérité que i'tr-il per- 
çant du génie sait découvrir dans les propriétés 
du sol, dans les conditions atmosphériques, et sur- 
tout dans les moeurs, les habitudes et l'esprit des 
populations. Si c'est bien le génie qui guide cette 
civilisation naissante, tous les obstacles tombent, et 
l'instinct des peuples (comme le simple citoyen 
qui est libre de faire choix d'une profession) entre 
de lui-même dans le cercle de travaux industriels 
qui doit assurer leur bien-être. De nouveaux be- 
soins se font sentir de jour en jour, et, pour les 
satisfaire, il existe chez le dernier et le plus igno- 
rant de tous les hommes une merveilleuse sagacité 
qui le porte à produire, et qui le guide dans tel 
genre de production de préférence à tout autre. 
Ouvrez-nous la voie, et puis laissez-nous faire. Savez- 
vous en quoi spécialement vous nous êtes bons? 
— A ne nous point gêner, et à veiller à ce que 
nul ne coudoie trop fort son voisin; ensuite à par- 
ler , à stipuler pour nous, en notre nom; encore, 
à assurer notre sécurité au-dehors; enfin, à mou- 
rir, s'il le faut, pour nous défendre. Du reste, et 
encore une fois, laissez-nous faire. 

Nous avons des besoins, at-je dit; or, pour 
leur satisfaction, deux voies simples, naturelles, 
logiques, sont ouvertes : ou nous produirons di- 
rectement , si cela nous plaît et nous coûte peu ; 
ou , si cela nous est onéreux, nous fabriquerons ce 
qui l'est moins, pour l'échanger contre ce que nous 
voudrions avoir, et ce qui ailleurs se fait à bon 
compic. L'erreur, les passions, le sophisme ont 
long-temps prévalu et prévaudront long-temps en- 
core contre ce grand principe; mais enfin il est 
acquis à l'humanité, et tôt ou tard il faudra «bien 
s'y soumettre el lui obéir.On conçoit qu'un gouver- 
nement encourage par des honneurs et même par 
de» privilèges transitoires, annoncés, accordés 
comme tels , des manufactures qui vont bien évi- 
demment tirer grand parti des ressources du pays. 
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Mais fermer toutes les portes! mais hérisser les 1 
frontières de douaniers et de canons ! mais acheter 
cher des travailleurs étraugers, pour qu'ils vien- 
nent fabriquer à grands frais ce qu'on pourrait se 
procurer ailleurs à bas prix! mais obtenir certains 
produits manufacturés, de la même façou qu'on se 
procure des pèches à Éd in bourg ou des ananas à 
Paris, en serre chaude! c'est ruineux, c'est émi- 
nemment ridicule. C'est cependant , en peu de 
mots, l'histoire industrielle de presque tous les 
peuples. C'est enfin ce qui expliquera uu jour une 
multitude de désastres dout les causes sont inaper- 
çues encore, et ce qui résoudra plus d'un problème 
insoluble pour nous autres gens de fiscalité et de 
restrictions, habiles seulement à entraver l'huma- 
nité dans sa marche solennelle, et qui pleurons niai- 
sement quand il faudrait agir. Il n'est petit priucc 
en Europe qui n'ait sa capitale, son Louvre, sou 
Versailles même; c'est très-bien; mais il faut aussi 
avoir Sèvres , les Oobelins, les manufactures royales 
de glaces, etc. ; et c'est une pitié ! 

Dans beaucoup d'états, le gouvernement se fait 
manufacturier, c'est-à-dire qu'il preud sur la fortune 
des sujets pour acheter ou construire des bâtiments, 
monter certaines industries, rétribuer des direc- 
teurs , des chefs, et solder des ouvriers. Cela peut 
être bon quand un peuple en est encore aux pre- 
miers essais de travail; ou quand une industrie, 
d'ailleurs importante pour le pays, exige des 
capitaux que de simples particuliers ne sauraient 
réunir. Ainsi , quand il fallait aller en Chine pour 
y acheter énormément cher des porcelaines admi- 
rables pour la matière, mais ridicules pour In 
forme , on fit bien de créer Sèvres en France. Mais 
depuis que les manufactures de porcelaines se sont 
multipliées chez nous, et ont prou\é qu'elles pou- 
vaient salisfaircà tous les caprices du luxe le plus 
opulent , Sèvres est devenu uu établissement rui- 
neux pour l'état, comme bon nombre d'autres. S'il 
faut absolument obtenir l'amitié d'un prince au 
moyen de somptueux vases, ou charmer uu ambas- • 
sadeur par le présent d'nn riche cabaret, les habiles 
artistes de Sèvres, lors même qu'ils seraient mis en 
œuvre par d'autres que par l'intendant de la liste 
civile, n'en donneraient pas moins d'admirables 
produits. 

Les avantages du travail développé dans de vastes 
manufactures et sur une grande échelle sont im- 
menses. La division du travail s'y établit à l'infini 
et donne des produits peu coûteux ; les bénéfices 
des entrepreneurs, et l'aboudance des capitaux que 
le crédit met à leur disposition , permettent de 
multiplier les essais el d'améliorer saus cesse. On y 

a. 
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profite plus aisément des découvertes de la science, 
et c'est là seulement que la mécanique, la phy- 
sique, la chimie peuvent exercer leur puissant 
génie au profit du pauvre, comme du riche. Xa 
condition des ouvriers peut y être meilleure, si les 
chefs ont assez d'à nie et de bon sens pour s'occu- 
per du bien-être de leurs ouvriers et de leur in- 
struction ; si les chefs savent rendre le travail plus 
agréable, et moraliser une classe qui ne sait aimer 
ni haïr à demi. 

On a agité la question de savoir s'il était mieux 
de placer les manufactures au sein des grandes 
villes, ou de les en éloigner eu divisant beaucoup 
les populations de travailleurs; de graves et récentes 
perturbations dans quelques cités manufacturières 
donnaient un grand intérêt à ces recherches. La 
question nous parait insoluble, si l'on admet la li- 
berté de travail ; pour qu'une manufacture réus- 
sisse, elle exige une multitude innombrable de con- 
ditions dont l'entrepreneur seul peut être le juge. 
II ne lui faut pas seulement uue certaine éteudue 
de terrain pour asseoir sa fabrique, il lui faut en- 
core souvent le concours d'un grand nombre d'autres 
industries qui se lient à la sienne par d'inévitables 
nécessités. Le voisinage des ports, des marchés; 
les habitudes prises par les acheteurs; les artistes 
de toutes les classes qui sculptent, dessinent, etc., 
sont autant de besoins qui rapprochent forcément 
les manufactures, et même, par leur enchaînement, 
les rendent possibles : le divide ut impercs est la né- 
gation de toute industrie, et nous démontrerons 
ailleurs que, sans éparpiller tyranniquemeut la 
grande famille des travailleurs , il est possible d'a- 
doucir ses souffrances et de prévenir les excès qui 
la fout bouillouner parfois, et la jettent , désordon- 
née, sur les places publiques. 

Ce serait peut-être ici le lieu de parler de ces 
singulières utopies que precouisenteeux qui parlent 
beaucoup, très-haut, et qui écrivent encore plus de- 
puis quelques années. L'industrie est leur champ de 
bataille de prédilection ; ils s'agitent pour la réfor- 
mer, la parquer, la reconstruire; et, de proche en 
proche, par La même occasion, ils reconstruisent, en 
passant, toute la société humaine. De ce que le 
christianisme est venu en effet changer le monde, 
ils ne manquent jamais l'exemple , et couclueut 
modestement par se donner une mission équiva- 
lente. La saine logique n'admet pas la justesse de 
ces sortes de similitudes, et notre conclusion à nous 
est qu'il ne faut jamais insulter ni persécuter les 
utopies, parce que c'est leur faire des prosélytes et 
les rendre dangereuses. La loi seule doit arrêter 
leurs écarts , et la raison publique se charge ensuite 
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de clore leur ridicule destinée. Ensuite elles sont 
bonnes parfois i entendre. L'économie politique 
leur a plus d'une obligation ; elles révèlent assez 
bien le mal en général, et attirent l'atteutiou sur 
les moyens de l'atténuer. D'autres esprits s'atta- 
quent avec fureur à l'industrie et aux manufactures; 
les poètes, race irritable, les spirituels faiseurs de 
contes et de drames modernes, font à ce sujet une 
incroyable dépense de vers et de charmantes mo- 
queries. Le fond de tout cela, c'est que le génie 
industriel manque de poésie , qu'il est étroit dans 
ses actes, qu'il rétrécit les idées, qu'il sacrifie bru- 
talement les plus beaux poiuts de vue, et qu'il 
convertit en atelier les plus admirables monuments. 
Il y a du vrai dans ces déclamations, et ce n'est pas 
nous qui exalterons la grandeur et la générosité 
d'une classe que nous voudrions voir en général 
moius sèche de cœur et plus éclairée. Mais pour 
Dieu ! ne confondons pas Yindustrie, innocente et 
utile abstraction, avec les industriett d'une certaine 
époque. Les déclamateurs sont un peu comme cet 
amant qui, toujours bien mangeant, mourait par mé- 
taphore ; leurs appartements sont d'une rare élé- 
gance; toute leur poélique*per$onue est ravissante de 
luxe et de bon goût; ils aiment voyager rapidement 
et commodément; ils ne vivent pas précisément eu 
anachorètes, et se laissent aller, sans trop de façons, 
aux jouissances que leur distribue l'industrie; s'ils 
rêvent enfin voluptueusement au bruit d'une cas- 
cade, ils n'ont garde de maudire le moulin qui 
peut l'utiliser. Ah ! saus doute , il faut que l'homme 
respecte les vénérables débris des temps passés et 
les poétiques souvenirs; mais il faut que les popu- 
lations présentes ne meurent pas de faim. Un peuple 
heureux, aisé, bien vêtu, propre, logé commodé- 
ment, le visage gai et fier, offre un spectacle qui ne 
manque pas de poésie non plus ; et les raines les 
plus curieuses, les paysages les plus pittoresques 
perdent beaucoup aussi, ce nous semble , peuplées 
ou environnées de misérables cabanes et de spectres 
à visage humain! 

MANUSCRITS. Voytz Lrvars. 

MARAIS, économie rurale, LKOisLATioir. Ter- 
rain imprégné d'eau , soit que les eaux manquent 
d'écoulement , soit que les couches inférieures, for- 
mées de glaise ou d'argile compacte, s'opposent à 
l'infiltration. 

Il y a en France 400 lieues carrées de marais. 
Cette énorme portion de territoire est entièrement 
perdue pour l'agriculture, car il ne faut pas parler 
du misérable parti que l'on tire de quelques lisières 
pour le pâturage de chétifs bestiaux. Déplus, l'air 
vicié continuellement par les vapeurs pestilentielles 
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qui se dégagent de ces foyers infects, cause des 
maladies dangereuses, et diminue les populations 
voisines. La question des marais et de leur dessè- 
chement mérite donc les plus sérieuses réflexions 
du philanthrope et du publicisle; 1rs citoyens éclai- 
rés doivent donc l'étudier avec attention : elle ne 
peut se résoudre que par eux , si véritablement la 
loi est le résultat nécessaire de la coovictiou et de 
la volonté des classes iufluentes d'un état. Nous 
examinerons ici rapidement jusqu'à quel point il 
est possible de dessécher les nuirais; puis nous don- 
nerons un exposé de la législation qui les régit, 
pour indiquer ensuite les modifications que la na- 
ture des choses, les moeurs et l'avancement des 
esprits peuvent et doivent lui faire subir. 

Les moyens de dessèchement dépendent du gi- 
sement des marais et des causes qui les produisent; 
et s'il en est qui doivent être rebelles aux efforts 
de l'industrie, on peut établir eu fait que la ma- 
jeure partie ne se trouve point dans ce cas. 

Le premier de tous les soins est de déterminer 
l'écoulement des eaux; le second , d'empêcher leur 
retour et leur invasion dans le territoire assaini. Si le 
terrain est élevé, rien de plus simple que d'ouvrir 
une issue aux eaux par un canal qui les conduira 
dans les vallées inférieures, pour y rejoindre le 
réservoir central qui y existe nécessairement, et qui 
va se verser directement dans la mer, ou confluer 
avec d'autres courants. Des saignées convergentes, 
ou verticales à ce canal principal doivent lui ame- 
ner les eaux à droite et à gauche , et déterminer 
ainsi, dans la constitution du sol à dessécher, une 
solidité qui le rendra propre à une culture plus ou 
moins productive, prairies ou terres arables, dont 
les ilôts communiqueront par des ponts faciles à je- 
ter. Tel est le procédé considéré en masse, auquel 
les accidents du terrain doivent apporter une foule 
de changements, qu'un habile ingénieur sait faire 
tourner à la réussite de l'entreprise ; mais ce qui 
la rend le plus difficile, c'est le maintien et la con- 
servation des travaux ; ce sont les dangers que cou- 
rent les ouvriers , dout il est rare que la sauté ne 
soit pas gravement compromise en remuant cette 
fange accumulée et empestée par les décompositions 
végétales et animales. Aussi ne peut-on guère s'oc- 
cuper de dessèchements que pendant l'automue et 
une partie des hivers peu rigoureux , et n'opère- 
t-on jamais que sur des parties peu étendues; aussi 
les ouvriers reçoivent-ils ordinairement un salaire 
élevé, et doivent-ils être l'objet de soins hygiéni- 
ques , commandés impérieusement par l'humanité 
et la prudence : vêtements, nourriture, boisson, 
heures de repos, logement, tout doit être serupu- 
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leusement calculé et soumis aux conseils de la 
science. Quant à la consolidation et à la conserva- 
tion des travaux , elles exigent des moyens dont la 
puissance s'attache surtout aux parties qui sont ex- 
posées à l'actioo la plus violente des eaux. Tandis 
que des plantations d'arbres et d'arbustes se plai- 
sant dans les terrains humides , et y développant 
facilement leurs nombreuses racines, suffisent pour 
maintenir les berges des fossés et des saignées laté- 
rales, de fortes maçonneries sont ordinairement 
indispensables pour contenir les parois des plus 
larges coupures; et c'est pour ne s'être pas rési- 
gnés à des dépenses indispensables en ce sens , que 
des entrepreneurs, heureux d'abord dans les pre- 
miers résultats , out vu leurs espérances et leurs 
capitaux se perdre tout-à-coup par des invasions 
qu'ils n'avaient pas prévues, ou des dégradations 
que la mobilité du sol rend toujours imminentes. 
C'est aux entrepreneurs , quels qu'us puissent être, 
gouvernement, propriétaires, concessionnaires, à 
calculer si les résultats de l'opération , bien faite , 
sont de nature à pouvoir compenser les dépenses; 
et dans ces résultats nous plaçons l'assainissement 
et la salubrité avant tout autre avantage, les pro- 
duits n'offrant à nos yeux qu'une question très- 
grave , à la vérité , mais secondaire pour les hommes 
qui ne matérialisent point leur peusée. 

Il peut arriver que les terrains soient très- bas, 
et qu'il devienne nécessaire d'employer des moyens 
extrêmement dispendieux pour l'épuisement du 
bassin et la construction de digues destinées à pré- 
venir son immersion; c'est toujours alors sur l'ex- 
pectative des résultats utiles et productifs que de 
telles entreprises peuvent être faites. 

Souveut il suffit de percer les couches imperméa- 
bles pour ouvrir aux eaux une issue au travers des 
terrains inférieurs, daus lesquels elles parviennent 
à filtrer. M. Degousée, qui s'est fait une bouorable 
réputation par ses beaux travaux de sondage et par 
le percement d'un grand nombre de puits artésiens, 
a indiqué des procédés très-impies et très-ingé- 
nieux pour faciliter l'infiltration. On les trouvera 
daus les divers mémoires qu'il a publiés à ce sujet , 
et qui mettent les propriétaires à même d'assainir 
et de dessécher , si ce ne sont des marais propre- 
ment dits , du moins des terres et des prairies sur 
lesquelles l'eau séjourne, au grand préjudice des 
bonnes cultures. 

Nous n'entrerons point dans l'examen des tra- 
vaux agricoles que l'on peut pratiquer dans le 
marais lorsqu'ils ont été délivrés des eaux; la 
science agronomique a beaucoup approfondi cette 
étude importante, et d'ailleurs les choses dépen 
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dent beaucoup des besoins locaux. Nous dirons 
seulement que ces cultures peuvent donner de 
grands produits, et que la tourbe qu'on retire des 
marais indemnise quelquefois largement des dé- 
penses failes pour arriver à leur assainissement. Il 
est bon d'ajouter qu'un dessèchement absolu , quoi- 
que fort rare, a aussi ses dangers, et qu'il est bon 
de se réserver, par des vanues et écluses, des 7 
moyens d'irrigation, dont l'utilité est reconnue 
lorsqu'il s'agit de pâturages. 

Il ne parait pas qu'où se soit beaucoup occupé 
de dessécher les marais, en France, avant le régne 
de Heuri IV. Sully, ce grand et illustre ami de 
l'agriculture , ayaul entendu parler d'un certain 
Humphrey Bradley, Hollandais d'origine, et d'une 
habileté recounue dans ce genre de travaux , aux- 
quels il s'élait livré dans sou pays, l'appela eu 
France , le nomma grand-maître des digues de 
France, et lui donua l'entreprise de tous les des- 
sèchements, avec une multitude de privilèges, dont 
le monopole et la noblesse sont les moindres. Rico 
n'est curieux comme les édits que rendit à cette 
occasion le célèbre ministre; leur lecture offre au- 
tant de charmes que d'intérêt. Oh ! c'est qu'alors 
on ne dédaignait pas les choses agricoles ! on les 
traitait bien, on les honorait. Ou exempta d'im- 
pôts , pendant vingt-cinq ans, les terres dessé- 
chées; et les vues graudiosvs de Sully se fussent 
réalisées, sans les tracasseries et les obstacles de 
tout genre que la noblesse, grande et petite, op- 
posa au grand-maître des digues. Il est vrai que 
ces édits stipulaicut en sa faveur le partagea moitié 
des marais assainis, et nous verrons plus loin , que 
cette question de partage doit neutraliser tous les 
efforts que l'on tentera jamais pour combattre le 
fléau. 

Le pauvre Bradley, tourmenté , contrarié, vexé, 
ruiné, en mourut à la peine, et uc fit rien de bon. 
Il eut des successeurs qui u obtinrent pas de plus 
heureux résultats, quoique, pendant le» règnes sui- 
vants, on eût eu la prudente précaution de leur 
adjoiudre des personnes de race noble et considéra- 
4/» qui pussent lesappuver, et surtout qui devaient 
entrer eu partage des bénéfices. La révolution de 
1789 trouva les choses en cet élat ; cette époque de 
grandes et utiles réformes n'eut garde d'oublier les 
marais, et if fut décidé que les dessèchements au- 
raient lieu par concessions , ou aux frais et profit 
de l'état. C'était une grande faute, car il est bien 
prouvé que l'état ne peut être entrepreneur, et 
qu'il ne doit pas l'être, sous peine de compromet- 
tre sans cesse ses intérêts; tout au plus, peirt- 
i) encourager et faciliter les «mmles enirpori- 
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ses, par des primes et des secours, lorsque les con- 
tribuables doivent tirer de grands avantages de ces 
entreprises. Les événements dont l'Europe rot le 
théâtre, sauvèrent à la France les inconvénients que 
devait entraîner cette vicieuse législation, et ce ne 
fut qu'en 1807 qu'on songea à la réformer. Sur la 
proposition du ministre de l'intérieur Montalivet , 
le corps législatif adopta une loi fort compliquée et 
absolument impraticable , qui voulait, i° une esti- 
mation préalable des marais à assainir; a p une es- 
timation postérieure au dessèchement; 3° un par- 
tage de la plus value entre le propriétaire et le 
coucessiounaire , avec obligation de la part du pre- 
mier, de payer sur-lc-champ portion de cette plus 
value , ou d'eu faire au concessionnaire la rente à 
raison de cinq pour cent , rachelable par portions 
convenues. Comme ou voit , et à ne tenir aucun 
compte d'une multitude de dispositions qui devaient 
éloigner plus qu'encourager les entreprises, la loi 
de 1807 retombe, par voie détournée cl fort tor- 
tueuse , dans le principe du partage. L'estimation 
de la valeur préalable des marais est presque un 
non seus; l'estimation immédiatement postérieure 
au dessèchement en est à peu prés un autre, car 
on ue peut asseoir à cet égard d'opinion raisonna- 
ble que quand les travaux sont consolidés. L'obliga- 
tion pour le propriétaire de racheter son bien blesse 
les principes, ou, si l'on veut, les préjugés de pro- 
priété, préjuges très-vifs et très-irritables comme 
ou sait. — Ou ne dessécha rien , et les marais at- 
tendent une législation plus simple, plus praticable. 

Ku i83a , au mois de mai, un honorable dé- 
puté ' lut à la chambre un projet qui revenait au 
fond , aux édits de Sully, si ce n'est que les marais 
y sont divisés en un certain nombre de classes qui 
dotaient aux entrepreneurs une part pinson moins 
forte dans la propriété, suivant l'importance des 
terres et la difficulté des travaux. C'est rentrer dans 
le même cercle d'iuconvénients , et retomber daus 
le même genre de violation de propriété qui a tou- 
jours paralysé les intentions, certes, les plus pures. 
Le projet de loi fut, suivant l'usage, renvoyé à une 
commission qui , pressée par la fin prochaine de la 
session et par l'encombrement des travaux législa- 
tifs, lit, par l'organe d'un rapporteur, une sorte de 
communication à la chambre , sans portée, et sans 
conclusions , ajournant l'étude de cette importante 
matière. 

Maintenant, s'il nous est permis d'indiquer les 
moyens qui seuls nous graissent pouvoir résoudre 
la question , eu respectant ce terrible droit de pro- 
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priété, pierre fondamentale de l'édifice social, qui 
«'ébranle au moindre choc qu'elle parait avoir à 
craindre, nous indiquerons le fermage, comme 
devant tout concilier, et comme s ajustant bien aux 
tuteurs et aux habitudes agricoles. Nous supposons 
qu'une enquête générale est ordonnée sur les lieux 
mêmes, et sous les yeux d'un jury, pour arriver 
à une connaissance aussi complète que possible, de 
l'état actuel des marais , de leurs inconvénients gé- 
néraux , des avantages ou des pertes(car il peut y 
avoir des riverains dont la propriété perde au des- 
sèchement ) qui résulteraient des travaux, de la 
possibilité de dessécher, des dépenses supposées, etc. 
Ce jury déciderait , dans une seconde session, les 
indemnités à allouer , et formerait un cahier de 
charges; dans une troisième, il recevrait les sou- 
missions cachetées des compagnies qui auraient pu 
se former dans l'intervalle, soit |»anni les proprié- 
taires, soit par des concessionnaires étrangers. Ces 
soumissions demanderaient l'entreprise moyennant 
un fermage à payer aux propriétaires |>our telle 
somme et pour tant d'années, et on l'accorderait à 
la compagnie qui offrirait une rente plus forte, 
• pour un bail moins long. Ce système, jeté ici ra- 
pidement et sans les développements dont il serait 
susceptible, petit être modifié et amélioré dans ses 
dispositions de détail ; mais nous ne pensons pas 
qu'il puisse être impraticable; il ne blesse ni les 
intérêts du propriétaire, ni ceux des entrepreneurs . 
également intéressants dans la question; et, en der- 
nier résultat , il arriverait presque toujours, que le 
propriétaire finirait par s'entendre à l'amiable avec 
sou fermier, pour le rachat du bail et la jouissance 
directe des terrains desséchés. 

MARCH AND. économie politique, législa- 
tion. Le marchand est une particularisation de 
l'espèce commerçant; l'acception légale du mot 
s'applique à tout individu qui achète des denrées 
ou des produits fabriqués pour les revendre par par- 
ties et en nature aux consommateurs. La faculté 
d'être marchand est soumise aux mêmes restric- 
tions, exceptions et obligations, imposées aux com- 
merçants eu général ; c'est donc sous ce point de 
vue général que nous dounerons ici un aperçu 
rapide de la législation qui les régit; trop de per- 
sonnes se placent dans cette classe, pour qu'il ne 
soit pas d'un haut intérêt pour elles de comprendre 
tout ce que la société lui impose. 

Les lois françaises interdisent le commerce à peu 
près à tous ceux qui exercent des fonctions publi- 
ques; ainsi les magistrats judiciaires, les avocats, 
les agents de 'change et courtiers , les ofGciers et 
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administrateurs de la marine militaire, les agents 
diplomatiques et les consuls ne doivent point com- 
mercer. Les actes qui ont lieu en contravention do 
cette défense n'en sont pas moins valables pour les 
parties contractantes, mais ils entraînent l'applica- 
tion de certaines peines. Les convenances sociales 
et l'intérêt même du commerce ont dicté ces prohi- 
bitions; mais on sait que, comme toutes les prohi- 
bitions possibles, elles sont fréquemment violées, 
et quoiqn'en général , la raison les sanctionne , il 
faut couvenir aussi qu'elles pourraient, sans incon- 
vénient , être levées pour certaines classes. ( Voyez 
Effets runrics.) Quel danger, par exemple, y au- 
rait-il que les consuls fisseut le commerce? Tandis 
que nous les gênons sur ce point , ils voient les 
agents consulaires de toutes les nations rivales faire 
le négoce, se mêler faeilemeut ainsi, à la classe 
marchande, puiser dans ces relations iutimes les 
moyens d'éclairer leur propre pays sur une foule 
de points importants, et se faire, par des actes ho- 
uorables en eux-mêmes, un état de fortune qui leur 
donne au dehors une considération dont le reflet 
s'étend sur leur patrie. 

Les restrictions ont été inspirées par l'intérêt de 
la morale et de l'ordre public . en soumettant à une 
surveillance particulière les différents genres de 
commerce qui se trouvent naturellement en cou- 
tact avec la santé et la sûreté' des citoyens. ( Voyez 

RÉOLEMHlfTS.) 

Les obligations sont communes aux commerçants 
et marchands, ou particulières aux mineurs et aux 
femmes mariées. 

Tous doivent prendre une patente dont l'acquit 
annuel forme une branche importante du revenu 
public. L'absence de la patente ne frappe d'aucune 
incapacité, mais elle infirme plusieurs actes de 
commerce, mais le négociant ne peut ni former 
une demande , ni se défendre en jusricc , ni faire au- 
cune signification extra judiciaire pour tout ce qui 
serait relatif à son commerce, sans l'indication 
précise de cette pièce, sous peine d'une amende de 
cinq cents francs. Beaucoup de petits marchands, 
pour éviter cet impôt, s'exposent à ne pouvoir 
poursuivre leurs débiteurs; il est équitable, cepen- 
dant, cet impôt : le commerçant doit à son pays 
une légère portion de ses bénéfices. La seconde 
des plus importantes obligations, consiste dans celle 
de tenir des livres réguliers ; la loi exige impérieu- 
sement un livre -journal, et un registre d'inventai- 
res, timbrés, cotés et paraphés par un magistrat 
judiciaire ou municipal. Excepté dans les maisons 
importantes, dont les chefs ont assez de lumières 
pour sentir la nécessité d'écritures bien tenues, 1*^ 
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loi est peu obéie en général , et c'est un très-grand 
malheur. ( Voyez Livres (tenue de). Pour le tim- 
bre et le paraphe, personne ne s'y soumet, et Pïn- 
convénieut est sans gravité. Le législateur a voulu 
ensuite que les conventions matrimoniales et les 
changements qu'elles peuvent subir, fussent rendus 
publics, sous des peines trop sévères, puisque» les 
tribunaux ont refusé plusieurs fois de les appliquer. 
Mais on sent combien il importe aux tiers, de con- 
naître la position de famille des commerçants en 
général; il est donc à désirer que cette intéressante 
partie de la législation commerciale soit utilement 
révisée. 

Les marchands sont une classe d'industriels ex- 
trêmement utiles à la société, en ce qu'ils évitent 
des frais considérables aux consommateurs, met- 
tant à leur portée les produits de toutes les indus- 
tries. Ils concourent en ce sens à la richesse publi- 
que par leurs soins, leurs travaux, leurs avances; 
presque tout ce qui se consomme, passe par leurs 
mains; et puisqu'ils permettent aux petites fortu- 
nes, aux ouvriers, de s'approvisionner par faibles 
quantités, et saus mises considérables de fonds, ils 
deviennent, entre le producteur et le consommateur, 
un intermédiaire indispensable. La multiplicité des 
marchands a été quelquefois considérée comme un 
mal : pour eux, oui, et cela les regarde; c'est à eux 
de calculer les effets d'une concurrence qui peut 
diminuer leurs bénéfices; mais le consommateur y 
gagne, puisque cette concurrence a pour premier 
avantage d'établir des prix courants plus uniformes, 
et ensuite de limiter les bénéfices du marchand , ce 
qui baisse toujours le prix des denrées et le met au 
niveau le plus convenable pour tous : chacun est 
libre , s'il est mécontent de son marchand , de trai- 
ter avec un autre. Le seul inconvénient, très-grave 
du reste, qui puisse résulter d'une excessive con- 
currence, résiderait dans l'altération de certains 
produits alimentaires à laquelle selivrent Ix-aucoup 
de détaillants qui sans cela vendraient peu ou point 
du tout. Le sens grossier et les goûts stupides de 
certains consommateurs facilitent ces désordres 
{voyez Fiiacds ), et il est notuire, par exemple, 
qu'un marchand de vin au détail ne pourrait tenir 
six mois, s'il introduisait dans l'abominable liqueur 
qu'il distribue à ses clients, plus d'une très faible 
portion de jus avthenliquc de raisin. Ce serait le 
cas, de la part des tribunaux , d'user d'une impi- 
toyable sévérité, si une police plus éclairée sur les 
moyens de constater la fraude, plus vigilante, leur 
déférait plus fréquemment les coupables. Mais quoi? 
Les agents de police sont-ils eux-mêmes à l'abri des 
séductions; et une coupe de cette mixture empoi- 
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sonnée n'a t-elle point aussi pour eux d'irrésistibles 
charmes ? Cest donc ailleurs qu'il faudrait chercher 
les instruments de surveillance ; peut-être, avec 
quelque talent gouvernemental , serait-il possible de 
former des espèces de constabtes dans les classes 
aisées et éclairées, qui se chargeraient de ce soin. 
Nous devons ajouter que l'exagération des taxes a 
plus de part encore dans les abos que nons signa- 
lons, que l'excessive concurrence elle-même. 

Les marchands en détait se plaignent amère- 
ment du commerce que font , sans patente et sans 
frais de loyer, les étalagistes de la rue et les col- 
porteurs. A part les embarras que la vente des 
rues occasioune sur la voie publique , et qui sont 
du ressort de la police, le» marchands ont tort de 
se plaindre : il faut que tout le monde vive; il faut 
que le pauvre petit peuple trouve certains produits 
au meilleur marché possible, et il est évident que la 
clientelle des étalagistes ne serait point encore celte 
des boutiques , lors même qu'on se déciderait à 
prohiber les étalagistes; et nous pensons qu'il est 
fort rare de voir les consommateurs jouissant d'une 
certaine aisance, devenir les chalands de IVeen- 
taire. Nons n'adopterons point à ce sujet les vues 
de J.-li. Say, notre maître; et un sentiment que 
nous placerions toujours au-dessus des froides dé- 
ductions de l'économie politique, si elles pouvaient 
être un instant en opposition avec la philanthro- 
pie , nous portera toujours à défendre la cause des 
petits marchands ambulants et des colporteurs 
dûment surveillés. Cette dernière classe de mar- 
chands, la plus infime sans doute, sera long-temps 
encore utile dans les campagnes , où les dépôts de 
machandises ne peuvent se former , parce que 
les consommateurs ue sont ni assez aisés, ni asse* 
nombreux. Pour bien entendre cette matière , il 
faut avoir vécu loiu des brillants magasins des 
graudes villes. 

On parle souvent avec mépris de l'esprit étroit 
et des passions peu généreuses des gens tenant 
boutique. Loin de les défendre sur ce grand chef 
d'accusation, nous ferions volontiers remouler son 
effet jusqu'aux sommités les plus prétentieuses du 
commerce : ce peuchant , du reste, s'explique par 
la répétition constante, continuelle, d'actes dont 
le but unique est le gain, la supputation du gain. 
Le marchand ne pense qu'à son bénéfice , ne voit 
rien que son bénéfice ; cela ne peut pas ne pas être , 
puisque sa seule occupation de tous les instants Pat- 
tache exclusivement à celte pensée. Plus de mora- 
lité dans* 1'éducalion parviendrait seule à lutter 
avantageusement contre un travers qui nuit beau- 
coup à la douceur des relations sociales, et qui 
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ravale la dignité de l'espèce humaine. Nous hasar- 
derons à ce sujet une observation qui a échappé à 
uu grand nombre d'historiens et de pnbhcistcs, et 
qui explique et la répugnance des nobles pour le 
commerce , et les singulières réhabilitations qu'ils 
(sollicitaient de l'autorité royale quand ils s étaient 
livrés au négoce. Le mot noblesse n'a pas toujours 
été un vain synonyme d'élévation de sentiments et 
de générosité ; et les marchands sont une variété 
de l'espèce humaine qui de tout temps s'est flétrie 
elle-même, comme à plaisir, par des habitudes in- 
contestables d é^oïsme. et de passion pour le plus 
misérable gain, sacrifiant tout à l'intérêt, sacrifiant 
( osons le dire ) jusqu'au patriotisme! 

MARCHÉS. rcoifOMia rottTiQci. Ce mot offre 
deux sens différents, quoiqif ayant nne base com- 
mune. C'«l d'abord un échange mutuel entre deux 
parties contractantes , ou, par «tension , une affaire 
heureuse et profitable; c'est ensuite le lieu où se 
font les transactions commerciales. Cette dernière 
acception nous occupera seule dans cet article. 
Nous l'examinerons sous divers poiuts de vue : le 
lieu où se vendent les objets de consommation , 
apportés à heures et à jours fixes du dehors ; les 
marchés périodiques , à intervalles plus on moins 
éloignés, c'est-à-dire les foires ; les marchés où se 
vendent les effets publics, où se font les hautes 
transactions commerciales, en d'autres termes, les 
bourses ; enfin, les débouchés extérieurs où se ren- 
dent les produits nationaux pour s'échanger contre 
des produits exotiques. 

Les marchés d'une ville sont des places où, le matin 
ordinairement , tous les jours pour le grand centre 
de population , un jour fixe dans la semaine pour les 
petites localités, les gens du voisinage apportent, 
d'un certain rayon, les denrées alimentaires qui 
se produisent ordinairement dans les campagnes , 
et qu'il serait onéreux aux citadins d'aller acheter 
au loin ; taudis que les villageois, ayant à faire des 
acquisitions eu ville , ou du moins pouvant se dé- 
placer pour servir un grand nombre de personnes, 
peuvent, sans beaucoup de frais, se transporter, 
eux et leurs produits, sur le lieu de la vente. Ces 
convenances réciproques, qui ne sont pas de 
création administrative, quoiqu'une administration 
habile puisse les faire naître quelquefois très-utile- 
ment, sont en général soumises à des règlements 
que nécessitent la propreté et le bon ordre des lo- 
calités; mais parmi ces règlements il en est d'ab- 
surdes, dont nous observerons bientôt les graves 
inconvénients. 

Le lieu où sont établis ces sortes de marchés, 
que nous nommerons périodiques, n'est pas indiffé- 
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rent Le centre d'une ville, tant que les rayons 
n'atteignent pas une grande étendue, est ordinaire- 
ment préférable; mais, lorsque la circonférence 
s'élargit démesurément , il y a nécessité de diviser 
le marché principal. On a seuti très-lard à Paris 
cette nécessité, et encore n'y a-t-on pourvu que 
d'une manière fort incomplète. Il en est résulté 
pour certains quartiers , un horrible encombre» 
ment de population, qui ne profite qu'aux proprié- 
taires de maisons, parce que les plus petits locaux 
sont hors de prix. 

Les foires sont de grands marchés tenus à des 
époques éloignées, assez ordinairement au com- 
mencement de chaque saison. Ce sont d'immenses 
rendez-vous donnés pour la conclusion d'une mul- 
titude d'affaires , pour des paiements , pour l'achat 
et la vente des bestiaux , des produits de l'industrie 
agricole et manufacturière. On sait an loiu, qu'à 
tel jour, en tel lien , doit se réuuir une gronde quan- 
tité d'individus ; chacun alors s'arrange pour y trans- 
porter des objets de vente, ou pour y faire des 
acquisitions, louer des domestiques, se voir enfin 
et se livrer au plaisir. Il est des foires célèbres en 
France, telle que celle de Beaucaire dans le midi, 
pour leur durée et l'énorme masse d'affaires; en 
Allemagne les foires de Leipsick et de Francfort- 
sur-le-Meio sont un rendez-vous pour des marchands 
de toute l'Europe et même d'Asie. Mais pourquoi 
ces grands marchés perdent-ils sensiblement de leur 
importance ? Pourquoi les foires sont-elles généra- 
lement moius belles qu'autrefois? Ce phénomène 
s'explique par la facilité de communications qui 
devient de jour en jour plus grande , et par l'intro- 
duction, dans beaucoup de contrées, d'industries 
qui y étaient autrefois inconnues. On sent mieux 
le prix du temps, et on calcule qu'il en faut beau- 
coup perdre pour se rendre aux foires où Ion ne 
trouvera pas peut-être à se défaire de certaines 
marchandises dont il faudra opérer à grands frais 
le retour; s'il est possible de trouver près de soi, 
ou de faire venir à bon compte les objets de con- 
sommation, on ne se sent plus disposé à courir à 
leur recherche. Pourquoi se déplacer ainsi, quand 
le service des postes se fait si bien et si rapidement , 
quand des commis voyageurs se chargent des com- 
mandes, les commissionnaires de placer les produits, 
les banquiers d'opérer les paiements? Les frais 
qu'occasionnent ces divers intermédiaires sont in- 
finiment moindres que ceux des voyages isolés , en 
conséquence du grand principe de la division du 
travail. {Voy. ce root.) Partout les routes et le rou- 
lage se perfectionnent; les canaux se creusent; la 
marine marchande s'anime, s'étend, parcom-t les 
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mers avec une rapidité inouïe et avec peu de dé- 
pense. Que deviendront doue les foires? Elles s'é- 
teindront insensiblement chez les nations très-civi- 
lisées; elles disparaîtront devant les chemins de fer 
sur lesquels ou voiture même 1rs bœufs et les pour- 
ceaux. Jusque là , les foires rontiuuerout à jouer 
un grand rôle dans la distribution des richesses. 
Il est hors de doute que si elles sont éminemment 
utiles au producteur et au consommateur , leur 
effet sur la prospérité des lieux où elles s'établissent, 
beaucoup plus par la nature même des choses que 
par les volontés administratives, léur effet sur la 
prospérité locale est immense; on y consomme 
d'autant plus que l'assemblée est plus nombreuse, 
et toute l'attention des autorités municipales doit 
être d'y attirer le plus de monde possible. Si ce 
principe est inrouteslable, ou sentira de suite la 
folie des cutraves que ces autorités y apportent 
avec une bonne foi qui trahit la plus profonde et 
la plus déplorable ignorance. Voici maintenant un 
étrange spectacle ! Voici la sublime conception des 
douanes, mais en miniature! Ne faut-il pas en 
effet tirer bon parti de cette foule de visiteurs? 
«Si nous pouvionsarracber quelques fraucs à chacun 
d'eux, cela grossirait nos ressources, aiderait à la 
réparation de notre église, au nettoyage de nos 
rues, etc. Taxuus donc lesarrivauts pour la petite 
place qu'ils vont occuper dans le champ de foire; 
taxuus les marchandise*, taut pour uu cheval , tant 
pour uu mouton. — Mais si je ne vends pas mon 
mouton, ou mon cheval? — Arrangez-vous, mais 
payez d'abord!» — Pauvres gens! qui devraient au 
coulraire convier leurs voisins par tous les moyens 
imaginables, par des fêtes et de joyeux passe-temps, 
dussent s'ensuivre quelques sacrifices, et qui s'in- 
génient à les éloigner par leurs taxes insensées! 
Voyez Octrois, Taxe de* pauvres. 

Les bourses sout de véritables marchés. Les 
commerçants, les étrangers inconnus les uns aux 
autres , s'y cherchent et s'y trouvent facilement , y 
vendent leurs marchandises, ou font leurs achats, 
soit directement, soit par l'intermédiaire d'agents 
de chauge et de courtiers; c'est enfin le marché 
spécial et légal des effets publics. Voyez ce mot , 
Restes. 

Reste enfin la question des débouchés extérieurs. 
Les consommations locales ne suffisent point pour 
alimenter l'activité industrieuse d'une nation, et 
la production d'un pays ne saurait satisfaire les be- 
soins qui s'y fout sentir, puisque les différences 
de climat , de moeurs et d'aptitude ue permettent 
de créer qu'un nombre limité d'espèces de pro- 
duits. Force est doue de s'approvisionner ailleurs, 
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et de s'ouvrir des marchés ou des débouchés pour 
les échanges. Il faut-se faire des amis : c'est facile 
on sait le moyen. Il faut offrir des échanges avan 
tageux, et c'est par les perfectionnements dans U 
travail, par les procédés peu coûteux de fabrication, 
que l'on y parvient. Par exemple , les personne* 
qui proscrivent bravement les machines, out-eUet 
jamais étudié ta questîou des débouchés ? Est-i 
possible, au siècle où nous sommes, de soutenu 
la concurrence étrangère, sur les marchés étrangers 
et d'alimenter l'activité prodigieuse qui dévore le 
sociétés modernes, sans machines, c'est-à-dire san 
produire à bas prix ?Oh ! que les hommes ont don 
besoin d'acquérir des idées justes sur ces solennelle 
questions ! Répétons-le eucore pour ceux qui non 
reprocheraient de moraliser daus ces courts articles, 
bien plus que d'enseigner dogmatiquement : la mis- 
sion que nous nous sommes donnée daus ce livre, 
qui s'adresse moins aux hommes faits et se croyant 
savants, qu'à la jeunesse, amour et espérance de 
notre pays, est de lui faire comprendre l'im|>ortaua 
de l'économie politique, et de Huilier aimplemen. 
aux glands intérêts dont s'occupe cette noble sci 
ence. Nous voudrions lui ouvrir les yeux, lui iu« 
spirer le goiU des études graves et sérieuses; non 
cherchons à éveiller chez elle, non les passions po 
litiques désordonnées qui brûlent, détruisent et 
n'édilient rien, mais cette passiou de bieu public 
qui porte à s'éclairer pour servir dignemeut la patrie 
dans quelque position qu'on se trouve placé. Eh 
bien! Adam Smith, Say, Ricardo, Droz, Slorch, 
Flores Estrada, ont jeté une vive lumière sur l'éco- 
nomie sociale; que la jeunesse s'empare de leurs 
immortels ouvrages pour y étudier profondément 
la science, l'avaucer ensuite, et s'illustrer dans les 
applications qu'on lui fera subir, les progrès qu'on 
lui fera faire! 

MAREES, pbtsiqce, astronomie. Les marées 
sout des oscillations régulières et périodiques, que 
les mers subissent par l'attraction des corps célestes, 
principalement par celle de la lune et du soleil. 
Daus les parties de l'océan sujettes aux marées, il 
offre chaque jour deux oscillations plus ou moins 
fortes, d'une durée généralement inégale. Sur les 
côtes de France, la première de ces oscillations fait 
monter la mer pendant environ six heures. Pur- 
venue à sa plus haute élévation, elle reste station- 
nairc à peu près pendant un quart d'heure. C'est 
le moment de la haute mer ou de la pleine mer : 
on nomme flux ou flot le mouvemeut qui l'a pro- 
duite; bientôt la mer commence à baisser; elle 
met environ six heures pour se retirer, cl dcnicnrc 
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basse à peu près une demi-heure. Le courant pro- 
duit par cet abaissement prend le nom de reflux , 
de jusant ou d'èbe. Apres quelques instants de 
repos, la mer recommence à mouter, et présente 
de uouveau les mêmes phénomènes; ainsi, daus 
34 heures 48' il y a deux marées. 

La théorie des marées fut très-,peu connue jus- 
qu'à l'époque où l'immortel Newton l'expliqua clai- 
rement par son grand principe de gravité ou d'at- 
iraction; car, comme il démontre qu'il y a dans 
tous les corps qui entrent dans le système solaire un 
principe d'attraction mutuelle , proportionnée à 
leur distance l'un de l'autre, il s'ensuit que la lune 
doit attirer les parties de la mer qui sont directe- 
ment au-dessous d'elle, et que par conséquent la 
mer s'élèvera partout où la lune se trouvera per- 
pendiculaire. 

Il y a donc un mouvement de flux et reflux dans 
tous les lieux qui voient la lune à leur zénith. Par 
une raison semblable, il y a un mouvement dans 
ces mêmes lieux lorsque la lune est daus un point 
diamétralement opposé, c'est-à-dire à leur nadir; 
car les eaux de ces lieux étant alors moins adirées 
par la lune que celles qui sont plus près de cet 
astre, elles gravitent moins vers le centre de la 
terre , et sont par conséquent plus élevées que le 
reste. Dans les lieux au contraire qui voient la lune 
à l'horizon ou à la distance de yo degrés de leur 
zénith, les eaux sont basses; car, comme les eaux 
s'élèvent en même temps sous le zénith et le nadir 
de la lune, la place qu'elles laissent est remplie par 
le» eaux plus voisines qui y affluent pour maintenir 
l'équilibre, et aiusi de proche en proche depuis 
les points qui sont à 90 degrés du zénith et du 
nadrr de la lune, et qui auront çouséquemment 
les eaux les plus basses. 

La hauteur à laquelle la mer s'élève sur les dif- 
férents points des côtes n'est pas la même partout; 
cette hauteur dépend tout-à-fait des circonstances 
locales: par exemple, à Saint-Malo elle s'élève de 60 
a 70 pieds, et à Brest, qui n'en est éloigné que 
de treiite-cinq lieues, elle ne s'élève qu'à 40 
pieds. Non-seulement dans des contrées éloignées, 
mais sur la même côte, les heures des marées des 
différents points ne sont pas les mêmes: dans la 
Manche, par exemple, la marée arrive une heure 
plus tard à Calais qu'à Boulogne, et ces deux villes 
ne sont éloignées que de neuf lieues; mais l'in- 
tervalle qui s'écoule entre deux basses mers ou deux 
hautes mers consécutives est le même pour tous les 
lieux de la terre. Les forces attractives du soleil 
et de la lune varient donc dans un même lieu; cette 
variation est relative aux positions que les deux 
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astres prennent successivement chaque jour par 
rapport au méridien de ce lieu. Lorsque la force 
résultante augmente, la mer monte ; si elle diminue, 
la mer descend. Il sûit de là que la mer devrait 
être pleine dans les ports et sur tous les points de 
côte, à l'instant où la force résultante des attractions 
du soleil et de la lune y est parvenue à sa plus 
grande intensité : il n'en est cependant pas ainsi. 
En effet, les jours de la nouvelle lune, où les deux 
astres exercent leur action suivant une même di- 
rection , l'instant de la plus grande iutcnsilé de cette 
action est celui de leur passage simultané au méri- 
dien, ou celui de midi; cependant la mer n'est or- 
dinairement pleine que quelque temps après midi. 
L'expérience a fait connaître que la marée qui a 
lieu les jours de nouvelle lune est celle qui a été pro- 
duite trente-six heures auparavant , par l'attraction 
du soleil et de la lune; on a remarqué de plus qu'à 
cette époque la mer arrive toujours à la même 
heure : on en a conclu que l'intervalle de temps 
dout le moment de la pleine mer suit l'instant où 
les deux astres exercent leur plus grande action est 
constamment le même. La seconde conséquence 
que l'on a tirée de ces deux faits, est que l'action 
de la force du soleil et de la lune se fait sentir dans 
les ports et sur les rotes , par la communication suc- 
cessive des ondes et des courants. 

L'intervalle de temps dont la pleine mer suit le 
passage de la lune au méridien , lors de la nouvelle 
lune, est l'heure de la pleine mer, ou rétablisse- 
ment de la marée du port ; c'est aussi l'heure de la 
pleine mer, les jours de la pleine lune, quoique les 
deux astres agissent alors dans des directions oppo- 
sées; mais il suffit, pour que les effets soient les 
mêmes, que les directions de leurs efforts se con- 
fondent dans une même ligne droite. Ou a dit que 
les jours de la nouvelle ou de la pleine lune , l'instant 
où les deux astres exercent la plus grande action est 
celui du passage de la lune au méridien; il en est 
de même lors du premier et du dernier quartier; 
les autres jours, cet instant précède quelquefois le 
passage, et d'autres fois il le suit; mais il ne s'en 
écarte jamais beaucoup, parce que la force attractive 
de In lune est environ deux fois et demie plus grande 
que celle du soleil. Ces forces et le retard ou l'avance 
de la marée sur la lune au méridien varient suivant 
que les deux astres s'écartent ou se rapprochent de 
la terre, suivant que leurs déclinaisons augmentent 
ou diminuent. 

L'observation prouve que la mer baisse d'autant 
plus dans le reflux qu'elle s'élève davantage daus le 
flux : on conçoit que, pour avoir le niveau moyen 
sur un point donné, il faut faire la somme de toutes. 
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le* hautes mers et de toutes le* basses mers, et 
prendre la moyenne. Oo obtiendra ainsi un point 
qui sera la hauteur moyenne. L'expérience a dé- 
montré que celte hauteur était sensiblement la 
même par tout l'océan : c'est à ce point, pris pour 
xéro, que l'on rapporte toutes tes hauteurs des ob- 
jets terrestres. 

Dans les mers intérieures de peu d'étendue , les 
variations des marées ne sont pas appréciables. La 
Méditerranée, qui est la plus grande des mers in- 
térieures, n'a qu'une ondulation insensible; il en 
est de même, à plus forte raison, pour la Bal tique, 
La mer Noire, la mer Caspienne, etc. 

Le flux ou flot se fait sentir d'une manière re- 
marquable jusqu'à une distance plus ou moins 
grande de l'embouchure de certains fleuves; une ou 
plusieurs vagues qui se succèdent remontent avec 
bruit contre le cours des eaux fluvialiles, dont la 
marche est arrêtée. Ou connaît ce phénomène sous 
le nom de barre ù l'embouchure du Gange, du Sé- 
négal, de la Seine, de l'Orne, etc.; sous celui de 
mascaret dans la Gironde, laDordogne, la Garoune; 
et de pororoca sur les rives du fleuve dos Ama- 
zones. Dans ce dernier lieu , comme dans la Ga- 
ronne et même la Dordogne, les laines d'eau qui 
remontent le fleuve ont douze a quinze pieds de 
haut, et même beaucoup plus; elles renversent tous 
les obstacles sur leur passage , et le bruit enrayant 
qu'elles produisent, surtout dans les grandes ma- 
rées, s'entend à plusieurs lieues. Dans la Liane à 
Boulogne, le flux remonte jusqu'à près de deux 
lieues de l'embouchure ; dans la Tamise il se fait 
sentir au-dessus de Londres, et par conséquent à 
phis de vingt lieues de l'embouchure. Voy. Flbcves. 

Les vagues qui viennent se briser continuelle- 
ment contre les rivages qu'elles couvrent de leur 
érutne, existent lorsque l'atmosphère est la plus 
calme, bieu que dans les tempêtes les vents aug- 
mentent quelquefois d'une manière considérable, 
mais momentauée, cette agitation constante; celle- 
ci donne lieu à un bruit monotone particulier et 
imposant , que l'homme ne peut entendre, pour la 
première fois sans une profonde émotion. Lorsque 
la mari*' moute, de même que lorsqu'elle descend, 
les eaux ne s'élèvent pas et ne s'abaissent pas d'une 
manière coutume, il se fait une suite d'oscillations 
répétées, à chacune desquelles la mer semble se 
retirer et s'avancer. C'est au choc de la vague 
contre le sol résistant qu'est dû en partie le bruit 
dont nous venons de parler; il s'y joint celui que 
font les pierres amassées sur la plage, et que les 
eaux soulèvent continuellement, les frottant les 
unes contre les autres et lin is saut par les arrondir. 
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On appelle galets ou cailloux roulés les pierres aiusi 
usées par l'action de la mer. 

Table des heures de la pleine mer, les jours de la 
nouvelle et pleine lune, dans les ports ci-après. 

bord na L'zuao» son la ssxa d'allemaowe. 

Etabli». Loncil. 



Hambourg. Elbe 5* o' 3r* E. 

Cuxbaven. Elbe 0 4o a6. E. 

Gesleudorp. Weser „ i 10 a5. E. 

Vegesack. Weser 4 i5 a6. E. 

Eckwarden. Jaitde o 5o 24. E. 

Delfzill. Ems o x5 19. E. 

Grouingue 11 i5 17. E. 

Amsterdam 3 o 10. E. 

Rotterdam 3 o 9. E. 

Moerdick 5 i5 9.E. 

Bergen -op-Zoom 3 o 8.E. 

Flessiogue. Bouches de l'Escaut . . 10 5. E. 

Anvers 4 »5 8.E. 

Ostende o ao a. E. 

NieuporL o i5 a. E. 

VHAHCE. 

• 

Dunkcrque ii h 45' 0. 0. 

Calais 11 45 a.O. 

Boulogne 10 40 3.O. 

Dieppe 10 3o 5.O. 

Le Uàvre de-Gràce 9 i5 9.O. 

Houfleur 9 i5 8. 0. 

La Huugue 8 o 16.O. 

Cherbourg 7 45 16. 0. 

Jersey 6 o 18.O. 

Guernesey 6 o 20. 0. 

Mout Saint-Michel 6 3o 1 5. O.' 

Saint-Mato 6 o 17. 0. 

Morlaix 5 i5 a4.0. 

Brest. Le port 3 45 «7.0. 

L'Orient. Le port 3 3o a3.0. 

La Roche-Bernard 4 3o 19.O. 

La Loire. L'embouchure 3 45 18. 0. 

L'île d'Oléron. Au Cltàtcau 4 8 »4-0. 

Pertuis-de-Maumusson 3 3o 14.O. 

L'Ile d'Aix 3 37 14.O. 

RocheforL 3 48 i3. 0. 

/ Tour de Cordouan 3 59 14. 0. 

F.mhouch. 1 D . . .» rt 

delaGiroode. R °y* n 4 ' ,3 '* 

(Bordeaux 7 45 ia.O- 

Rade de la Teste-de-Buch , près de 

La chapelle d'Arcachon 4 45 14.O. 

En dehors et près de la barre du 

bassin d'Arcachon 3 40 «4 O. 

Bayoune 3 3o i5. 0. 
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ESPAGKt ET rOHTDOAL. 

Éublia. L*ngit. 



Lisbonne 4 h o' 46. 0. 

Cadix. Le mole x i5 34. 0. 

Gibraltar o o 3i.O. 

ECOSSE. 

Le canal des Orcades 8 h 1 5 a 1 . 0. 

Mootrose 1 3o iy.O. 

La rivière de Humbert 5 i5 10. 0. 

, axolkteeee. 

Londres. Tamise a 45 10.O. 

Emboucbure de la Tamise. North 

Foreland 11 i5 4. 0. 

Douvres 10 5o 4. O. 

Le cap Dungeness 10 3o 6. 0. 

Portsmouth 11 40 14. 0. 

Plvmoutb 6 5 aô.O. 

L'île .Sainte-Marie. Sorlingues ... 4 3o 34. 0. 

Bristol 6 45 ao. O. 

Liverpool xi o ai.O. 

IRLANDE. 

Dublin 9b 45* 35.0. 

Waterford 5 o 38. 0. 

Cork. Dans la baie 4 ao 43. 0. 

La rivière Sbannon. L'embouchure 3 45 48. O. 

Limerick 6 o 44- O. 



MARIAGE* PBtLOSOPHit. morale. Union légale 
et solennelle de l'homme et de la femme qui s'asso- 
cient pour perpétuer leur espèce, pour s'aider 
mutuellement à supporter le fardeau de la vie, et 
vouent Tan à l'autre leur coeur , leur personne et 
leurs biens. 

Le consentement de deux parties, supposées li- 
bres, constitue l'essence de ce contrat. Pour le rendre 
plus authentique, pour assurer l'ordre et la fortune 
des familles, on l'a soumis à des formalités civiles, 
au défaut desquelles la loi n'avoue et ne reconnaît 
pas la validité du mariage. 

Le mariage a toujours été un état respectable 
et sacré sous tous les gouvernements libres, au lieu 
que sous l'influence du despotisme politique , les 
femmes, traitées en esclaves ou en sultanes, ne 
«ont jamais épouses. C'est ainsi qu'elles régnèrent 
autrefois en France , en y déployant une influence 
illégitime, destructive de toutes leurs vertus natu- 
relles : c'est ainsi qu'elles sont encore dans la ser- 
vitude eu Orient , plongées dans cet état de dépra- 
vation morale, d'avilissement d'esprit, qui réagit 
inévitablement sur leurs tyrans et qui venge la 
nature insultée. 
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Le principe de l'institution du mariage n'a pas 
été l'amour, auquel le mariage n'était nullement 
nécessaire, mais la maternité, mais le besoin de 
donner aux femmes des moyens d'existence, mais 
l'intention de disséminer les hommes sur le sol 
qu'il fallait alors défricher. 

Les engagements du mariage sont beaucoup plus 
graves que les promesses de l'amour; ils embras- 
sent d'autres objets, et ils subsisteront dans l'âge 
où le plaisir ne sera plus. Cette convention civile, 
cette communauté d'intérêts suppose ou établit des 
rapports plus compliqués et moins fugitifs que 
ceux de la volupté. 

- La nature, dit un auteur moderne, a fait les 
deux sexes l'un pour l'autre; de là ce penchant si 
doux et si vif, qui les attire, les rapproche et 
les lie de liens enchanteurs : on dirait les deux 
moitiés d'un même tout séparées par une cause 
fortuite. Cette inclination mutuelle et puissante 
des sexes l'un pour l'autre, est une des lois les plus 
sages: en effet, que servirait d'avuirattaché le renou- 
vellement, et par conséquent l'éternelle durée du 
monde au plaisir ? Honneurs , richesses , naissance 
illustre, voilà de ces dous que l'avare fortune 
n'accorde pas à tous. D'ailleurs, ces biens sont hors 
de nous, ils peuvent fuir. Mais la possibilité des 
jouissances de l'amour appartient à tous; quelque 
obscur que vous soyez, vous pouvez y atteindre; 
il ne faut que trouver un cueur qui batte à l'unisson 
de votre cœur. Quelles délices pour deux âmes 
aimantes et qui sympathisent, dédire, à la vue de 
la foule insensée: ils cherchent au loin le bonheur» 
ils ne peuvent l'atteindre, ni au temple de mé- 
moire, ni dans les palais à coupoles resplendis- 
santes d'or, ni sous leur pourpre orgueilleuse: et 
nous, sans génie, sans trésor, sans grandeur, dans 
notre inglorîeuse et dédaignée solitude, le voilà, 
il est avec nous, il est en nous, il est nous, il ne 
nous quittera pas. 

«Mais cette extrême facilité des plaisirs aurait 
produit des incouvéuieuts : d'abord la vie aurait 
été te bonheur , tandis qu'elle est pour nous un 
combat dans lequel nous devons mériter ce bon- 
heur. Ensuite, comme l'homme abuse et m es use de 
tout , etlc s'emparerait de tout notre être, et nous 
ferait voler sans frein, sans loi, sans ordre, de 
trahisons en trahisons. Eufin la satiété , inexorable 
compagne de l'uniformité , la satiété apparaîtrait 
à notre chevet et affadirait ta jouissance. Il a donc 
fallu apposer des entraves à ce qui aurait été trop 
facile. Ces entraves sont d'une part la pudeur, et de 
l'autre les bornes que la force humaine ne peut 
outrepasser. 
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« La pudeur appartient surtout à la femme ; à 
rhotnme fut donnée l'immineuce .toujours voisine 
de la faiblesse physique: ce n'est pas que les deux 
apanages distincts ne se trouvent à-la-fois dans 
l'un et dans l'autre , mais ils appartiennent plutôt 
à l'un qu'à l'autre. 

« La femme, telle qu'elle sort des mains de la 
nature, et avant d'avoir puisé dans le tourbillon du 
monde des sentiments de couuuaude, eat toujours 
pudique, et l'homme, quelle que soit sa force, est 
faible. Yoilà ' les deux entraves qui enraieut le 
plaisir: l'une vient d'un sexe, et l'autre du sexe 
contraire; l'une tient à l'âme, l'autre au corps; 
l'une retarde le commencement , l'autre accélère le 
terme des voluptés. 

«Que l'on ne s'étonne pas de voir les deux sexes 
dotés d'attributs aussi dissemblables. Deux rôles 
uon seulement distincts , mais encore contraires, 
leur sont destines par l'auteur de toutes choses : 
la différence et des rôles physiques et des formes 
de l'organisation l'indique assez. En effet , dans le 
fait même de la volupté, quoique l'activité et la 
passivité se développent simultanément dans l'un 
et l'autre sexe, cependant il est juste de dire que 
l'homme est pins actif et la femme plus passive: 
de là résulte que naturellement l'homme a dù atta- 
quer et la femme se défeudre. Tous deux , il est 
vrai, désireut avec la même énergie: mais l'un de- 
mande ce qu'il veut obtenir, et l'autre refuse ce 
qui lui tarde d'accorder. Tous deux désirent ; mais 
celui-ci désire le succès de sou attaque , et celle ci 
la vanité de sa défeuse : de sorte qu'eu définitive 
le résultat est pourtant un triomphe pour l'un, et 
une défaite pour l'autre. Et ici apparaît de soi- 
même là cause, et de l'indiscrétion irréfléchie des 
hommes, et delà taciluroîlé mystérieuse des fem- 
mes, en fait d'amour : il est naturel de conter ses 
triomphes, il est tout simple de taire ses défaites. 
Ce n'est pas cepeudaut qu'il y ait deux lois diffé- 
rentes, l'une pour l'homme et l'autre pour la 
femme. Celte douce et naïve pudeur, qui tremble 
à l'idée de ce qu'elle désire, n'est qu'une forme 
enchanteresse , voisine et amie du devoir. Ainsi le 
fruit n'est pas le duvet qui recouvre sa pellicule 
diaphane; aiusi la rose qui vient declorc n'est 
pas le mince velouté qui embellit sa corolle purpu- 
rine. Jusqu'ici l'amour a seul été aperçu et décrit. 
Voyons à présent ce qui en résulte et ce qui l'en- 
vironne. D'une part apparaissent des fils, des pa- 
rents, une famdle, et des liens nouveaux, non moins 
doux que ceux qui en ont été la source , et propres 
à les resserrer. De l'autre, se trouvent, en cas de par- 
tage dans l'amour , la jalousie , et en cas d'infidé. 
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lité, les larmes secrètes , les haines , les vengeances, 
tous les crimes et toutes les fureurs. 

«■ Pour mettre un terme à ces catastrophes déso 
tantes, les législateurs ont institué le mariage. 
Nu'iid sublime et saint, barrière sacrée, égide 
étemelle des mœurs , et sauvegarde de la société. 
Le mariage consacre les nœuds les plus doux ; il 
fonde les liens de famille, source intarissable de 
bonheur et d'émulations honorables ; il augmente 
la force morale des étals, en inspirant à chacun de 
de ses membres des idées graves, et une tendresse 
sévère ; il décide l'accroissement de la population, 
qui sans lui périrait eu partie dans l'enfance, hors 
de l'œil et des soins maternels; enGu il prévient 
les désastres innombrables que d'inévitables cl in- 
sociables rivalités engendreraient sans cesse. » 

Un bon mariage , a dit Montaigne , est une 
douce société de vie , pleine de constance , de 
fiance et d'un nombre inGni d'utiles et solides of- 
fices, et obligations mutuelles. Aucune femme qui 
en savoure le goust , ne voudrait tenir lieu de mat- 
tresse à sou mari si elle est logée eu sou alleclion, 
Comme femme, elle y est bien plus honorablement 
et seuremenl logée. Quand il fera l'esmere ailleurs, 
et l'empressé, qu'on lui demande pourtant lors, 
à qui il aimerait mieux armer une boute, ou à sa 
femme, ou à sa maistresse, de qui la desfortune 
l'affligerait le plus, à qui il désire plus de gran- 
deur: ces demandes n'ont aucun doubte en un 
mariage sain. Ce qu'il s'en voit si peu de bons , 
est signe de son prix et de sa valeur. A le bien fa- 
çonner et à le bien prendre, il n'est point de plus 
belle pièce eu nôtre société Il faut la ren- 
contre de beaucoup de qualitez à le bastir 

Ceux qui entreprennent ce marché, pour s'y por- 
ter avec bayue et mépris, font injustement et in- 

commodément Le mariage a pour sa part 

l'utilité, la justice, l'honneur et la constance; un 
plaisir plat, mais plus universel. L'amour se foude 
au seul plaisir, et l a de vrai plus chatouilleux, plus 
vif et plus aigu ». (Essais, liv. III, chap. V ). 

Le mariage promet toujours des jours heureux 
et tieut raremeul ses promesses. Cela tient prin- 
cipalement ii ce que, daus le choix d'une femme, la 
considération de la figure est la première qui 
frappe; c'est cepeudaut la dernière qu'où devrait 
avoir en vue, saus toutefois la compter pour rien. 
La grande beauté parait plutôt à fuir qu'à recher- 
cher daus le inarwge; elle s'use prnmptemeut par 
la possession : au bout de six semaines, elle n'est 
plus que peu de chose pour le possesseur; mais 
ses dangers durent autant qu'elle. A moins qu'une 
belle femme ne soit un ange , son mari est presque 
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toujours le plus malheureux des hommes; et quand 
elle serait un ange, comment empêchera- telle 
qu'il ne soit sans cesse entouré d'ennemis ? 

C'est aux époux à s'assortir. Le penchant mutuel 
doit èlre leur premier lien : leurs yeux, leur cœnr 
doivent être leurs premiers guides ; car, comme leur 
premier devoir, étant unis, est de s'aimer, et 
qu'aimer ou n'aimer pas ne dépend pas de nous- 
mêmes , ce devoir en emporte nécessairement un 
autre, qui est de commencer à s'aimer avaut de 
s'unir. Ce qui fait que pour l'prdinaire les ma- 
riages ne réussissent pas, c'est qu'où n'a pas assez 
d'égard pour le choix de la [«rsoiine avec qui on 
doit contracter un lieu indissoluble. Souvent on 
n'a d'égard qu'à de certaines qualités extérieures, 
ou de naissance, de biens, de talents; et l'on con- 
sidère peu les qualités essentielles qui contribuent 
bien autrement aux avantages solides du mariage, 
qui sont la paix, l'union d'une famille, la bonne 
éducation des enfants. On ne voit que trop souvent se 
former des un ions en l re des èt res de cotnplexiou etde 
taille différentes , eutre des persouues qui diiïèreut 
entièrement de sentiments, de goût, de connais- 
sances. Il ne serait peut-être pas trop hardi d'a- 
vancer que les deux tiers des mariages sont con- 
tractés eutre des personues qui , à en juger à priori, 
nous paraissent ne devoir posséder aucun charme 
l'un pour l'autre. — « La cérémonie du mariage , 
dit uu auteur moderne, est sainte et douce quand 
le cœur se donne, quand on demande des jours heu- 
reux pour l'être adoré qu'on seul là , près de sof, 
frémissant d'une joie pure. Alors la lumière du 
jour qui pénètre dans le sanctuaire l'illumine d'uue 
clarté qui porte au recueillement; les paroles sa- 
cramentelles du magistrat qui vous invite à vous 
aimer résonnent tendrement à l'âme. Et celle 
bourse qu'on doune à sa femme, celte promesse de 
pourvoir aux besoins de la vie ! ce simple anneau 
d'or qu'on lui met au doigt et qu'elle gardera tou- 
jours! Oh quelle douce cérémonie! on ne piévoit 
ni malheur, ni chagrin , ni privations, ni maladies 
cruelles, ni séparation, ni dernier adieu, ni vête- 
ment funèbre. . . . On se livre à la vie comme à 
l'amour; tout est beau, tout émeut, surtout si 
c'est par un jour brillant d'avril , où le besoin d'ai- 
mer se réveille. Mais quand le cœur ue se donne 
pas; quand c'est un marché qu'on vient conclure; 
quand une jeune fille , mourant d'amour pour un 
antre et d'effroi pour sa destinée, se laisse conduire 
sur le fatal prie-dieu oh ! alors horrible, hor- 
rible cérémonie! La clarté du jour parait dou- 
teuse, l'air pèse; on ue voit pas, ou n'entend pas; 
chaque parole que l'on entend semble un des an- 
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ueaux de la chaîne de fer qui vous attache au mal- 
heur. . . horrible, horrible cérémonie! » 

« Aux yeux du chrétien, dit M. Chateaubriand , 
l'épouse n'est pas une simple mortelle; c'est 
un être extraordinaire, mystérieux ,' angélique. 
L'homme, en s'uoissantà elle, ne fait que reprendre 
une partie de sa substance. Sou âme, ainsi que son 
corps , sont incomplets sans la femme : il a la force, 
elle a la beauté; il combat l'ennemi et laboure le 
champ de la patrie , mais il n'entend rien aux détails- 
domestiques, la femme lui manque pour apprêter son 
repas et son lit ; il a des chagrins, et la compagne 
de ses nuits est là pour les adoucir ; ses jours sont 
mauvais et troublés , mais il trouve des bras chastes 
dans sa couche, et il oublie tous ses maux. Sans 
ht femme il serait rude, grossier, solitaire. La 
femme suspend autour de lui les fleurs de la vie,' 
comme ces lianes des forêts qui décorent le tronc 
des chênes de leurs guirlandes parfumées. Enfiu , 
l'époux et son épouse vivent, renaissent et meurent 
ensemble; ensemble ils élèvent les fruits de leur 
union ; en poussière ils retournent ensemble, et se re- 
trouvent ensemble par de là les limites du tombeau. » 

Le mariage est une iustitution naturelle, et le lien 
moral de la société : le premier encens qui , d'un 
autel terrestre, s'est élevé vers la voûte azurée, y 
a çté porté par un père de famille. Ministre d'un 

culte qui prescrit le célibat n'avez- vous pu 

écouter, sans tressaillir, cette voix qui appelle 
l'homme, jeune encore, vers l'objet dont les grâces 
doivent embellir sa carrière; celte voix qui, dans 
l'âge mûr, l'engage à chercher un cœur sur lequel 
il lui soit permis de reposer son cœur, et qui dans 
la vieillesse lui reprochera sa solitude, lorsque, 
tristement assis au coiu de son foyer, il n'aura per- 
sonne avec qui remarquer que le jour décroit , et 

que les soirées s'allongent en septembre Enfin 

la natuie a-t-elle imposé silence à vos sens, à vos 
vœux , à vos désirs! .... 

Il importe beaucoup, non-seulement à l'iulérêt 
des époux , mais à tous les hommes en général, que 
la pureté du mariage ue soit point altérée. Chaque 
fois que deux époux s'unissent par uu nœud solen- 
nel, il intervient un engagement tacite de tout 
le genre humain, de respecter ce lien sacré, d'ho- 
norer en eux Piiniou conjugale; et c'est, ce me 
semble, une raison très- forte contre les mariages 
clandestins qui, n'offrant nul signe de celle union, 
exposent des cœurs innocents à brûler d'une flamme 
adultère. Le public est, eu quelque sorte, garant 
d'une convention passée eu sa présence; et l'on peut 
dire que l'honneur d'une femme pudique est sous 
la protection spéciale de tous les gens de bien. 
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Ainsi quiconque ose la corrompre, pèche ; pre- 
mièrement , parce qu'il la fait pécher, et qu'on par- 
tage toujours le» crimes qu'on fait commettre : il 
pèche encore directement lui-même, parce qu'il 
viole la foi publique et sacrée du mariage , sans 
laquelle rien ne peut subsister dans l'ordre légitime 
des choses humaines. 

Dans le mariage, le vrai fondement de l'autorité 
des maris repose sur ce que dans une société de 
deux personnes il faut nécessairement que la voix 
délibérative de l'un ou de l'autre l'emporte; toute 
délibération, tout résultat deviendrait impossible 
si l'on n'accordait la prépondérance au suffrage de 
l'un des associés. Ils se doivent mutuellement 
fidélité, secours et assistance; mais si le mari doit 
protection à sa femme, la femme doit obéissance à 
son mari : la différence qui existe entre leur être 
en suppose dans leurs droits et dans leur devoirs 
respectifs. Sans doute, dans le mariage, les deux 
époux concourent à un objet commun, mais ils ne 
sauraient y concourir de la même mauière : égaux 
en de certaines choses, ils ne sont pas comparables 
dans d'autres. La force et l'audace sout du côté de 
l'homme, la timidité et la pudeur du côté de la 
femme. La prééminence de l'homme est iudiquée 
d'ailleurs par sa constitution qui, ne l'assujettissant 
pas à autant de besoins, lui garantit plus d'indépen- 
dauce pour l'u»age de son temps, et pour l'exercice 
de ses facultés. Et comme, pour l'ordinaire, les 
hommes sont plus capables que les femmes de bien 
gouverner les affaires particulières, il est de la bouue 
politique d'établir pour règle géuérale, que la voix 
de l'homme remportera quand les parties n'auront 
point ensemble d'accord coutraire. 

MARIAGE. uîgislatioa. L'homme avant dix- 
huit ans révolus, la femme avant quinze aus révo- 
lus, ne peuvent contracter mariage. (Code civil, 
art. 144) 

Néanmoins, il est loisible au roi d'accorder des dis- 
penses d'âge pour des motifs graves. (Ibid.' art.i45.) 

Il u'y a pas de mariage lorsqu'il n'y a pas decou- 
sentemeut. (Ibid. art. 146.) 

On ne peut contracter un second mariage avant 
la dissolution du premier. (Ibid. art. 147.) 

Le ûls qui n'a pas atteint l'âge de vingt-cinq ans 
accomplis, la Tille qui n'a pas alteiut l'Age de vingt- 
un ans accomplis, ue peuvent contracter mariage 
sans le consentement de leurs père et mère : eu cas 
de dissentiment , le consentement du père suffit. 
(Ibid. art. x48.) 

Les enfants de famille, ayant atteint la majorité 
fixée par l'article 148, sont tenus, avant de con- 
tracter mariage, de demander par un acte respec- 
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tueux et formel, le consentement de leur père et de 
leur mère; ou celui de leurs aïeulsou aïeules, lorsque 
leur père et leur mère sont décèdes, ou dans l'impos- 
sibilité de manifester leur volonté. (Ibid. art. i5i.) 

Depuis la majorité Gxée par l'art. 148, jusqu'à 
l'âge de treule aus accomplis pour les ûls, et jus- 
qu'à l'âge de vingt-cinq ans accomplis pour les 
Olles, l'acte respectueux prescrit par l'article pré- 
cédent , et sur lequel il n'y aurait pas de consente- 
ment au mariage, sera renouvelé deux autres fois, 
de mois eu mois; et, uu mois après le troisième acte, 
il pourra être passé outre à la célébration du ma- 
riage. (Ibid. art. i5a.) 

Après l'âge de trente ans, il pourra être, à défaut 
de consentement sur un acte respectueux , passé 
outre, un mois après, à la célébration du mariage. 
(Ibid. art. i53.) 

Eu ligne collatérale, le mariage est prohibé entre 
le frère ft la sœur légitimes ou naturels, et les allié» 
au même degré. ( Ibid. art. 16a.) 

Le mariage est encore prohibé entre l'oncle et 
la nièce, la tante et le neveu. ( Ibid. art. i63.) 

Néanmoins il est loisible au roi de lever, pour 
des causes graves, les prohibitions portées par l'ar- 
ticle 16a aux mariages entre beaux-frères et belles- 
sœurs, et par l'article i63 aux mariages entre 
l'oncle et la nièce, la taute et le neveu. (Loi do 
16 avril i83a. ) 

Le mariage se dissout : 1 0 par la mort de l'un 
des deux époux ; a° par la condamnation devenue 
définitive de l'un des deux époux à une peine em- 
portant mort civile, (Ibid. art. 227.) 

La femme ne peut contracter un nouveau 'ma- 
riage qu'après dix mois révolus depuis la dissolution 
du mariage précédent. (Ibid. art. aa8.) Foyet 
État civil. 

Ou entend par bénédiction nuptiale une cérémo- 
nie du culte catholique par laquelle un homme et 
une femme déjà mariés civilement sont mariés chré- 
tiennement , et sans laquelle il n'y a pas de mariage 
aux y cm de l'Église. La loi défend au prêtre de pro- 
céder à la bénédiction religieuse sans avoir acquis 
la preuve légale que le mariage civil a été préala- 
blement accompli (Code pénal, art. 199). Elle 
considère ainsi celte béuédiction comme l'accessoire 
du mariage, et ne pouvaut , eu aucun cas, produire 
des effets. 

MARINE, kcohomie politique. Terme complexe 
qui exprime l'idée de tout ce qui fait la puissance 
navale, et de tous les moyens de navigation. 

Il est impossible de resserrer dans un cadre aussi 
étroit que l'est le nôtre , les études intéressantes et 
utiles qu'il conviendrait de faire sur la marine rnar- 
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chande et sur la marine militaire. Bornons-nous à 
quelques vues générales qui feront sentir la néces- 
sité de s'éclairer sur ces importantes matières, et 
de recourir aux ouvrages, trop peu nombreux, 
hélas ! trop peu à la portée des personnes qui vou- 
draient se faire une idée juste de l'art nautique. 

La marine marchande a pour mission de trans- 
porter les marchandises d'un pays à un autre, sé- 
parés eutre eux par des bras de mer ou des océans, 
et d'établir des communications entre toutes les 
contrées du globe. Les navires sont comme des 
voitures particulières ou publiques sur lesquelles on 
voyage, sur lesquelles on charge des déniées, ou 
qui portent des dépêches. Les difficultés, les périls, 
qui faisaient direà Horace, que celui qui le premier 
s'était élancé daus une barque sur les flots, devait 
avoir le cœur enveloppé d'un triple airain, ont at- 
tiré constamment l'attention et l'intelligence de 
l'homme sur les mu) eus de simplifier l'art de navi- 
guer en étendant sa puissance. Il est résulté de ce 
travail constant de l'homme, un des chefs-d'œuvre 
de l'industrie huiuaiue: le vaisseau! la machine 
la plus étonnante, la plus admirable, qui semble 
être parvenue au plus haut degré de perfection ima- 
ginable, et qui cependant attend encore du génie 
de l 'homme des perfections nouvelles pour assurer 
de plus en plus sa sûreté parmi les plus redoutables 
écueils, sa rapidité parmi les mobiles accidents de 
la mer et de l'atmosphère. La marine marchande, 
soumise à une législation toute spéciale, relative 
aux choses, aux personnes, aux contrats, aux dé- 
lits, a joué un graud rôle dans les développements 
de la civilisation , en mettant en contact les races 
d'hommes les plus différentes et les plus étrangères 
les unes aux autres par leur langage et leurs mœurs, 
et la science des richesses voit en elle le plus puis- 
sant mobile de l'industrie et du bien-être des na- 
tions. Elle considère tout ce qui favorise l'extension 
et les perfectionnements de la mariue marchande 
comme éminemment propre à accroître la somme 
de ce bien - être ; et elle ne voit dans la marine mili- 
taire , en outre des moyens de sécurité qui y rési- 
dent pour l'intégrité et la défense du territoire, 
qu'un instrument de protection pour sa sœur aînée. 
Partout où le commerce envoie ses hardis matelots 
porter les riches produits d'une industrie florissante, 
et chercher en échange les produits exotiques des- 
tinés à alimenter cette industrie et à satisfaire des 
besoins sans cesse accrus, sans cesse renouvelés, 
toujours iusatiables, jl faut bieu que les nations 
étrangères apprenuent à respecter le pavillon qui 
vient saluer leurs domaines et former avec elles 
d'amicales relations ; or, ce respect sera d'autant 
II. 
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plus assuré, que des forces imposantes paraîtront 
plus fréquemment sur les mers plus éloignées , pour 
châtier au besoin la violation du droit des gens, 
ou réprimer les brigandages auxquels l'homme se 
livre avec plus d'audace peut-être sur l'océan que 
sur la terre. La marine militaire est donc une iné- 
vitable conséquence du commerce maritime ; sans 
elle, point de commerce maritime; c'est là sa vé- 
ritable destination, sa mission la plus noble, quoique 
les préjugés guerroyants encore en vigueur puissent 
en penser. 

Si la considération des intérêts matériels de la 
société, et l'étude de tout ce qui peut assurer le 
bien-être de l'homme eussent préoccupé davantage 
les intelligences supérieures qui se sont manifestées 
de siècle en siècle, au lieu d'abandonner au hasard 
et aux circonstances le soin de régler ces intérêts, 
la raison eût prévalu, les plus affreux malheurs 
eussent été épargnés aux peuples, et ils jouiraient 
maintenant d'uuc prospérité qui n'est que dans les 
rêves de l'homme de bien. Telle n'a pas été la 
marche de l'humanité , et la déplorable preuve de 
ses élans capricieux et désordonnés se retrouve 
daus les lois fatales qui gênent et entravent à plaisir 
les transactions des hommes. Il semble qu'un in- 
fernal génie ait toujours plané sur le commerce et 
l'ait précipité dans les plus funestes voies. Ce ne 
sont partout qu'obstacles et empêchements, que 
barrières et clôtures ; quel siècle maintenant les 
verra disparaître, et quelle uation saura conquérir 
l'impérissable gloire d'ouvrir par la liberté et la 
réciprocité une nouvelle ère au monde ? 

La législation maritime qui a commencé à former 
un code complet à la fin du XVII e siècle, sous 
Louis XIV, a reçu, des mémorables événements 
dont l'Europe a depuis été le théâtre, des modifi- 
cations que nous n'oserions appeler des perfection- 
nements, tant elle est imparfaite encore. Les na- 
vires de commerce sont classés daus l'espèce de 
propriété que l'on appelle meubles, quoique sou- 
mis à des règles différentes de celles qui s'appli- 
quent aux autres bieus mobiliers. On nomme fret 
ou nolis le loyer *Ju vaisseau , ou d'une place qu'on 
prend pour y déposer des marchandises. Moyen- 
nant une prime ou somme payée par l'armateur et 
les expéditionnaires à des compagnies de négociants, 
en cas de naufrage, elles judemnisent de toutes les 
pertes , c'est ce qui s'appelle assurance. La vie des 
navigateurs elle-même est assurée, c'est-à-dire que, 
s'ils périssent , la veuve et les enfants ne restent 
pas sans ressource. 

La marine marchande est exposée à des chances 
cruelles; ce n'est pas assez des tempêtes et Aes 
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écucils, il faut encore qu'elle ait à craindre les 
brusques hostilités qui se déclarent entre les peu- 
ples, et don! elle ne peut être prévenue. Souvent, 
les navires sont saisis avant que la guerre n'ait 
éclaté; et l'Angleterre même, la puissance la 
plus maritime du globe , celle qui aurait dû com- 
prendre mieux que tout autre ce qu'il y a de 
barbare dans celte inique violence, eu a donné 
plusieurs fois le scandale. C'est de la piraterie, du 
brigandage; c'est la guerre transformée eu affaire 
de spéculation! Lorsqu'une guerre éclate entre 
deux puissances maritimes, elles ne se couteuteut 
pas de lancer leurs navires militaires à la destruction 
des escadres ennemies, elles donnent des lettres de 
marque, c'est-à-dire qu'elles recounaisseut comme 
vaisseaux de guerre , de petits bâtiments armés qui 
vont en course, et s'emparent des navires paisibles 
chargés de marchandises. Quels malheurs, quelles 
affreuses perturbations ce vol légal ne doit il pas 
jeter daus le commerce? Ne serait-il pas temps de 
renoncer ù de telles infamies et de combattre du 
moins avec des armes courtoises; ou plutôt, ne se- 
rait-il pas temps d'ouvrir entre les peuples , par 
radoucissement graduel des tarifs, des relations 
d'affaires tellement iutimes qu'il n'y ait plus possibi- 
lité de résoudre les problèmes politiques par la 
guerre ? 

Les vaisseaux appartenant à l'état, armésdecauons 
et montés par des militaires dune classe spéciale, 
portent, suivant leur construction, leur forme, leur 
gréement et leur armure, les noms de vaisseaux, 
frégates , bricks , corvettes, goélettes, etc. Ils for- 
ment , avec la direction des grands ports et des arse- 
naux qui renfermeut le matériel , l'objet d'une 
administration très-compliquée, à la tète de laquelle 
se trouve un ministre d'état , et qui coûte annuel- 
lement en France la somme de 65,ooo,ooo, c'est-à- 
dire environ un dix-huitième du budget desdépenses. 
Cette somme qui parait énorme , et qui l'est en ef- 
fet si elle n'a d'autre but que la destruction, cesse 
d'être suffisante sous le point de vue d'une véritable 
utilité, puisqu'il est de fait que daus les eaux de 
plusieurs parties du globe où notre commerce ma- 
ritime pourrait prendre de l'extension, la protection 
lui manque. Ce u'est point, nous l'avous dit, à la 
quotité d'un budget qu'il faut se prendre, c'est à la 
nature des dépeuses; rien n'est affligeant comme 
d'entendre chaque année remettre l'cxisteuce même 
de la marine eu question. Il serait temps de traiter 
plus diguemeut d'aussi graves matières. 

La France a eu d'illustres marins, et ses flottes 
sont encore montées par des officiers habiles qui 
sout l'honneur el la gloire de leur pays; mais il faut 




dire aussi que ce corps honorable se recrute dif- 
ficilement, et qu'en général nos populations 0*00! 
pas de goût pour le service de la marine. Cela est 
fâcheux, cela tient à des causes qu'il serait trop 
long d'énumérer ici. Disons cependant , que depuis 
quelques années, ou observe dans les esprits un 
mouvement tout-à-fait favorable à la marine et qui 
pourra porter d'heureux fruits; les faits les plus 
frivoles en apparence , donnent souvent lieu à des 
changements remarquable* dans les mœurs ; ce sont 
m autant de curieuses révélations. Ainsi, par exemple, 
il s'est élevé une branche de littérature qui s'est in- 
titulée maritime, tournée d'abord en ridicule, étu- 
diée ensuite avec intérêt , parce qu'elle faisait coo- 
naître eu détail la vie des marins, leurs plaisirs, 
leurs dangers, leur gaité , leur insouciance, et 
surtout leur intrépide valeur. Des vaisseaux figurent 
daus nos fêtes, et la population des grandes villes 
les voit avec plaisir, les admire, les étudie, s'y 
intéresse, questionne, s'éclaire enfin : les vocations 
ne se forment pas autrement. On parle aussi d'un 
théâtre nautique, où des scènes maritimes seraient 
représentées avec une graude vérité. 

MARIVAUDAGE. aei.Lts-i.ETTR es. Nom don- 
né, par dénigrement, au style el au genre d'esprit 
de Marivaux. Ou entend aussi par marivaudage un 
mélange bizarre de métaphysique subtile et de lo- 
cutions triviales, de sentimeuts alambiqués et de 
dictious |>opulaires. 

MAROTIQUE. belles-lettres. Marolique , 
dans la poésie française, se dit d'uue manière d'é- 
crire particulière, gaie, élégante, agréable, et tout 
à la fois simple et naturelle, dont Clément Marot 
a donné le modèle. La principale différence qui 
existe entre le style marolique et lé style burlesque, 
c'est que le marolique fait uu choix et que le bur- 
lesque s'accommode de tout. Le premier est le plus 
simple, mais cette simplicité a sa noblesse; et lors- 
que sou siècle ne lui fournit pas des expressions 
naturelles, il les emprunte des siècles passés. L'élé- 
gance du style marolique ne dépend ni de la struc- 
ture du vers , ni du vieux jargou mêlé souvent avec 
affectation à la langue ordinaire , mais de la naï- 
veté, du géuie et de l'art d'assortir des idées rian- 
tes avec simplicité. 

MARS £?. astronomie. Planète dont l'orbite 
est extérieure à celle de la terre , et très-excentri- 
que. Sou volume n'est que six fois celui de la lune, 
ou le triple de celui de Mercure. Sa distance du 
soleil est 52,6i3,oqo lieues. Le temps de sa révolu- 
tion autour de cet astre est de (>86i *3h 3c> 4 1", 4 ; 
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ainsi «on année est presque égale à deux des nôtres. 
Sou diamèli e a près de 5,5qa lieues de longueur ; 
les jours et les nuits y sont de 3q minutes plus 
longs que les nôtres, et la rapidité de son mouve- 
ment autour du soleil est estimée à 19,640 lieues 
par heure. 

La lumière de cette planète est obscure et rou- 
geâtre, ce qui fait présumer qu'elle se trouve en- 
vironnée par une atmosphère é|>aisse et nébuleuse. 
Elle tourne d'occident vu orient en a4 h 3i' 22"; 
cette rotation s'exécute sur un axe incliné de 
5i°33Tsurson orbite. Dans les oppositions, qui 
reviennent tous les 780 jours, cette planète est très- 
brillante. Ses phases 11e commencent à se faire voir 
que lorsqu'elle se rapproche du soleil ; mais bientôt 
son diamètre devient si petit qu'on ne peut l'aperce- 
voir sa us lunette. On y aperçoit des taches d'une 
grande étrudue, qui paraissent et disparaissent plu- 
sieurs fois, et dont ou uecounait pas la nature. 

Comme Mars ne se rencoutre jamais entre le 
soleil et la terre , on ne le voit jamais en croissant, 
comme on voit la lune, Vénus et Mercure, ou 
remarque seulemeut, a,u moyen des lunettes , que 
sou disque prend une figure ovale, depuis sa con- 
jonction avec le soleil jusqu'à sa première quadra- 
ture y anqucl temps il parait à peu près comme la 
lune dans sou décours, trois jours après son plein. 
Depuis sa première quadrature jusqu'à son opposi- 
tion avec le soleil , son disque se remplit entière- 
ment de lumière ; et, depuis son opposition jus- 
qu'à sa secoude quadrature, il parait de nouveau 
eu décours, comme il a paru dans sa première 
quadrature ; enfin , depuis sa seconde quadrature 
jusqu'à sa conjonction , il reprend sa figure ronde. 

Entre les orbites de Mars et de Jupiter sont qua- 
tre petites plauètes dernièrement découvertes, et 
nommées astéroïdes à cause de la petitesse de leur 
volume. 

MASCARET, géographie physique. On donne 
ce nom au mouvement rétrograde, presque tou- 
jours très-impétueux, que le flux de l'Océan fait 
éprouver aux eaux de la Gironde, près de son 
embouchure. Cet effet est quelquefois si violent, 
qu'il fait chasser les vaisseaux sur leurs ancres et 
cause divers accideuts. Voyez. Fleuves. 

MASSE, phtsiqce. Masse se dit en physique de 
U quantité de matière d'un corps. La masse d'uu 
corps est la somme totale des particules matérielles 
qui le composent, quelle que soit sa graudeur ou 
son étendue; elle se distingue par là du volume, 
qui est l'éleudue du corps eu longueur, largeur et 
profondeur. Voyez matière. 
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MATHÉMATIQUES. Les mathématiques ont 
pour objet de mesurer, ou plutôt de comparer les 
grandeurs, par exemple les distances , les surfaces, 
les vitesses, etc. Elles se divisent eu mathématiques 
pures et matitematiques mixtes, autrement appelées 
sciences physico-mathématiques. 

Les mathématiques pures considèrent la gran- 
deur d'une manière simple , générale et abstraite , 
et par là elles ont le précieux avantage d'être fon- 
dées sur les notions primordiales de la quantité. 
Cette classe comprend, i° l'arithmétique ou l'art 
de compter; 1 9 la géométrie, qui apprend h mesu- 
rer l'étendue; 3" l'analyse, science des grandeurs 
en général; 4° la géométrie mixte, combinaison de 
la géométrie ordiuaire et de l'analyse. 

Les mathématiques mixtes empruntent -de la phy- 
sique une ou plusieurs expériences incontestables, 
ou bien supposent daus les corps une qualité prin- . 
cipale et nécessaire; ensuite, par des raisonnements 
méthodiques et démonstratifs, elles tirent du prin- 
cipe établi, des conclusions évidentes et certaines, 
comme celles que les mathématiques pures tirent 
immédiatement des axiomes et des définitions. 
A cette secoude classe appartiennent la mécanique, 
science de l'équilibre et du mouvement des corps 
solides; l'hydrodynamique, qui considère l'équili- 
bre et le mouvement des corps fluides; l'acousti- 
que ou la théorie du son; l'optique ou la théorie 
des mouvements de la lumière; l'astronomie , science 
du mouvement des corps célestes; la chronologie; 
l'architecture militaire et navale; l'hydrographie; 
la navigation, etc., etc. 

Les mathématiques sont incontestablement de 
toutes les sciences la plus abondante en vérités. 
Rien de vague, rien d'incertain daus des assertions 
qui toutes sont appuyées sur des démonstrations évi- 
dentes, et qui ne laissent aucun doute dans l'esprit. 

MATIERE, physique. Par matière nous enten- 
dons tout ce qui peut affecter un ou plusieurs de nos 
sens, tout ce qui est soumis à cette grande loi d'at- 
traction universelle, qui porte le ixomie gravitation, 
lorsqu'elle s'applique aux corps célestes; de pesan- 
teur, lorsqu'elle réagit sur les corps placés à la sur- 
face de notre globe, enfin, ^'attraction molécu- 
laire, lorsqu'elle détermine la réunion des parti- 
cules des corps. 

La matière, considérée en elle-même, est tou- 
jours telle, en quelque état qu'elle se trouve. Elle 
est susceptible de toute espèce de formes, de toutes 
sortes de figures. Elle est indifférente au repos ou 
au mouvement, et elle peut se mouvoir dans toutes 
sortes de directions et selon tors les degrés de 

3. 
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vitesse qu'on peut lui communiquer. Sa quantité se 
mesure par sa densité et son volume : de sorte 
qu'une masse qui aurait une densité triple et un 
volume double de ceux d'une autre nias**: à laquelle 
on la compare, contiendrait six fois autant de ma- 
tière que cette dernière. Mais le moyen le plus 
simple de connaître cette quautité de matière, c'est 
par le poids; car cette quautité est toujours pro- 
portionnelle au poids. 

Nous connaissons quelques propriétés de la ma- 
tière, telles que sa pesanteur, son étendue, son 
impénétrabilité, sa divisibilité, etc.; mais quelle 
eu est l'essence, ou quel est le sujet où les propriétés 
résident , c'est ce qui reste à découvrir. Nous n'a- 
vons d'idée de la matière que par les effets qu'elle 
produit, ou parce qu'on est conveuu d'appeler ses 
propriétés. 

Outre les propriétés génériques de la matière, 
die en affecte toujours de particulières, comme la 
forme, la couleur , etc. , et alors elle constitue les 
divers corps auxquels le plus souveul on donne des 
noms particuliers. Voyez Corfs. 

MATIÈRES PREMIÈRES. Voyez Produits 

BRUTS KT MANUFACTURÉS. 

MATRAS. chimie. Espèce de vaisseau de verre, 
en forme de bouteille spbérique, ayant un col long 
et étroit, dont les chimistes se .servent dans les 
digestions et autres préparations. 

MAXIME. BKLLES-LXTTRBs. Proposition qui con- 
tient une grande règle de conduite. 

MAXIMUM. Voyez Prix. 

MÉCANIQUE. Science de l'équilibre et du mou- 
vémeot. La mécanique est cette partie des mathé- 
matiques mixtes , qui considère le mouvement et 
les forces motrices , leur nature , leurs lois et leurs 
efforts dans les machines. La partie des mathémati- 
ques qui considère les corps et les puissances dans 
un état d'équilibre, s'appelle statique. La mécani- 
que les considère lorsqu'ils sont en mouvement. La 
mécanique est d onc fondeesur les lois d u mouvement, 
qui ont elles-mêmes pour base la gravité ou pesan- 
teur. Elle n'a pour but réel que d'accroître l'effet 
des forces simples. La force simple d'un poids d'une 
livre ne contre- balance qu'un poids égal, et ne 
peut mouvoir qu'un poids moindre; taudis que, par 
l'emploi des moyens mécaniques, la même force 
contre-balancera ou pourra mettre en mouvement 
un poids de deux, de vingt, de cent , de mille li- 
tres, etc. 

La mécanique se compose de six moyens, qu'on 



emploie soit isolément , soit d'une manière com- 
binée. Ces moyens soûl : le levier, jla poulie, le 
treuil, le plan incliné, le coin, la vis. 

Considéré mathématiquement, un levierest une 
verge inflexible, sans pesanteur, droite ou courbe, 
et mobile autour d'uu de ses points, reudu fixe aa 
moyen d'un obstacle quelconque, auquel on a donné 
les noms de point d'appui, ceulre de mouvemeuL 
Les trois positions différentes que peuvent avoir la 
puissance, la résistance et le poiut d'appui, ont fait 
distinguer trois genres de leviers, distinction que 
quelques auteurs jugent inutile. 

Le treuil est une modification du levier. 

La poulie est un corps cin ulaire, plat, mobile 
sur un axe, et dont la circonférence est creusée 
d'une gorge destinée à recevoir la corde à laquelle 
«u applique d'un côté la puissance, et de l'autre 
la résistance. 

La poulie simple est une machine destinée à 
faciliter l'élévation des fardeaux; mais elle ue pro- 
cure aucun autre avantage que de changer la direc- 
tion, et de mettre aiusi dans toute sa force la puis- 
sance qui agit. 

Le plan incliné consiste dans une pente ou dé- 
clivité en usage pour faciliter l'élévation des poids. 

Le coin est une puissance composée de plans 
inclinés. Sou avuutage réside dans la proportion 
de sa longueur avec son é|»aisseur, proportion qui 
établit une juste compensation daus tous les cas; 
ainsi, plus le coin est aigu, plus il pénètre facile- 
ment, mais moins il sépare; plus il est obtus, plus 
il sépare , mais moins il pénétre. 

La vis et son écrou sont des combinaisons du 
plau iucliué; l'écrou marche avec plus de facilité 
en tournant autour de la vis, que ne ferait le même 
poids, soit perpendiculairement, soit horizontale- 
ment, sur une tige unie. Plus la spirale de la vis 
est serrée, plus le mouvement de progression de 
l'écrou est facile , mais aussi plus il est lent Plus 
la spirale est lâche, plus le mouvement est rapide, 
mais plus il est difficile. L'écrou ne marche qu'au 
moyen d'un levier fixe ou mobile ; on doit donc 
considérer la vis et l'écrou comme une combinaison 
du plan incliné et du levier. 

Dans l'application des lois de la mécanique à une 
machine quelconque, il faut considérer nécessaire- 
ment : i° la puissance ou la force qui doit donner 
la première impulsion ; elle consiste dans l'effort 
des hommes , des animaux, des poids, des ressorts, 
de l'eau, du vent, de la vapeur, etc.; a» la résis- 
tance à vaiucre par la puissance ; elle consiste gé- 
néralement dans un poids a mettre en mouvement; 
3* le point d'appui, ou centre du mouvement de 
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la machine; 4° les vélocités relatives de la puis- 
sance et de la résistance; 5° enfin la force d'iner- 
tie, le frottement traînant on roulant , et la résis- 
tance de l'air, qui diminuent la force des moyens. 

Lorsqu'on envisage la mécanique dans toute sa 
généralité, on lui donne le nom de mécanique uni- 
verselle , rationnelle ou spéculative ; mais si Ton 
ne s'occupe que delà partie de celte même science 
qui est immédiatement applicable aux arts indus- 
triels, alors on la nomme mécanique usuelle, pra- 
tique ou industrielle. On nomme mécanique archi- 
tectonique celle qui s'applique spécialement aux 
œuvres de l'architecture. 

La mécanique usuelle se subdivise elle-même en 
deux parties: Tune, technique, a pour but l'exa- 
men des machines et des détails de construction 
qui leur sont relatifs; l'autre, théorique, renferme 
diverses méthodes de calculer leurs effets, de déter- 
miner les dimensions, les formes et les dispositions 
les plus avantageuses de chacuue des parties qui les 
composent. 

MÉCHANCETÉ. mrLOsoPHix, mob at.k. Dispo- 
sition du tempérament, qui nous porte à nuire à 
nos semblables; penchant à faire du mal. 

MÉDAILI -ES. maux-arts. Les médailles furent 
la monnaie des anciens: on n'élève plus aucun doute 
sur ce fait , et on n'excepte de cette qualiGcalion 
que les médaillons, pièces en tous* métaux, ainsi 
nommes à cause de leur grandeur et de leur vo- 
lume extraordinaires, qui les rendaient peu pro- 
pres aux usages de la monnaie, et miéme de la 
perfection de leurs types, qui fout supposer des 
motifs particuliers à leur exécution. 

On distingue les médailles selon leur grandeur, 
c'est ce qu'on appelle le module. Pour le bronze, 
celles qui ont environ la à i5 lignes sont appelées 
de grand bronze; de 9 à 11 lignes , moyen bronze ; 
8 lignes et au-dessous , petit bronze; les médail- 
lons ont plus de i5 lignes. 

On considère dans une médaille : i° la face, côté 
principal de la pièce, offrant la tète du prince ou 
le symbole spécial de la ville qui l'a fait frapper; 
*• le revers, type qui est sur le côté opposé au 
premier ; 3° la légende otf mots gravés autour de la 
tête ou du revers; 4° l'inscription, mots écrits en 
uue ou plusieurs lignes à la place de la tête ou dans 
le type du revers; 5» l'exergue, mots ou signes 
gravés au bas de la médaille , hors de l'ouvrage, et 
n'appartenant ni à la légende ni à l'inscription; 
6* le champ , surface delà médaille qui a reçu les 
types principaux et les contre-marques sur les 
portions que ces types laissent vides; 7 ° la tran- 
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che , les bords extérieurs de l'épaisseur de la 
médaille. 

Toutes les médailles se partagent en deux cuisses 
générales, en antiques et en modernes. Les auti- 
ques sont toutes celles qui ont été frappées jusque 
vers le milieu du III e siècle, ou jusqu'au IX e 
siècle de Jésus-Christ , car les antiquaires ne sont 
pas d'accord à cet égard. Les modernes sont celles 
qui ont été faites depuis 4a5 ans environ. 

Ce n'est point la matière dont les médailles sout 
composées qui en fait le prix , mais leur rareté et 
surtout leur authenticité. Parmi les médailles an- 
tiques, on appelle frustres celles qui sont très-effa- 
cées. Les médailles fausses sont celles que des faus- 
saires ont fabriquées, afin de les faire passer pour 
antiques. Fojez Numismatique. 

MEDECINE. Science qui a pour but de conser- 
ver la sauté , de guérir et de prévenir les maladies. 
La structure de la machine buniaiue ; le mécanisme 
des nombreux organes de la vie; l'art de nous sous- 
traire au nombre infini d'agents qui tendent sans 
cesse à porter atteinte à notre existence, et de re- 
culer le plus possible le terme fatal; la connaissance 
des altérations sans nombre dont notre frêle éco- 
nomie est susceptible; enfin, les moyens de dissi- 
per ou d'adoucir l'infinité des maux auxquels uotre 
corps est soumis, tels sont les principaux objets 
dont s'occupe la médecine. Cette science repose 
sur l'étude de l'homme physique et moral dans 
l'état de santé et dans celui de maladie. Née du 
besoin, fille de l'instinct, de l'observation, du 
temps et de la réflexion , elle a commencé, de 
même que toutes les sciences et tous les arts, par 
des remarques et des pratiques populaires. 

Les injures et les vicissitudes d'un air aussi né- 
cessaire qu'inévitable , la nature des aliments so- 
lides et liquides, l'impression vive des corps exté- 
rieurs, les sensations trop subites, les actions de la 
vie, la structure du corps humain, ont produit des 
maladies dès qu'il y a eu des hommes. Lorsque no- 
tre corps est affligé de quelque mal , il est machi- 
nalement déterminé à chercher les moyens d'y 
remédier, sans cependant les reconnaître. La per- 
ception désagréable ou fâcheuse d'un mouvement 
empêché dans certains membres, la douleur que 
produit la lésion d'une partie quelconque , les maux 
dont l'Ame est accablée à l'occasion de ceux du 
corps, enfin le moindre dérangement dans l'écono- 
mie de sa constitution, ont engagé l'homme à cher-. 

... • 

cher à appliquer des remèdes propres a dissiper 
ces maux , et cela par un désir spontané, ou à la 
faveur d'une expérience vague. Telle est la pre- 
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mièrc origine de la médecine, qui, prise pour l'art 
de guérir, a clé pratiquée dans tous les temps et 
dans tous les lieux. 

Les premiers fondements de cet art sont dus au 
hasard, à l'inslinct nalurel, aux événements im- 
prévus, qui donnèrent d'abord naissance à la iné- 
deciue simplement empyrique. L'art s'accrut en- 
suite et fit des progrès par le souvenir des expé- 
riences que les choses offrirent; par la description 
des maladies, des remèdes et de leurs succès, que 
l'on gravait sur les colonnes , sur les tables et sur 
les murailles des temples; par les malades qufcjn 
exposait dans les carrefours et les places publiques, 
pour engager les passants à voir leurs maux, à in- 
diquer les remèdes s'ils en connaissaient, et à en 
faire l'application. On observa donc attentivement 
ce qui se présentait, et la médecine empyrique 
se perfectionna par ces moyens. Dans la suite l'art 
se perfectionna encore davantage par la compa- 
raison et le raisonuemeot, par les médecins qu'on 
établit pour guérir toutes sortes de maladies ou 
quelques-unes en particulier, par les maladies dont 
on fit rémunération selon leur cause, par l'obser- 
vation et la description des remèdes et la manière 
de s'en servir. Alors la médecine, après avoir pris 
naissance dans le cercle étroit de la famille et s'ê- 
tre répandue par le voisinage, devint le patrimoine 
des prêtres, qui s'en approprièrent -le monopole, 
jusqu'au moment où ils furent obligés d'admettre 
les hommes éclairés au partage du bénéfice de l'or- 
dre social. L'inspection attentive des cadavres de 
ceux dont on avait traité les maladies, l'histoire de 
ces maladies, de leur cause.de leur naissance, de 
leur accroissement , de leur vigueur, de leur dimi- 
nution, de leur issue, de leur changement, de 
letfrs accidents; la connaissance, le choix, la pré- 
paration, l'application des médicaments; leur ac- 
tion et leurs effets bien observés et bien connus , 
semblent avoir presque entièrement formé l'art de 
la médecine primitive. Hippocrate, fort au fait de 
toutes ces choses, et de plus riche d'un excellent 
fonds d'observations qui lui étaient propres, Gt un 
recueil de tout ce qu'il trouva d'utile, en composa 
un corps de médecine, et mérita le premier le nom 
de vrai médecin. (> fut lui qui , éclairé des lumiè- 
res d'une saine philosophie, devint le premier fon- 
dateur de la médecine dogmatique ou de la théorie 
médicale. 

Arilie de Cappadoce et ensuite Galien contri- 
buèrent beaucoup aux progrés de la médecine; 
mais au commencement du VIII" siècle, l'invasion 
des barbares, qui anéantirent avec les sciences les 
livres qui sont les seuls moyens de les acquérir, en 




fit perdre jusqu'au souvenir. Depuis le IX' jus- 
qu'au XIII e siècle, la médecine fut cultivée par 
les Arabes en Asie, en Afrique et en Europe; le 
nom d'Avicène est encore fameux aujourd'hui. 
Vers le milieu du XV e siècle, l'impression des ma- 
nuscrits grecs tirés de Bysance , en popularisant les 
œuvres des médecins grecs, ressuscita kl doctrine 
dUippocratc. Arnaud de Villeneuve, Raymond 
Lulle, etc., introduisirent ensuite la chimie dans la 
médecine , qui s'enrichit encore des expériences de* 
anatomistes. Tel fut l'état de la médecine jusqu'à 
l'immortel Harvey qui, par l'importante découverte 
de la circulation du sang, résolut des problèmes 
qu'on avait jusqu'alors crus inexplicables. Depuis 
lui , la médecine a fait les progrès les plus rapides. 
L'Allemagne, la France, l'Angleterre . l'Italie, tou- 
tes les contrées de l'Europe ont produit des génies 
observateurs qui en ont bâté la perfection; enfin, 
de jour en jour , par le concours heureux de la phy- 
siologie et de l'anatomie, elle acquiert davantage 
ce caractère positif qui doit distinguer la science la 
plus ulile et la plus nécessaire à l'humanité. 

L'anatomie est la base el le point de départ des 
études médicinales, qui, prises ensemble, forment 
une science naturelle mixte, et qu'en conséquence 
ou place après les scieuces simples, la minéralogie, 
la botanique, la zoologie. 

L'ensemble des sciences médicales se compose 
i° de l'anatomie humaine et de l'anatomie compa- 
rée ; a° de la physiologie, qui embrasse l'élude des 
fonctions des divers organes du corps humaiu; 
3° de la pathologie, ou description des affections, 
qui apprend à connaître la nature, les causes, les 
effets, la marche, les phases des altérations qui 
survieuueut dans la machine animale; 4° de la no- 
sologie ou classification de ces altérations que l'on 
nomme maladies; 5° de la matière médicale qui 
passe en revue tous les corps simples ou composés, 
naturels ou artificiels, susceptibles de guérir; 6* de 
la thérapeutique qui enseigne à quel mal ou à quel 
degré de mal il convient d'appliquer tel remède; 
7° de U chirurgie, ou ensemble des opérations 
manuelles qu'il faut pratiquer mécaniquement sur 
le corps pour lui rendre la santé; 8° de l'hygiène, 
qui consiste à prévenir les maladies par un régime 
et des habitudes convenables. 

L'étendue des connaissances qui composent la 
médecine , et la diversité des qualités nécessaires à 
celui qui la pratique, out fait établir dans la patho- 
logie et la thérapeutique deux divisions principales : 
ce sont la médecine proprement dite et la chirurgie 

L'étude de la médecine doit toujours être pré- 
cédée de l'étude qui a pour objet les corps nalu- 
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rels, les lois qui les régissent dans leur composition, 
leurs combinaisons, les phénomènes auxquels don- 
nent lieu les rapports Je ces corps. La minéralogie, 
la botanique, la zoologie, fournissent les caractères 
auxquels peuvent être recouuues les substances 
d'où l'homme tire des aliments et des médica- 
ments, on qu'il doit éviter à cause de leur action 
délétère sur sou économie; mais c'est surtout à la 
chimie et à la physique que la médecine emprunte 
des documents nombreux, soit pour se rendre 
compte des phénomènes que présente l'organisme 
vivant, soit pour apprécier la composition et lac- 
lion des corps qui l'environnent de toutes parts, 
soit enfin pour chercher des moyens médicamen- 
teux et mécaniques appliqués à la conservation et à 
la guérison des maladies. La pharmacie, qui con- 
siste à préparer et à conserver les médicaments, 
et qui s'appuie presqti 'entièrement sur la chimie , 
doit aussi faire partie de l'étude de la médecine. 

L'ensemble des considérations qui ont Irait au 
rapport de la médecine avec la législation , l'admi- 
nistration de la justice et de la police , forme une 
des branches de la médecine qu'on désigne sous le 
nom de médecine politique, divisée elle-même en 
médecine légale, qui procure aux tribunaux les 
moyens d'appliquer les lois établies, et en police 
médicale, qui a pour principal but la salubrité pu- 
blique. Voyez Hïgièse, Physiologie. 

MÉDISANCE riiii.osoriiiE, morale. Détrac- 
tiou contre l'honneur du prochain ; discours qui 
ternit la réputation de quelqu'un , en publiant ses 
ridicules ou ses vices. Médire, c'est révéler les vi- 
ces ou les défauts des autres dans le dessein de leur 
nuire. La médisance est un vice lâche, parée qu'il 
attaque les absents hors d'état de se défendre. 

Il n'y a rien qui nous paraisse plus léger que la 
médisance , rieu qu'on ne hasarde plutôt, rien qui 
soit reçu avec plus de satisfaction, rien qui se ré- 
pande plus universellement. A peine y a-t-il un 
seul homme qui ne soit coupable , à quelque égard , 
de ce vice, que cependant tout le monde s'ac- 
corde à blâmer. On peut dire qu'il naît , en général, 
d'une pente secrète à penser mal du genre humain , 
de l'envie qu'on a de s'acquérir de l'estime, de pas- 
ser pour spirituel, de paraître savoir tous les se- 
crets des autres, ou de complaire à ceux qui ont 
ce malheureux penchant , et avec lesquels ou est 
en société. 

MÉDITATION, philosophie, morale. Opéra- 
tion de l'esprit , qui se livre à la considération de 
quelque objet , cl à la recherche de tout ce qui est 
relatif à ce même objet. Pour njcdi ter avec fruit, il 
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faut se fonder sur un principe de vérité invariable, 
en combinant les couséquences avec justesse , ap- 
profondir les détails, et les comparer avec les preu- 
ves que fournit l'expéricuce. 

MÉDITERRANÉE ( MER-). GÉOGRAPHIE PHY- 
SIQUE. L'océan, en pénétrant dans l'intérieur des 
terres forme des mers auxquelles on a donné le 
nom de mers méditerrnuées. La plus célèbre est celle 
qui communique avec l'océan Atlantique par le dé- 
troit de Gibraltar. 

Cette mer, placée dans la direction de l'est à 
l'ouest, sous les 3o° et 4a° latitude nord, et entre 
les io° longitude ouest et 35° longitude est, se 
trouve comprise entre les côtes méridionales de 
l'Europe, une partie de celles occidentales de l'A- 
sie, et celles septentrionales de l'Afrique. Elle est 
comme dans la géographie ancienne sous les noms 
de mare nostrum , mare intermim ; elle forme la 
mer de l'Archipel, qui n'en est qu'une divisiou. Sa- 
pins grande longueur est évaluée à i,o5o lieues. 
Le flux et le reflux n'y sont que peu sensibles. 

MÉFIANCE, philosophie , morale. Crainte ha- 
bituelle d'être trompé; sentiment qui nous met eu 
garde contre tout ce qui nous entoure , sans être 
fondé sur aucun motif particulier. Ce sentiment an- 
nonce une âme faible , que son penchant au mal 
incline à juger les autres personnes d'après soi. 

La méfiance diffère de la défiance eu ce que 
celle-ci est un doute que les qualités, qui nous 
seraient utiles, soient réellement dans les hommes, 
ou dans les choses, ou dans nous-mêmes. La mé- 
fiance est l'instinct du caractère timide et pervers. 
La défiance est l'effet de l'expérience et de la ré- 
flexion. Le méfiant juge des hommes par lui-même, 
et les craint ; le défiant en pense mal et en attend 
peu. On naît méfiant ; et pour être défiant, il suffit 
de penser, d'observer, et d'avoir vécu. On se méfie 
du caractère et des intentions d'un homme; on se 
défie de son esprit et de ses talents. Voyez dé- 
fiance. 

MÉLANCOLIE, philosophie, morale. Lan- 
gueur habituelle, causée le plus souvent par l'effet 
d'une certaine faiblesse de l'àme et des organes. 
Elle se plaît dans la méditation, qui exerce assez les 
facultés de l'àme pour lui donner un sentiment 
doux de sou existeuce, et qui, eu même temps, la 
dérobe aux troubles des passions ardentes, aux sen- 
sations vives qui la plongeraient dans l'épuisement. 
La mélancolie n'est point l'ennemie delà volupté: 
elle se prête aux illusions de l'amour, et nous laisse 
savourer les plaisirs délicats de l'àme cl des sens. 
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L'amitié lui est nécessaire; elle s'attache à ce qu'elle 
aime comme le lierre à Tonneau. 

La mélancolie n'est jamais triste; elle n'est qu'une 
modification du plaisir dont elle emprunte tousses 
charmes. Semblables à ces nuages dorés qu'embel- 
lit un soleil couchant , les vapeurs légères de la 
mélancolie interceptent les rayons du plaisir, les pré- 
sentent sous un aspect agréable et nouveau. C'est 
un baume délicieux pour les plaies du cœur; c'est uu 
tempéré salutaire à la vivacité de la joie; en l'adou- 
cissant, il la rend plus pénétrante et plus durable. 

Il est inoins aisé de définir la mélaucolie que de 
dépeindre ses effets : elle consiste dans une certaine 
délicatesse de sentiment, un certain tour d'imagi- 
nation qui se sentent et qui ne s'expriment pas. 
Elle est cette disposition d'un cœur sensible qui lui 
fait éviter ces divertissements où les ris bruyants ne 
sont que le masque de l'ennui , et lui fait chercher 
des bieus plus conformes à son goût, plus propres 
à le satisfaire; c'est elle qui l'émeut, quand , à la 
vue d'une riche et fertile campagne , il éprouve un 
doux ravissement ; c'est par elle qu'il se plaît daus 
un bois paisible et sombre, occupé d'une tendre 
rêverie. Elle donne je ne sais quelle teinte de grand 
et de frappant à une perspective sauvage , à une 
forêt solitaire, qui rend leur vue plus intéressante 
que celle d'une prairie émaillée de fleurs, ou d'un 
jardin distribué avec art. Modeste comme la na- 
ture, elle simplifie le goût; elle étend le sentiment, ou 
du moins elle lui donne plus de force, en le fixant 
sur le vrai. C'est elle qui fait répandre ces larmes 
délicieuses, qui donne cet attendrissement qu'où 
ressent dans la jouissance d'un plaisir pur, dans la 
possession d'uue joie douce et assurée. Elle est en- 
core cette émotion généreuse d'une âme blessée, 
qui, dans le sein même des disgrâces , ose chercher 
la paix. Mais dans telle situation qu'elle se mani- 
feste, elle suppose toujours un esprit philosophe 
qui liait le grand inonde, où il ne voit que de jolies 
bagatelles, de fameux riens; et un cœur délicat et 
sensible, qui cherche ou qui possède les biens du 
sentiment et n'estime qu'eux seuls. Voilà ce qui fait 
mériter les épithètes de tristes, de singulières, aux 
personnes qui, touchées du beau naturel , préfèrent 
a un bal brillant, à une société tumultueuse, une 
promenade champêtre le matin sur les coteaux, 
pour y admirer la nature sortant des bras du som- 
meil et d'un bain de rosée; qui aiment à se re- 
poser, dans l'après-midi , au pied d'un hêtre ou à 
l'ombre des bois, et, le soir, à parcourir de riantes 
prairies, sur les bords d'un ruisseau, sans autre 
compagnie que leurs réflexions ou une seule amie, 
un secoud soi-même. 
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Aimable et douce mélancolie, le voile dont tu 
caches tes agréments les fait méconnaître au vul- 
gaire : In les réserves pour tes favoris ; les biens que 
tu leur dispenses ne causent point de soucis, n'en- 
traînent pas de remords. 

Il y a une mélancolie religieuse à laquelle quel- 
ques personnes sont sujettes. Cest une tristesse née 
de la fausse idée que la religion proscrit les plaisirs 
innocents, et qu'elle n'ordonne aux hommes que 
les coutritions du cœur. Cette tristesse est tout en- 
semble une maladie du corps et de l'esprit, qui 
procède du dérangement des organes , de crainte* 
chimériques et superstitieuses, de scrupules mat 
fondés , et de fausses idées qu'on se fait de la reli- 
gion. Ceux qui sont attaqués de cette cruelle mala- 
die , regardent la gatlé comme le partage des ré- 
prouvés; les plaisirs innocents comme des outrages 
faits à la Divinité; et les douceurs delà vie les plus 
légitimes, comme une pompe mondaine, diamétra- 
lement opposée au salut éternel. L'on voit néanmoins 
tant de personnes d'un mérite émineut , pénétrées 
de ces erreurs, qu'elles sont dignes de la plus 
grande compassion et du soin charitable que doi- 
vent prendre les gens également vertueux et éclai- 
rés, pour les guérir d'opinions contraires à la vé- 
rité, à la raison, à l'état de l'homme, à sa nature et 
au bonheur de son existence. La sauté même qui 
nous est si chère, consiste à exécuter les fonctions 
pour lesquelles nous sommes faits, avec facilité, 
avec constance, avec plaisir; c'est détruire cette fa- 
cilité, cette constance, que d'exténuer sou corps 
par une conduite qui la mine. La vertu ne doit pas 
être employée à extirper les affections, mais à les 
régler. 

MÉLODIE. Voyez Musique. 

MEMBRANES, phtsiolocie. On donne le nom 
de membranes, à des organes souples, très-apla- 
tis, et représentant des espèces de toile, dont les 
usages sont, en général, d'une part, de préparer, 
de déposer et de pomper dans les diverses parties 
du corps, certains fluides nécessaires à l'exercice 
des fonctions, et de l'autre, de séparer, d'envelop- 
per et de former d'autres orgaues. 

Les membranes muqueuses existent dans toutes 
les parties creuses du corps destinées à communi- 
quer au-dehors par les différentes ouvertures dont 
la peau est percée. Ces membranes muqueuses sont 
parsemées d'une foule de petites glandes, dites mu- 
queuses, lesquelles préparent le liquide onctueux 
et blanchâtre dont elles sont continuellement ar- 
rosées. 

Les membranes séreuses sont aiusi appelées a 
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cause du liquide demi-limpide qu'elles sont desti- 
nées à préparer pour favoriser les mouvements des 
organes qu'elles entourent. Ces membranes, extrê- 
mement fiues , se rencontrent dans les grandes cavi- 
tés ainsi que dans les articulations. Elles présentent 
deux surfaces, dont l'une est adbéreute aux parties 
voisines, et l'autre, très-lisse et très-polie, est diri- 
gée vers les organes qu'elles entourent. 

Les membranes fibreuses consistent en des espè- 
ces de toiles fermes , peu élastiques , d'une couleur 
blauchâlreou uacrée , lesquelles s'observent, ^an- 
lourdes articulations mobiles, qu'elles concourent à 
maintenir de la même manière que les ligaments; 
i° autour des os dont elles tapissent la périphérie 
dans presque toule leur étendue, sous le nom de pé- 
rioste; 3° autour des muscles qu'elles maintiennent 
en place sous le nom d'aponévroses; 4° dans un 
grand nombre d'autres parties à la formation des- 
quelles elles concourent, telles que les veines, les 
fibro-cartilages, etc. 

MEMBRES, physiologie. Parties externes plus 
ou moins grandes, toujours mobiles, situées et at- 
tachées aux parties latérales du tronc de la plupart 
des animaux, et généralement destinées à la station, 
à la progression de ces êtres, à l'accomplissement 
de tous leurs mouvements. Chez l'homme , les 
membres sont au nombre de quatre, deux supé- 
rieurs et deux inférieurs. Ils sont nommés , les 
premiers thoraciques, parce qu'ils sont attachés 
sur tes côtés du thorax , et les seconds abdominaux, 
parce que leurs articulations supérieures concourent 
à former le bassin , qui est une dépendance de Ja 
grande cavité de l'abdomen. Les premiers servent 
à la préhension; les autres a la station et à la pro- 
gression du corps. Cbacuu des membres est formé 
de quatre articulations, qui sont : dans les membres 
supérieurs, l'épaule, le bras, l'avant-bras et la main; 
et dans les membres inférieurs , la hanche, la cuisse, 
la jambe et le pied. Le nombre d'os qui entrent dans 
la composition de chaque membre est de trente- 
deux pour chaque membre supérieur, et de trente 
pour chaque membre inférieur. 

MEMOIRE. PSTCHOi.ooiï. Faculté de l'âme qui 
perpétue les produits de l'attention , qui conserve 
le précieux dépôt de l'imagination , de la réflexion, 
qui ressuscite le passé, et par laquelle nous con- 
servons en dépôt , pour quelque usage futur, les 
coimaivsances que nous avons acquises. Sans l'at- 
tention nous ne pourrions acquérir aucune connais- 
sance, aucune idée; l'intelligence demeurerait tou- 
jours ensevelie dans le chaos des sensations et des 
sentiments. Mais à quoi nous servirait cette faculté, 
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si les prodoits auxquels elle donne lieu étaient aus- 
sitôt détruits que formés , si la lumière dont elle 
éclaire l'entendement disparaissait aussitôt pour ne 
plus reparaître ? Il est manifeste que , danscecas, 
l'esprit humain ne saurait faire aucun progrès. 
Privées du fruit de l'expérience, et u 'ayant jamais 
que la sensation ou l'idée de l'instant actuel, nos 
pensées et nos relations ne pourraient s'étendre au- 
delà des objets présents; l'intelligence resterait an 
berceau. 

La mémoire suppose deux facultés qui lui sont 
subordonnées, la capacité de retenir les choses que 
nous avons apprises, et le pouvoir de les rappeler 
à notre pensée lorsque l'occasion de les appliquer 
se présente. Parmi les objets qui occupent succes- 
sivement notre pensée r le plus grand nombre dis- 
parait sans laisser aucune trace. D'autres, au con- 
traire, deviennent en quelque sorte partie de nous» 
mêmes et, s'accumulant, pour ainsi dire, au-dedans 
de nous, posent les fondements de uos progrès per- 
pétuels dans la science , ou les connaissances de 
tout genre. Or les causes principales qui occasion- 
nent le souvenir de ceux-ci sont deux facultés avec 
lesquelles la mémoire est unie par d'intimes rap- 
ports : ces deux facultés sont l'attention et la liaison 
des idées. 

Les choses auxquelles nous ne donnons qu'une 
faible attention, ne font sur nous qu'une impression 
légère, qui disparait à l'instant, et qui ne peut être 
rappelée; mais lorsque l'attention est forte, les 
choses se gravent profondément dans la mémoire. 
Dans tous les cas, la durée d'une impression faite 
sur la mémoire est proportionnée au degré d'at- 
tention qu'on lui a douuée dans l'origine. 

La mémoire locale rend les objets avec leurs liai- 
sons naturelles ou artificielles , tels qu'elle les re- 
çoit, à peu près comme une glace réfléchit son 
image, et l'on observe que seule elle ne rend que 
des matériaux confus, sans liaison ou application 
utile, et que ceux qui en sout éminemment doués 
prouvent, en général, peu de jugement. Mais il 
n'en est pas ainsi lorsqu'elle reproduit ces idées 
élaborées ou réfléchies. On peut dire alors qu'une 
heureuse mémoire est la disposition la plus favo- 
rable et le signe le moins équivoque d'une grande 
capacité d'esprit. On remarque que les personnes 
dont la mémoire a été cultivée de bonne heure se 
rappellent facilement et long-temps les choses 
qu'elles ont vues ou apprises, tandis que les per- 
sonnes dont la mémoire a été négligée à la même 
époque ne se rappellent qu'avec peine un petit 
nombre de faits et laisseut échapper tout le reste. 
C'est que les premières savent mieux que les se- 
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condes fixer leur attention sur les objets de leurs 
études ou de leurs observations. Quant à l'intérêt 
que nous donnons aux choses et aux passions que 
ces choses réveillent en nous, il sert merveil- 
leusement la mémoire, en excitant même à uotre 
inscu notre attention. Nous nous rappelous avec 
facilité les traits du visage et de récriture de dos 
amis ou des autres personnes qui nous sont chères: 
nous gardons souvent ce souvenir peudant plu- 
sieurs années, quoique nous n'ayons jamais pris 
aucune peine pour le graver dans notre mémoire. 
Il en est de même de tout ce qui uous affecte vive- 
ment ; nous le conservons long-temps et sans ef- 
fort dans notre mémoire. 

L'attention et l'association des idées sont les 
principales causes du rappel de la mémoire. Parmi 
les causes secondaires, la classification de nos 
idées, l'ordre que nous y mettons, facilitent l'opé- 
ration de notre mémoire et lui donnent des forces, 
tandis que le désordre la trouble et paralyse tous 
ses moyens. L'écrituru est aussi un moyen d'aug- 
menter la mémoire, et parce qu'elle attache un 
sigue permanent à la pensée, qui est invisible et 
fugitive, et parce qu'elle permet d'ordonner à loisir 
et méthodiquement les fruits de la lecture et de la 
méditation ; mais il faut prendre garde que par l'ha- 
bitude d'écrire on ne rende son esprit paresseux à 
reteuir, s'il vient à être privé d'un tel secours. Eu- 
fin, c'est un fait bien constaté par l'expérience, 
que, si Ton veut bien retenir ce que l'on fait, le 
retenir d'une manière distincte et permanente, il 
faut le rappeler souvent à son souvenir: c'est donc 
en exerçant la mémoire qu'on la fortiûe. 

Les qualités principales de la mémoire locale sont : 
l'étendue, la sûreté, la ûdelité et la promptitude. 
Or, la manière d'acquérir ces qualités doit être 
analogue à la nature des idées et des conceptions 
qu'elle doit rappeler. Un peintre, un musicieu , un 
poète, un physicien, un philosophe, un natura- 
liste, un historien, ont des faits à puiser dans la 
nature extérieure; ils ont donc besoin de la mé- 
moire locale. Mais, comme ils ont aussi des con- 
ceptions, des jugements à puiser dans la nature in- 
térieure , et que leurs ouvrages dépendent plus 
spécialement de la forme que l'imagination et la 
réflexion donnent aux objets de leur conception, 
la mémoire locale sera subordonnée à la mémoire 
intellectuelle , et son étendue u'aura de valeur 
qu'autant qu'elle, en donnera à celle-ci. 

Une heureuse mémoire est un don précieux de la 
nature, dou qui se manifeste dans l'homme dès ses 
premières années , et qui s'étend à mesure qu'on 
sait mieux eu faire usage. On doit cultiver sa mé- 
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moire comme son esprit, si on ne veut s'exposer 
à la perdre ou du moins à la voir diminuer. Toutes 
nos facultés demandent de l'exercice, mais la mé- 
moire plus qu'aucune autre; sou étendue dépend 
de l'usage journalier qu'on eu fait. La mémoire s'af- 
faiblit avec l'âge : cet affaiblissement paraît princi- 
palement produit par uue diminution de sensibilité 
et de capacité dans l'attention. FoyetMviuoniQvi. 

* 

MEMOIRES, belles-lettres. Histoires écrites 
par des personnes qui ont eu part aux affaires pu- 
bliques, ou qui eu ont été les témoins oculaires. 
Ces sortes d'ouvrages, otitre quantité d'événements 
publics et généraux, contiennent les particularités 
de la vie ou les principales actions de leurs auteurs. 
Ou donne aussi le nom de mémoires aux actes d'une 
société savante ou littéraire, c'est-à-dire au résultat 
par écrit des matières qui y ont été discutées et 
éclaircics. 

Les femmes possèdent des qualités précieuses 
pour écrire des mémoires. À la sensibilité qui 
reçoit vivement l'impression des objets, elles joi- 
gnent un esprit d'observation, résultat naturel de 
la réserve imposée à la conduite et au langage , 
une exquise délicatesse de tact à saisir les nuances 
des passions, une pénétration admirable pour de- 
viner les secrètes faiblesse*, et , avec ces dons heu- 
reux de la pensée, une négligence de diction toute 
gracieuse et toute attrayante, qui donne au récit, 
tantôt l'air d'abandon d'une confidence amicale, 
tantôt l'énergique naïveté d'une conversation fami- 
lière dans la première émotion. Elles l'emportent sur 
les hommes, eu ces sortes d'écrits, par la peinture 
morale cl par l'expression des sentiments, comme 
ils leur soul supérieurs par la science politique et 
par la compréhension des faits. 

t _ 
MENDICITE. Voyez Paupkrisme. 

MENSONGE, philosophie, morale. Discours 
prémédité, avancé contre la vérité, avec intention 
de tromper. 

Le mensonge est une déclaration extérieure de 
nos pensées cl de nos mouvements intérieurs , con- 
traire à ces pensées et à ces mouvements. Tout 
mensonge est un démenti qu'on donne. Ainsi oo ne 
peut douter que tout mensonge ne soit mauvais, 
puisque c'est un désaveu volontaire de la vérité , el 
qu'il est impossible que la vérité approuve qu'on 
la désavoue. 

On doit la vérité aux hommes, dès qu'on leur 
parle, car le commerce de la parole renferme une 
promesse tacite de la vérité et de la sincérité, la 
parole ne nous étant donnée que pour cela. Ce u'esl 
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pas une convention d'un particulier avec un autre 
particulier; c'est une convention commune de tous 
les hommes entre eux , et une espèce de droit des 
gens, on plutôt un droit et une loi de la nature. 
Cette loi et cette convention commune sont violées 
par celui qui meut ; et plus la liaison que les 
hommes ont entre eux est étroite , plus le violentent 
de cette loi est contraire • à la sainteté et à la jus- 
tice. 

Le mensonge a des nuances qui le rendent plus 
ou moins odieux. II est des gens qui ne mentent 
que pour se faire valoir : ce sont des fanfarons ri- 
dicules qu'on méprise. D'autres mentent dans le 
dessein de nuire à autrui : ceux-là sont odieux et 
forment la classe des calomniateurs. Quelques-uns 
ont tellement contracté l'habitude de parler contre 
la vérité, qu'ils 'ne peuvent s'assujettir à l'exacti- 
tude d'aucun récit. Ce vice est une des lâchetés 
les plus dé^ra Jantes et la plus propre à priver de 
toute considération. Le lien essentiel de la société 
existe dans la conGauce mutuelle. Il est nécessaire- 
ment rompu dés qu'elle est écartée. Celui qui meut 
dans une occasion peut mentir dans une autre : il 
est donc suspect dans tous les cas. On ne saurait 
plus s'en rapporter à lui que lorsqu'il fournit des 
preuves. Les hommes sont donc d'autant plus inté- 
ressé» à ne point faire des mensonges, que, qua ml 
une fois on les a surpris à mentir, on a beaucoup 
de peioe à les croire quand ils disent la vérité. 

MENSTRUE chimie. Mot barbare, adopté par 
les anciens chimistes, pour signifier un dissolvant 
lent à l'aide d'uue doure chaleur , qui durait un 
mois ou quarante jours; de là les noms de mois 
philosophique, de dissolvant menstruel. Les mens- 
trues sont généralement des liquours propres à faire 
prendre la liquidité à divers corps solides, teb sont 
l'eau, l'alcool, les acides, etc. 

MÉPRIS. raiiosoFHiE, morale. Sentiment de 
haine et d'orgueil; affectation de l'Ame qui naît de 
la conscience de ce que l'on vaut, et du peu d'estime 
que l'on porte à quelqu'un. 

Les actions qui dégradent et avilissent les hommes, 
nous inspirent du mépris. La lâcheté, la poltron- 
nerie, le vol, les noirceurs, les bassesses, sont au- 
tant d'actions qui exriteul le mépris, parce qu'elles 
dégradent l'humanité, blessent la graudeur d'âme, 
et qu'elles sont contraires aux lois les plus respec- 
tées 

Le mépris est toujours raisonné, et ne peut être 
le résultat d'un sentiment naturel. 

Le mépris qui s'annonce avec hauteur, n'est ni 
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indifférence ni dédain; c'est le langage de la jalou- 
sie, de la haine, et de l'estime voilée parla haiue; 
car la haine prouve souvent plus de motifs d'estime, 
que l'aveu mime de l'estime sincère. 

MERCURE. « AsVaoKOMiE. Planète la plus 
rapprochée du soleil, dont elle ne paraît s'écarter 
que de 16 à 39 degrés. Elle accomplit sa révolution 
autour de cet astre en près de 88 jours, ce qui 
forme son année entière. Mercure est la plus petite 
des sept planètes primaires; elle est placée à 
1 3,36 1, 000 lieues du soleil, et presque toujours 
plongée dans ses rayons. Le mouvement de celte 
planète autour du soleil est de plus de 39,000 lieues 
par heure. Les oscillations qu'elle fait autour de cet 
astre sout plus ou moins régulières; leur durée est 
de 1 06 à 1 3o jours , et le plus grand écart est de 58 
jours. 

Mercure étant de toutes les planètes celle qui est 
la plus proche du soleil , on ne la voit que très-rare- 
ment; car elle est ordinairement cachée dans les 
rayons de cet astre. Ceiixqui peuvent la voir avec plus 
de facilité, sout ceux qui habitent sous l'équateur; et 
on la voit d'autant plus difficilement , qu'on s'appro- 
che davantage des pôles, parce que plus la sphère est 
oblique, moins elle parait élevée sur l'horizon avant 
le lever du soleil et après sou coucher : car dans ses 
plus grandes digressions, ou ses distances appa- 
rentes du soleil, elle nes'en éloigne que de ^degrés, 
c'est-à-dire environ autaut que la lune en parait 
éloignée deux jours avant ou deux jours après sa 
conjonction. 

Le télescope nous offre Mercure avec des phases, 
comme la lune. Dans ses quadratures, celte pla- 
nète parait sous la forme d'un croissant, dont les 
pointes sont opposées au soleil, ce qui prouve qu'elle 
est opaque. Sou volume est de i/iri de celui de la 
terre, elle tourne sur sou axe en »4t» i5' 44". 

Les profonds calculs de Newton, et les judicieux 
raisonnements de Kant, établissent que la chaleur 
et la lumière sur Mercure doivent être sept fois 
plus fortes qu'elles ne le sont dans la zone torride, 
et au fort de l'été sur notre globe. Cette chaleur 
suffirait pour faire bouillir l'eau des mers, pour 
fondre l'étatn et mettre en flammes toute végétation 
quelconque ; pour dessécher en peu de temps les 
rivières, les lacs, et même les bassins d'océans les 
plus considérables. 

La lumière serait tellement éblouissante, qu'en 
supposant le firmament toujours couvert de nuage* . 
et le soleil enveloppé d'un voile continuel, la vue 
n'en serait pas moins frappée d'un si graud nombre 
de rayons qu'il faudrait en exclure une partie pour 
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n'être pas aveuglé. Aucune organisation terrestre 
ne tiendrait contre les effets réunis de ces deux 
forces redoutables. Les animaux , vivant au milieu 
des désert* bru la u h de l'Afrique, et dan* les sables 
arides sous l'cquateur, ne tarderaient pas à mourir 
de consomption , et ceux même qui possèdent la 
faculté de contracter la papille de leurs yeux, au 
point de la rendre inaccessible à la lumière, lors- 
qu'elle leur devient incommode, seraieut offusqués 
par la grandeur de cet éclat. 

MERCURE (ARU est vif). Voyez Métaux. 

MERIDIEN. astronomie. Nom d'un grand 
cercle de la sphère qui passe par les pôles du monde, 
et par le zénilh du lieu duquel il est dit méridien. 
Ce cercle perpendiculaire à l'cquateur sert à me- 
•nrer les latitudes des divers pays de la terre ; car 
ces latitudes sont les arcs de ce méridien, compris 
entre l'équatcur et le parallèle qui passe par le lieu. 
Les pays qui ont le même méridien comptent tous 
la même heure ; en avançant vers l'orient , on gagne 
sur le temps solaire; en procédant vers l'occident, 
on perd au contraire dans la «imputation du temps; 
en faisant le tour entier du globe, on gagne ou on 
perd tout un jour, suivant le point vers lequel on 
s'est dirigé. 

Ce grand cercle coupe le monde en deux parties 
égales comme tout autre grand cercle; mais à la 
différence de l'cquateur, il coupe le monde en hé- 
misphère oriental et en occidental. La partie orien- 
tale est celle où les astres se lèvent; l'occidentale, 
celle où ils se couchent. Il sert à montrer le mi- 
lieu du jour ou de la unit, parce qu'il e»t midi 
quand le 'soleil est parvenu à ce cercle, d'un côté, 
et minuit de l'autre. Il mon Ire l'élévation ou la 
hauteur du pôle , qui n'est autre chose que l'arc 
ou la portion du méridien , compris entre le pôle 
du monde et l'horizon. 

Le méridien ou zénith est le point du ciel entre 
le lever et le coucher d'un astre, entre l'orient et 
l'occident. Voyez Degrés. 

MÉRIDIENNE, astronomie. Ligne droite tirée 
du nord au sud, dans le plan du méridien, qui 
passe par les deux pôles du monde et par les points 
le plus bas et le plus élevé du cours de chaque as- 
tre; elle détermiue les quatre points cardinaux au 
moyen d'une ligue horizontale perpendiculairement 
à la méridienne. L'ombre d'un ûl à plomb couvre 
chaque jour la ligne méridienne. 

On appelle hauteur méridienne du soleil ou 
d'une étoile, leur hauteur au moment où ils sont 
dans le méridien du lieu où ou les observe. 



MÉRIDIENNE. 

La méridienne est d'une utilité indispensable 
dans l'astronomie , et d'un usage fréquent dans la 
vie civile: c'est pourquoi il est bon de la savoir 
tracer. Il y a plusieurs méthodes pour cela , dont 
en voici une très-simple : i u Tracez sur une surface 
plane et parfaitement horizontale .plusieurs cercles 
concentriques, c'est à-dire qui aient le même centre; 
a° du centre de ces cercles, élevez un style ou 
gnomon bien perpendiculaire à l'horizon et an 
plan; 3" deux ou trois heures avant midi, mar- 
quez exactement le point où l'ombre de l'extré- 
mité du style alteiut en décroissant uu des cercles; 
4° observez de même , deux ou trois heures après- 
midi, le moment où l'extrémité de l'ombre du 
style atteint , eu croissant, le même cercle qu'il a 
atteint le matin , et marquez ce second point ; 5° ti- 
rez par les deux points une ligne droite, et abais- 
sez sur cette liyue une perpendiculaire : celle-ci 
sera la méridienne. On voit que par ce procédé on 
preud des hauteurs correspondantes du soleil , car 
les deux points, en se trouvant dans le même cercle, 
prouvent que les ombres étaieut de même longueur 
avant et après midi , et par conséquent que le so- 
leil était dans les deux cas à des hauteurs égales. Si 
l'opération est répétée' sur tous les cercles touchés 
par l'ombre, elle u'en deviendra que plus exacte, 
surtout si on la pratique vers le solstice d'été, du 
io juin au io juillet, ou vers le solstice d'hiver, 
du io décembre au io janvier, époques où la décli- 
naison du soleil est à peine sensible d'un jour à 
l'autre. 

On emploie plusieurs autres méthodes pour 
tracer une méridienne; en voici une que l'on peut 
employer la nuit : i° Suspendez à un point fixe uu 
Gl à plomb vis-à-vis de l'étoile polaire; a» suspen- 
dez à un ou deux pieds du premier, également à 
un point fixe, un second fil à plomb, qui corres- 
ponde en ligne droite au premier et à l'étoile, de 
manière à ne former qu'une seule ligne droite; 
3* tracez sur le sol , entre ces deux fils à plomb , 
une ligne horizontale : cette ligne sera la méri- 
dienne. L'étoile polaire décrivant autour du pôle, 
une petite circonférence d'environ o degré 45 
minutes du rayon , la méridienne tracée de cette 
manière n'est pas rigoureusement exacte; mais 
comme l'erreur est à peiuc d'uue demi minute , on 
peut la négliger dans les observations les plus 
ordinaires. 

La boussole, lorsqu'elle est dans une boite par- 
faitement cariée, peut encore servir pour tracer 
une méridienne. On place la boussole sur un plan 
horizontal, et on la tourne de manière que U 
pointe de l'aiguille corresponde parfaitement au 
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nord, qui doit répondre à O du cercle, et partager 
exactement un des côtés du carré; ensuite, par un 
mouvement de la boite, on porte l'aiguille sur le 
degré de sa déclinaison pour l'aimée courante 
( 11 degrés 3 minutes pour i833 ) ; puis on tire une 
ligne droite daus la direction de l'un des côtés 
de la boite, qui doit servir de règle et être par 
conséquent parfaitement droite : cette ligne sera la 
méridienne. 

On nomme méridienne du temps moyen une 
courbe qui a la figure d'un huit resserré, et qui 
sert à marquer le midi, chaque fois que l'ombre de 
l'extrémité du style d'un cadran vertical atteint 
cette courbe dans la branche qui répond au signe 
actueL Comme l'heure vraie ou solaire marquée sur 
un cadran diffère de l'heure moyenne que donne 
une bonne horloge convenablement réglée, on 
indique cette différence , sur les cadrans solaires , 
en y traçant les lignes horaires de 4' en 4' depuis 
1 6' avant midi jusqu'à 16' après, et aussi daus 
cette même durée, les courbes des signes de 10 en 
10 jours; plus les lignes horaires pourront être rap- 
prochées , et plus on atteindra le degré de perfec- 
tion. Puis, en consultant les tables de l'équation 
des temps , qui douneut les différences eutre midi 
▼rai et midi moyen , pour chaque jour de l'année , 
on marqueta sur chacune des courbes les deux 
points du midi moyen. Ces points des diverses 
courbes, unis par un trait contigu, formeront la 
coupe méridienne du temps moyen , qui va d'un 
tropique à l'autre, et qui est coupée en 4 points 
par la méridienne du cadran, aux époques où le 
temps vrai s'accorde avec le temps moyen. Voyez 

HlUBES , TCMPS. 

t t 

HERITE, philosophie, morale. Le mente est 
une qualité qui donne droit de prétendre à l'ap- 
probatiou, à l'estime et à la bienveillance des 
autres, et aux avantages qui en sont une suite. 

On peut distinguer trois sortes de mérites : le 
mérite estimable, le mérite aimable, et le mérite 
agréable. Le mérite estimable est celui de la supé- 
riorité des lumières, ou des talents, et de la par- 
faite probité. Le mérite aimable est celui des sen- 
timents, de la douceur dans le caractère, de l'éga- 
lité dans l'humeur, et surtout de la politesse. Le 
mérite agréable est celui de la gaîté, et le talent de 
l'inspirer aux autres. 

Le mérite dans chaque genre a ses degrés, dont 
la proportion doit régler l'estime, et la proportion 
de l'estime fixer l'étendue du prix. Une organisa- 
siou et des penchants heureux produisent le mérite 
naturel; la bonne éducation, la culture de l'esprit 
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et de Time, la bonne compagnie, forment le mé- 
rite acquis. Le premier s'éteint, s'il n'est pas ap- 
puyé du secoud; il n'appartient qu'à celui-ci de 
constituer le mérite consommé. Des qualités fri- 
voles et superficielles n'auunncent pas l'homme de 
mérite; pour être digue de ce litre, il faut joindre 
à l'exact honneur du galant homme, des talents 
décidés et des connaissances profoudes. 

On ne se connaît bien en mérite qu'autant 
qu'où en a soi-même. Le plus grand mérite de 
Napoléon a été , sans contredit , celui d'avoir su dé- 
couvrir le mérite partout où il était. Il n'y a point 
de siècle où l'on ne puisse trouver des hommes 
d'un mérite égal à ceux des temps les plus vantés: 
quand on ue les rencontre poiut , c'est la faute du 
gouvernement. S'il est excellent, il sait faire éclore 
le mérite, qui reste enfoui, dès qu'on n'a pas l'at- 
tention la plus exacte à le rechercher, à l'accueillir, 
à l'encourager , et aie récompenser. Ou détruit 
presque jusqu'au germe du mérite, quand on ac- 
corde à la laveur et qu'on laisse surprendre à 
l'intrigue, les places, les emplois, auxquels il doit 
prétendre seul. 

Ou estime les gens de mérite, mais pas assez 
ceux que l'injustice de la fortune a placés dans un 
état médiocre. Les grands les louent quelquefois, 
mats ils n'out pas plus d'égards pour eux que pour 
les gens sans mérite. La naissance, le crédit et l'ar- 
gent, voilà les seules choses qui déterminent , 
même après la révolution de i83o, toutes les dé- 
marches des hommes I 

Le mérite qui se cache est le plus solide, parce 
qu'il est d'ordinaire le plus désiuteressé : ainsi on 
doit faire un grand cas des personnes qui se con- 
tentent du témoignage de leur conscience, 

La véritable élévatiou est de n'estimer que la 
vertu , de savoir se passer de la fortune quand elle 
nous fuit , de ne pas nous enivrer d'elle, quand 
elle nous est favoiabfe, de la partager avec les mal- 
heureux et de ne les mépriser jamais; de se rendre 
digne de tout, sans vouloir rien de disproportionné 
à ce que nous sommes. 

MERS. Par le mot de mer, on entend la tota- 
lité des eaux qui occupent une partie de la surface 
du globe, soit que ces eaux salées circonscrivent 
les continents et les iles, soit qu'elles se trouvent 
réunies en amas plus ou moins considérable daus 
l'intérieur de certaines régions terrestres. 

L'eau répandue à la surface de la terre en couvre 
plus des trois quarts; mais son volume est environ 
dix mdle fois plus petit que celui de la masse solide: 
à l'inspection d'une mappemonde ou remarque 
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qu'elle baigne de toutes parts les continents; mais 
la mer n'est pas répandue d'une manière uniforme 
à la surface du globe; tout le tnoude sait que l'hé- 
misphère austral contient beaucoup plus d'eau que 
l'hémisphère septentrioual. 

La mer a une couleur propre, qui est le plus or- 
dinairement verte dans l'Océan , et bleue dans la 
Méditerranée. Cette couleur néanmoins dépend 
presque toujours de l'éclat du ciel. Dans les beaux 
jours, lorsque lair est pur, que les uuages sout * 
raréfiés et que les rayons du soleil tombent obli- 
quement sur sa surface, la mer présente un aspect 
argenté, mêlé de bleu. La réflexion de la lumière, 
surtout vers le milieu du jour, est quelquefois si 
vive qu'il est impossible d'en soutenir l'éclat Au 
soleil couchant, elle offre ordinairement une teinte 
drun bleu grisâtre, taudis que l'horixon semble brû- 
ler de tous les feux d'un vaste incendie. Ce spec- 
tacle est ravissant: c'est un des plus beaux et des 
plus imposants qu'on puisse voir. Dans sou état de 
tranquillité cl de pureté parfaite, l'eau de la mer est 
traversée par la lumière jusqu'à une grande pro- 
fondeur : on aperçoit son fond à quatre-vingts 
brasses et plus, et celte transparence est telle, qu'on 
distingue sur le sable de sou lit les moindres co- 
quillages, qui paraissent alors comme resplendis- 
sants. Los plantes marines et les polypiers surtout 
y brillent du plus grand éclat. 

La profondeur de la mer varie considérable- 
ment d'un lieu à un autre; en comparant cepen- 
dant la partie de la terre élevée au-dessus du niveau 
de la mer avec la partie recouverte par les eaux, 
l'analogie ne permet guère d'admettre des pro- 
fondeurs de plus de quatre à cinq mille mètres. 

L'eau de lu mer a toujours une saveur salée, 
froide, amère et nauséaboude tout-à-la-fois. Des 
expériences de Sparman , savant médecin , qui 
parcourut toutes les mers pour en étudier les 
diverses propriétés, il résulte que la pesanteur spé- 
cifique de l'eau de la mer est à celle de l'eau dis- 
tillée comme 1,0280 est à 1,0000. 

Les analyses comparatives de l'eau de la mer, 
faites par MM. Coyhenac, Bouillon-Lagrange, 
Vogel, etc., ont donné le résultat suivant. Sur mille 
grammes : 

Grain. Cent. 

Hydrochlorure de soude a 3 » 

id de magnésie 3 5o 

Sulfate de maguésie 5 70 

Carbonate de chaux et de maguésie.. . 19 

Sulfate de chaux quelques traces. 

Outre ces substances , il se dégage pendant l'opé- 
ration quelques légères parties d'acide carbonique, 
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dont la présence est seulement démontrée par une 
faible teinte de précipité blanc sur les parois des 
vaisseaux humectés d'eau de chaux et suspendus au- 
dessus de l'eau eu évaporation. Voyez Ocrai*. 

Nous avons vu (tome page 65) que la tempé- 
rature de l'atmosphère diminue à mesure que l'on 
s'élève: celle de la mer présente un phénomène 
tout-à-fail contraire, elle diminue à mesure que 
l'on s'enfonce. Saussure est le premier qui ait re- 
connu ce fait dans les expériences qu'il fit sur la 
côte de Cènes. Ellis a conclu d'un grand nombre 
d'observations faites dans les mers d'Afrique, que 
la température de là mer diminue jusqu'à 65o 
brasses ( 1 200 mètres), et qu'au-delà de ce terme elle 
augmente. Voici le tableau de ces diminutions à 
différentes latitudes, quia été donné par M. d'Au- 
buisson daus son traité de géognosie. 



LATITUDE. 
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MER 


Surface. 


i la profondeur 

* 1 
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36 

68 
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60 

65 
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67 

78 
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15 
19 
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7 
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15 
0 
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10 
14 
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4 
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19.5 
3.3 
0* 
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8.7 

10.0 
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3.3 
0.0 
0,5 
o,5 
4.0 


lu. 

146 

183 

183 

183 

190 

103 
1252 
1430 
1233 M 

214 

216 1 
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En géuéral,la température de l'Océan est plus 
froide à midi que celle de l'atmosphère observée à 
l'ombre: elle est constamment plus forte à minuit; 
le matin et le soir les deux températures sont or- 
dinairement en équilibre; le terme moyeu d'un 
nombre donné d'observations comparatives entre 
la température de la surface des flots et celle de 
l'atmosphère, répétées quatre fois par jour, à six 
heures du matin, à midi, à six heures du soir, à 
minuit, et dans les mêmes parages, est constamment 
plus fort pour les eaux de la mer par quelque lati- 
tude que les observations soient faites. Le terme 
moyeu de la température des eaux de la mer à 
leur surface et loin des continents, est donc plus 
fort que celui de l'atmosphère avec laquelle les eaux 
sont en conlacl. 

La température des eaux de l'Océan dimiuue de 
l'équateur aux régions polaires, dans les environs 
des iles et des continents, au-dessus des bancs de 
sable, etc. Dans le voisinage des deux pôles, l'eau 
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de la mer gèle el présente de vastes espaces où les 
glaces ûxes arrêtent la marche des navires; elles 
s'étendent plus loin autour du pôle austral qu'au- 
tour du pôle boréal. Sous le 70° délai. au*t., Wed- 
del a uavigué au initiai de glaces flottantes qui 
avaient une hauteur de 600 pieds et une longueur 
de 1,000. A mesure que ces masses de glace s'a- 
vancent vers des climats moins froids , elles dimi- 
nuent de volume, et ûuissent par foudre entière- 
ment. 

L'eau de la mer, et en général toute l'eau répan- 
due à la surface de la terre, se réduit continuel- 
lement en vapeurs; ces va|>eur* se répandent dans 
l'atmosphère et retombent ensuite sous forme de 
pluies, de neiges , etc. Il s'établit ainsi une circu- 
lation continuelle, qui est indispensable à la viede 
tous les êtres. On a calculé que la quautité d'eau 
moyenne que la mer perd annuellement par l'éva- 
poration, était égale à une couche d'un mètre d'é- 
paisseur, prise sur toute la surface; mais il ne faut 
cousidérer cela que comme une approximation. 

Ou n'a pas de données précise* pour déterminer 
quelle peut être la profondeur de la mer; on peut 
présumer, tout au plus, que la mer n'a point une 
profondeur indéfinie, et qu'elle forme simplement 
a la surface du noyau solide, dont les continents et 
les îles sont quelques fragments de la croûte, une 
couche fluide , comme est l'atmosphère qui l'envi- 
ronne à son tour, ainsi que la terre; au-delà de 
cette présomption, il n'y a qu'incertitude. Dans un 
grand nombre de lieux où l'on a pris la peine de 
sonder, ce n'est qu'à 400 ou 600 mètres qu'on a 
trouvé le fond véritable aux plus grandes profon- 
deurs. 

La profouileur de la mer varie beaucoup le long 
des côtes, mais, suivant l'observation des marins 
les plus expérimentés, elle est proportionnée à 
l'élévation des côtes ; aussi plus relles-ci sont hautes 
et escarpées, plus les eaux qui les baignent sont 
profondes. Le fond de la mer, partout où la sonde 
peut l'atteindre, offre de grandes différences; il par- 
ticipe de la nature des côtes voisines, il est ou 
vaseux , ou graveleux , ou pierreux , ou rocailleux, 
souvent mêlé de débris de coquilles. Dans le grand 
océan, il est fréquemment formé par des coraux , 
dont les molécules augmentent constamment la 
masse, de sorte que le nombre de ces écueils tend 
constamment à s'accroître. Ces sortes de fonds sont 
mauvais pour l'ancrage, parce que les coraux 
coupent les cables. 

On remarque dans toutes les régions de l'Océan, 
dès que le jour disparaît, une nouvelle lumière qui 
semble jaillir du sein des eaux, comme pour tempé- 



rer la lugubre tristesse de leur immense étendue. Aux 
crêtes des vagues qui retombent sur elles-mêmes , 
. dans le remous continuel opéré autour du gouver- 
nail des grandes comme des moindres embarcations, 
daus les lames qu'eut Couvre la proue du vaisseau, 
enfin daus les flots tumultueux, qui se brisent sans in- 
terruption sur les rochers et les récifs, ou se dérou- 
lent sur de longues plages , les parties écuineuses 
ou agitées des eaux brillent d'une multitude de 
points saillants. Ces |>oiuls, quoique éblouissants, 
sout souvent presque imperceptibles ; d'autrefois 
on dirait les éclairs précurseurs de la foudre. Ce- 
pendant uu vaisseau poussé par les vents impé- 
tueux, au sein des mers et de la nuit, laisse au 
loiu derrière lui une trace éclatante, qui s'efface 
avec lenteur. Sur les ri vagessablonueux, baignés par 
l'onde amère, des algues ou autres productions de 
l'océan , qu'on vient d'en retirer, paraissent tout- 
à-coup lumineuses dans l'obscurité, pour peu qu'on 
les louche ou qu'on les agite; de sorte que le pied 
ou la main de l'homme, posés sur la grève, y im- 
priment des vestiges qui brillent d'uue lueur sem- 
blable à celle des lampyres ( vers luisants ). Il 
existe des parages, et particulièrement ceux des 
pays chauds et delà ligue, où de telles binettes sans 
nombre .produisent uu éclat très-remarquable à 
l'extérieur même de l'océan : un baquet d'eau de 
mer, puisé pendaut le jour, et daus lequel on s'est 
assuré , par le secours d'un verre grossissant , qu'il 
n'existe aucuu être animé, produit de même daus 
l'obscurité , quand ou le remue, des points lumi- 
neux, et laisse sur les corps qu'on y plonge des 
indices de phosphorescence. On remarque que l'eau 
de mer n'est lumineuse que lorsqu'elle est agitée, 
et qu'elle répaud d'autaut plus de lumière que l'a- 
gitation est plus forle. Suivant Leroy, Tan Hel- 
mont, et M. Bory de Saint-Vincent, la phospho- 
rescence de l'eau de la mer est due à une matière 
huileuse, fournie par des poissous corrompus, et 
modifiée par du sel marin. 

Les mers sont habitées par une quantité consi- 
dérable d'animaux et de végétaux , orgauisés d'une 
manière particulière pour y vivre, et qui, pour la 
plupart , périssent quand ils eu sont dehors. Les 
habitants des mers jouant un grand rôle dans l'his- 
toire du globe, nous allons jeter un coup d'oeil 
sur les principales familles d'êtres organisés qui 
vivent dans les eaux salées. — Les animaux marins, 
comme tous les autres, sont naturellement divisés 
eu deux grandes sections , les vertébrés et les in- 
vertébrés. La première comprend les classes des cé- 
tacés, des amphibies , des reptiles et des poissons; 
la seconde, celle des mollusques, des crustacés, des 
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zoophytes et des insectes. Dans la première section, 
la classe des cétacés existe partout; mais les genres 
préfcreut telle ou telle contrée : les baleiues vivent 
plus particulièrement aux deux pôles; les cacha- 
lots habitent de préférence entre les tropiques, et 
la famille des dauphins se retrouve dans toutes les 
parties de la mer. Les amphibies, les poissons et 
les reptiles existent à toutes les latitudes; mais il y 
a des genres particuliers à chaque climat. Le» ani- 
maux de la seconde section sont répandus, en plus 
ou moins grande abondance , sous toutes les lati- 
tudes; mais les genres et les espèces préfèrent telle 
ou telle : par exemple, c'est entre les tropiques que 
les zoophytes et les iusectes sont les plus communs, 
et ces mers nourrissent beaucoup d'espèces de co- 
quilles que l'on ue trouve point dans celles des zo- 
nes tempérées. Daus la graude classe des mollusques, 
ceux pourvus de coquilles, les testacés, sont les 
seuls dont les débris existent dans les couches de 
la terre. — Tous les végétaux qui croissent dans la 
mer appartiennent aux deux grandes familles des 
algues et des fucacées. 

Il n'y a sur notre globe, à proprement parler, 
qu'une seule mer, qu'un seul fluide coutinu répandu 
autour des terres, et qui parait s'étendre d'uu pôle 
à l'autre , en couvrant à peu près les trois quarts 
de sa surface. Cette vaste ceinture du monde, éter- 
nel monument de la puissance du Créateur, a reçu 
le nom d'Océan. A sou aspect , l'âme est toujours 
pénétrée d'une religieuse admiration; étonnée, 
confondue, elle contemple en extase celte vaste 
étendue d'eau dont l'œil ue peut apercevoir les 
bornes. Rien n'égale eu effet la beauté du tableau 
que présente l'Océan , lorsque, calme et paisible, 
il semble dormir dans ses gouffres profonds. S'il est 
terrible dans ses fureurs , il est peut-être plus im- 
posant encore dans sa majestueuse tranquillité. 
Quel sublime spectacle que cette plaine immense 
dont rien ne rompt l'uuiformité! C'est une image 
de l'éternité qui étonne les sens et confond l'ima- 
gination! A cette vue, les idées s'agrandissent , l'aine 
s'élève ; il semble que l'esprit humain devieunesaus 
bornes , comme l'Océan qu'on admire. Le cœur 
s'exalle et s'euflamme : accessible aux seutimeuls 
les plus généreux , une noble fierté l'anime; les pé- 
rils, la mort même n'ont plus rien qui l'effraie; il 
palpite aux mots de gloire et de liberté, et sent , 
à l'aspect de l'Océan iudomplé, que l'homme n'est 
pas né pour l'esclavage. 

Cette impression que produit la vue de la pleine 
mer est si vive et si profonde, que, long-temps 
prolougée , elle laisse dans le caractère des peuples 
des traces ineffaçables. L'habitant des rivages de 



l'Océan a quelque chose d'indomptable comme lui ; 
un rien l'irrite et l'apaise ; ses idées sont changean- 
tes comme l'onde ; tantôt calme, tantôt terrible, il 
conserve toujours une rudesse et une mêle fierté, 
bien différentes de l'humeur douce et soumise du 
paisible habitant des campagnes. Tel, né sous un 
ciel brûlant, errant au milieu des sables embrasés, 
le farouche Bédouiu conserve en son cœur in- 
dompté la chaleur brûlante des déserts qu'il ha- 
bite. Mais, comme tout ce qui est grand, l'Océan 
a quelque chose de triste et de mélancolique; et si 
la vue de son immensité éveille quelquefois un no- 
ble enthousiasme, souvent aussi le calme et la mo- 
notonie de cette plaine immobile disposent à la 
rêverie. L'on éprouve un sentiment indéfinissable, 
un penchant irrésistible à la tristesse et à la médi- 
tation ; l'esprit se laisse involontairement dominer 
par des pensées graves ou religieuses ; et ces vagues 
faibles, qui se succèdent sans cesse, et viennent 
avec un bruit sourd, expirer sur la plage, nous 
rappellent nos années, qui s'écoulent comme elles, 
et vont se perdre sans retour dans 1'abime des 
temps. Il existe dans les idées quelque chose de 
vague et d'indéterminé qui , s'uuissant à une cer- 
taine exaltation de sentiments , plonge l'âme dans 
cette situation si souvent décrite par les roman- 
tiques. Ainsi , c'est sur les bords de l'Océan qu'il 
faut lire les productions que sans doute il a inspi- 
rées. Assis sur la plage déserte , au bruit confus 
des vagues , se brisant avec fracas contre le rocher 
indestructible qui, depuis des siècles, arrête leurs 
efforts, on lit avec plaisir les poésies d'Ossian , l'on 
en sent mieux les mêles beautés; dans un riant 
vallon, assis sous un ombrage frais, au bord d'uu 
ruisseau qui coule eu murmurant sur des cailloux 
polis, l'on préfère l'élégante simplicité de Virgile et 
la douceur de Gcssuer. 

Peu de personnes savent apprécier la vue magni- 
fique de l'Océan : les habitants de riutérieur n'y 
trouvent rien de grand, ceux des bords de la mer 
se plaignent qu'elle est monotone. Certes, rien 
n'est moins vrai que cette remarque. L'Océan a 
toujours un caractère de grandeur qui impose; sans 
cesse il varie; et ses ondes, réfléchissant les cou- 
leurs du firmament, lui donnent à chaque instant 
uu aspect nouveau. Tantôt ses eaux rembrunies an- 
noncent des torrents de pluie qui voul se précipiter 
des deux; tantôt une étincelle verdâlre présage 
aux matelots effrayés uue horrible teinpéte; quel- 
quefois sa surface immobile semble une glace po- 
lie, où viennent se réfléchir les rayons du soleil, qui, 
affaiblis par la réfraction , ne portent à nos yeux 
qu'une lumière adoucie, dont l'éclat argenté nous 
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éblouit encore; quelquefois, élevant jusqu'aux 
cienx ses vagues écumantes, il frémit dans son lit, 
il s'agite, il boiiiIlouae,et,s'irritanl des ol»tacles, 
renverse, dissipe, entraîne les môles et les digues , 
fragiles barrières que les mortels opposent a ses 
fureurs. Lorsque l'Océan immobile respecte ses 
limites, quet magnifique tableau se déploie sous les 
yeux ! Le soleil , au milieu de son cours , brille au 
plus haut des cicul; les zéphyrs dorment dans leurs 
grottes profondes, et la chaleur brûlante de la ca- 
nicule n'est tempérée que par les vapeurs humides 
qui s'exhalent de la mer; l'ardente lumière du jour 
prête un nouvel éclat à toute la uature ; les cou- 
leurs sont plus vives, les nuances plus Irauchautes, 
et l'azur de l'Océan contraste souvent agréable- 
ment avec la couleur éclatante des sables du rivage 
et les rochers uoircis qui s'élèvent sur ses bords. 
Un nuage convre-t il soudain la face des cieux, la 
scène change; uue teinte sombre remplace son 
éclat éblouissant; bieulôt l'aquilon accourt avec 
furie du bout de l'horizon ; son souille impétueux 
rassemble les nuages, et de leurs flancs ténébreux 
sortent la foudre et les éclairs; la mer s'agite, les 
vagues se soulèvent , un mugissement sourd annouce 
la tempête; le pécheur effrayé se hâte de rentrer 
au port; taudis que, dans le lointain, les vaisseaux 
que les écueils écartent du rivage s'efforcent de re- 
gaguer h haute mer, et , dépouillés de leurs voi- 
les , ballottés par les flots, semblent tantôt perdus 
au sein des nuages, tantôt précipités au fond des 
abîmes. C'est ainsi que la scène qu'offre l'Océan 
varie sans cesse, et présente des tableaux toujours 
sublimes et toujours nouveaux. 

L'Océan , que fou peut considérer comme une mer 
universelle, est divisé en plusieurs grandes sections, 
auxquelles on a donné différentes dénominations. 
Ces divisions peuvent se réduire aux quatre sui- 
vantes : i° Océan Glacial arctique; a* Océan Gla- 
cial antarctique; 3° Océan Atlantique; 4° Grand 
Océan. 

1 ° L'Océan Glacial arctique , compris entre le 
pôle nord et le cercle polaire arctique , fut entière- 
meut inconnu des anciens. Il ne porta long-temps 
que les barques des peuplades sauvages des côtes 
septentrionales de l'Europe et de l'Asie. La partie 
de cet Océan renfermée dans l'hémisphère orien- 
tal, fut explorée, pour la première fois, eu i553, 
par l'Anglais Houghy; celle renfermée dans l'autre 
hémisphère ne le fut qu'en 1737 par le Danois 
lichring, et, dans le courant du même siècle, par 
le célèbre Cook,dans son troisième voyage, dont 
l'objet était de reconnaître le pôle nord , et de vé- 
rifier la possibilité du retour en Europe, du Grand 
11. 
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Océan, par le pôle nord- ouest ou le nord-est. Ses 
tentatives furent infructueuses; les glaces lui oppo- 
sèrent un obstacle insurmontable. Davis et Buffin , 
qui, dans les siècles précédents, avaient cherché, 
par le nord-ouest de l'Europe, un passage pour se 
rendre aux cotes sud-est d'Asie, n'avaient pas été 
plus heureux. Il parait que, tout récemment en- 
core, les efforts du voyageur russe, le baron AVran- 
gel, et ceux des capitaines Parry et Franklin, n'ont 
pas obtenu plus de succès. 

2° L'Océan Glacial autarcique, compris entre le 
pôle sud et le cercle polaire antarctique. Cuok, dans 
son second voyage, franchit le premier le cercle 
polaire antarctique, et pénétra dans l'Océan Glacial , 
situé dans celte partie du globe. Il était à la re- 
cherce du Continent que les géographes suppo- 
saient exister dans ces parages, et qu'ils pensaient 
nécessaire à contrebalaucer la masse de terre qui 
avoisiue le pôle opposé. Le 7i°de latitude sud fut 
le terme de sa course; une zoue 'impénétrable de 
glaces l'empêcha de dépasser ce point. 

3" L'Océan Atlantique est la partie de l'Océan 
qui, s'éteudant d'un cercle polaire à l'autre, est com- 
prise entre les côtes occidentales de l'ancien couti- 
, nent et les côtes orientales du nouveau, et là où ces 
côtes viennent à cesser entre les deux méridiens 
qui passent par les extrémités les plus méridionales 
des deux continents savoir, pour l'ancien, parle 16 0 
de lougitude est, et, pour le nouveau, par le 74* de 
longitude ouest. L'Océan Atlantique fuj conuu en 
partie par les anciens, qui lui donuèrent le sur- 
nom dérivé dû mol Atlas, nom d'une célèbre 
chaîne de montagnes d'Afrique, dont l'une de ses 
extrémités vient se perdre sous les flots. On le sub- 
divise en Océan Atlantique septeutrioual, Océan At- 
lantique équinoxial , Océan Atlantique méridional. 

L'Océau Ailautique septeutrioual s'étend du cer- 
cle polaire arctique jusqu'au tropique du Cancer. 
Les aucieus ne connurent de cet Océan que la partie 
méridionale qui baigne les côtes méridionales de 
l'Europe et les côtes septeulriouales de l'Afrique; 
ils ne dépassèrent pas le ao tf de lougitude ouest. 
Dans le courant du XV siècle, les Portugais s'avan- 
cèrent jusqu'au ao°. Cet Océan ne fut traversé dans 
toute sou étendue que postérieurement à la décou- 
verte du nouveau continent. — L'Océan Atlantique 
équinoxial s'étend d'un tropique à l'autre, et se 
trouve partagé par l'équateur ou ligne équinoxiale. 
Il fut entièrement inconnu des anciens, s'il faut 
rauger au nombre des fables le voyage très-couleslé 
des Phéuicieus autour de l'Afrique. Exploré d'a- 
bord par les Portugais vers le commencement du 
X V siècle, il fut traversé, pour la première foU 
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dans toute sa longueur, par Christophe Colomb, 
lors de son troisième voyage, dont le résultat fut 
la découverte du nouveau continent. — L'Océan 
Atlantique méridional s'étend du tropique du Ca- 
pricorne jusqu'au cercle polaire antarctique. Pous- 
sant leurs voyages jusqu'à la pointe méridionale de 
l'Afrique, les Portugais sont encore les premiers 
navigateurs qui aient exploré cet océan , également 
incounu des anciens. Il ne fut cependant traversé, 
dans toute son étendue, que dans l'année i5oo, 
par le portugais Cabrai , et en i5f5, par l'espa- 
gnol Solis , auquel on doit la découverte d'une partie 
des côtes sud-est de l'Amérique. 

4" Le Grand-Océan , nommé improprement nier 
Pacifique ou mer du Sud, s'étend, comme l'Océan 
Atlantique , d'un cercle polaire à l'autre. Il baigne 
les côtes orientales de l'Europe et celles occiden- 
tales de l'Amérique, et là où ces côtes viennent à 
cesser ; il a pour limites , à l'est et à l'ouest , les 
méridiens cités à l'article de l'Océan Atlantique. 
En traçant , dans l'hémisphère oriental , une ligue 
partant du point d'intersection du 6a° longitude 
est avec le a° latitude nord , et conduite jusqu'au 
point d'intersectiou formé par le io° latitude nord 
et le 1 16° longitude est , on aura la limite de la partie 
du Grand Océan connue des ancieus, et qui baigne 
les côtes méridionales de l'Asie ; ils la nommèrent 
Mare Indicum. Maintenant que le Grand Océan est 
entièrement connu, on le divise : t° en Grand- 
Océan boréal; a* Grand-Océau équatorial; 3° 
Grand-Océan austral. 

Le Grand-Océan austral s'étend du tropique du 
Capricorne jusqu'au cercle polaire antarctique. 
Vasco de Gama , parvenu le premier jusqu'à l'ex- 
trémité la plus méridionale de l'Afrique, passa, 
en 1497 \ de l'Océan Atlantique méridional dans 
la partie du Grand-Océan austral , comprise dans 
l'hémisphère oriental. La partie comprise dans l'au- 
tre hémisphère fut explorée , pour la première fois, 
en i5ai , par Magellan, parvenu à l'extrémité la 
plus méridiouale du nouveau continent. — Le 
Grand-Océan équatorial s'étend entre les tropiques, 
et se trouve partagé par t'équateur, ou ligne équi- 
noxiale. Les premiers vaisseaux européens qui par- 
coururent la partie de cet océan située dans l'hé- 
misphère oriental, furent encore ceux des Portugais. 
Vers l'an i55o, l'aventurier Pizarre navigua le 
premier dans la partie située dans l'autre hémi- 
sphère. Il longea les côtes occidentales du nouveau 
continent , depuis environ le a° latitude nord jus- 
qu'à environ le 3° latitude sud. — Le Grand- 
Océan boréal est la partie qui s'étend du tropique 
du Cancer au cercle polaire arctique. La partie de 



cet océan comprise dans Phémisphère oriental , 
c'est-à-dire jusqu'à i6o° longitude est, fut explo- 
rée, à la même époque , par les Portugais. Celle ren- 
fermée dans l'autre hémisphère, entre le 90 0 lon- 
gitude ouest et 160° longitude est, le fut, pour la 
première fois, en 1727, par Behring. 

La merde Behring, uommée aussi Mer de Kamt- 
schatka, Bassin du Nord, est cette partie du Grand- 
Océan boréal comprise entre les i65° latitude est 
et 165" latitude ouest : elle est bornée au sud par 
la chaîne des îles Atlantieunes, et au nord, parle 
détroit de Behring. Cette mer est sujette au flux et 
au reflux : on y voit, en a4 heures, un grand flux 
et un petit flux. Elle offre peu de profondeur; les 
côtes sont basses et marécageuses ; il est facile d'y 
remarquer les envahissements que la mer y fait de 
jour eu jour sur les terres. 

L'immensité de toutes ces mers, qui séparent les 
unes des autres, en les entourant, les diverses par- 
ties exondées du globe , n'offrent plus aujourd'hui 
de points inaccessibles aux navigateurs. «Le monde 
de nos jours, dit M. Chàleaubriand , ne ressemble 
plus au monde de Colomb. Sur les mers ignorées, 
au-dessus desquelles on voyait s'élever une main 
noire, la main de Satan, qui saisissait les vais- 
seaux pendant la nuit et les entraînait au fond de 
l'abîme; dans ces régions antarctiques , séjour de 
la nuit, de l'épouvante et des fables; dans ces eaux 
furieuses du cap Horn et du cap des Tempêtes , 
où pâlissaient les pilotes; dans ce double Océan qui 
bat ces doubles rivages; dans ces parages jadis 
si redoutés, des bateaux de poste font réguliè- 
rement des trajets pour le service des lettres et des 
voyageurs. On s'invite à dîner d'une ville florissante 
en Amérique à une ville florissante en Europe , et 
l'on arrive à l'heure marquée. Au lieu de ces vais- 
seaux grossiers, malpropres, infectes, humides, où 
l'on ne vivait que de viandes salées, où le scorbut 
vous dévorait, d'élégants navires offrent aux passa- 
gers des chambres lambrissées d'acajou, ornées de 
, tapis, de glaces, de fleurs, de bibliothèques, d'in- 
struments de musique, et pourvues de toutes les déli- 
catesses de la bonne chère. Un voyage qui demandera 
plusieurs années de perquisitions sous les latitudes 
les plus diverses, n'amènera pas la mort d'un seul 
matelot. Les tempêtes, on en rit. Les distances, elles 
ont disparu. Un simple bâtiment fait voile au pôle 
austral; si la pèche n'est pas bonne, il revient au 
pôle boréal: pour prendre un poisson il traverse 
deux fois les tropiques , parcourt deux fois le dia- 
mètre de la terre, et touche en quelques mois aux 
deux bouts de l'univers. Aux portes des tavernes 
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de Londres, on voit affichée l'annonce du départ du 
paquebot delà terre de Diémen, avec toutes les 
commodités possibles pour les passagers aux Anti- 
podes, et cela auprès de (annonce du départ du 
paquebot de Douvres à Calais. On a des itinéraires 
de poche, des guides, des manuels à l'usage des 
personnes qui se proposent de faire un voyage 
d'agrément autour du monde ; ce voyage dure neuf 
ou du mois, quelquefois moins. Ou part l'hiver en 
sortant de l'Opéra , on touche aux îles Canaries, à 
Rio Janeiro , aux Philippines, i la Chine, aux 
Indes, au cap de Bonne-Espérance, et l'on est re- 
venu chez foi pour l'ouverture de ta chasse. Les 
bateaux à vapeur ne connaissent plus de vents con- 
traires sur l'océan, de courants opposés dans les 
fleuves. Sur des chemins de fer glissent rapidement 
les lourds chariots du commerce , et , s'il plaisait à 
la France, à l'Allemagne et à la Russie, d'établir 
une ligne télégraphique jusqu'à la muraille de la 
Chine, nous pourrions écrire à quelques Chinois 
de nos amis et recevoir la réponse dans l'espace de 
oeuf ou dix, heures. 

« Est -il bon que les communications entre les 
hommes soient devenues aussi faciles? Les nations 
ne conserveraient elles pas mieux leur caractère, 
en s'ignoraut les unes les autres, en gardant une 
fidélité religieuse aux habitudes et aux tradilions 
de leurs pères? Je sais qu'où peut appuyer ce sys- 
tème de déclamations fort louchantes. Le bou vieux 
temps a sans doute son mérite, mais il faut se sou- 
venir qu'uu état politique n'en est pas meilleur 
parce qu'il est caduc et routinier ; autrement il fau- 
drait convenir que le despotisme de la Chine et de 
l'Inde, où rien n'a changé depuis trois mille ans, 
est ce qu'il y a de plus parfait dans ce monde. Je 
ne vois pourtant pas ce qu'il peut y avoir de si 
heureux à s'enfermer pendant une quarantaiue de 
siècles avec des peuples en enfance et des tyrans 
en décrépitude. Enfin on ne s'élève contre les pro- 
pres de la civilisation que par l'obsession des pré- 
jugés : on continue à voir les peuples comme on 
les voyait autrefois, isolés , n'ayant rien de commun 
dans leurs destinées. Mais si l'on considère l'espèce 
humaine comme une grande famille qui s'avance 
vers le même but, si l'on ne s'imagine que tout est 
fait ici bas pour qu'une petite province et un petit 
royaume restent éternellement dans leur ignorance, 
leur pauvreté, leurs institutious politiques, telles 
que la barbarie, le temps et le hasard les ont pro- 
duites, alors ce développement de l'industrie, des 
sciences et des arts semblera , ce qu'il est en effet , 
tinc chose légitime et naturelle. Dans ce mouve- 
ment universel . on reconnaîtra celui de la société , 
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qui , finissant son histoire particulière, commence 
son histoire générale. » 

MERVEILLES. b*alx-arts. On a douné ce 
nom à sept monuments qui attiraient l'admiration 
et attestaient l'industrie et la hardiesse des anciens. 
Les auteurs sont d'accord sur ce nombre de sept; 
mais tous ne citent pas les mêmes mouuments. 
Voici cependant les sept merveilles qu'on reconnaît 
communément. 

La première était le Colosse de Rhodes. Cette 
masse énorme, haute de 70 coudées, fut con- 
struite en douze années, par Charès, natif de Lin- 
dos, ancienne ville de Rhodes, et coûta 3 00 talents. 

La deuxième était le temple de Diane à Éphcse. 
Cet édifice, soutenu sur 127 colonnes, élevées par 
autant de rois, durant l'espace de 220 ans, et en- 
richi des trésors de toute l'Asie , fut brûlé le jour 
mèine de la naissance d'Alexandre, par un certain 
Éroslrate qui prétendit ainsi se rendre immortel. 

On comptait aussi parmi les merveilles du 
moude, la statue de Jupiter-Olympien, ouvrage 
du célèbre Phidias; 

Les jardins et les murs de Babylone, construits 
par Sémiramis; 

Le palais de Cyrus , dont les pierres étaient ci- 
mentées avec de l'or ; 

Les fameuses pyramides d'Egypte , qui servaient 
de tombeau aux rois de celle fertile contrée; 

Enfin, le tombeau qu'Arlémise éleva au roi Mau- 
sole son époux. Ce monument était environné de 
36 colonnes , et avait 80 pas de circuit- 

MESURE. ruvsiQOB. Nom que l'on donne à 
une quantité établie par convention , pour détermi- 
ner la valeur d'uue autre quantité de même espèce, 
et pour en énoncer le contenu , c'est-à-dire pour sa- 
voir combien de fois la quantité établie pour me- 
sure est contenue dans la quantité donnée. La 
mesure linéaire, ou celle des longueurs, est une 
ligue droite; la mesure plane, ou celle des surfaces, 
est un carié; la mesure des solides est un cube. 

Toutes les mesures, qui variaient jadisen France, 
suivant les différentes provinces, sont aujourd'hui 
fondées sur une base fixe et invariable, prise dans la 
nature. Cette base est le quart du méridien terres- 
tre, dont on a pris la dix-millionième partie pour 
unité, ou mesure fondamentale, à laquelle ou a 
donné le uom de mètre. 

Le système métrique devant être expliqué avec 
quelque étendue a l'article Poids et Mesures, nous 
nous conteuterons de donner ici les noms des nou- 
velles mesures, et leur rapport avec le mètre. 
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Mesures linéaires. 

rapp. avec le mvl.; aver lr inillitn 

Quart du méridien . 10000000,000 10000000000 

Degré centésimal. .. . 100000,000 1 00000000 

Myriamètre 10000,000 10000000 

Kilomètre. 1000,000 1000000 

Hectomètre 100,000 100000 

Décamètre 10,000 ïoooo 

Mètre 1,000 1000 

Décimètre 0,100 100 

Centimètre 0,010 10 

Millimètre 0,001 1 

Mesures de superficie. 

Myriare 1000000,000000 1000000000000 

Kiliare 100000,000000 ioopoooooooo 

Hectare 10000,000000 10000000000 

Décare 1000,000000 1 000000000 

Are ou loom.carr. . 100,000000 100000000 

Déciarc 10,000000 10000000 

Centiare ou m. carré ... 1 ,000000 1 000000 

Décimètre carré 0,010000 10000 

Centimètre carré 0,000 too 100 

Millimètre carré 0,00000 1 1 

Mesures de capacité. 

Myrialitre 10,000000 10000000000 

Kilolitre ou mètre cube. . 1,000000 1000000000 

Hectolitre 0,100000 100000000 

Décalitre 0,0 1 0000 10000000 

Litre ou décimètre cube . 0,001000 1000000 

Décalitre.. 0,000100 100000 

CentiUtre 0,000001 10000 

Mesures de solidité. 

Stère ou décimètre cube. 1,000000 1000000000 

Décistère. 0,100000 100000000 

Voyez Poids et Mesures. 

METALEPSE. belles «lettres. Figure de rhé- 
torique. La niétalepse est une espèce de métony- 
mie, par laquelle ou explique ce qui suit pour faire 
entendre ce qui précède, ou ce qui précède, pour 
faire entendre ce qui suit. La mctalcpsea donc lieu 
dans le discours toutes les fois que, par uu jeu d'i- 
dées, on prend l'aulécédent pour le conséquent , ou 
le conséquent pour l'antécédent. Par exemple , dans 
Racine, Mitbridatc près d'expirer dit à Mouline : 

C'eti est fait, madame , et j'ai vfeu. 

C'est l'antécédent pour le conséquent, puisque la 
vie précède la mort. Nous prenons au contraire le 
conséquent pour l'antécédent quand, par exemple, 
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ta moisson pour le temps de la 
son; Je vous aimerai jusquau tombeau , au lieu de 
dire jusqu'à la mort. 

On rapporte aussi à cette figure ces façons de 
parler des poètes, par lesquelles ils prennent l'an- 
técédent pour le conséquent, lorsque au Ueu d'une 
description, ils mettent devant les yeux le fait que 
la description suppose : O Monoïque ! dit Virgile, 
si nous tous perdions, qui émaillerait la terre de 
fleurs ? qui ferait couler tes fontaines sous une ombre 
-verdoyante ? C'est-à-dire : Qui chanterait la terre 
émailiée de fleurs? qui nous peindrait, comme 
vous, ces ruisseaux qui coulent sous une ombre 
verte, etc., etc. 

METALLURGIE, chimie. Partie de la techno- 
logie qui traite de l'extraction des métaux; art de 
purifier les minerais , et d'en obtenir les métaux 
dans l'état de ductilité, de malléabilité, d'élasticité 
qui leur est propre, et qui les a rendus d'un usage 
indispensable à l'homme. Voyez Métaux. 

METAPHORE, belles • lettres. Figure par 
laquelle on transporte, pour ainsi dire, la signifi- 
cation d'un mot à une autre signiûcation qui ne lui 
couvient qu'en vertu d'une comparaison qui est 
dans l'esprit. Un mol pris dans un sens métapho- 
rique perd sa signification propre, et en prend une 
nouvelle, qui ne se présente à l'esprit que par la 
comparaison que l'on fait eutre le sens propre de 
ce mot et celui qu'on lui compare. Quaud on dit : 
la lumière de l'esprit, le mot lumière est pris mé- 
taphoriquement ; car, comme la lumière, dans le 
sens propre , nous fait voir des objets corporels, de 
même la faculté de connaître et d'apercevoir éclaire 
l'esprit, et le met eu état de porter des jugements 
sains. La métaphore est donc une espèce de trope; 
le mol dont on se sert dans la métaphore est pris 
dans un autre sens que dans le seus propre. De 
plus , il y a nue sorte de comparaison , ou quelque 
rapport équivalent, entre le mot auquel on donne 
un sens métaphorique; mais il y a celle différence 
entre la métaphore et la comparaison, que, dans 
la comparaison, on se sert de tenues qui fout con- 
naître que l'on compare une chose à une autre; 
par exemple, si l'on dit d'un homme en colère , qu'il . 
est comme un lion, c'est une comparaison; mais, 
quand ou dit simplement c'est un lion , la compa- 
raison n'est plus alors que dans l'esprit, et non 
dans les termes; c'esl une métaphore. 

La métaphore, assujettie aux lois que la raison et 
l'usage de chaque laugue lui prescrivent, est non -seu- 
lement le plus beau et le plus usité des tropes, c'eu est 
le plus utile : il rend le discours plus abondant par la 
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facilité des changements et des emprunts, et il pré- 
vient la plus grande de toutes les difficultés, en 
désignant chaque chose par une dénomination ca- 
ractéristique. Cette figure jette beaucoup de bril- 
lant dans le style; et c'est la métaphore qui fait 
l'agrément de celte pensée d'Horace, lorsque Mé- 
cène lui demandant encore des vers, il répond que 
c'est rappeler au combat un soldat qui a fait ses 
preuves et qui a reçu sou congé. 

Cette figure et la métonymie, qui est elle-même 
une espèce de métaphore, sont celles dont l'usage 
est le plus fréquent dans le discours. Elles sont à la 
portée du peuple, comme de l'orateur et du |x>ète. 
Tous les hommes figurent plus ou moins leur lan- 
gage, selon qu'ils sont plus ou moins affectés, qu'ils 
ont plus ou moins d'imagination ; et la métaphore 
est la plus belle de toutes les figures, parce qu'elle 
réunit deux idées dans un même mot, et que ces 
deux idées deviennent plus, frappantes par leur 
réunion. Quand ou dit que la beauté se flétrit , le 
mot flétrir se rapporte également aux femmes et 
aux fleurs, et cet assemblage si naturel et si intéres- 
sant plait à l'imagination. 

La métaphore est la marque d'un génie qui se 
représente vivement les obj» Is ; c'est une compa- 
raison vive et subtile qu'il fait des choses qui le 
touchent avec les images sensibles que présente la 
nature. C'est l'effet d'une imagination animée et 
heureuse; mais celle figure doit être employée avec 
ménagement. 

Les métaphores son I défectueuses, i" quand elles 
sont trop fortes et gigautesques; a° quand elles 
sont tirées de sujets bas; 3° quand elles sont for- 
W*es , prises de loin ; 4» il faut aussi avoir égard 
aux convenances des différents styles : il y a des 
métaphores qui conviennent au style poétique, qui 
seraient déplacées dans le style oratoire; 5" on peut 
quelquefois adoucir une métaphore, eu la chan- 
geant en comparaison , ou bien en ajoutant quel- 
que correctif ; 6° lorsqu'il y a plusieurs métapho- 
res de suite, il n'est pas toujours nécessaire qu'elles 
soient tirées exactement du même sujet. 

Chaque langue a ses métaphores propres et con- 
sacrées par l'usage. ; c'est ce qui fait qu'il est sou- 
vent impossible à un traducteur de faire passer les 
métaphores d'une langue dans une autre langue. 
Comme elles sont quelquefois tirées des mœurs et 
des usages, ou peut dire que telle métaphore qui 
est reçue chez un peuple, ne l'est pas chez un autre 
qui n'a pas les mêmes mœurs ni les mêmes usages; 
que telle qui était noble autrefois, est devenue 
l»sse, parce que les meeurs ont changé. On ne doit 
donc pas condamner une infinité de métaphores 
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qu'on trouve dans les anciens, parce qu'elles ue 
s'allient pas à nos usages. 

MÉTAPHYSIQUE. rniLosoPHia. Science qui 
remonte au principe des choses, en faisant abstrac- 
tion des idées matérielles; qui nous enseigne les 
moyens de diriger les facultés de noire intelligence 
daus nos recherches, et nous ouvre la roule de la 
vérité. V oyez Philosophie , Psycolocie. 

MÉTAUX, m tif é r at.oo i k. Corps simples, com- 
bustibles, généralement solides, brillant en masse 
et même en poussière, susceptibles d'acquérir un 
beau j>oli et un éclat très-vif. Ils sont très-bons 
conducteurs du calorique et du fluide électrique ; 
beaucoup plus pesants que l'eau, à l'exception du 
potassium et du sodium; susceptibles de se combi- 
ner avec l'oxigène pour former des oxides qui, 
par leur réuuion avec les acides, formeut des 
sels. 

Les métaux se trouvent dans la nature quelque- 
fois à l'état natif, c'est-à-dire purs et non mêlés à 
d'autres subslauces ; le plus souvent ils sont unis à 
d'autres minéraux, dont on les isole par des moyens 
mécaniques et par l'action d'une chaleur violente. 
Les métaux et les minerais métallifères se trouvent 
à différents endroits sous l'eau, dans les lits des ri- 
vières, au fond des lacs, des mers: tels sont les 
sables aurifères et ferrugineux, les grains d'or natif, 
les ocres et les fragments de minerais. Ils existent 
aussi à l'état de sels el en dissolution dans l'eau ; 
telles que les eaux vitrioliques qui contiennent dn 
fer, du cuivre ou du /.inc. Dans la terre, les métaux 
sont communément disposés en filons; plus rare- 
ment ils forment des couches et des amas; quelque- 
fois ils entrent comme partie constituante dans la 
composition de certaines roches , auxquelles ils don- 
nent leur couleur, leur densité, etc. , etc. 

On obtient les métaux, en général, eu traitant les 
minerais par le bocardage, le lavage, le grillage 
et la fusion. La première et la seconde de ces opé- 
rations les réduisent en poudre , et les séparent des 
sels et autres matières plus légères ou plus solublcs 
dans l'eau. Le grillage el la fusion les isolent entre 
eux , volatilisent l'arsenic, le soufre et les autres 
substances susceptibles de se sublimer, avec les- 
quelles ils sont combinés. Ces diverses opérations 
amènent en général les métaux à l'état d'oxide: 
on les unit alors à des subslauces qui facilitent la 
fusion des minerais , auxquelles on donne le nom 
de flux noirs et de flux blancs. 

Les métaux forment la classe la plus importante 
des corps, puisqu'on les emploie dans presque tous 
les arts nécessaires à la vie ; ils servent à fabriquée 
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les instruments employés dans nos travaux, et 
nous rendeot ces travaux plus faciles; sans eux, 
même dans les climats les plus favorables, les hom- 
mes auraient de la peine à s'élever au-dessus de 
l'état sauvage. Ils fournissent au médecin plusieurs 
remèdes héroïques. La chimie nous euseigne les 
moyens de les séparer des malièrres terreuses aux- 
quelles ils sont mêlés dans la nature, de les purifier, 
de les employer seuls ou combinés entre eux. 

Plusieurs métaux*sont d'un usaçe presque uni- 
versel dans la société. Les plus employés sont le fer, 
le cuivre, le plomb, letain, l'argent, l'or, le mer- 
cure, le zinc, le platine. Ils doivent à leur ductilité, 
à leur état dans la nature et à leur abondance res- 
pective, la préférence qu'on leur accorde : aussi 
consomme-ton beaucoup plus de fer que de tout 
autre métal , et doit-il être regardé comme l'un 
des plus beaux présents que la nature ait faits à 
l'homme. 

Propriétés physiques. Les métaux jouissent , à 
un plus haut degré que les autres corps, de certai- 
nes propriétés physiques, dont les plus remarqua- 
bles sont : 

Structure , État. Tous les métaux sont solides à la 
température ordinaire , excepté le mercure, qui n'est 
solide qu'à — 4 o°centig.'Tous paraissent susceptibles 
de cristalliser : ordinairement leurs cristaux sont cu- 
biques ou octaédriques; mais, quand on laisse une 
masse métallique fondue se solidifier en totalité, les 
cristaux entassés sout confus; lorsqu'ensuite on les 
brise, la cassure offre un aspect fibreux, lamelleux, 
granuleux , suivant la nature du métal et le mode 
de refroidissement. 

Éclat. Une des propriétés les plus remarquables 
des métaux est l'aspect brillant qui leur est parti- 
culier, et qu'où désigne sous le nom d'éclat métalli- 
que; cet état est du à la faculté qu'il* out de réflé- 
chir puissammeut la lumière, faculté qui semble 
eu partie résulter de leur texture serrée, et qui les 
rend particulièrement convenables pour la confec- 
tion des miroirs dont ils forment toujours la base. 
Le brillant métallique est naturel dans les métaux 
cristallisés, artificiel dans ceux qu'où a polis. L'or, 
l'argent, le platine, le fer à l'état d'acier, le cui- 
vre, et surtout quelques alliages très-durs, peuvent 
prendre beaucoup d'écldt par le poli. 

Opacité. Les métaux sont considérés comme 
opaques; cependant tout porte à croire qu'il n'en 
existe pas de complètement opaque, puisqu'une 
feuille d'or est perméable aux rayons lumineux, et 
que ce métal est le plus dense après le platine. 

Densité. sodium et le potassium seuls sont plus 
légers que l'eau : la pesanteur spécifique des autres 
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métaux est très-variable. L'eau à -f- 4»centig. étant 
prise pour unité, le platine, le plus dense de tous 
les métaux , pèse 20,98 ; l'or. 19,257 ; le tungstèue, 
17,00; le mercure, i3,568; le plomb, n,85i; 
l'argent 10,474 ; le cuivre, 8,895 ; l'arsenic, 8,3o8; 
le fer, 7,788; l'élain, 7,291 ; le zinc, 6,861; le 
manganèse, 6,85o; l'antimoiue, 6,70a; le potas- 
sium, à -+- 1 5°, o,865. 

Dureté. La dureté des métaux est très-variable ; 
mais cette propriété , dans quelques-uns, peut être 
augmentée par l'art : c'est ainsi que les modernes 
sont parvenus à se procurer avec l'acier un grand 
nombre d'instruments tranchants, que les anciens 
faisaient avec une combinaison de cuivre et d'é- 
taio. Sous le rapport de la dureté, les métaux 
peuvent être rangés dans l'ordre suivant : tung- 
stène, palladium, manganèse, fer, nickel, platine, 
cuivre, argent, bismuth, or, antimoine, cobalt, 
était), arsenic, plomb. 

Ténacité. Cette propriété, en vertu de laquelle 
un corps supporte un poids plus ou moins consi- 
dérable sans se rompre, varie daus les métaox. 
Réduits en fils de deux millimètres de diamètre , 
les corps métalliques ci-après ont supporté les 
poids suivants : 

kilo*. 

Fer 249.659 

Cuivre 1 37,399 

Platine 124,000 

Argent 85^i6a 

Or 68,2.16 

Étain 24,200 

Zinc 12,720 

Ductilité. On nomme ainsi la propriété qu'ont les 
métaux d'être étirés en fils à travers la filière, ou 
eu lames très- minces entre les cylindres d'un lami- 
noir. Des métaux que l'on peut réduire, seize 
sont ductiles, et les autres cassants. Les métaux 
suivants sont indiqués dans leur ordre de ducti- 
lité : or, argent, platine, fer, cuivre, zinc, étain, 
plomb, nickel, palladium, cadmium. — Métaux 
cassants: manganèse, arsenic, molybdène , chrome, 
tungstène , colombium , antimoine, urane, cériura, 
cobalt , titane, bismuth , tellure , rhodium. 

Malléabilité. C'est la propriété qu'oui les métaux 
ductiles de se laisser étendre en feuilles sous le choc 
du marteau. Voici la liste des métaux malléables et 
l'ordre de leur malléabilité : or, argent, cuivre, 
étain , platine, plomb , zinc, fer. 

Élasticité , sonorité. Ces deux propriétés sont , 
en général , en raison directe de leur dureté. L'é- 
lasticité peut être augnieutée par l'art; l'acier est 
presque parfaitement élastique, bien que le fer, 



Digitized by Google 



MÉTAUX. 

dans son état naturel, le soit très-peu. Les métaux 
purs sont peu sonores, mais ils le deviennent par 
des alliages, comme le métal des cloches, et par 
des combinaisons, comme l'acier. 

Dilatabilité. Tous les métaux sont dilatables par 
le calorique, mais inégalement: de xéro à 100 degrés 
la dilatation est régulière; au-dessus, elle devient 
îrrégulière. 

Couleur. La plupart des métaux sont blancs, ou 
d'un blanc grisâtre, ou d'un blanc bleuâtre : ceux 
qui sout colorés perdent facilement cette couleur; 
il suffit quelquefois de o,ot d'alliage pour la dé- 
truire. Le fer, le molybdène et le colombium sont 
gris foncé; l'uraue est brun, l'or jaune, le cuivre 
rouge, l'osmium bleu fonce, etc. 

Odeur, saveur. Les métaux sont , en général , 
insipides et inodores; quelques-uns cependant exha- 
lent une odeur désagréable , et communiquent une 
saveur à l'eau ; tels sont le fer, le cuivre, l'étain , etc. 

Propriétés cmMiQOts. Plusieurs corps exercent 
uut actiou plus ou moins marquée sur les métaux : 
tels sont principalement le calorique, l'électricité, 
la kmière, loxigène, etc. 

Action du calorique. Les métaux sont très-bons 
conducteurs du calorique, et ils s'échauffent très- 
rapidement. A un certain degré de température, 
que Ton nomme terme de fusion , ils deviennent 
liquides. Quelquefois les métaux sont fusibles au- 
dessous de la température rouge ; un grand nombre 
ne le sont qu'au-dessus de cette température, mais 
peuvent être fondus au feu de réverbère ou à nos 
feux de forges ordinaires; enûn ceux infusibles au 
feu de forge le deviennent au feu du chalumeau 
à gaz oxigène. Quelques métaux , comme le mer- 
cure, l'arsenic, le cadmium, le potassium, le tel- 
lure et le zinc, sont volatils d'une manière com- 
plète à une assez basse température; tous, même le 
fer, paraissent l'être à des températures très-élcvces. 
L'arsenic est plus volatil que fusible; en sorte que 
pour le fondre il faut comprimer l'air du vaisseau 
qui le contient. Lorsque les métaux exposés à l'ac- 
tion du calorique sont arrivés au terme de fusion , 
en cet état, si on les laisse refroidir lentement, et 
qu'après avoir percé la croûte qui se forme à leur 
surface < on fasse écouler, par cette ouverture, la 
partie du métal fondu qui n'est pas encore refroidie, 
on obtient une espèce de géode tapissée de très- 
beaox cristaux eu cubes ou en octaèdres. Voyex 
Fcsiov. 

Action de T électricité. Tous les métaux sont bons 
conducteurs du fluide électrique; il est même dif- 
ficile d'apercevoir des degrés dans cette propriété, 
line étincelle électrique parait an même instant 
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aux deux extrémités du plus long conducteur. 
Quand on fait passer une grande quantité d'électri- 
cité ordinaire ou voltaïque par un conducteur mé- 
tallique d'un petit diamètre, comme un fil mince, 
il se développe une haute température, et le fil 
métallique est échauffé, rougi, ou même fondu et 
oxidé, si l'expérience se fait dans l'air. 

Action de la lumière. La lumière n'exerce sur les 
métaux purs d'autre action que celle d'où résultent 
les effets physiques de réflexion et de coloration ; 
elle agit sur quelques-uns de leurs composés, à peu 
près comme le ferait une température de 5 à 6oo*. 

Action de fojrigène. La plupart des métaux s'u- 
nissent à loxigène , et uu grand nombre s'y unissent 
en plusieurs proportions. L'actiou de l'oxigène sur 
les métaux est d'une grande importance; elle donne 
naissance à un grand nombre de produits intéres- 
sants par leur nature et leurs propriétés. Tous les 
métaux sont susceptibles de s'unir a l'oxigène et de 
former des oxides. En général , ces composés sont 
détermiués, c'est-à dire que leurs proportions sont 
fixes. Beaucoup d'entre eux sont capables de for- 
mer chacun avec l'oxigène plusieurs oxides qu'on 
désigne par les épithètes dettto , trilo ou peroxide, 
suivant les proportions d'oxigène combiné : on sup- 
pose ordinairement que le protoxide est formé 
d'un atome du métal uni à un atome de l'oxigène. 

Les métaux ont été classés en six sections suivant 
leur affinité pour l'oxigène, et on les étudie en gé- 
néral dans cet ordre. — x rc section. Métaux dont 
ou n'a pu réduire l'oxideet que l'on admet par ana- 
logie; ils sont au nombre de sept: magnésium, 
glucinium, ittrium, aluminium, ihorinium, zirco- 
nium, silicium : on ne les rencontre dans la nature 
qu'à l'état d'oxides. — a* section. Métaux qui ont 
la propriété d'absorber l'oxigène à la température 
la plus élevée, et de décomposer subitement l'eau 
a la température ordinaire en s'emparant de son 
oxigène. Ils sont au nombre de six: calcium, stron- 
tium, barium, sodium, potassium, lithium. — 
3 e sectiou. Métaux qui ont la propriété d'absorber 
l'oxigène à la température la plus élevée , et de ne 
décomposer l'eau qu'à l'aide de la chaleur rouge. Ils 
sont au nombre de cinq : mangauèse, zinc, fer, 
étain , cadmium. — 4' section. Métaux qui absor- 
bent l'oxigène à la température la plus élevée , et * 
qui ne décomposent l'eau ni à chand ni à froid. Il 
y en a quinze, et les cinq premiers sont acidifia- 
bles : arsenic, molybdène, chrome , tungstène , co- 
lombium, antimoine, urane, cerium , cobalt , ti- 
tane, bismuth, cuivre, tellure, nickel, plomb. — 
5 e section. Métaux qui n'absorbent l'oxigène qu'à 
une certaine température, dont les oxides sont ré- 
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ductiblesà uuc température plus élevée, et qui ue 
peuvent décomposer l'eau. Ils sont au nombre de 
deux : mercure, osmium. — 6 e section. Métaux qui 
n'absorbent l'oxigène et ne décomposent l'eau à 
aucune température, et dont les oxides se rédui- 
sent au-dessous de la chaleur rouge. Ils sont au 
nombre de six : argent , palladium , rhodium , pla- 
tine , or, iridium. 

i" section. 

Magnésium. Métal blanc, solide, semblable à l'ar- 
gent, plus pesant que l'eau, qui a été trouvé par Davy 
dans la magnésie, dont il fait la base. Ou l'obtient 
combiné au mercure par l'action de la pile vollaïque. 

Glucinium. Métal que l'on n'a pu encore obte- 
nir qu'en poudre d'un gris foncé; il n'acquiert 
point de cohésion et parait très-difficile à fondre. 

Ittrium. Métal qui produit Tittria par sa com- 
binaison avec l'oxigène , et qui a été découvert en 
1794 par Gadolin. 

Aluminium. Métal dont 00 présume que l'alu- 
mine est un oxide, et que Davy a obtenu à l'état 
de paillettes grises et allié au fer. 

TnoRimcM. Métal qui produit la thorioe par 
son union avec l'oxigène, trouvé récemment en 
Norvège. Il n'a jamais été isolé. 

Zirconium. Métal qui n'a jamais été obtenu iso- 
lément, et dont, par analogie, 00 suppose l'existence 
dans la zircone, terre qui se comporte de tous points 
comme un oxide métallique. 

Silicium. Métal qui produit la silice par sa com- 
binaison avec l'oxigène. Il est d'un brun de noi- 
sette sombre, et dépourvu de l'éclat métallique; 
on ne le rencontre dans la nature qu'à l'état de 
corps brûlé. 

a* section. 

Calcium. Métal solide, d'un blanc argentin, 
plus pesaul que l'eau , et très-peu connu jusqu'à ce 
jour; on l'obtient en décomposant la chaux par la 
pile galvanique. Il brûle avec splendeur et produit 
un oxide qui est la chaux vive. 

Strontium. Métal solide, blanc, brillant, et 
plus pesant que l'eau, qui, par sa combinaison 
avec l'oxigène , produit la slrontiaue. 

Barium. Métal retiré de la baryte dont il forme 
la base , au moyen de l'appareil vollaïque. Il est so- 
* lide, d'un blanc argenté, très-fusible, ductile, mal- 
léable et non volatil. 

Sodium. Métal blanc, très-malléable, décou- 
vert dans le sel marin, par un procédé analogue à 
celui du potassium , auquel il ressemble par un 
grand nombre de caractères. Lorsqu'on le projette 
. sur l'eau il ne s'enflamme pas; il produit seulement 
une vive effervescence. 
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Potassium. Métal découvert par sir H. Davy, et 
dont MM. Gay-Lussac et Thénard ont trouvé moyen 
de se procurer une assez grande quantité en faisant 
chauffer des tournures de fer dans un canon de fusil 
recourbé, et eu faisaut arriver lentement en contact 
avec ces tournures, tout accès d'air étant interdit , 
de la potasse pure fondue. Le potassium se rassem- 
ble dans la partie froide du tube. 

Le potassium a la couleur et l'éclat du mercure. 
Il surnage et brûle rapidement dans l'eau avec une 
belle flamme d'un rouge vif mêlé de violet. 

Lithium. Métal découvert à l'aide de l'électricité 
vol laïque, et dont on ne connaît pas eucore les pro-' 
priélés. On présume qu'il fait la base de la lithine. 

3 e section. 

Manganèse. Métal solide, d'une couleur argen- 
tine tirant sur le gris, très-fragile, très-dur, s'oai- 
dant rapidement à l'air, attaquable à la lime , et 
réductible en une poudre d'un gris de fer douée de 
l'éclat métallique. Sa pesanteur spécifique est de 
8,01 3. 

Ou ne rencontre jamais le manganèse soui ia 
forme métallique, car il brûle lorsqu'il est en ton- 
tact avec l'air : quand on l'a réduit, on le lient mus 
l'huile, ou on l'introduit dans un tube de verre, 
dont on ferme les deux bouts , à l'aide de la lanpe, 
le plus près possible du métal. Ce métal se rercou- 
tre en quantité considérable dans un grand som- 
bre de minéraux. Ou le trouve aussi dans quelques 
matières organiques. Il existe principalement sous 
forme d'oxides dont les couleurs varient , et qui 
donnent une teinte violette ou purpurine au verre, 
ainsi qu'aux émaux et aux couvertes des poteries. 
C'est en calcinant daus des vaisseaux clos le sur- 
oxide de manganèse, qu'on se procure ordinaire- 
ment le gaz oxigène; et c'est avec cet oxide qu'on 
rend l'acide mu ria tique plus oxigéué. 

Zinc Métal solide, d'un blanc bleuâtre, lamd- 
leux , ductile, peu dur, très-malléable, fusible, vo- 
latil, magnétique, combustible et brûlant avec une 
belle flamme blanche légèrement bleuâtre. Le zinc 
u'a pas encore été trouvé à l'état natif; la nature 
nous l'offre, soit combiné avec le soufre dans le 
minerai connu sous le nom de blende, soit uni à 
la silice ou à l'acide carbonique, constituant la ca- 
lamine , soit enfin à l'état de sulfate zincique. La 
pesanteur spécifique du zinc fondu est de 6,86a ; 
celle du zinc forgé de 7,2 1 5. 

Ou se sert principalement du zinc pour faire des 
alliages , comme le laiton. Son oxide forme le blauc 
de zinc, qu'on emploie en peinture. Les belles flam- 
mes des feux d'artifices sont dues à la combustion 
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rapide du zinc par le nilre. On emploie des pla- 
ques de zinc el de cuivre , entre lesquelles on place 
des disques humides, pour produire les phénomènes 
du galvauisme où les effets de l'électricité agissent 
d'une manière continue. 

F*a. Métal solide, d'un gris bleuâtre , granuleux, 
un peu laroclleux, très-dur, ductile, magnétique, 
d'une odeur sensible lorsqu'on le frotte, tiès-oxida- 
ble et difficilement fusible. 

Le fer est très-répandu dans la nature; on le 
1rou\e dans le règne auimal et végétal, et il existe 
très-peu de minéraux qui n'en contiennent plus ou 
moins. 

Ce métal est celui qui offre le plus grand nom- 
bre d'espèces : on en compte dix-huit. — Le fer 
natif, estimé pour sa rareté, a été trouvé en cristaux 
cubiques au Sénégal. Le fer natif en masse existe 
dans quelques mines de la Saxe, et en Sibérie; il 
existe aussi dans quelques produits volcaniques et 
dans les aérolithes. — Le fer oxidutéou fer magné- 
tique, ainsi nommé parce qu'il possède au plus haut 
degré la vertu magnétique; on le connaît vulgai- 
rement sous le nom de pierre d'aimant. — Le fer 
oligiste. — Le fer arsenical. — Le fer sulfuré. — 
Le fer sulfuré magnétique. — Le fer sulfuré blanc. 
— Le fer sulfuré ou graphite , minéral impropre- 
ment appelé miue de plomb. — Le fer calcaréo- 
siliceux, autrement appelé vénite. — Le fer oxidulé 
titané. — Leferoxidéou hydraté, dout il existe deux 
variétés ; le fer nxidé uoir vitreux , el le fer oxidé 
résiuite. — Le fer caibouaté ou spathique. — Le fer 
phosphaté. — Le fer chroraaté. — Le fer arséniaté. 
— Le fermuriaté. — Le fer oxalaté, substance extrê- 
mement rare, d'une couleur jaune serin. — Enfin, 
le fer sulfaté. 

La dureté du fer excède celle de la plupart des 
métaux , et elle augmente encore lorsqu'il est con- 
Terti en acier; daus cet état, il acquiert un grand 
éclat métallique. Le fer est malléable, mais beaucoup 
moins que l'or, l'argent et même le cuivre. Sa duc- 
tilité est parfaite , car on le tire en fils aussi fins que 
les cheveux, et sa ténacité considérable. Le fer exige 
pour entrer en fusion une chaleur de i3o° selon les 
uns, et selon les autres de i5o° du pyromètre de 
Weedgvfood ; avant d'arriver à ce point il devient 
rouge brun, rouge clairet blanc; il a acquis alors 
une telle mollesse, qu'il peut être coupé facilement, 
et que deux barres peuvent être soudées par le 
choc; propriété aussi remarquable qu'importante 
pour les arts. 

Dans l'exploitation en grand des minerais de fer, 
on divise ces minerais en deux classes distinctes : 
i° le fer terreux, qui est soumis au lavage pour 
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être dégagé des parties argileuses ou calcaires qui 
l'enveloppent; a° le fer en roche, qui est soumis au 
grillage, opération quia pour but de séparer le 
métal du soufre et de l'arsenic qu'il renferme. On 
procède ensuite à la fusion des minerais dans les 
fourneaux connus sous le nom de hauts-fourneaux , 
dont quelques-uns ont jusqu'à 14 mètres de hauteur. 
On charge le fourneau de charbon de bois ou de 
coke; ou l'allume, et lorsque la comhustiou est tréa- 
vive, ou y jette le minerai mêlé de charbon et 
d'un fondant terreux qui varie selon la nature du 
minerai. Si celui-ci est très-argileux, on ajoute de 
la pierre calcaire; lorsqu'au contraire la mine est 
calcaire, on ajoute de l'argile. Le feu est excité par 
des soufflets; les parties terreuses se vitrifient , le 
charbon passe à l'état d'acide carbonique, et le mi- 
nerai qui entre en fusion étant plus lourd que les 
terres vitrifiées, gagne le fond ; on fait couler dans 
des rigoles de sable le métal en fusion , qui prend 
alors le nom de foute. On appelle affinage l'opéra- 
tion par laquelle on fait passer la fonte à l'état de 
fer. 

Le fer n'a aucune affinité avec le mercure. Il 
paraît susceptible de s'alliera la plupart des métaux, 
surtout à l'élain ; mais dans presque tous les allia- 
ges il ne retient qu'uue Irès-faible portion des au- 
tres métaux , parce que la fusion ue s'opérant qu'à 
uue très-haute température, ceux-ci sont encore 
liquides lorsqu'il est solidifié. 

Le fer a une extrême sympathie pour l'aimant : 
il prend la vertu magnétique par le simple frotte- 
ment, il en prend même une partie de lui-même, 
et spontanément. Dans la cassure , il est d'un gris 
clair avec une nuance bleue; mais son oxide est 
rouge, et teint en rouge d'autres substauces; les 
pierres oxidées de fer sont rouges ; l'ocre ou terre 
d'ombre fait des crayons rouges. Le fer, décomposé 
par un alcali , et combiné avec du sang de bœuf, 
donne le bleu de Prusse. Combiné avec le charbon, 
il donne la plombagine, dont on fait des crayons, 
c'est le percarbure de fer. Les astringents, tels que 
la noix de galle ou l'écorce de chêne, précipitent 
le fer en une poudre noire, qui , mêlée a\ec de 
l'eau et de la gomme arabique , fait l'encre. La li- 
maille de fer combinée avec du soufre, mise à l'hu- 
midité, fait explosion. 

L'acier est une combinaison de fer pur et de 
carbone, ou un carbure de fer. Les recherches les 
plus modernes tend eut à faire peuser que la silice 
joue un grand rôle dans la conversion du fer en 
acier : quoi qu'il en soit , il ne se trouve pas à l'é- 
tat natif ; mais on le produit artificiellement , en 
employant soit le fer en gueuse, soit le fer forgé. 
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Les minerais de fer d'où l'on tire l'acier par la fu- 
sion sont les meilleurs de leur espèce. L'acier se 
tire aussi du fer forgé , au moyen d'une opération 
spéciale appelée cémentation. Par l'aciération, le 
fer prend des propriétés nouvelles, savoir : de de- 
venir très-élastique; de se durcir considérablement 
par la trempe, et par là de servira la fabrication 
de tous les instruments tranchauts; de s'aimanter et 
de conserver les propriétés magnétiques. 

Étaiv. Métal solide, d'une couleur argentine, 
plus dur et plus brillant que le plomb, malléable, 
uon volatil , facilement fusible et oxidable , répan- 
dant en brûlant une lumière vive; ce qui sert à 
distinguer de suite les minéraux qui en renferment. 
On le trouve rarement en combinaison avec le 
soufre ; presque toujours on le rencontre à l'état 
d'oxide stanuique, plus ou moins pur. La plupart 
des minerais d'étain font feu au briquet ; ils onl 
l'aspect litboïde. L'étain colore le verre en blauc, 
et c'est lui qui fait la base de tous les émaux opa- 
ques. Quand il n'a pas beaucoup d'oxide , il donne 
au verre une couleur opaline qui le fait ressembler 
à certains silex; mais ceux-ci sont infusibles; les 
autres se fondent facilement. Sa pesanteur spécifi- 
que est de 7,a85, et de 7,593 après qu'il a été la- 
miné. 

L'étain préserve les autres métaux de la rouille 
ou de l'oxidation; c'est pour cela qu'on en recou- 
vre le fer et le cuivre ; amalgamé avec le mercure, 
il se colle intimement au verre et sert pour faire 
des miroirs; c'est ce qu'on nomme mettre les glaces 
au tain. Les acides qui tiennent ce métal combiné, 
sont très-employés en teinture; tel est en particu- 
lier le nitro-muriale d'étain, qui sert à aviver les 
couleurs rouges sur les étoffes de matière animale 
et végétale. La substance qu'on nomme potée d'é- 
tain, qui sert à faire l'émail blanc de la faïence et 
à polir les pierres sur la meule des lapidaires , est un 
oxide d'étain fondu avec du verre, qui devieut très- 
dur par ce mélange. 

Caqhcum. Métal très-ductile, facile à entamer 
par le couteau et la lime, très-malléable, d'un 
beau bleu , avec une nuauce légère de gris bleuâtre; 
ce qui rapproche beaucoup sa couleur de celle de 
l'étain. Ce métal, découvert en 1818, cristallise eh 
octaèdres. On l'obtient par la dissolution de l'oxide 
de ziuc daus l'acide sulfurique. 

4 e section. 

Arsekic. Métal solide, d'un gris d'acier, d'une 
texture grenue, très-cassant, volatilisable avant de 
se fondre. Il se rencontre très-fréquemment dans la 
nature, quelquefois à l'état métallique, plus souvent 
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combiné avec le soufre ou avec les métaux, ou bien 
à l'état oxidé, en combinaison avec des terres et 
des oxides métalliques. 

Moltbdèhe. Métal solide, 6xe, très-cassant, 
très-difficile à fondre et acidiGable. Il a été décou- 
vert, eu 1778, par Schèele, dans un minéral qui 
ressemble à la plombagine. 

Le molybdène est inconnu à l'état métallique ; 
il blanchit dans l'acide nitrique et bleuit dans l'a- 
cide sulfurique ; il ne se trouve qu'à l'état de sul- 
fure. 

CuaÔHB. Métal solide, d'un blanc grisâtre, très- 
fragile, très-réfractaire , susceptible de preudre un 
beau poli. Le chrome a été découvert par Vauquc- 
liu, en 1797, dans un minéral de Sibérie, appelé 
plomb rouge; plus tard on l'a trouvé daus d'autres 
minéraux. Il a la propriété de former, avec presque 
tous les corps, des composés colorés qui servent à 
la peinture sur porcelaine, et à la peinture en gé- 
néral. Son oxide est vert, aucun acide ne l'attaque; 
il passe cependant à l'état acide , en le chauffant 
dans un creuset avec de la potasse ou de la soude; 
il fournit alors un chromate qui est jaunâtre. 

Le chrome est inconnu à l'état métallique. Il est 
toujours mêlé à 84 parties de silice et 4 d'alumine : 
il se trouve avec du plomb chromé et ebromaté, 
et le fer rhromaté. 

TuircsTriiE. Métal solide, d'un blanc grisâtre, 
très-brillant, excessivement dur et cassant, inatta* 
quable à la lime, et acidifiable. On le trouve ordi- 
nairement daus les mines d'étain , à l'étal de tung- 
state de chaux et de fer. On l'extrait du tungstate 
de fer. 

Tahtale ou Colombiom. Métal découvert en 
i8oa, par Ekeberg, dans des minéraux de Fin- 
lande, et dont le nom fait allusiou à la propriété 
qui le distingue , d'être insoluble daus les acides 
et iufusibleau feu de forge; il est la base d'un genre 
minéralogique composé de deux espèces : la tanta- 
lite et l'ittro-tantalite. 

Ahtisioihe. Métal solide, d'un blanc bleuâtre, 
d'une texture lamellaire; il est susceptible de cris- 
talliser; sa forme primitive est l'octaèdre régulier ; 
quand 011 le fond et qu'il se refroidit, il laisse pa- 
raître à la surface des dendrites; quand on le dé- 
cante, on obtient des cubes placés les uns à côté • 
des autres : il est facilement fusible , et brûle en ré- 
pandant une fumée blanche. L'antimoine se ren- 
contre dans presque tous les pays : on le trouve 
quelquefois à l'état natif, quelquefoisà l'état d'oxide, 
et le plus souvent uni au soufre. 

L'oxide d'autimoine est blanc. Quand il est com- 
biné avec l'acide tartreux, il fait I éméliquc, violent 
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vomitif, si connu en médecine; il fournit aussi le 
kermès. L'antimoine peut s'allier à la plupart des 
métaux ; mêlé au cuivre, il rend les cloches plus so- 
nores; il durcit I etaiu; on s'en sert pour Jouner 
plus de consistance aui caractères d'imprimerie. 

l'a axe. Métal solide, d'un blanc foucé, très-bril- 
lant, fragile, facile à en la mer par le couteau et la 
lime , et très-difficile à foudre. Ce métal a été décou- 
vert par KJaproth en 1789; il ne se trouve qu'à 
l'état d'oxide dans la nature, et est inconnu à l'état 
métallique. Ses oxides communiquent au verre tou- 
tes les nuances possibles du jaune orangé ; mais il 
faut de grandes précautions. 

Cerium. Métal d'un blanc-grisatre, découvert 
eu Suède, dans la mine de cuivre de Batsnaes; il 
est lamelleux, très-cassant, presque infusible, et 
volatil à nue haute température. On ne le trouve 
qu'à l'état d'oxide , quelquefois combiné avec l'a- 
cide fluori(|iie. 

Cobalt. Métal d'un blanc d'élain peu éclatant, à 
texture grenue, cassant et facile à pulvériser , pos- 
sédant le magnétisme polaire, difficilement fusible, 
et soluble avec effervescence dans l'acide nitrique. 

L'oxide que l'on retire des minerais de cobalt, 
est connu sous le nom de safre. Cet oxide , foudu 
avec la silice et la potasse , donne uu vert-bleu ap- 
pelé smalt, que l'on pulvérise pour en former la 
substance nommée bleu d'azur, employée dans la 
coloration des pierres artificielles et dans la rwinture 
sur porcelaine. Le cobalt n'a été trouvé jusqu'à 
présent qu'à l'état de combinaison avec l'oxigène , 
l'arsenic et le soufre. On distingue ses minerais en 
quatre espèces, qui sont le cobalt arséniaté, le co- 
balt arsenical, le cobalt gris, et le cobalt oxidé 
noir. 

ïitawe. Métal détau vert, en 1791, par William 
Oégor, dans le tàble ferrugineux d'un ruisseau 
d'une vallée de Cornouailles. On ne l'a point encore 
observé à l'état, métallique dans la nature; on ne 
l'a obtenu qu' et plaques extrêmement miuces, d'as- 
pect cuivrais", dont on n'a pu examiner les pro- 
priétés. Les oxides sont durs : ils communiquent au 
rerre une couleur roussatre; ses dissolutions sont 
précipité© en vert sale par le prussiate de potasse, 
en brunV-ouge par l'acide gallique , en rouge rubis 
par TéUHn. 

Bismuth. Métal solide , d'un blanc grisâtre avec 
un reûVt irisé, lamelleux, très-cassant et facile à 
réduire en poudre, inaltérable à l'air sec, fusible à 
a54° cent. On le trouve presque toujours à l'état na- 
tif, quelquefois combiné avec du soufre, et rare- 
ment «xidé. 

Le bismuth fait feu avec l'acier. Ses principales 
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mines sont en Suède , en Bohême, en Saxe. Il peut 
s'allier avec presque tous fes métaux , blanchit le 
cuivre, donne à l'étain la consistance de l'argent 
et le rend sonore. 

La forme primitive du bismuth est l'octaèdre ré- 
gulier. Quand ou le fait refroidir et cristalliser, il 
devient un cube ou uuparallélipipëde rectangulaire. 
C'est un des métaux les plus fusibles ; il colore le 
verre en jaunâtre comme l'oxide de plomb; le verre 
même reste quelquefois limpide. Son oxide sert 
pour les émaux, ainsi que pour les couvertes de 
porcelaine et de faïence. 

Cuivre. Métal solide, d'un rouge rosé, très-bril- 
lant, plus dur que l'or et l'argent, plus sonore que 
tous les autres métaux, très-malléable , le plus duc- 
tile des métaux après l'or, le platine et l'argent. 

Le cuivre est un des métaux les plus répandus 
On le trouve tantôt à l'état natif, cristallisé en rubes, 
ou en octaèdres réguliers, et le plus auvent en 
cristaux dendriliques ; tantôt w.i au soufre, ou à 
l'oxigène ; tantôt à l'état de sulfate , d'arséniate , 
de carbonate, de phephate ou de silicate cui- 
vrique. C'est ordinairement le sulfure qu'on ex- 
ploite. 

Le cuiwe acquiert par le frottement une odeur 
Inès-désagréable ; il s'oxide difficilement à l'air 
libre, et brûle en répandant une flamme verte. La 
pesanteur spécifique du cuivre natif est de 8, 5o; 
celle du cuivre foudu de 8,85 ; celle du cuivre forgé 
ou laminé de 8, 95. 

Le cuivre est un métal qui, par ses propriétés, 
est d'une grande utilité daus les arts. Il fournit la 
matière d'un grand nombre d'ustensiles de cuisine, 
que l'on étamc intérieurement pour prévenir les. 
funestes effets de l'oxîdation des chaudières, des. 
alambics, des instruments à vent, des timbres. On 
l'emploie à la confection des pièces d'artillerie et 
au doublage des vaisseaux ; au moyen de la gravure, 
il sert à multiplier les copies des chefs-d'œuvre de 
la peinture; par son alliage avec l'étain, il donne 
le bronze ou l'airain, dout on fait des mortiers, des 
statues et autres monuments destinés à passer à m 
postérité. Les surfaces de ces ouvrages se couvrent, 
à la longue, d'un enduit verdàtre qu'on nomme 
patine, et qui protège le métal intérieur coutre les 
injures du temps. Lorsqu'il est pur, on le nomme 
cuivre rouge ou de rosette; uni avec le zinc on l'ap- 
pelle cuivre jaune, laiton, similor, tombac. Allié 
à l'étain, il forme l'airain ou le bronze, dont on 
fait des canons , des statues , des cloches. Son oxide, 
verdetgr 'u, sert beaucoup en peinture et dans l'art 
du teinturier, ainsi que ses combinaisons avec plu- 
sieurs acides, ou les sels de cuivre , comme le vitriol 
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bleu ou le sulfate de cuivre. Le cuivre communique 
à l'ammoniaque une leinte d'azur très-seusible ; il 
donne au verre une couleur verte, 

Tem.uri. Métal solide, d'un blanc bleuâtre, 
très-brillant, lameileux, fragile, assez fusible et vo- 
latil, découvert, en 178a, par Muller de Reichen- 
steiu, dans le minerai d'ordeTrausykanic, nommé 
vulgairement or blanc. Le tellure n'existe à l'état 
uatif que daus le minerai où il a été découvert pour 
la première fois; encore ne l'a-l-on jamais trouve 
parfaitement pur, et il est toujours mélangé de 
quelques parties de fer et d'or. 

On connaît aujourd'hui quatre espèces de tellure: 
le tellure natif auro-ferrifère ; le tellure feuilleté 
ou plombifère; le tellure graphique, et le tellure 
bismuthique. 

Nickel. Métal d'un blanc argentin, très-mal 
léabk, très ductile, magnétique et difficile à fondre. 
Ce métal **t très- peu répandu dans la nature. 
Combiué avec l'arsenic et mêlé d'un peu de fer , de 
cuivre et de cobalt , il ferme un minéral particulier, 
le nickel artenical. Quelquefois on le rencontre à 
l'état, soit d'oxide, soit d'arseuiate uichélique. On 
en trouve quelques parcelles dans les pierres météo- 
riques. Son oxide est vert; on oc l'a poittt encore 
obtenu cristallisé. 

PtoK». Métal solide, d'un blauc bleuâtre, plus 
malléable que ductile, assez mou pour être rayé 
par l'ongle, très-fusible et oxidable quand on l'é- 
chauffé à l'air. On le rencontre ordinairement en 
combinaison avec le soufre, constituant la galèuc; 
quelquefois on le trouve aussi à l'état d'oxide, et 
assez souvent combiné avec les acides, comme base 
de sels. Sa pesanteur spécifique est de 11,445. 

Le proto-sulfure de plomb, ou la galène cristal- 
lisée, est en cubes , en octaèdres et leurs dérivés. 
De l'oxide de plomb on retire la litharge , le mas- 
sicot pour peindre en jaune, et le minium qui est 
rouge. Le plomb , bouilli avec du vinaigre , donne 
le blanc de plomb ou céruse. On étend ce métal 
en lames aGu d'eu couvrir les édifices. On en fa- 
brique des tuyaux, des réservoirs, etc. Un feu un 
peu vif vitrifie le plomb et le convertit eu verre 
jaune, qui prend le poli, et avec lequel on contre- 
fait l'ambre. 

Le plomb ne s'allie point avec le fer, mais il 
s'allie très-bien avec les autres métaux ; il s'amalgame 
surtout parfaitement bien avec le mercure. Il a la 
faculté de vitrifier quelques métaux ; et comme il 
ue peut rien sur le platine, ni sur l'or, ni sur l'ar- 
gent , on se sert de lui pour vitrifier les autres et 
en débarrasser ces trois métaux dans la fonte ; c'est 
ce qu'on appelle coupellcr. Le plomb, combiné 
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avec diverses substances , en prend le nom ; ainsi 
on dit : sulfate, phosphate, chromate, carbonate de 
plomb, etc. 

5 e Section. 

Mircurb. Métal liquide à la température ordi- 
naire de l'air, d'un blanc légèrement bleuâtre. On 
le rencontre à l'état natif en globules plus ou moius 
volumineux , disséminé dans de l'argile endurcie ou 
du spath calcaire, mais plus sou veut en combinai- 
son avec le soufre, et formant le cinabre, quelque- 
fois aussi à l'état de chlorure. 

Le mercure est solidifié par un froid de 40 de- 
grés cent. ; dans cet état il est malléable , mou , 
et donne un son sourd semblable à celui du plomb. 
En se congelant, il cristallise en octaèdres réguliers. 
La pesanteur du mercure liquide est, d'après Ca- 
vendish et Brisson, de 1 3,568. Le calorique le di- 
late uniformément à toutes les températures, jusque 
près du point de l'ébullition, qui correspond à + 
356° 1/4. Sa grande mobilité et sa couleur lui ont 
valu le nom de vif-argent. 

On se sert beaucoup de ce métal dans les arts en 
l'amalgamant avec l'or, l'argent, l'étain , pour dorer, 
argenter, étamer les métaux et le verre ; eu l'unis- 
sant à certains acides pour teindre des étoffes, feu- 
trer le poil des chapeaux. On l'enferme dans des 
tubes de verre pour en faire des baromètres et des 
thermomètres , c'est-à-dire pour apprécier et recon- 
naître, par les changements que ce métal éprouve 
comme fluide liquide , la pesanteur et la chaleur 
de l'air, etc. \\ est fréquemment employé en mé- 
decine et en peintere, et principalement sous les 
divers états d'oxides et de sels. Le sublimé corrosif 
est du muriatede mercure sur-oxigéné. 

Osmium. Métal d'un gris*blcu foucé, assez bril- 
lant, attaquable aux acides infusible au feu de 
forge, découvert, en i8o3, pV Smilhson.On le 
trouve allié au platine brut. v 

6* Section. ^ 

Argent. Métal solide , d'un blancfclatant, très- 
malléable, très-ductile, peu dur, fiable un peu 
au-dessus de la chaleur rouge cerise, et S>lalilisable. 

L'argent se trouve à l'état métallique, rw'ôt assez 
pur et cristallisé, ou sous forme de v é téta 1 10ns , 
tantôt combiné avec l'or, l'antimoine, laî*c"ic o» 
le mercure, mais le plus souvent, il est à l'état de 
sulfure. , 

L'argent natif n'est pas tout à fait blanc» il est 
d'un blanc-noirâtre, ce qui tient à l'altération des 
surfaces. Il cristallise artificiellement et naïurelle- 
ment en cubes ou eu octaèdres réguliers poiu* forme 
primitive, mais cette forme est rare ; quelquefois il 
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a des formes imitatives qui 11e se confondent pas 
avec celles de l'or. Ces formes représentent très- 
souvent de gros filaments' contournés , quelquefois 
du volume du petit doi^t; jamais il n'est en pail- 
lettes, tandis que l'or, qui est souveut en paillettes, 
n'est jamais en filaments. Il est implanté dans les 
cavités des roches; son éclat est vif quaud la sur- 
face est enlevée, mais il le perd facilement ; il est 
très-dense, et rend un son particulier qu'où cherche 
à faire rendre aux cloches, et qu'on désigne sous 
le nom de son argentin. 

L'argent se volatilise par l'action d'une très-forte 
chaleur, après être devenu fort brillant. Ou l'em- 
ploie à peu près comme l'or pour faire des uslen- 
' sile», des bijoux, des timbres qui reudeut un son 
particulier. On l'unit presque toujours au cuivre, 
pour lui donner la roideur et la consistance néces- 
saires pour être utile dans les arts. On le tire eu 
quantité du Mexique et du Pérou. 

Palladium. Métal solide, d'un blanc d'argent, 
malléable, ductile, très-pesant et très-difficile à 
fondre, que Ton rencontre en très pe ils grains dans 
les sables plalinifères du Brésil. Il a été découvert, 
eu i8u3, par Wollaston. 

Rhodium. Métal solide , d'un blanc-grisâtre, fra- 
gile, et le plus difficile de tous à mettre en fusion, qui 
n'a encore été trouvé que daus le initierai de plalinc. 

Platihe. Métal solide, très- brillant, d'un gris 
d'acier, approchant du blanc d'argeut, malléable, 
très-pesant, infusible, inattaquable par l'acide ni- 
trique, mais solublc dans l'acide nilromiiriatique, 
d'où il est précipité à l'élat d'oxide jaune par les 
tels de potasse et d'ammoniaque. Le platine l'em- 
porte en pesanteur spécifique sur tous les autres 
métaux connus. Suivant Borda, le platine purifié 
et écroui pèse 20, 98. Il se laisse facilement lami- 
ner et tirer à la filière ; il reçoit un beau poli , et 
comme il est inaltérable à l'air, il conserve sou 
éclat pendant 1res- long-temps. Toutes ces qualités 
rendent le platine extrêmement précieux pour des 
vases de chimie, des miroirs de télescopes, et en 
général pour tous les instruments auxquels ou veut 
donner un grand fini et une grande durée. 

On u'a trouvé jusqu'à présaut le platine que daus 
les mines du Pérou , sous la forme de g rai us gri- 
sâtres, mélangés d'un sable noirâtre. Plusieurs mé- 
taux sont combinés avec lui, et il a fallu trente an- 
nées de recherches pour apprendre à l'eu débar- 
rasser. C'est surtout par le moyen del'arseuic qu'on 
y parvient. 

Or. Métal solide, jaune, très-brillant, très-mal- 
léable , très-pesant, qu'on ne rencontre dans la na- 
ture qu'en petite quantité. 
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L'or se présente toujours à l'état natif, tantôt 
assez pur , tantôt mêlé avec des sulfures et des arsé- 
11 i ures métalliques. C'est dans l'Amérique méridio- 
nale, et dans les monts Oural» en Sibérie, qu'on 
l'obtient en plus grande quantité. On l'y rencontre 
ordinairement eu graius plus ou moins volumineux, 
mêlé avec du gravier, du sable et de la terre, ou 
entraîné avec le sable des rivières. En 1816 , on a 
trouvé dans l'Oural uu morceau d'or natif qui pe- 
sait dix kilogrammes et demi. L'or cristallise natu- 
rellement ; sa forme primitive est l'octaèdre régu- 
lier ; sa forme secondaire, le dodécaèdre; mais ces 
cristaux ne sont jamais nets, ils s'implantent souvent 
de manière à faire des dendrites daus les roches qui 
les renferment. Il se présente aussi avec des formes 
imitatives, comme des grains, des cylindres, des 
cheveux. Sa ductilité n'a presque pas de limite; un 
graiu d'or peut être tiré en uu fil long de 5oo pieds, 
et on réduit ce métal en feuilles qui n'ont pas plus 
de 1 /-a 00,000 de pouce d'épaisseur. Sa pesanteur 
spécifique varie entre 19, 4 et 19, 65 , suivant qu'il 
a été plus ou moins comprimé. 

La composition de l'or natif varie suivant les mi- 
nes .'celui des filons est en général moins pur que 
celui d'alluvion; il est combiné avec de l'argent et 
forme cet alliage appelé electrum par les anciens à 
cause de sa couleur. Pour apprécier la pureté de 
l'or, on a supposé une masse quelconque , composée 
de a4 parties, et celle-ci subdivisée en 24 autres, 
auxquelles on donne le nom de karats. L'or d'allu- 
vion est de a 3 i/a , quelquefois même 24 ; l'or des 
anciens de même; celui de Bambou est à sa î/a. 
L'oxide d'or colore le verre en pourpre. 

L'or est devenu , aiusi que l'argent , le signe re- 
présentatif des richesses, sous la forme de mon- 
naie. On en fait des bijoux. Il sert à recouvrir la 
surface des autres métaux , pour les préserver de l'ac- 
tion de l'oxigèue. Tantôt 00 l'emploie en feuilles» 
qu'où applique sur leur surface; tantôt ou se sert 
d'un amalgame avec le mercure qu'on étend sur la 
pièce qu'on veut dorer : on la présente ensuite à 
l'action d'un feu assez fort pour vaporiser le mercure. 

Iridium. Métal d'un blanc d'argent, très-dur, 
difficile à fondre, découvert par Tenant, en i8o3. 
Il se trouve à l'état natif, en grains, eu paillettes et 
allié au platine. 

MKTACX PRECIEUX. Voyez MoniTAie. 

M ET A Y ERS. éoowomii rural*. Petits fermiers 
qui, en sus du logement qu'ils occupent eux et leur 
famille daus une habitation , prennent moitié daus 
le revenu des terres qu'ils exploitent et des bes- 
tiaux qui y sont attaches. 
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Lorsqu'un bien rural est de trop faible impor- 
tance pour qu'on y place un capital considérable en 
b&timcuts , en iustrumeols aratoires et en bestiaux, 
et lorsque, cependant, le propriétaire ne peut le 
faire valoir par lui-même, ni le donner à ferme, 
il y place , daus certaines provinces, une sorte de 
manœuvre, une espèce de domestique avec sa fa- 
mille, pour travailler la terre, garder et élever les 
bestiaux. Le produit est partagé par le métayer et 
le propriétaire. Chaque moitié représente donc la 
rente du capital, pour l'un, après qu'il en aura 
déduit l'impôt ; et pour l'autre, le salaire. Ce mode 
d'exploitation , outre les inconvénients généraux ti- 
rés de l'absence des bous moyens de culture , est 
ordinairement ruineux pour l'ouvrier, qui ne tire 
jamais de son travail un revenu suffisant pour le 
faire subsister et pourvoir aux besoins du vieil âge ; 
aussi cette classe de cultivateurs est-elle excessive- 
ment malheureuse et iguoraute. Quelles avances, 
quelles améliorations voudra tenter un propriétaire, 
sachant que le bénéfice en sera partagé ? Il est pour 
lui mille placements plus avantageux ; le métayer 
s'endette, devient insolvable, est chassé ; d'autres 
se présentent parce qu'il se trouve toujours des 
malheureux qui ne savent que devenir, et qui s'ap- 
puient sur de grossières illusious. Les métairies di- 
minuent en France de jour en jour, parce qu'elles 
offrent un placement trop improductif; elles se 
fondent daus les propriétés plus importantes qui 
les avoisinent. 

MÉTEMPSYCOSE. FHiLOsormx. Système reli- 
gieux, qui suppose que l'âme ne se sépare de la 
matière que pour la vivifier encore sous une forme 
différente, c'est-à-dire que l'âme de tout animal 
qui meurt passe dans le corps d'un autre. 

Les Orientaux et la plupart des Grecs croyaient 
que les âmes séjournaient tour-à-tuur daus les corps 
des dilféreuts animaux , (tassaient des plus nobles 
aux plus vils , des plus raisonnables aux plus stu- 
pides, suivant les vertus qu'elles avaient pratiquées, 
ou les vices dont elles s'étaient souillées pendant 
leur vie. D'autres ont fait passer aussi les âmes jus- 
que dans les plantes; quelques-uns enfin ont borné 
ces transmigrations à des corps d'hommes. 

Le système de la transmigration des Ames est de- 
puis des siècles un des points fondamentaux de la 
religiou de l'Inde. C'est aussi un des points fonda- 
mentaux de la religion des Japonais, des Chinois, 
des Siamois, des Kirghis, des Turcomans , des 
Mongols, des Kalmoucks, et d'une grande partie 
des diverses tribus des Nègres de l'Afrique. 

MÉTÉOROLOGIE, physique. Sous le nom de 
météorologie, on a désigné d'abord la partie de la 



MÉTÉOROLOGIE. 

physique consacrée aux phénomènes aérien?; qui pa- 
raissaient d'une manière irrégulière et dont quelques- 
uns causaient autrefois la terreur; mais on a depuis 
agrandi le sens de ce mot, et on a donné le nom 
de météorologie à la science qui traite des causes, 
de la formation , de la nature et de l'apparence des 
météores; à l'applicatiou de toutes les connaissances 
que la physique et l'histoire naturelle fournirent 
pour l'observation et l'explication des phénomènes 
qui prennent naissance dans l'atmosphère. 

Les apparences sous lesquelles se manifestent les 
météores, et les effets qu'ils produisent, ont fait 
naître l'idée de les distribuer en quatre groupes : 
les météores lumineux, les météores ignés, les mé- 
téores aqueux, et les météores aériens. 

Météores i.DMiHEux. Les météores lumineux 
dépendent de la réflexion ou de la réfraction de la 
lumière à travers les molécules aqueuses suspendues 
dans l'air; ce sont le crépuscule, l'arc-cn-ciel, les 
parélies, les parasélènes, le mirage, les halos ou 
couronnes que l'on aperçoit fréquemment autour 
du soleil et de la lune , etc., etc. 

Crépuscule. On désigne ainsi la lumière qui pré- 
cède le lever du soleil et qui suit son coucher; elle 
provient de la réflexion des parties supérieures de 
l'atmosphère. La lumière qui paraît avant le lever 
du soleil, est le crépuscule du matin, communément 
appelée aurore; celle qui parait après le coucher du 
soleil est le crépuscule du soir. On a remarqué que 
l'aurore commenceà s'apercevoir le matin, du coté de 
l'orient, lorsque le soleil est encore à environ 18 de- 
grés au-dessous de l'horizon; et que le crépuscule 
du soir ne disparaît totalement vers lecouchaut que 
lorsque le soleil est descendu aussi d'environ 18 
degrés au-dessous de l'horizon. Ainsi J'arc de 18 
degrés marque l'abaissement du cercle crépuscu- 
laire. Il faut remarquer cependant que lorsqu'on 
dit que le soleil est à 18 degrés au-dessous de l'ho- 
rizon, on entend 18 degrés pris sur un cercle verti- 
cal, c'est-à-dire sur un graud cercle que l'on ima- 
gine passer par le zénith, et couper perpendicu- 
lairement l'horizon. Il suit de là que la durée 
des crépuscules ne doit pas èlre égale pour tous les 
lieux de la terre, ni môme pour le même milieu 
dans les différentes saisons, puisque dans certains 
lieux et dans certains temps, le soleil monte et des- 
cend perpendiculairement à l'horizon , tandis que 
daus d'autres son ascension et sa descente sont obli- 
ques, et d'autant plus obliques que sa déclinaison 
est plus grande; auquel cas il lui faut plus de temps 
pour monter ou descendre de 18 degrés pris sur 
un cercle vertical. Or, comme le soleil parcourt par 
heure 1 5 degrés de l'équateur, on doit conclure que 
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la durée des crépuscules est de une heure doute mi- 
nutes pour les endroits de la terre où le soleil 
monte et descend perpendiculairement à l'horizon , 
comme cela arrive au temps des équiuoxes pour ceux 
qui habitent sous l'équateur; cette durée augmente 
a mesure que le soleil s'éloigne de plus en plus 
de l'équateur, ou prend plus de déclinaison. On 
doit conclure aussi que , pour ceux qui habitent 
entre l'équateur et un des pôles, la durée des cré- 
puscules en été est d'autant plus grande que le pôle 
est plui élevé au-dessus de leur horizon , ou , ce 
qui est la même chose, que celui qu'ils habitent a 
plus de latitude : de sorte que, si la latitude de ce 
lieu est telle que le soleil à miuuit soit descendu au 
moins de t8 degrés au -dessous de l'horizon, comme 
cela est dans le climat de Paris à la Gn de juin, le 
crépuscule du soir n'est pas ûni lorsque celui du 
matin commence; et il n'y a point de nuit close 
pendant ce temps-là. Il suit encore de là que, pour 
ceux qui habitent précisément sous l'un des pôles, 
le crépuscule doit se faire apercevoir près de deux 
mois avant que le soleil paraisse sur leur horizon , 
et qu'il doit durer encore autant de temps après 
que le soleil s'est couché pour eux. V oyez Au- 
rore, Crépuscule. 

Arc-enciel. L'arc-en-riel est une couronne pré- 
sentant toutes les couleurs du spectre solaire, qui 
apparaît quaud les rayons du soleil viennent frap- 
per un nuage qui se réduit en eau, et que l'olwer- 
valeur tourne le dos au soleil. On aperçoit ordinai- 
rement deux arcs concentriques; dans l'arc extérieur, 
les couleurs , en commençant par la partie la plus 
élevée , se succèdent dans l'ordre suivant : violet , 
indigo, bleu, vert, jaune, orangé, rouge; dans 
l'arc iulérieur, les couleurs suivent un ordre inverse. 
Voyez Aite-EH-ciEL. 

On nomme arc-en-ciel lunaire, une bande semi- 
circulaire ornée des couleurs primitives, que l'on 
aperçoit quelquefoisdans les nuées pendant la nuit, 
lorsque la lune est sur l'horizon et qu'on lui tourue 
le dos. Et arc-en-ciel marin, une bande demi-cir- 
culaire, ornée de quelques couleurs de l'iris, dont 
la convexité est tournée vers le bas, et qu'où aper- 
çoit quelquefois sur mer, à différentes heures du 
jour. 

Parélies.l,es pa rélies consistent dans l'apparence 
de plusieurs images du soleil, situées dans un cer- 
cle blanc parallèle à l'horizon , et placé à la hauteur 
du soleil; les images qui sout situées du même 
côté que le soleil , présentent les couleurs de l'arc- 
en-ciel ; les images opposées sont toujours incolores. 
Voyez Pare lie. 

Parasclène. Les parasélènes sont des météores 
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représentant une ou plusieurs images de la lune ; 
elles se forment de la même manière que les paré- 
lies. 

Mirage. Le mirage est un phénomène d'optique, 
qui fait paraître au-dessus de l'horizon les objets 
éloignés , de manière que l'on aperçoit distincte- 
ment deux images de ces objets , l'une droite et 
l'autre renversée. Voyez Mirage. 

Halo , Couronne. Les couronne* sont des météo- 
res formés par uu ou par plusieurs anneaux lumi- 
neux , qui paraissent autour des astres. Les halos 
sont de même des anneaux ou cercles lumineux et 
de diverses couleurs, qui paraissent le plus souvent 
autour du soleil et de la lune. 

Météores igrés. Les météores ignés paraissent 
pour la plupart des effets électriques : tels sout les 
feux follets, les éclairs , le tonnerre et le feu Saint- 
Elme , les étoiles tombantes ou iil.iiiles , les aéroli- 
thes, les aurores boréales et australes, la lumière 
zodiacale, etc. 

Feu follet. Les feux follets sont des météores en- 
flammés, semblables à une flamme légère , qui vol- 
tige dans l'air à peu de distance de la terre, et 
qu'on aperçoit principalement pendant les nuits 
d'été, dans les cimetières et les\ endroits maréca- 
geux. Tout porte à croire que cette inflammation 
spontanée dépeud d'une influence électrique acci- 
dentelle, ou plutôt de la présence du phosphore 
que le gaz tieut eu dissolution. Voyez Feux rot- 

LKTS. 

Éclair. On nomme ainsi un éclat de lumière vive 
et subite , qui paraît s'élancer 'd'un nuage eut ré- 
ouvert, qui disparaît dans un clin d'cril, et qui 
précède ordinairement le bruit du tonnerre. Les 
éclairs paraissent formés par un déplacement de 
masses d'électricité atmosphérique, qui s'enflam- 
ment eu sortant de la nuée qui les contenait, soit 
à la manière des aigrettes lumineuses spontanées 
qu'on aperçoit à l'extrémité et aux angles d'un con- 
ducteur actuellement isolé et électrisé, soit à la 
manière des étincelles qui éclatent entre le con- 
ducteur et un corps non électrisé qu'on lui pré- 
sente. Ces derniers, qui sont sûrement produits par 
le choc de deux courants de matière qui vont en 
scus contraires l'un de l'antre, sont de la nature 
de ceux qui annoncent la foudre. 

Dans les temps d'orage, il se forme souvent 
dans l'air des nuées épaisses et sombres, qui em- 
pêchent de voir la lumière de l'éclair, de sorte 
qu'on entend alors le tonnerre gronder, sans que 
l'éclair ait paru auparavant. Par l'iutervalle de 
temps qui se trouve entre l'éclair et le coup de 
tonnerre, on peut juger, à la vérité d'une manière 
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approximative, à quelle distance est le tonnerre, 
lorsque le bruit vient directement à nous et non 
par réflexion : voici comment : on examinera sur 
uue pendule à secondes, l'intervalle qui se trouve 
entre l'éclair et le coup ; et pour déterminer la 
distance où est le tonnerre, on prendra autant de 
fois 173 toises qu'il y a de secondes écoulées entre 
le coup et l'éclair. Ce calcul est foudé sur ce que la 
lumière de l'éclair vient à nos yeux presque dans 
un iustant , au lieu que le bruit du coup emploie 
un temps très-seusible pour arriver à notre oreille, 
le son ue parcourant qu'euviron i73toises (337 mè- 
tres , 8 ) par seconde. 

Le tonnerre et le feu Saint- Elme sont des effets 
électriques remarquables : le premier par le bruit 
imposant, la vive clarté, et les résultats désastreux 
qui suiveut souvent ses explosions ; et le second 
par la permauence des aigrettes électriques qui le 
constituent. Voyez Foudre, Towkerre, Feu Saiwt- 
Ei.mb. 

Les étoiles tombantes ou filantes se manifestent 
principalement peudant l'automne et le printemps, 
lorsque le ciel est serein. L'électricité, la combus- 
tion spontauée de matières suspendues dans l'air, 
ou enûn l'incandescence de petits globes de la nature 
des aérolithes , sont les ageuts auxquels la plupart 
des physiciens attribuent l'origine de ces météores. 
"Voyez aussi l'opinion que nous avous rapportée sur 
leur formation, à l'article Étoiles tombantes. 

AéroUtlie. On désigne sous le nom d'aérolithe, 
de bolide , de météorites , des masses solides qui se 
précipitent des hautes régions atmosphériques à la 
surface de ta terre, et qui sout accompagnées de 
phénomènes que nous avons fait connaître au mot 

AÉKOLITUl. 

Aurore boréale. On donne ce nom à un phéno- 
mène qui, dans notre hémisphère, apparaît à l'ho- 
rizon du côté du nord, et tirant un peu vers l'ouest, 
trois ou quatre heures après le coucher du soleil : 
il s'annonce d'abord par une espèce de brouillard 
sous la forme d'un segment de cercle dont la corde 
s'appuie sur l'horizon; les contours du segment pa- 
raissent bientôt bordés d'arcs concentriques lumi- 
neux, séparés par des baudes obscures; la partie 
obscure du segmeut lance des jets de lumière qui 
se renouvellent avec une extrême rapidité, et se di- 
rigent vers le zénith , où ils forment une couronne 
en (la m niée. Le phénomène a alors acquis sou plus 
grand éclat ; il diminue ensuite graduellement , les 
jeu de lumières deviennent plus rares , la lumière 
se concentre vers le nord, et enÛn disparait. Voyez 

AURORE BOREALE. 

Lumière zodiacale. Ou nomme ainsi l'apparence 
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la mineuse, dont la couleur blanchâtre ressembler 
assez bien à celle de la voie lactée que Ton aperçoit 
dans le ciel , en certains temps, après le coucher du 
soleil ou avant son lever. Celte lumière parait en 
forme de lance ou de pyramide le long du zodiaque, 
dans lequel elle est toujours renfermée par sa pointe 
et par son axe. On ignore entièrement comment 
est produit ce phénomène. 

Météores aqueux. Les météores aqueux sont 
tous ceux qui sont produits par les vapeurs , c'est- 
à-dire par les substances qui tiennent de la nature 
de l'eau , et qui s'élèvent dans l'atmosphère : tels 
sont la pluie, le brouillard, les nuages, la rosée, 
le serein, la neige, la grêle, les trombes , etc. 

Pluie .'On appelle pluie , l'eau qui, par suite d'un 
refroidissement survenu dans une partie quelconque 
de l'atmosphère , se détache des nuages en forme 
dégouttes. Ces gouttes sont quelquefois très-grosses; 
d'autres fois elles sont extrêmement petites : voici 
les raisons de cette différence. Lorsque la conden- 
sation des vapeurs se fait précipitamment, et dans 
uue portion peu élevée de l'atmosphère, où l'air 
ayant plus de densité est plu» en état de les soute- 
nir, les gouttes qu'elles forment prennent plus de 
grosseur, sont en moins grand nombre , demeurent 
plus écartées les unes des autres, et acquièrent 
beaucoup plus de vitesse en tombant; c'est ce 
qu'on observe presque toujours dans les pluies d'o- 
rage, qui viennent ordinairement de nuages peu 
élevés. Mais si celte condensation se fait lentement, 
ou que les vapeurs ne se réunissent et ne tombent 
que parce que l'air qui les soutenait les abandonne 
en se raréfiant, alors les gouttes demeurent très- 
petites, sont en très-grand nombre, fort proches 
les uues des autres, et tombent lentement et avec 
une vitesse presque uniforme. Elles forment alors 
uue pluie extrêmement line , à laquelle on donne 
communément le nom de bruine. Voyez Pluie, 
Nuages. 

Nuages, Brouillard. On donne ce nom à une 
grande quantité de vapeurs répandues dans l'at- 
mosphère. D'après Saussure , la vapeur existe dans 
l'air sous deux formes différentes , en dissolution 
transparente et en petites vésicules creuses: c'est 
dans ce dernier état qu'elle constitue les nuages et 
les brouillards, qui n'en diffèrent réellement pas; 
seulement les nuages restent suspendus dans la 
moyenne région de l'air, tandis que les brouillards 
sout en contact avec la surface de la terre et ré- 
pandus daus la partie basse de l'atmosphère, dout 
ils troublent la transparence. Voyez Nuages, 
Brouillards. 

Rosée. La rosée est un météore que l'on observe 
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pendaut les matinées et les soirées du printemps, 
de l'été et de l'automue ; elle se dépose sous forme 
de gouttelettes, principalement sur le* feuille» des 
plantes. Dans certains pavs secs, par exemple dans 
l'Italie méridionale, «-lie est assez forte pour sup- 
pléer à la pluie et entretenir la verdure. De même 
que le serein, la rosée a pour cause le refroidisse- 
ment que la terre éprouve lorsqu'elle cesse d'être 
exposée à l'influence des rayons solaires. Voyez 
Rosée, Serf.is. 

Neige. La neige se forme par un abaissement de 
température daus l'atmosphère; elle se produit 
mus forme de flocons blancs peudaut l'hiver dans 
nos plaines, et en été sur les sommets des hautes 
montagnes, t'oyez Neige. 

Grêle. Ou uomme ainsi des gouttes de pluie ré- 
duites par le froid en petits glaçons. Lorsque, dans 
la région des nuages, des vapeurs se forment à uue 
température au-dessous de zéro, il arrive quelque- 
fois que ces vapeurs, poussées les unes vers les au- 
tres par les vents, ou condensées par une cause 
quelconque , ont le temps de se réuuir en gouttes, 
qui, surprises par la gelée, forment ces petites sphè- 
res de glace auxquelles on a donué le nom de 
grêle. 

La grêle devrait être parfaitement ronde, parce 
qu'elle est composée d'une matière qui, ayant été 
fluide dans un milieu qui la pressait également de 
toute* parts, a dû nécessairement prendre uue fi- 
gure sphérique. Aussi est-il hors de doute que c'est 
la figure qu'elle a daus le moment de sa formation. 
Cepcudaul lorsqu'elle arrive à terre, elle est le 
plus souvent anguleuse : cela vient ou de ce qu'elle 
a déjà commencé à se foudre, ou qu'au coutraire 
elle a reçu un degré de froid suffisant pour geler 
les petites particules d'eau qu'elle a touchées dans 
sa chute. Le volume considérable que les grains de 
grêle présentent quelquefois (on en a vu qui pesaient 
plus d'une demi-livre), a beaucoup embarrassé les 
physiciens qui ont voulu se faire uue idée juste de 
leur formation. L'opinion généralement admise , 
eelle qui fut développée par l'illustre Vol ta , est que 
deux nuages très-denses, et fortement éleclrisés en 
sens coutraire , sont ceusés attirer et repousser al- 
ternativement les grêlons peudant un temps assez 
long pour qu'ils puissent se charger d'un grand 
nombre de couches, et souvent acquérir un volume 
énorme: cette hypothèse est d'autant plus plausible, 
que les nuages qui vomissent la grêle sont toujours 
précédés de signes indiquant une grande intensité 
dans leur étal électrique. Voyez Grêle. 

Trombes. Les trombes sont des météores fort 
dangereux , qui se manifestent assez souvent sur 
H. 
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mer, et beaucoup plus rarement sur terre. C'est 
ordinairement une grosse nuée fort épaisse, qui 
s'allonge de haut eu bas en forme de cylindre ou 
de cône renversé , et qui fait entendre un bruit 
assez semblable à celui d'une mer fortement agitée. 
Cette nuée jette beaucoup de pluie ou de grêle, est 
capable d'enlever de grandes masses d'eau et sou- 
vent des corps solides d'un poids immense, de sub- 
merger les vaisseaux, de renverser les arbres, les 
maisons , et tout ce qui se trouve exposé à son choc. 
Ordinairement, du sein de cette colonne brumeuse, 
la foudre éclate comme dans les autres nuages ora- 
geux. Voyez Trombes. 

Météores aériens. Les météores aériens sont 
les vents, c'est à-dire les mouvements de translation 
de l'air, par lesquels une portiou assez considérable 
de l'atmosphère est poussée d'un lieu daus un au- 
tre, avec uue vitesse plus ou moins grande , et dans 
des directions qui varient dans tous les seus. Voy. 
Veîits. 

Les instruments propres à faire les observations 
météorologiques sont en grand nombre ; les prin- 
cipaux sont : i° le baromètre , qui mesure la pres- 
sion atmosphérique; a° le thermomètre, qui in- 
dique les degrés de chaleur; ¥ l'hygromètre, qui 
marque la sécheresse relative; 4* l'atmomètre, qui 
sert à mesurer la quantité de vapeur que laisse 
échapper en un temps douné la surface de la terre; 
5° le photomètre, qui indique l'intensité de la lu- 
mière transmise du soleil à la terre , ou réfléchie 
par le ciel ; 6* l'a;thrioscope , qui découvre le 
froid venant des régions éle\ées de l'Atmosphère; 
7° le cyauomètre, qui désigue la gradation des 
teintes bleues dans l'azur céleste; 8° l'anémomètre, 
qui mesure la force du vent; g ff l'ombromètre, 
udomètre ou hydromètre, qui marque combien il 
tombe de pluie, de grêle et de neige par jour; 
io" l'électromètre, qui indique l'état électrique 
de l'air; n° enûu, le drosomètre, avec lequel ou 
mesure la rosée. Voyez Air, Atmosphère, Baro- 
mètre, Température, etc., etc. 

MÉTIER. INDUSTRIE, ÉCONOMIE POLITIQUE. 

Ce mot a deux seus : i° profession dont l'objet est 
de modifier la matière avec la main , aidée ordinai- 
rement d'instruments de travail; i° instrument en 
quelque sorte passif, sur lequel s'établit la matière 
à modifier, pour la mainteuir, et pour faciliter le 
travail qu'elle exige. 

On peut distinguer les métiers en deux classes : 
ceux qui s'attachent à donnera certaines matières 
premières des formes qui eu créent, ou simplement 
en étendent l'utilité; ceux qui unissent et mélangent 

5 
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ces matières pour en produire une nouvelle propre 
à la consommation. Des nuances infinies rappro- 
chent et éloignent les métiers de ces deux carac- 
tères primitifs, qui se coiifondeut sans cesse pour 
satisfaire tous les besoins naturels et ceux qu'en- 
gendre la civilisation. Parmi les métiers, les nus 
demandent simplement de la force musculaire et 
une certaine habitude de manier l'outil avec jus- 
tesse et précision ; les autres exigent plus d'adresse, 
d'intelligence, de calcul, de goût, lorsqu'il s'agit 
d'exécuter séparémeut certaines parties d'un tout 
destiné à se former par leur assemblage solide ou 
élégant; les autres, cnGn, exigent la connaissance 
des qualités que possèdent les matières premières et 
des agents qui les modifient : tous sont placés en 
face d'une perfection indéfinie , dont le type est l'ob- 
jet de la recherche constante de l'art; l'ouvrier qui 
y tend sans cesse, en approche nécessairement , et 
se distingue ainsi, au profit de la société et à celui de 
sa propre gloire et de sa fortune , de la foule des ma- 
nœuvres qui, comme l'animal le plus intelligent, 
tourne toujours dans un cercle borné de mouve- 
ments et d'effets. 

Quelle immense variété de métiers! et, en sui- 
vant leur chaîne infinie, quelles différences dans 
leurs moyens d'action ! Qu'elle est admirable celte 
industrie de l'homme qui le porte sans cesse à sou- 
mettre à son intelligence, et à approprier à ses be- 
soins la matière la plus rebelle et à lui imprimer le 
cachet de son génie! El de quelle importance n'est- 
il pas pour la prospérité des états d'étendre, de 
développer cette faculté de travail par la propaga- 
tion et la popularisation des procédés les plus faci- 
les, des formes les plus commodes ou les plus bel- 
les , des théories qui- enfantent la rapidité et la 
justesse d'exécution ! Quel que soit le mouvement 
'qui entraîue les nations les plus civilisées de l'épo- 
que actuelle à multiplier, pour les travailleurs, les 
moyens de s'instruire et d'acquérir par l'élude , dans 
l'exercice des divers métiers , plus d'habileté et de 
puissance, on voit trop encore qu'il n'existe, pour 
la grande majorité, qu'une sorte de tradition pas- 
sant lentement du père au fils , du maitre à l'élève , 
et confiant au successeur le soin de continuer le 
travail tel que le pratiquaient les ancêtres. Les mé- 
tiers s'exercent encore trop par imitation , trop par 
pratique , ou plutôt par routine. Des hommes de 
cœur, d'âme, de génie, à la tète desquels se place 
un grand homme, Laroche foucauld-lÀancourt , ont 
poursuivi et réalisé la création de grandes écoles 
d'arts et métiers, dout l'effet a été magique sur no- 
Ire industrie ; mais ce n'est pas assex. L'action de 
ces établissements officiels et pompeux est plus li- 



mitée qu'on ne pense. Le nombre en est restreint 

et doit l'être, tandis que les petites écoles spéciales 
de dessin.de calcul, de mécanique, de chimie, ettu, 
multipliées dans les villes, à portée des ateliers, ou- 
vertes le soir, gratuites, ou accessibles à tous pour 
de très-modiques rétributions, auraient un effet 
incalculable sur la perfection des métiers. Déjà cela 
se fait au hasard et sur plusieurs points; mais le 
rêve des hommes de progrès et de prévoyance se- 
rait de voir se généraliser, sous 1'iuflnence de l'es- 
prit d'association , l'établissement gradué et combiné 
logiquement des petites écoles spéciales dout il est 
impossible d'apprécier les bienfaits. L'Angleterre 
peut à cet égard nous donner d'utiles leçons, et la 
fondation des bibliothèques technologiques dans 
les villes manufacturières, est depuis long-temps 
considérée comme l'une des causes les plus influen- 
tes de celle supériorité dans les arts utiles, qui fait 
le désespoir des nations émules ou rivales. 

MÉTONYMIE, belles- lettres. Figure de rhé- 
torique, par laquelle ou met la cause pour l'effet, 
ou l'effet pour la cause , le contenant pour le con- 
tenu , le nom du lieu où une chose se fait pour 
la chose elle-même , le signe pour la chose signi- 
fiée , etc. 

On donne ordinairement à la métonymie la pre- 
mière place parmi les tropes, parce que c'est le 
trope le plus étendu , et qui comprend sous lui 
plusieurs autres espèces. Toutes les fois qu'on se 
sert d'un autre nom que celui qui est propre, cette 
manière de s'exprimer s'appelle une métonymie. 
Cette figure a beaucoup de rapport avec la méta- 
phore. Voytt Métaphore. 

MÈTRE, système métrique. Nouvelle mesure 
linéaire. Le mètre est l'unité fondamentale des 
poids et mesures, fondée sur une base fixe et in- 
variable prise dans la nature, équivalant à la dis- 
millionième partie de la distance de l'équateur au 
pôle , ou quart du méridien terrestre. 

Le mètre est l'élément de toutes les mesures et 
de tous les poids. Le mètre en longueur est l'élé- 
ment des mesures linéaires; le mètre carré est l'élé- 
ment des mesures de superficie ; le mètre cube est 
celui des mesures de capacité. La millionième par- 
tic d'un mètre cube d'eau distillée est le gramme. 
Voyez Poids kt mesures. 

MIASMES. uYOïÈira. Émanations qui s'échap- 
pent des corps des individus malades, ou des ma- 
tières végétales et animales en putréfaction, et qui 
agissent sur l'économie à la manière des poisons. 
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MICRO METRE, astronomie. Instrument adapte 
aox lunettes, et dont l'usage est de mesurer des an- 
gles très-petits, tels que les diamètres des corps cé- ■ 
lestes , autres que les étoiles, qui n'ont encore pré- 
senté aucun disque apparent 

MICROSCOPE. mTSjQCE. Instrument de diop- 
trique, servant à amplifier la dimension des objets. 

Ou appelle microscope simple les lentilles con- 
vergentes , qui servent à examiner les objets du très- 
petite dimension. 

Le microscope composé est un appareil formé 
d'un tube de métal qui renferme trois verres con- 
vexes de différents foyers, l'oculaire , l'objectif et le 
verre lenticulaire qui se place au bas du tube , et 
au-devant duquel on place l'objet que Ton veut 
apercevoir. Ce tube est monté à vis dans une lame 
de cuivre solidement fixée sur une tige; celle-ci 
glisse sur une autre tige qui porte uue vis de rap- 
pel. Au-dessous du corps du microscope , on fixe 
à angle droit uue plaliue i la tige; cette platine, 
percée à son centre , reçoit une cage dans laquelle 
on glisse les porte-objets, qui sout éclairés par un 
miroir de réflexion eu-dessous, ou par une loupe 
qui les éclaire au-dessus, lorsque les objets sont 
opaques. — On appelle microscope à division, ce- 
lui qu'on applique sur une plate forme qu'on veut 
diviser, ou sur le limbe d'un quart de cercle, pour 
déterminer exactement les augles que l'on mesure 
avec cet instrument. 

Le microscope solaire est un instrument par le 
moyen duquel on voit en grand dans une chambre 
obscure les images de trés-pelits objets vivement 
éclairés par le soleil. Cet instrument consiste en 
un miroir plan, qui réfléchit horizontalement tes 
rayons du soleil et les dirige vers un verre convexe 
de huit à dix pouces de foyer; celui-ci les rassem- 
ble sur le corps que l'on veut observer, de manière 
à l'éclairer fortement. Uue leulilie. dout le foyer est 
en rapport avec le grossissement que l'on veut ob- 
tenir, reçoit la lumière qui émane de l'objet , et 
la réfracte de manière à former une image amplifiée, 
que Ton fait tomber sur un plan blanchi. Les di- 
mensious respective* du corps et de son image 
étant toujours proportionnelles à leur éloigucmeut 
de la lentille, il en résulte, pour le microscope so- 
laire, deux moyens d'amplification : l'un dépeud 
du foyer de la lentille, lorsque la dislance es* don- 
née, et l'autre croit proportionnellement à la dis- 
tance, lorsqu'on se sert d'un même verre lenticu- 
laire. — Le microscope solaire est un instrument 
curieux, et très propre à éteudre les progrès de la 
physique et de l'histoire naturelle, par la facilité 
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qu'il donne de voir en grand sans aucune fatigua, 
et par plusieurs personnes à la fois , des objets pro- 
digieusement petits. Un cheveu y parait gros 
comme un manche à balai , une puce grosse comme 
un mouton, etc. — Le mégascope est un instru- 
ment qui a la plus grande analogie avec lé micro- 
scope solaire. 

La lanterne magique est fondée sur le même 
principe que le microscope solaire : des objets 
peints sur une lame de verre fortement éclairée 
par uue lampe, dont la lumière est réfléchie par 
un miroir et concentrée par une grande lentille à 
foyer très-court; au-delà de la lame de verre, et à 
uue dislance un peu plus grande que sa distance 
focale, se trouve une lentille convergente qui va 
former sur un tableau une image amplifiée des ob- 
jets peints sur la lame de verre. — La fantasmago- 
rie n'est qu'une lanterne magique dont on fait va- 
rier la distauce de l'objet au verre convergent et 
de l'appareil au tableau. La grosseur de l'image 
varie entre des limites très-étendues, et par consé- 
quent elle parait s'éloigner ou s'approcher; mais 
pour que l'illusion fût complète, il faudrait que la 
lumière de l'image subit les mêmes variations que 
sa grandeur; il n'en est pas aiusi, et la quaulité 
de lumière varie exactement en sens contraire, 
puisque la lumière envoyée par la lampe est con- 
stante. Voyez Optique. 

MIDI, astronomie. Milieu du jour, on |point 
qui partage en deux durées égales les lever et cou- 
cher apparents du soleil. Midi est le moment du 
passage méridien supérieur de cet astre, et mi- 
uuit, celui du passage méridien inférieur. L'ombre 
d'un fil à plomb couvre chaque jour, à midi, la 
ligue méridienne. C'est a midi que commenre le 
jour astronomique, qui fiuit au moment où le so- 
leil est de retour au même méridien, après une 
révolution entière. 

On appelle midi vrai, le temps où le soleil est 
réellement au méridien, et midi moyen , le temps 
où il serait midi, eu égard seulement au mouve- 
ment moyen du soleil , combiné avec le mouve- 
ment diurne de la terre ; ou , pour parler plus 
clairement, le temps où il serait midi, si le soleil 
avait nu mouvement uniforme dansl'écliplique, et 
que l'érliptique et l'équateur coïncidassent II y a 
toujours le même intervalle du midi moyen d'un 
jour quelconque au midi moyen du jour suivant ; 
mais l'intervalle du midi vrai d'un jour au midi 
▼rai du suivant est continuellement variable. Voy. 
Heures, Temps. 

Midi signiûe aussi un des quatre points rardi- 

5. 
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naux, qu'on nomme sud; il est l'opposé de celni 
qu'on nomme nord on septentrion. V oyez H écris. 

MIGNARDISE. -philosophie , morale. On en- 
tend par ce mot les prétendues grâces affectées, 
les délicatesses puériles, la sensibilité outrée, que 
les. femmes aiment à faire remarquer en elles, 
dans le dessein de plaire, mais qui presque tou- 
jours ne réussissent qu'à les rendre ridicules. 

MILITAIRE. ÉcottOM» politique. Ce qui con- 
cerne la guerre, ce qui lui appartient, ce qui la 
facilite ; l'homme qui en fait sa profession. 

Si les devoirs de la murale , dictés par une saiue 
raison , sont aussi rigoureusement obligatoires pour 
les nations ou collections d'individus, que pour les 
individus considérés isolément, le droit de des- 
truction ue peut être reconnu que quand la néces- 
sité de se défeudre est évidente et palpable. La 
guerre, limitée à ce simple principe , est encore 
nu mal , et un grand mal , mais elle est un mal 
inévitable : elle est donc juste quand elle est néces- 
saire, seulement dans ce cas ; mais qui sera juge de 
la nécessité? Question déplorable, à laquelle ré- 
pond l'histoire des hommes, eu montrant ses pages 
toutes souillées de saug et de larmes. L'économie 
politique, science encore trop peu comprise, et 
conséqueraraeul dédaignée, injuriée même , en dé- 
montrant, non l'injustice , mais l'inutilité des guer- 
res, en offrant le tableau véridiqne des désastres 
qu'elles entraînent égalemeut du côtédes vainqueurs 
et du côté des vaincus , de telle sorte qu'après, tous 
sontiuCuimeot plus malheureux qu'avaul; l'écono- 
mie politique rendra 1« guerres impossibles, ou du 
moins, en restreindra infiuimcut la pratique et en 
limitera la durée. Aujourd'hui, chez les nations 
éclairées , il n'y a plus de possible que la guerre 
défensive ; elles n'ont à peu près à se mettre en 
garde que contre les barbares, et l'union que res- 
serre l'intérêt matériel suffirait, à n'en pas douter, 
pour éloiguer d'elles les plus audacieuses agres- 
sions. Dieu n'est plus du côtédes gros batailluus, 
comme au temps de Frédéric, roi de Prusse; il est 
du côté des gens dont les finances sont en meilleur 
état, qui ont du crédit, des lumières, et de la li- 
berté intérieure. 

De ces prolégomènes, nous concluons à la sim- 
plification graduelle de l'étal militaire des nations , 
à la dimiuutiou progressive des armées permanen- 
tes qui écraâeut les peuples sous le fardeau d'inlo- 
' lérables dépeuses. Ruiné par la guerre, ou ruiné 
par des légious oisives qui épuisent le pays, n'est- 
ce pas tout un? Insigne duperie, cruelle mystifie*- 
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tion , que l'on essaie de couvrir du grand et respec- 
table mot patriotisme, avec lequel on peut monter 
les tèles folles et ignorantes , mais qui perd toute sa 
magie en préseucc des raisonnables calculs de la 
science, et des désastres de la patrie! Oui, pour 
nous, le patriotisme se classe parmi les plus déplo- 
rables préjugés, s'il tend à accabler le pays de mal- 
heurs, oui ruiner les nations que l'on appelle ri- 
vales ; oui , la gloire des armes est nne sorte de 
barbarie , à moins qu'elle ne soit acquise pour la 
défense nationale; oui, les arts pacifiques consti- 
tuent seuls la civilisation; oui, l'agriculture, le 
commerce, l'industrie, les arts, les lettres, les 
sciences ont en eux la force propre à défendre les 
biens qu'ils procurent, et l'ombre des armées n'est 
qu'accidentellement nécessaire à la prospérité d'un 
peuple! * 

Les grandes armées permanentes , on le sait , sont 
un moyen de tyrannie ; elles veulent de l'occupa- 
tion, elles soupirent après les combats, c'est tout 
naturel; et le sabre qu'elles tiennent à la main, 
n'est pas exclusivement destiné à briser les gens du 
dehors. Le prince qui, gêné par les lois, médite 
leur renversement , demande s'il peut compter sur 
sa fidèle armée, qui , rompue à l'obéissance passive, 
obéira à des chefs corrompus d'avance , dévorés 
d'ambition , bercés daus les rêves de la servilité et 
de la gloire. Et quelle aristocratie, que cette aris- 
tocratie du sabre ! Quel mépris pour les travailleurs 
affublés par elle de noms ridicules ; vil troupean 
qu'on chasse si aisément devant soi pendant la 
guerre, et qui doit lotit céder à la force insolente et 
brutale! La paix est et doit être un étal pénible 
pour tes militaires; ils s'y eouuient à mourir; cette 
oisiveté les abrutit, les démoralise; le soldat traîne 



*Ce <|oi «wt ici l'objet d'une affirmation aniiurc, est nié 
dans un article, remarquablement écrit du reste.de l'£«- 
ejttapitlit moAtrmt, L'auteur ajoute que « notre jeu liesse, iu»- 
bue* de sophisme* vain» par de» rhéteurs, demande à quoi 
bon une année ? Pourquoi des guerre» ? Le* hommes ne sont- 
ils pas tous frères ? N'y a-t il pas asse* de pince sous le so- 
leil?» L'auteur répond à ces audacieuses questions, et dil 
ensuite « qu'une nation ne se sauve pas quand on lui inculque 
de* affectionscosmopolile», quand on affaiblit en ellecette 
passion jalouse et exclusive du sol natal , que l'on n'a paa 
appelée pour rien amour de la pairie; quand elle se laisse 
persuader par des sophistes, que des hommes parlant le 
même langage, ayant mêmes goûts, mêmes habitudes et 
incmes lois, ne forment pas une famille naturelle a part, 
an grnr* ito/i, comme ceux dont nos savant* composent 
leurs catégories, etc. » Toine XVI , page *45. 

Ou lit dans Pascal : « Mon ami ! pourquoi ma tuez-vous ? 
* — Parce que vous demeure* au-delà de la rivière , et qnc 
«j'habite en-derà. » Quel dangereux sophiste que ce 
Pascal ! 
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par les rues et les chemins sa pesante inutilité; le 
vin, la débauche, les querelles, les duels sont les 
passe-temps au milieu desquels il se consume. Le 
brillant officier fume et ne sait que devenir ; en at- 
tendant mieux , il porte la séduction dans les fa- 
milles, car il a tout le loisir possible pour être 
vicieux. * 

Si encore on lirait parti de ces immeuses trou- 
peaux d'hommes, si on les utilisait pour le profit 
de la société et pour eux-mêmes ! Mais n'est-ce pas 
avilir le uoble métier des armes, que de faire tra- 
vailler le militaire ? Il y a dix ans, les plus dures 
paroles, les provocations les plus violentes nous 
furent adressées par un très-brave militaire, pour 
avoir osé émettre bien timidement cette pensée de 
travail, dans un salon. Mais le temps marche, et la 
raison publique se mûrit. On s'est demaiidé si la 
construction des indestructibles voies romaines 
avait déshonoré les légions ; ou a cherché si les ré- 
giments anglais rougissent de voir leur numéro et 
ie nom de leurs officiers inscrits sur le poteau des 
routes admirables qu'ils ont construites au travers 
de l'Ecosse; et au moment où ceci se publie , des 
soldats français travaillent aux routes tracées au 
nord de l'Afrique. C'est qu'en effet, lorsque le mal- 
heur des temps nécessite le coûteux entretien de 
grandes armées, et l 'élargissement des grands ca- 
dres de toutes les armes, surtout des armes non sa- 
vantes, il y aurait folie à négliger de tirer parti 
de ces forces disponibles, quand ou n'a point de 
chemins. Mais si le soldat travaille à la prospérité 
de son pays , il faut que le pays soit prévoyant pour 
le soldat ; il faut que partie de l'augmentation de 
solde soit placée et capitalisée, pour que le soldat , 
à son retour dans son village, lorsque le temps de 
service est expiré , s'y retrouve avec un pécule qui 
lui permettra d'entreprendre quelque travail, quel- . 
que iudustrie,au lieu de revenir dans ses foyers, 
abâtardi par la paresse et les vices de l'oisiveté, 
étranger depuis long- temps aux rudes travaux de 
la campagne. Car nous n'entendons poiut abaisser 
le militaire , ni le décourager, lui qui sacrifie une 
partie de sa jeunesse, sa santé, sa vie, pour nous 
qu'il défend contre d'injustes agressions, nous dout 
il assure la sécurité et dont il protège la vie paisible. 
Nous voulons au coutraire l'environner d'une 
gloire plus pure, et te couvrir de lauriers que l'his- 
toire ue flétrira pas. 

L'instruction du militaire doit entrer également 
dans les prévoyances de l'économiste; non l'instruc- 
tion qui consiste à le rompre aux mouvements stra- 
tégiques et au inaniemeut des armes, ce qui rentre 
dans la science, dans l'art militaire, art qu'il est bon 
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d'encourager, et de récompenser habilement ; mais 
cette instruction qui doit étendre son esprit et lui 
préparer un avenir plus doux et plus heureux. En 
dehors désarmes savantes, l'officier est, en général , 
d'uue iguorance qui lui ferme une multitude de car- 
rières , si un accident le force à déposer son épée. 
Quand il écrirait mieux sa langue , quaud il en étu- 
dierait d'autres que la sienne , quand il saurait un peu 
de dessin , de mathématiques ,' de géographie, en fe- 
rait-il moins bien son service? En temps de guerre 
et en pays ennemi , serait-il moins bon officier ? 
Les longues journées de garnison seraient-elles plus 
fastidieuses? A la vérité, on apprend à lirë aux 
soldats dans les casernes, mais on pourrait mieux 
faire encore, et leurs officiers devraient être leurs 
professeurs, travailler sans cesse à le deveuir et 
mériter par là des améliorations de condition que 
nul législateur éclairé ne refuserait de voler. Parmi 
les militaires, comme ailleurs, les salaires sont 
fort mal repartis; les grades inférieurs sont très- 
malheureux, et le mobile de la gloire n'est pas le 
seul qui fasse ambitionner de l'avancement. Le 
temps viendra, nous l'espérons, où des bibliothè- 
ques spéciales seront ouvertes aux militaires daus 
les places de garnison cl jusque daus les casernes: 
l'effet moral de ces établissements serait incalcula- 
ble ; et il est surprenant que quelque association 
de militaires éclairés et de philantropes, ne se 
soit pas encore formée pour provoquer la réalisation 
d'une idée aussi simple, aussi fécoude eu résultats 
utiles dans plus d'un genre , môme dans des vues 
d'art et de métier. 

On a beaucoup parlé des colonies militaires eu 
Russie, et l'imagiualiou de quelques tacticiens de 
l'ouest de l'Europe voyait déjà sortira millions, 
des steppes du nord, des Soldats armés, équipes, 
aguerris, se précipitant sur nos plaines fertiles 
pour en faire la facile conquête. Les choses n'en 
sont pas là, Dieu merci ; et d'ailleurs, ue sont con- 
quis que les peuples qui consentent à l'être. Les 
colonies russes n'étaient que des colonies de défri- 
chemept dont tout homme éclairé pouvait souhai- 
ter le succès, et qui n'avaient de danger que pour 
le système de servage, fort effrayé de leur établis- 
sement. Aussi ont-elles été abandonnées à petit 
bruit, daus une contrée que l'aristocratie uobiliaire 
gouverne, plus réellement qu'on ne le supposerait 
à la lecture des oukases impériaux, forez Gciiire. 

MILLESIME, beaux-arts. On appelle ainsi 
le chiffre qui marque l'année dans laquelle chaque 
pièce de monnaie a été fabriquée. Ou ne la dési- 
gnait autrefois que par le nom du prince régnant 
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ou des magistrats monétaires. Mais depuis l'ordon- 
nance rendue par Henri III , en i5{g, le millésime 
se met en chiffres arabes, du roté de l'écusson. 
Anne de Bretagne, reine de France, et femme de 
Louis XII, fut la première qui, en 147 8 ♦ fit «Met- 
tre un millésime sur les monnaie* qu'elle Ct fabri- 
quer. 

MINARET, beaux-arts. Espèce de 'tourelle 
ronde qui s'élève par étage, avec balcons en sail- 
lie, et qui est située près des mosquées chez les 
mahométans : c'est de là qu'on les appelle à la 
prière et qu'on annonce les heures, ce peuple ne 
faisant pas usage de cloches. 

MINAUDERIE, philosophie, morale. On ap- 
pelle minauderie toutes les petites manières qu'on 
emploie pour se rendre agréable , mais qui, aux 
yeux des personnes de bon sens, produisent un effet 
tout contraire. Les femmes font beaucoup plus d'u- 
sage des minauderies que les hommes, parce que 
leur principale passion est celle de chercher tous 
les moyens de plaire : elles y réussissent mal en em- 
ployant les minauderies ; car rieu ne plaît que le 
vrai , et rien n'est vrai que le naturel. 

MINÉRALOGIE, histoire naturelle. Science 
des minéraux , c'cst-àdtre des corps inorganiques, 
formés naturellement, et que l'on rencontre à la 
surface ou dans l'intérieur de la terre. Elle a pour 
objet spécial de faire connaître les différentes espè- 
ces de corps bruts; leurs propriétés générales; les 
caractères physiques et chimiques qui distinguent 
les différentes espèces les unes des antres , et les 
variétés de chaque espèce entre elles; leur manière 
d'être dans la nature; leur emploi dans les arts et 
les usages de la vie ; enfin , leur classification , ou 
leur disposition dans un ordre propre à en faciliter 
l'étude et à faire mieux ressortir leurs analogies et 
leurs dissemblances. 

Dans un sens moins étendu , par minéralogie on 
entend la suite des travaux que l'on fait pour l'ex- 
ploitation des mines , et alors on comprend aussi 
sous ce nom la métallurgie. Cela est fondé sur la 
liaison intime de ces deux sciences , qui se prêtent 
des secours mutuels, et qui leudent toutes deux au 
même but. 

Lu minéralogie emprunte ses principaux secours 
de la physique et de la chimie; car, dit M. Beu- 
dant , si les découvertes successives de la cristallo- 
graphie ont fait sortir la minéralogie de l'empi- 
risme auquel elle était livrée, les progrès de la 
chimie Tout réellement élevée au rang des sciences 
exactes; elle se trouve maintenant dans une telle 
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liaison arec ces deux sciences , qu'il est impossible 
d'y faire aucun progrès positif, sans y appliquer 
les moyens puissants qu'elles nous fournissent. 

Les minéraux diffèrent des corps organisés, en 
ce que , dans ceux-ci , chaque partie est différente 
de l'ensemble, tandis que, dans les premiers, une 
petite portion offre fa même composition, les mê- 
mes propriétés que la masse totale. Les minéraux 
sont composés d'un grand nombre de particules 
on molécules unies entre elles , les unes par cohé- 
sion , et les autres par affinité chimique ou de i 
composition. Ces molécules , ou petites parties qui 
constituent les corps, ont reçu les noms d'intégran- 
tes et d'élémentaires. Les molécules intégrantes sont 
celles qui offrent les mêmes éléments constitutif» 
que le minéral lui-même considéré dans son entier; 
ainsi , chaque particule de carbonate de chaux est 
une molécule intégrante de ce sel. Les molécules 
élémentaires ou constituantes sont toujours d'une 
nature différente ; ainsi , les molécules de l'acide 
carbonique et de la chaux sont des molécules 
constituantes du carbonate de chaux. Il est donc 
bien évident que les corps simples , comme les mé- 
taux, le carbone, le soufre, le phosphore , etc., n'ont 
que des molécules intégrantes, et que les corps 
composés, tels que les sels, ont des molécules in- 
tégrantes et constituantes. Les molécules des corps 
sont régies par deux forces , dont l'uue teud à les 
séparer et l'autre à les réuuir. La première a reçu 
le nom de répulsion ; elle doit ses effets au calori- 
que, et, suivant plusieurs physiciens , au Quide 
électrique; la seconde porte celui d attraction mo- 
léculaire , qui est divisée en cohésion et affinité. 
La cohésion ou affinité d'agrégation est la force 
qui unit les molécules inlégrautes des corps et tend 
à conserver cette union ; l'affinité de composition 
est cette force qui tend à combiner les molécules 
de nature différente , et à s'opposer à leur sépara- 
tion. Voyez Cohésion, ArrmiTÉ. 

Les chimistes, en examinant tous les minéraux 
connus, en out retiré par l'analyse ciuquaute-trois 
substances différentes, que dans l'état actuel de la 
science ils considèrent comme autant de corps sim- 
ples, et qui sont pour le naturaliste les éléments du 
règne inorganique. Ces éléments sont presque tou- 
jours combinés entre eux dans la nature; mais ce 
qu'il importe de remarquer, c'est qu'ils ne le sont 
pas indifféremment les uns avec les autres. Il en est 
beaucoup qu'on ne trouve presque jamais unis en- 
semble; il en est un petit nombre au contraire 
qu'on rencontre daus presque toutes les combinai- 
sons connues, comme si les premiers avaient peu 
de tendance à former des composés , et les seconds 
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une grande énergie de combinaison. Ceux-là tout 
des êtres eu quelque sorte passif», qui oui besoin, 
pour se réunir eutre eux , de l'aciion médiate des 
autres corps. Ou peut leur douner le nom de bases 
ou de corps ininéralisable* , et designer, avec 
M. Beudaut, par celui de miuéralisateur, ces prin- 
cipes actifs, saus lesquels la plupart des combinai- 
soos naturelles ne pourraient exister. Ces derniers 
sont eu petit nombre : ou distingue parmi eux l'oxi- 
gène, le soufre, le fluor, le chlore, le carl>one, 
l'arsenic, le sélénium, etc. Les combinaisons bi- 
naires formées par l'oxigènc avec les corps miné- 
ra li sables , et qu'on nomme oxides, sont les plus 
nombreuses; les combinaisons du soufre, ou les sul- 
fures, sont aussi assez abondantes. Les chlorures, 
les arséniures, les séléniiires, le sont beaucoup 
inoins. Après les combinaisons binaires, celles que 
Ton rencontre le plus fréquemment daus la nature 
sont les combinaisons auxquelles on peut donner le 
non de ternaires; elles résultent en général de l'u- 
nion de deux composés binaires qui ont un prin- 
cipe commun, comme de deux oxides, de deux 
sulfures , de deux arséniures , etc. Celles qui sont 
formées de deux oxides sont les plus abondantes de 
toutes. Outre ces caractères généraux , il en est en- 
core d'autres qui sont propres à un grand nombre 
de minéraux , et d'autres à quelques espèces en par- 
ticulier ; ces caractères se divisent en trou classes : 
x« celles qui tiennent à l'essence de l'individu mi- 
néralogiqne, qui le constituent ce qu'il est; ce sont 
les caractères chimiques. a° Les propriétés qui ré- 
sultent essentiellement de la nature du minéral , 
c'est-à-dire de sa composition chimique, mais qui 
se manifestent uniquement par son action sur cer- 
tains corps, sans altération de l'individu minera lo- 
gique ni de ses agrégat iou»; ce sont les propriétés 
que Ton appelle physiques. Ces propriétés peu veut 
appartenir à l'individu minéralogie] ne supposé isolé, 
• comme à ses masses, sans qu'on puisse encore le 
déterminer avec certitude : telles sont la forme, la 
dureté, la densité, l'action sur la lumière, l'élec- 
tricité, etc. 3° Les propriétés du même ordre, ou 
propriétés physiques, qui appartiennent aux mas- 
ses, telles que la ténacité , la structure , etc. 

CARACTERES CHIMIQUES OU KIlfKRAUX. 

Il y a trois sortes de caractères chimiques : i° l'ac- 
tion sur les sens; a» l'action par le calorique; 3° l'al- 
tération par les réactifs. Par action sur les sens, on 
entend le toucher, la saveur et l'odeur. — Le calorique 
agit sur les miuéraux de trois manières différentes : 
daus le premier cas il se borue à désunir les indi- 
vidus minéralogiqiies, à les écarter plus ou moins, 
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sans les altérer ; c'est ce qu'on appelle la fusion ou 
volatilisation simple. Le second cas est celui où le 
calorique agit sur la molécule intégrante, l'altère, 
la détruit , et séparant , en partie au motus , ses 
principes constituants, donne les moyens de les 
reconnaître à I aide des caractères qui leur sont 
propre» et qu'il leur fait manifester. Dans le troi- 
sième cas, le calorique détruit les individus miué- 
ralogiques ; mais comme tous leurs priucipes sont 
fixes, ils restent en présence, et souvent ils se com- 
binent d'une autre manière pour former une autre 
espèce. — Par réactifs, on entend, en chimie, des 
corps qui servent à faire manifester à ceux que l'on 
veut connaître , les propriétés caractéristiques qui 
leur sont propres. On en distingue deux espèces : 
ceux que l'on fait agir à l aide de la chaleur, et ceux 
qui agissent à l'étal naturel; les premiers sont tou- 
jours à l'état solide , et les seconds à l'état liquide. 
Les réactifs solides sont : la soude, le borax et le 
sel de phosphore. Les principaux réactifs liquides 
sont : l'eau, l'acide nitrique, l'acide murialique, 
l'acide sulfurique, et l'acide acétique. 

L'analyse chimique est l'ensemble des moycus 
propres à opérer la séparation des principes consti- 
tuants des corps, et à en reconnaître la nature et 
tes proportions. C'est en étudiant les phénomènes 
que les corps présentent en se combinant , qu'on est 
parvenu à en déterminer les principes constituants. 
Ainsi , c'est par l'analy se chimique , faite avec toute 
la rigueur nécessaire, que l'on arrive à la connais- 
sance la plus profonde de la composition des miné- 
raux. Mais il ne faut pas confondre l'analyse des mi- 
néraux avec la recherche de leurs caractères 
chimiques : celle-ci consiste à connaître la nature 
d'un minéral au moyen d'opérations simples, qui 
puissent cependant donner des notions précises et 
certaines de cette nature. Ou counait diverses sortes 
d'analyses : l'analyse par l'électricité; l'analyse par 
l'eau; l'analyse par les réactifs. 

Analyse par l'électricité. On parvient i décom- 
poser certains corps en les soumettant à l'action de 
la pile voltaïque ; on est même parvenu à opérer 
cet elfet sur quelques-uns dont on n'avait pu en- 
core opérer la décomposition. C'est à ce moyen que 
nous devons la découverte de plusieurs métaux , 
regardés auparavant comme des terres et des alca- 
lis , ainsi que la connaissauce du chlore ; l'analyse la 
plus exacte de l'air et de l'eau; celle de plusieurs 
sels, etc. 

Analyse par le calorique. On fait usage de l'ana- 
lyse par le calorique pour séparer les corps qui se 
foudeut à divers degrés de chaleur, ou qui s'évapo- 
rent à des températures différentes. Ainsi, à un 
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degré de température peu élevée, on séparera par 
la fusion un alliage de plomb avec un métal moins 
fusible, comme ou volatilisera le mercure d'un 
amalgame d'or ou d'argent, et l'on aura pour ré- 
sidu l*uu ou l'autre de ces métaux. Les corps en- 
trent en fusion à des températures plus ou moins 
élevées, et d'autres résistent à toutes les tempéra- 
tures': ceux-ci sont appelés apvres ou iufusibles. 
On étudie principalement l'influence du la chaleur 
sur un minéral à l'aide du chalumeau. Dans le 
principe, on avait recours au chalumeau des orfè- 
vres; depuis, cet instrumenta été perfectionné par 
plusieurs savants, et, pour en obtenir des tempé- 
ratures plus élevées, ou a imaginé d'en construire 
qui fussent propres à être alimentés par le gaz 
oxigèue ou par le gaz hydrogène et oxigène : au 
moyen de ce chalumeau, ou est parvenu à fondre 
les substances cpti jusqu'alors passaient pour iufusi- 
blcs. Le chalumeau produit souvent deux sortes de 
flammes : l'une, qui est bleuâtre , et qu'on attribue 
au gaz hydrogène, annonce l'oxidalion de tous les 
métaux; et l'autre, qui est blanche, accompagne 
leur réduction ; ces caractères cependant ne sont 
pas toujours invariables. Pour essayer un minéral 
par le moyen du calorique, on le traite tantôt seul , 
tantôt avec addition de réactifs solides : lorsque 
l'on veut essayer le corps au moyeu du calorique 
seul, pour s'assurer s'il est fusible ou infusible, on 
le saisit avec une pince de platine , ou on le place 
sur un charbon dans lequel on a creusé une petite 
cavité qui fait fonction de creuset , et on l'expose 
à l'action du chalumeau. Lorsque les réactifs solides 
doivent agir sur le corps à l'aide de la chaleur , il 
faut, pour les mettre en usage, employer le chalu- 
meau avec un support convenable, tel qu'une pe- 
tite capsule. 

Analyse par l'eau. L'analyse par IVau consiste 
à mettre le corps que l'un veut examiner en solu- 
tion dans ce liquide. Cette analyse peut être pure- 
meut mécanique; ainsi, dans les lavages des mine- 
rais aurifères, etc., l'eau ne fait qu'entraîner les 
substances étrangères plus légères que le métal , qui 
eu est débarrassé en grande partie, tandis qu'elle 
dissout divers oxides, tels que la chaux , la potasse, 
la soude, etc.. et qu'elle sépare les sels soluhles de 
leur mélange avec ceux qui ne le sont pas ; elle sert 
aussi de moyen pour reconnaître ou établir leurs 
formes cristallines. Comme il est divers sels qui ont 
des propriétés physiques analogues , leur degré de 
solubilité peut être un de leurs caractères distinc- 
tifs , etc. Les substances soluhles dans l'eau sont eu 
petit nombre ; leur solution est incolore ou colorée. 
Dans ce dernier cas, la couleur suffit pour les faire 
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reconnaître. Le bleu annonce le sulfate de cuivre; 
le vert, le sulfate de fer: le vert d'érueraude, le sul* 
fale de nickel; le rose, le sulfate de cobalt . etc. 

Analyse par les réactifs. L'analyse par les réactifs 
exige une connaissance des moyens que nous offre 
la chimie. C'est eu faisant réagir une série de corps 
les uns sur les antres, et en étudiant soigneuse- 
ment les nouveaux phénomènes qu'ils présentent, 
qu'on parvient à en reconnaître la nature, ainsi 
que les proportions de leurs principes constituants, 
s'ils ne sont pas^simples. Lorsque le corps que l'on 
vent essayer n'est point soluble dans l'eau, on 
cherche s'il ne léserait point par un acide, et Ion 
choisit de préférence l'acide nitrique. Ou observe 
si ce corps se dissout avec effet vescence, en déga- 
geant un gaz incolore, ou une vapeur qui devient 
rouge par son contact avec l'air; s'il si; dissout 
lentement, sans aucun dégagement de gaz et saus 
production de gelée. Les substances qui sont solu- 
hles, à chaud ou à froid , dans l'acide nitrique avec 
dégagement de gaz incolore, sont les carbonates. 
On examine si leurs solutions précipitent ou non 
par l'acide sulfurique; dans le premier cas, si la 
base est simple, elle ne peut être que de l'oxide de 
plomb, de la slrotitiauc ou de la baryte, et il est 
facile de le déterminer, d'après les caractères connus 
de ces trois oxides. Dans le second cas, où il ne 
se fait pas de précipité par l'acide sulfurique , on 
essaie d'autres réactifs, tels que l'acide hydrochlo- 
rique, l'ammoniaque et l'oxalate d'ammoniaque, 
et la nature du précipité que l'on obtient déter- 
mine de ntéme celle de la base. Les substances qui 
se dissolvent dans l'acide nitrique en donnant lieu 
à un dégagement de gaz coloré, c'est-à-dire de gaz 
nitreux.sont les sulfures, les arséniures, les mé- 
taux natifs , etc. ; les substances dont les solutions 
se prennent en gelée, sont des hydrosiiicates ou 
des silicates ; les substances qui se dissolvent lente- 
ment sans dégagement de gaz et sans production 
de gelée, sont des phosphates, des sulfates , desar- 
sénialcs , des chlorures, etc. , ou de simples oxides , 
etc., etc. 

Les réactifs humides sont les moyens que l'on 
emploie le plus ordinairement pour reconnaître la 
nature des métaux. — Si le métal, à la tempéra- 
ture atmosphérique, décompose l'eau avec laquelle 
on le met eu coutact , et produit une effervescence 
plus ou moins vive , on peut être certaiu que c'est 
du potassium, du sodium, du barium,du stron- 
tium, du calcium, ou du lithium. — Si à la tempé- 
rature atmosphérique, le métal est saus action sur 
l'eau, mais qu'il se dissolve dans l'acide sulfurique 
étendu d'eau , eu laissaut dégager du gaz hydru- 
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gène, c'est du cadmium, du fer, du manganèse ou 
du ziuc. — Si l'eau , ou l'acide sulfurique étendu de 
ce liquide, n'exercent aucune action sur le métal à 
la température atmosphérique , mais qu'il soit atta- 
qué par l'acide nitrique , à froid ou à chaud , ce 
sera l'un ou plusieurs des métaux suivants : de l'ar- 
gent, de l'antimoine , de l'arsenic, du bismuth , du 
cobalt, du cuivre, de l'étain, du mercure, du mo- 
lybdène, du nickel, du palladium , du plomb, du 
tellure, ou de l'uraue : il sera facile de distinguer 
le cobalt, le cuivre, le nickel, le palladium et l'u- 
rane des autres métaux , parce que leurs solutions 
dans l'acide nitrique sont seules colorées. — Si l'a- 
cide nitrique concentré et bouillant n'exerce point 
d'action bien sensible sur le métal , mais qu'il soit 
attaqué par l'acide hydrochlorique, c'est du cerium, 
de l'or, de l'osmium, du platine, ou du tungstène. 
— Si le métal est inattaquable par tous les agents 
précités , c'est du colombium , du chrome, de l'iri- 
dium, du rhodium ou du titane. 

CARACTERES PHYSIQUES DES MIXÉRAUX. 

Ces caractères sont ceux qui se manifestent sans 
altération ou du moins sans aucun changement de 
l'état notable du corps qui les présente. 

Propriétés qui peuvent appartenir à l individu. 

1* La forme est un caractère d'une haute impor- 
tance; elle est indéterminée , régulière ou irrégu- 
lière. Quand un minéral n'a aucune forme déter- 
minée, on dit qu'il esf amorphe. Nous verrons 
ci-après, eu parlant de la structure, eu quoi consis- 
tent les formes régulières et irréguliéres. 

2° Durelé. La dureté est la résistance plus ou 
moins grande qu'un corps oppose à la séparation 
de ses parties; elle résulte de la force d'adhérence 
des parties entre elles, et non du mode de leur 
agrégation. On dit qu'un minéral est plus ou moins 
dur qu'un autre, suivant qu'il le raie ou qu'il eu 
est rayé. Ainsi le diamant est le plus dur de tous 
les miuéraux parce qu'il les entame tous et qu'il 
n'est rayé par aucun. 

Sous le rapport de la dureté , on a divisé les mi- 
néraux en six classes : la première comprend ceux 
qui ne sont ravésque par |e diamaut; la deuxième, 
ceux qui le sont par le quartz ; la troisième , par 
l'acier; la quatrième a pour terme de comparaison 
le verre; la cinquième, le marbre; la sixième, les 
minéraux rayés par l'ongle. Mohs a proposé de 
former une échelle comparative des duretés de 
certaius corps, qui comprendrait dix termes de 
comparaison: savoir i° le diamant, a* le corindon, 
3° la topaze, 4° le quartz hyalin , 5 W le feld-spalh 
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adulaire, 6° Tapante, 7 0 le spath-fluor» 8° le cal- 
caire rhomboïdal, 9 0 le gypse, io° le talc lami- 
naire. 

3° La densité est une propriété qui caractérise 
principalement les minéraux, qui, étant tous d'une 
nature différente, présentent en général des J il fé- 
rences de poids appréciables lorsqu'ou les compare 
entre eux sous un même volume. Ou donne le nom 
de pesanteur spécifique à la densité de la matière 
dont les corps sont composés, en la comparant, sous 
le même volume et à la même température , à celle 
d'un autre corps que l'on est convenu de prendre 
pour terme de comparaison , et qui est l'eau distil- 
lée à la température de i5° R. La manière de re- 
connaître le poids spécifique des minéraux et autres 
corps solides consiste à les peser dans l'air, à les 
attacher ensuite, au moyen d'un cheveu, au plateau 
d'une balauce, et à les peser de nouveau en les 
plongeant dans un vase exactement rempli d'eau 
distillée. Voyez D*j»sith, Aréomètre. 

4* Propriétés dépendantes de l'action d* la lu- 
mière. Les diverses manières dont la lumière est 
modifiée par les minéraux offrent un grand nombre 
de phénomènes curieux et plusieurs caractères 
importants, dont les principaux sout la transpa- 
rence, l'opacité, les diverses sortes de réfraction, 
l'éclat, les couleurs, le chatoiement , etc. 

La transparence est le passage plus ou moins li- 
bre de la lumière à travers les corps. Il est peu de 
substances minérales qui ne soient transparentes, 
lorsqu'elles sont cristallisées et sans mélange; mais 
celte propriété est souvent altérée far diverses cau- 
ses. Un minéral est transparent, quand il laisse 
passer assez complètement la lumière qui tombe- 
sur sa surface, pour qu'on puisse distinguer nelte- 
meut un objet à travers son épaisseur. Quand le 
corps ne laisse pas passer assez de lumière et ne 
laisse voir les objets que d'une manière confuse, 
on dit qu'il est demi-transparent, et translucide 
lorsqu'on ne peut rien distinguer même confusé- 
ment. Enfin , on dit qu'un corps est opaque lors- 
qu'il ne laisse passer aucun rayon de lumière. 

Tous les minéraux transparents jouissent de la 
propriété de réfracter les rayons lumineux qui le* 
pénètrent, mais avec des différences remarquables 
qui dépendent de la nature et du mode d'arrange- 
ment de leurs particules. La réfraction est simple 
lorsqu'ou ne voit qu'une fois l'image de l'objet à 
travers le corps, et double quand ou l'aperçoit 
deux fuis. La double image se voit taulôt à travers 
des faces naturelles et parallèles du minéral trans- 
parent, tantôt à travers des faces préparées. Tou- 
tes les fois que les faces du miuéral ne sout ni pa- 
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rallèles ni perpendiculaires à l'axe de réfraction, la 
double image s'aperçoit en regardant à travers 
deux faces naturelles et parallèles sans qu'un ait 
besoin d'en faire naître de nouvelles. Dans le cas 
» contraire, c'est -à dire si les faces naturelles du 
minéral sont parallèles ou perpendiculaires à l'axe 
de réfroc lion , il est nécessaire , pour faire naître la 
double image, de produire de nouvelles facettes 
obliques. Presque tous les minéraux transparents 
jouissent de cette propriété, à l'exception de ceux 
qui ont pour forme primitive le cube ou l'octaèdre 
régulier. 

L'éclat est la propriété qu'ont les minéraux très- 
denses de réfléchir une plus ou moins grande quan- 
tité de lumière dans une même direction. On dis- 
tingue plusieurs variétés d'éclat : l'éclat vitreux est 
analogue à celui du verre; l'éclat diamantin se 
rapproche plus ou moins de celui du diamant; l'é- 
clat gras a [ aspect particulier et onctueux de celui 
de l'huile; il y a encore l'éclat nacré, l'éclat rési- 
neux , l'éclat métallique , etc. 

Les couleurs des minéraux tiennent aux qualités 
particulières de leurs teintes et au plus ou moins 
de poli des surfaces. On les distingue en couleurs 
propres et accideutelles. Les premières tiennent à 
la nature même des molécules; les secondes sont 
dues à la présence de molécules étrangères , mélan- 
gées soit chimiquement , soit d'une manière pure- 
ment mécanique. 

Le chatoiement est la propriété qu'ont les mi- 
néraux de présenter différentes couleurs , selon le 
côté où la lumière les frappe. 

5° Propriétés dépendantes de V action électrique. 
Tous les minéraux sont susceptibles de devenir 
électriques, soit par le frottement, soit par la 
pression, soit par le contact, ou bien par la cha- 
leur. Il est des substances chez lesquelles on peut 
provoquer l'électricité par tous ces moyens. Les 
corps vitreux, résineux, ou pierreux, sont suscepti- 
bles d'être immédiatement élertrisés par l'un de 
«es moyens; et d'autres, tels que les métaux, ont 
besoin d'être isolés pour que l'électricité puisse s'y 
développer, effet que l'on opère en les plaçant sur 
des corps qui , de même que le verre, la résine, 
etc., ne livrent point passage au fluide électrique. 
De ces deux propriétés résultent deux grandes di- 
visions : les minéraux isolants et les minéraux con- 
ducteurs. 

Les minéraux conservent et prennent plus ou 
moins facilement l'état électrique. Il en est, tels que 
le spalh d'Islande, qui n'ont besoin que d'être 
pressés entre les doigts; la topaze s'électrise aussi 
tres-facilcraeni , et, ainsi que le spath d'Islande, 
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conserve très-long-temps l'électricité, quoique étant 
en contact avec des corps conducteurs; tandis que 
le diamaut , le cristal de roche , ne la conservent 
pas plus d'un quart-d'heure. Les corps qui peuvent 
s'électriser par la chaleur sont du nombre des corps 
isolauts; les plus remarquables sont la topaze et la 
tourmaline. Les minéraux ne s eleclrisent pas tons 
au même degré de température; il en est qui sont 
constamment electrisés à la température atmosphé- 
rique, et d'autres qui deviennent électriques a une 
chaleur plus ou moins forte, et qui perdent leur 
électricité à un degré de calorique supérieur. 

Il est un moyen bien simple, de reconnaître la 
nature de l'électricité des minéraux; il est dil à 
M. Haiiy, et consiste à adapter à une des extrémités 
d'une aiguille métallique un petit barreau de spath 
d'Islaudc; on le place sur un pivot isolé, sur lequel 
il doit être en équilibre au moyen d'une longueur 
suffisante de l'autre extrémité de l'aiguille. Ces 
dispositions prises, on éleetrise vilreusement le 
spath d'Islande, en le pressant entre les doigts ; on 
éleetrise ensuite le minéral, et on le présente au 
barreau de spath ; s'il l'attire, il est éleclrisé résineo- 
semeut; s'il le repousse, c'est vilreusement. 

6° Propriétés dépendantes de f action magnétique. 
Ces propriétés sont restreintes à un petit nombre 
de substances , parmi lesquelles il n'y a que le fer 
qui se trouve dans la nature à l'état où il est sus- 
ceptible d'agir sur l'aiguille aimantée. 

Le fer existe sous deux.étals magnétiques : dans 
le premier, ainsi que le nickel et le cobalt, il attire 
à lui l'un et l'antre pôle de l'aiguille aimantée ; dans 
l'autre, et celte propriété lui est particulière, il a 
lui-même des pôles comme uu aimant. Lors donc 
qu'on veut reconnaître dans quel état magnétique 
se trouve le fer, on n'a qu'à en approcher une ex- 
Irémitéd'un barreau aimanté; s'il l'attire également, 
on doit en conclure que ce. fer ne (tossede aucun 
magnétisme plein. Par uu effet contraire, si le bar- 
reau aimanté est attiré par une extrémité et re- 
poussé par l'autre, c'est alors une preuve convain- 
cante que le minéral possède le magnétisme plein, 
et que c'est un aimant naturel. 

7° Phosphorescence. Un grand nombre de miné- 
raux ont la propriété d'être lumineux par eux-mê- 
mes, sans que l'on puisse attribuer celte lumière à 
la combustion. On développe la phosphorescence, 
dans les milieux susceptibles de cette propriété, par 
quatre moyens : le choc ou la collision , la chaleur, 
l'insolation et l'électricité. En frappant l'un contre 
l'autre certains minéraux qui ne sont point combus- 
tibles, ou produit une lumière plus ou moins vive 
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que foo ne voit que dans l'obscurité : le sulfure de 
zinc artificiel , frotté avec un cure-dent , répand de 
la lumière; il en est de même de deux fils frottés 
l'un contre l'autre. En jetant la poussière de cer- 
tains minéraux sur un corps incandescent, il y a 
dégagement de lumière. Plusieurs minéraux expo» 
ses quelque temps aux rayons solaires deviennent 
plus ou moim lumineux daus l'obscurité, et celle 
lumière se manifeste pendant un temps souvent 
assez long. Enfin, eo exposant certains corps inor- 
ganiques à l'action des étincelles électriques, on 
leur communique la propriété de luire dans l'obs- 
curité. 

Propriétés dépendantes de faction des sens. Ces 
propriétés sont le tact , l'odeur et la saveur. 

Le tact est l'impression que font les minéraux 
sur les doigts lorsqu'on les touche, ou sur la langue, 
en y appuyant, lorsqu'on les met en contact avec 
elle. Le toucher est doux, lorsque les parties sont 
fixes et qu'elles glissent sous les doigts; il est 
onctueux , lorsque ces parties produisent un effet 
analogue à celui du savon; il est rude, lorsque les 
grains sont durs et fortement agrégés. Quelques 
minéraux ont la propriété d'être happants à la 
langue, c'est-à-dire qu'ils en absorbent l'humidité 
et y adhèrent fortement. 

Les corps sont odorants naturellement, comme 
le succin; par le calorique ou par le frottement, 
tels que l'élain, le cuivre ; et d'autres par l'exhalation, 
comme l'argile, etc. 

Un grand nombre de minéraux sont insipides , 
particulièrement ceux qui sont insolubles, et tout 
porte à croire que leur insipidité se rattache à leur 
insolubilité. D'autres, au contraire, ont des sa- 
veurs diserses; de ce nombre sont une grande 
quantité de sels et d'oxides, les acides, etc. On 
distingue plusieurs sortes de saveur, que l'on dé- 
signe, suivant leur nature, parles noms de mé- 
tallique, styptique, astringeute, salée, fraîche, 
amère, etc. 

Propriétés physiques qui appartiennent aux masses. 

Ces propriétés sont la structure, la texture, la 
cassure et la solidité. 

x° Structure. On entend par structure le mode 
d'agrégation, la disposition des joints de séparation 
des parties d'un minéral , d'où résulte nécessaire- 
ment la forme de ces parties. La structure est ré- 
gulière ou irrégulière. 

Les molécules intégrantes des corps liquéfiés par 
le calorique , ou par un liquide convenable, pren- 
nent, par le refroidissement ou par l'évaporation 
d'une partie de ce liquide , un arrangement symé- 
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trique plus ou moins régulier, mais toujours fixe et 
constant pour chaque espèce déminerai. Cet arran- 
gement symétrique constitue la structure régulière, 
on la cristallisation qui a pour caractères une struc- 
ture lamellaire à l'intérieur, et à l'extérieur une 
configuration polyédrique, qui est toujours en rap- 
port avec la structure interne. Ces molécules inté- 
grantes des minéraux ont pour chacun d'eux une 
forme invariable, à laquelle doivent être rapportées 
toutes celles que prennent leurs cristaux. En effet, 
un cristal n'est qu'une réunion de molécules qui, 
quoique ayant toutes la même forme, peuveut 
cependant, par un arrangement particulier , donner 
naissance à une infinité de formes secondaires qui 
participent toutes de la forme primitive. On peut 
donc regarder comme une loi, en cristallographie, 
que toutes les formes secondaires que les cristaux 
nous offrent, ne sont produites que por la superpo- 
sition ou par l'arrangement différent que prennent 
les molécules intégrantes. La forme primitive se 
trouve comme enveloppée par des lames , dont l'ar- 
rangement représente quelquefois celui de la forme 
primitive; mais le plus souvent il donne lieu à 
diverses formes, dites secondaires, qui s'en écartent. 
De nos jours, on est parvenu à démontrer, par le 
clivage, ou la dissection des cristaux, l'heureuse 
application de la pratique de cette théorie. Les 
formes primitives connues , sont la forme cubique , 
ou l'octaèdre régulier; celle du prisme droit à base 
carrée , ou l'octaèdre à base carrée ; celle du 
prisme droit à base rectangle , ou l'octaèdre rhom- 
boïdal ; celle du prisme droit à base obliquangle , 
ou prisme oblique à base de rectangle; celle rhom- 
boïdale ; celle du prisme quadrangulaire irrégulier 
ou octaèdre irrégulier. 

Dans la structure irrégulière ou confuse ; les 
joints naturels sont peu étendus; ils tombent les 
uns sur les autres, sous des incidences si nombreuses, 
si peu nettes, qu'il est difficile de les déterminer. 
Cette structure est simple ou composée. Les miné- 
raux à structure simple ne présentent qu'une 
masse homogène, daus laquelle l'œil ne discerne 
aucune partie, aucune surface de séparation. La> 
structure composée présente les modifications, 
suivantes. 

Structure lamellaire , provenant d'une accumu- 
lation confuse d'un très grand nombre de petits, 
cristaux , ou de lames tombant les unes sur les au- 
tres sous toutes sortes d'angles. — Structure fissile, 
offrant des joints parallèles dans un sens. — Struc- 
ture schisteuse ou feuilletée , présentant un grand 
nombre de feuillets très-rapprochés et séparables , 
comme l'ardoise. — Structure slratiforme, offrant 
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des couches successives, ondulées de diverses cou- 
leurs. — Structure oolitique, produite par une 
accumulation de globules à couches concentriques. 
— Structure fibreuse, provenant de cyliudres al- 
longes, très-déliés, groupés entre eux dans le sens 
de leur lougueur. — Structure radiée, produite 
par des fibres partant d'un même point, et s'écar- 
laut eu divergeant. — Structure fragmentaire, of- 
frant une masse divisée en une multitude de joints 
qui suivent toutes sorte» de directions, et qui lui 
permettent de se diviser eu fragments anguleux, etc. 

2. Texture. La texture est la forme nou géomé- 
trique de la grosseur et de l'aspect des parties qui 
composent une masse minérale. Elle diffère essen- 
tiellement de la structure , en ce qu'elle se mani- 
feste toujours dans les parties qui résultent de la 
division oj>érée par celle-ci , et qui peuvent avoir 
la même texture que la masse, ou bien une texture 
particulière. La texture est homogène, lorsque 
toutes les parties d'un minéral sont de même na- 
ture et de même aspect ; elle est hétérogène, lors- 
que ces parties sont de nature et d'aspects diffé- 
rents. On distingue encore la texture grenue, ou à 
grains distincts, arrondis, ou à angles (-mousses 
(le grès); la texture saccaruïde.à grains distincts, 
arrondis ou à angles cristallins ( la dolomie ); la 
texture terreuse , d'un aspect terne, à grains non 
discernables, faciles à séparer, grossiers ou fins 
(l'argile); la texture compacte, à grains indiscer- 
nables, fortement agrégés, d'un aspect terne, opa- 
que (certains calcaires) ; la texture vitreuse , sans 
structure , à surface luisante ( le verre ) , etc. , etc. 

3. Cassure. La cassure est la surface intérieure 
que présente uu minéral quand il a été cassé dans 
un sens inverse à ses joiuts naturels. Relativement 
à la forme, la cassure est conique lorsque le frag- 
ment obtenu par le choc est un cône un peu sur- 
baissé, souvent assez irrégùlier; cette cassure se 
manifeste très-aisément dans le grès luisant , dans 
les silex , les agates , etc. — La cassure concboîde 
u'est qu'une modification de la cassure précédente ; 
elle consiste dans des zones ondoyantes , qui par- 
tent d'un point et imitent assez bien l'empreinte de 
l'extérieur d'une coquille bivalve — La cassure ra- 
boteuse est celle qui offre des ondes et des inéga- 
lités irrégulières, comme l'argile. — La cassure es- 
quilleusc est celle qui offre à la surface de la cassure 
i!e petits éclats en forme d'écaillés. — . La cassure 
résineuse présente des convexités et concavités lis- 
ses et brillâmes que moutrenl les corps résiueux , 
comme le quartz résiuile. — La cassure vitreuse 
offre les convexités et les coucavités de la cassure 
coneboide , avec le luisant et les stries qu'offrent les 
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masses vitreuses, comme le quartz hyalin, etc., etc. 

4. Solidité. La solidité présente quatre modifi- 
cations principales, savoir: la ténacité, la fragilité» 
la friabilité et la flexibilité. 

La ténacité est la résistance qu'uu corps oppose 
à la force mécanique qui teud à le rompre : elle a 
une multitude de degrés, depuis la faible résistance 
qu'opposent certaines pierres à la cassure , jusqu'à 
la résistance très-puissante que présentent certains 
métatix à la rupture par traction. — La ténacité 
métallique est caractérisée par la ductilité, ou pro- 
priété que présentent plusieurs corps, et particu- 
lièrement les métaux, de s'étendre sous la pression 
sans se briser ni se déchirer. — La ténacité pier- 
reuse est la résistance qu'oppose à la cassure un 
corps solide non ductile. 

La fragilité est la facilité avec laquelle on peut 
casser certains minéraux. 

La friabilité est un état d'agrégation tellement 
imparfait dans certaines masses, qu'on peut les 
diviser en une multitude de grains, les réduire 
presque en poudre , les désagréger par la simple 
pressiou du doigt. 

La flexibilité est la faculté que possèdent certains 
minéraux de pouvoir être courbés sans se briser. 

On dislingue encore dans les minéraux quelques 
autres propriétés, telles que l'élasticité, qui ramèue 
les substances à leur première forme, lorsque la 
force qui les a fléchies u'agit plus sur elles; la duc- 
tilité, qui permet à certains corps de se laisser 
étendre par la pression ou par le choc, eu conser- 
vant sensiblement la foi nie qu'on leur a donnée, etc. 

CLASSIFICATION DES MINÉRAUX. 

Différents systèmes de classification ont été propo- 
sés on adoptes pour les minéraux. Les plus impor- 
tants sont ceux de Hauy, de TVerner, de Jameson, 
de Mohs, de Kirwau, de Brochant, de Brongniart 
et de Rcudant. Nous nous bornerons à faire con- 
naître les systèmes de M. Brongniart et de M. Bcu-^ 
daut, dont les principes sont le plus généralement 
adoptés. 

CLASSIFICATION DE M. BRONGNIART. 

M. Brongniart divise en deux séries les coi-ps 
inorganiques qui entrent dans la composition de la 
croûte extérieure de la terre. La première série 
renferme tous les corps inorganiques naturels, 
homogènes ou d'apparence homogèuc : ce sont les 
minéraux simples et les roches homogènes. La 
deuxième série renferme les masses minérales ré- 
sultant de Passocialiou eu proportions à peu près 
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déterminables des minéraux simples : ce sont les 
roches composées ou hétérogènes. 

PREMIÈRE SÉRIE. 
t re division. 

Minéraux dont les molécules de premier ordre ne 
sont composées que de deux éléments. 

CLASSE I r « — METALLOÏDES. 

i" r ordre. Métaux gazeux. 

a* ordre. Métaux solides, fusibles, volatils. 

CLASSE II e . — MÉTAUX H RTF. RO PSI DES. 

I er ordre. A oxides insolubles. 

a e ordre. A oxides un peu solubles. 

3 e ordre. A oxides très-sol ubles. 

CLASSE III e . — MÉTAUX AUTOPSIDES. 

x* T ordre. Électro-positifs. 

T Division. 

Minéraux dont 1rs molécules de premier ordre sont 
composées déplus de deux éléments , à la manière 
des corps organiques, et qui paraissent tirer leur 
origine de ces corps. 

classe unique, comprenant les bitumes et les 

CHARBONS. 
3' DIVISION. 

Roches d'apparence homogène, ou minéraux en 
masse qui ne peuvent se rapporter exactement à 
aucune espèce minérale. 

CLASSE UNIQUE. ROCHES HOMOGÈNES SIMPLES. 

I er ordre. Roches terreuses teudres. 
a" ordre. Roches terreuses dures. 

DEUXIÈME SÉRIE. 

La deuxième série comprend les roches hétéro- 
gènes qui résultent ou de la cristallisation confuse 
et simultanée des minéraux, ou de l'agrégation mé- 
canique de ces minéraux. Cette division forme deux 
ordres. 

i ,r ordre. Roches formées par voie de cristal- 
lisation totale ou partielle, mais dominante. 

a' ordre. Roches d'agrégation , formées princi- 
palement par voie d'agrégation mécanique, 

CLASSIFICATION DE M. BEUDANT. 

Le système de M. Bcudant est fondé sur la théo- 
rie atomisliqiie. M. Rendant partage les minéraux 
en trois grandes classes : les gazolytes, les leuco- 
lyles et les ebroïcolytes. Ces classes se divisent de 
la mauière suivante : 
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V FAMILLE. — SILICIDES. 



t ' GENRE. — SILK 


:e ou oxide de silicium. 


1. Oxide de silicium simple (quartz). 


a. Hydroxide de silicium ( opale ). 


a e GENRE. — SILICATES. 


l Tt Division. — 


Silicates alumineux. 


Silicates alumineux simples. 


1. Pinite. 


A *T*rif**lîaciii» 


a. Dislhèue. 


5. Collvrite 


3. Cvnioulianr 


1 


Silicates ait 


tffïlUPliJ' flf}îthi* < 


6. Émeraude. 


a3. Ampbigène. 


7. Euclasc. 


34. A ua Ici me. 


8. Grenat. 


a5. Scolezite. 


9. Helvine. 


a6. Mésotype. 


10. Idocrase. 


37. Chabasie. 


11. Axinite. 


a8. Triphane. 


ia. Sordawalite. 


ay. Achmite. 


i3. Prehniie. 


3o. Stilbite. 


14. Ca'rpholite. 


3i. Feldspath. 


i5. Epidote. 


3a. Pétalite. 


16. Méionite. 


33. Harmotome. 


17. Wernérite. 


34. Laumonite. 


18. Lapis. 


35. Cordiérite. 


19. Haùyue. 


36. Slaurotide. 


au. Sodalite. 


37. Tourmaline. 


a t. Néphéline. 


38. Mica. 


a a. Thomsonite. 


39. Andalousite. 


a e Division. — Silicates non alumineux. 



- 



Silicates non alumineux simples. 

40. Zircon. 48. Pimelitc. 

41. Cadalonile. 49. Wollaslonite. 
4». Cerite. 5o. Chondrotite. 
43. Silicate tri-mang. 5i. Péridiot. 

44- Bi-silicate de mang. 5a. Talc. 

45. HvdrosiIic.de mang. 53. Magnésite. 

46. Calamine. 54. Sléaiite. 

47. Dioptase. 55. Serpentine. 

Silicates non alumineux doubles. 

56. Diallage. 60. Itvaîte. 

5 7 . Hyperstène. 61. Allanite. 

58. Pyroxène. 6a. Apophyllite. 
69. Amphibole. 
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5. Retin asphalte. 
6. 



Appendice aux silicates non aùanineux. 
II e FAMILLE. — BORIDES. 

I rr GENRE. BOROXIOES. 

Espèce unique : Acide borique. 

a' GENRE. — BORATES. 

i. Borate de s. ou Borax, a. Borate de mag. ou 

racile. 

3* genre. — silicio-bobate. 
Espèce unique : Datholite. 

HI* FAMILLE. — ANTHRACIDES . 

I er GENRE. — CARBONE. 

i. Diamant. 5. Bois altéré, 

a. Anlbracitfe 6. Tourbe. 

3. Houille. 7. Terreau. 

4- Lignite. 

»" GENRE. — Bf TOMES. 

i. Naphte ou Pétrole. 4- Hatchetine, 
a. Aspbatle. 
3. Bitume élastique. 

3 e GENRE. — 

i. Mellilc ou Mellate 

d'alumine, 
a. HumboldliteouOxa- 

4a te de fer. 

4 e ORHRB CARBURE. 

Espèce unique : Graphite. 

5' OBKRB CARBON-OXIDB. 

Espèce unique : Acide carbonique. 

6' GENRE. CARBONATES. 

i. Natroo ou Hydro- 9. Wilbérite ou Carbo- 

carb. de soude. natc de baryte, 

a. Carbonate de chaux. 10. Strontianate ouCar- 

3 Dolomie ou carb. de bouale de stonliane. 

chaux et de mag. 1 x. Carbonate de plomb. 

4. Gioberlite ou Car- îa. Carbonate d'argent, 
bonate de magnésie. 1 3. Carbon, de bismuth. 

5. Carbonate de fer. 14. Carbouatc de cuivre. 

6. Carbonate de mau- i5. Malaebitc ou Hydro- 
ganése. rarb. vert de cuiv. 

7. Carbonate de ziuc. 16. Azurite ou Hydro- 

8. Hydro-carbonate de carbonate bleu de 
zinc. cuivre. 

IV e FAMILLE. — HYDROGÉNITES. 

i" GENRE. — HYDRURE. 

1. Hydrure de carbone. 2. Hydrure de soufre. 



3. Grano ou Urate de 
chaux. 



a GENRE. — OXIOE D HYDROGENE. 

Espèce unique : Eau. 
"V" FAMILLE. — AZOTIDES. 



x. Nilre ou Nitrate de 3. Nitrate de 

potasse. 4. 
a. Nitrate de soude. 



VT FAMILLE. - SULFURES. 



1. Sulfure d'argent, 
a. Sulfure de plomb ou 
galène. 

3. Suif, de zinc ou Bleu 
de Prusse. 

4. Suif, de Ter ou Pyrite. 

5. Sulf.defermagnétiq. 

6. Suif, de cuivre. 

7. Suif, de molybdène. 

8. Suif, de mercure ou 
cinabre. 

g. Suif, d'antimoine. 

10. Suif, de bismuth. 

11. Suif, rouge d'arsenic 
ou Réalgar. 

ia. Suif, jaune d'arsenic 
ou Orpimeut. 

13. Suif, de mai 

14. Sulf.de nickel. 
x5. Sulfo-arséniure 

nickel. 



16. Sulfo-arséniure de co- 
balt ou Cobalt gris. 

17. Sulfo-arséniure de 
fer ou Mispikel. 

18. Sulfure d'arsenic et 
argenL 

19. Suif, d'antimoine et 
argent (argent rouge) 



de 



1 er GENRE. 



i. Acide sulfureux. 



1 GENRE. 

1. Sulfate de plomb, 
a. Suif, de baryte. 

3. Suif, de slroutiane 
ou Célestine. 

4. Suif, de chaux ou 

Karsleuite. 

5. Suif, de chaux ou 
Gypse. 

6. Suif, de potasse. 

7. Hydro-sulf.de soude. 

8. Double sulfate de 
soude et de chaux 
ou Gaubérite. 



enivre. 

ai. Bournonite. 

aa. Sulfure de cuivre et 
argent. 

a3. Suif, de cuivre et bis- 
muth. 

34. Suif, de cuiv. et élain. 
a5. Suif, de cuivre et fer, 

Fer pyriteux. 
a6. Cuivre gris. 
37. Oxi-sulfure d'anti- 
moine. 

- SULFUBOXIDES. 

a. Acide sulfurique. 

— SULFATES. 

9. Sulfate d'ammoniaq. 



10. Hydro suif, de ma- 



11. Hydro-sulf.de soude 
et magnésie. 

1a. Hydro-sulfate de nic- 
kel. 

13. Hydro-suif, de zinc 

14. Hydro-suif, de cob. 

15. H\dro-snlfate de fer 
(Couperose). 

16. Hydro-sulfate bi-fer- 
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17. Hydro-tri-sulfate de famine, 
cuivre. ai. Aluuite. 

18. Hydro-suif, de cuivr. aa. Alun. 

19. Sulfate d'Urane. a 3. Sulfate double 
ao. Hydro-tri-sulfated'a- mine et de fer. 



VII* FAMILLE. — CHLORIDES. 

l"" GEHRE. CHLORURES. 

1. Chlorured'hydrogrne 3. Quadri-cblo. d'argent 

( Acide bydrucblur.) ( Argent corné ). 
a. Chlorure de mercure 4. Quadri-chlorure de so- 
(Calomel). diuro(Selm.ouSelg.). 

a* GEHRE. H YDRO- CHLORATES. 

1. Hydro-chlorite d'am- 3. Hydro-chlorure de man- 

moDiaque(Selamm.) ganèse. 
a. Hydro- chlorate de 4. Hydro-chlorate de cui- 

chaux. vre on Taikamite. 

VIII e FAMILLE. — PHTORIDES. 

■ 

1 er G EH RE. PHTORDRES. 

1. Phtorure de calcium 3. Phtorure d'yttrium. 

ou Fluor. 4. Phtorure de sodium et 

a. Phtorure de cerium. aiumiu. ou Chryolite. 

a" GEHRE. SlLICI-PHTORURES- 

Silici-phtorure d'aluminium ou Topaze. 
IX* FAMILLE. — SÉLÉNIDES. 



RS UHIQUE : &ÉLÉHIDRE. 

1. Séléniure de cuivre, a. Séléniure de cuivre et 

argent. 

X* FAMILLE. — TELLURIDES. 

1. Tellure. 3. Tejlure d'or et d'arg. 

a. Tellure de plomb. 4. Tellure de bismuth. 

XI 9 FAMILLE. — PHOSPHORIDES. 

CEHRE CHIQCE : PHOSPHATES. 

1. Phosphate sesqui-cal- 6. Turquoise. 

caire. 7. Phosphate de plomb, 

a. Phospb.de magnésie. 8. Hydro-pliosph.de fer. 

3. Hydro-phosphate bi- g. Phosphaleclecuivre. 
lumineux. 10. Phosph.demangao. 

4. Klaprothite. n. Phosphate d'urane ou 

5. Amblygonite. Uranite. 

XII* FAMILLE. — ARSÉNIDES. 



t 6EWRE. — — 
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a* GEHEE. ARSÉHIURES. 

1 Arséniure d'argent. 4. Arséniure double de 
a. Arséniure d'antimoine. cobalt et de fer. 
3. Arséniure de cobalt. 5. Arséuiure denicàeî. 

3 e OBKHE. — ARSEHIC-OXtOE. 

Espèce uuiqae : Acide arsénieux. 

4* GEHRB. ARSÉHIATE ET ARSÊHITE. 

1. Arsénialede plomb. 5. Arséuiale de nickel, 

a. Arséniate de cliaux. 6. Anomale de cuivre. 

3. Arséuiate de cobalt. 7. Arséniate de fer. 

4 Arsénitede cobalt. 

LEVCOLYTKS. 
1" FAMILLE. — APÏTIMONIDES. 



I cr CEHKE. 



ESI) 



ece unique : ahtihoihe. 



0 

a GEWBE. — AHTIMOHIL'RES. 

i. Antimoniure d'argent, a. Antùnoniurede nickel. 

3* GEHRB. AHTIMOHI-OXIDES. 

r. Tri-oxidc d'antimoine. 3. Acide antimonique. 
a Acide antimonieux. 

II* FAMILLE. — STANNIDES. 
i"o«ibe. Espèce unique . oxide d'étaih. 

III* FAMILLE. — ZINCIDES. 
gehre et espèce uniques: ai-oxiox de iurc 
Manganésies ou Ferro-manganésies. 

IV e FAMILLE. — BISMUTHIDES. 
1" gehre. — Espèce unique : bismuth. 
a* gehre. — Espèce unique : oxidb de bismuth. 

V* FAMILLE. — HYDRARGYRIDES. 



I e GEHRB. 



unique : mercure. 



VI e FAMILLE. — AROYRIDES. 
gehre et espèce uniques : argeht. 

VII e FAMILE. — PLUMBIDES. 
I er gehre. — Espèce unique : plomb. 



a* GEHBE. 



: T«i-oxn)E ne plomb 

OC MIHfTTM. 
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MINÉRAUX. 



i. 



VIII e FAMILLE. — ALUMINIDES. 

l" GENRE. — ALTJM1NE-OXIDE. 

a. Hydrate d'alumine. 



a*" GENRE. — ALU MINATES. 

1. Aluminate de magné- 3. Hydro-alurainate de 
sie ou Spinelle. plomb. 

•a. Aluminate de zinc. 4. Diaspore. 

IX e FAMILLE. — MAGNÉSIDES. 
genre et espèce uniques : hydrate de magnésie. 

CE ROI COL Y TES. 

l re FAMILLE. — TANT ALI DES. 
i er oeitee. — Espèce unique: tantalune m rrii. 

3 e OENRE. — TA ItTA I.ATES. 

1. Tantalate de fer. a. Tautalate d'yttria. 
II e FAMILLE. — TUNGSTIDE5. 

GENRE CHIQUE. ~ TUNGSTATES. 

x. Tungstate de fer et 2. Tungstate de chaux. 

3. Tungstate de plomb. 

III e FAMILLE. — TTTANIDES. 

I* r GENRE.»— T1TAIT-0XIDES. 



1. Butile. 



a. Analase. 



a GENRE. — TITA NIATES. 

1. Titaniate de fer. 3. Silicio-titaiiiate de 
a. Cbrichtonite. chaux. 

IT* FAMILLE. — MOLYBDIDES. 
i* gekre. — Espèce unique : acide-molybdique. 

a' G EH RE. MOLTBDATES. 

Espèce unique : Molybdate de plomb. 

V FAMILLE. — CHROMIDES. 
i ,T g xbre. Espèce unique : oxide de chrome. 

a e OEITRE. CHROMITES ET CHROMATES. 

1. Cbromite de fer. 3. Chromate double de 
a. Chromate de plomb. plomb et cuivre. 

VI* FAMILLE. — U RANIDES. 

GENRE UNIQCE : URANOXtDE. 

r. Bi-oxide d'urane. a. Hydroxide d'urane. 



VII e FAMILLE. — MANGANIDES. 

GENRE UNIQUE : M A» GAHOX1DCS. 

t. Peroxide de manga- a. Hydroxide de 



VIII' FAMILLE. — SIDÉRIDES. 
x ,r ge»re Espèce unique : fer. 

a' GENRE. S1DKROXIDES. 

1. Peroxide de fer. 3. Fer magnétique, 
a. Fer oligiste. 4. Hydroxide de fer. 

Appendices : Plusieurs silicates ferrugineux. — . 
Carbure, carbonale , sulfure, sulfo-arséuiure , 
sulfate et sous-sulfate, phosphate, arséuiate, tita- 
nate, tungstate, cbromite de fer. 

IX e FAMILLE. — COBALTIDES. 
Espèce unique : Peroxide de cobalt. 

X e FAMILLE. — CUPRIDES. 
i ,r genre. — Espèce unique : cx'ivre. 

a e GENRE. — CUPROXIDES. 

1. Prot oxide de cuivre, a. Oxide noir de cuivre. 

XI* FAMILLE. — AURIDES. 
genre et espèce uniques : or. 

XII e FAMILLE. — PLATINIDES. 
genre et espèce uniques : plat ma. 

XIII* FAMILLE. — PALLADIDES. 
genre et espèce uniques : palladium. 

XIV e FAMILLE. — OSMIIDES. 
genre et espèce uniques : osmiure d'iridium. 

MINÉRAUX, histoire naturelle. Corps bruts 
ou inorganiques, dout la formation a clé naturelle, 
et qui fout partie de l'enveloppe extérieure du globe 
terrestre. Tels sont eeux auxquels ou a donné les 
noms vulgaires de pierres, de métaux, de sels, de 
bitumes, etc., dont l'ensemble compose le règne 
minéral. 

Les minéraux sont disséminés à la surface et dans 
le sein de la terre et des roches dout ils sont des 
parties constituantes. Lorsqu'ils se présentent en 
masses plus ou moins épaisses, ilsolfrent des baucs 
ou des couches à faces parallèles, souvent trés-éten- 
dus, coupés par les flaucs des bassins, des vallées, 
et horizontaux , inclinés, contournés en xigrag, etc. 
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Quand une couche dune médiocre étendue prend 
une épaisseur considérable, elle devient un amas, 
c'est-à-dire une masse d'une certaine substance en- 
tourée de toute part ou partiellement par d'autres 
matières. Les petits amas, disséminés dans l'in- 
térieur des couches, portent le nom de nids, de 
noyaux ou de rognons. On désigne par le nom de 
filons, les masses minérales d'une matière distincte 
de celle de la roche environnante, qui coupent les 
tètes des montagnes dans un sens plus ou moins 
vertical. Les veines ne sont, à proprement parler, 
que des filons étroits, simples ou ramifiés, droits ou 
contournés; elles se muutreut dans l'épaisseur des 
couches, ainsi que dans celle des amas et des fiions 
qu'elles traversent dans toutes les directions, fo/ez 
Géologie , MiNéaALooia. 

MINES, h i st. s *.T. , econom. pocit. Corps bruts 
renfermaut un métal, ou plusieurs métaux en c om- 
binaison naturelle; excavations plus ou moins pro- 
fondes que l'on creuse dans le seiu de la terre pour 
en tirer les substances métallifères ou salines qu'elle 
renferme. Les excavations creusées pour l'extrac- 
tion des terres, des pierres , du marbre, dessables, 
etc., sont désignées sous le nom de carrières. Les 
travaux des mines s'exécutent soit par des tran- 
chées ou excavations à ciel ouvert, soit par des 
puits ou des galeries souterraines. 

Les économistes ont rangé l'exploitation des mi- 
nes dans les travaux de l'industrie agricole, à la- 
quelle ils donnent pour objet de tirer sans intermé- 
diaire, des mains de la nature, les matières quelles 
qu'elles soient, qui peuvent servir à nos besoins, 
même celles qui ne supposent pas la culture du 
sol. Bien qu'il y ait en cela contradiction dans les 
termes, et quoiqu'il y eût eu peu d'inconvénients à 
former une industrie à part de travaux si impor- 
tants par leurs résultats, que sans eux la plupart 
des autres industries seraient impossibles, le besoin 
ou la manie des simplifications fera conserver celle- 
ci. L'exploitation des mines donne lieu à une foule 
de questions de propriété importantes el curieuses, 
dont la science du droit s'est emparée, et que 
nous ne traiterous pas ici ; nous nous contenterons 
d'établir simplement en principe, que l'intérêt gé- 
néral devant toujours prévaloir sur l'intérêt parti- 
culier, ou plutôt sur les convenances individuelles, 
le propriétaire sous le terrain duquel se trouvent 
des mineu, doit se soumettre à l'action gouverne- 
mentale qui peut avoir uue utile direction à impri- 
mer aux travaux d'exploitation; prenant au reste 
nos réserves pour tout ce qui touche au monopole. 
{Voyez Sxt.) Les mines d'ailleurs ne sont pas éter- 
II. 
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nettement productives, et il est tel cas où une ex- 
ploitation entreprise à la hâte , mal dirigée en l'ab- 
sence des connaissances nécessaires, détruirait sans 
retour une source importante de richesses locales, 
qu'une bonne administration pent au contraire ar- 
%u?her du sol jusqu'à complet épuisement. Un 
exemple cité par les économistes anglais , trauche 
à notre avis la question, et prouve la nécessité 
d'une intervention de la part du gouvernement, 
ou, si l'on aime mieux, d'une administration spé- 
ciale. Le bassin bouiller de Newcastle, en Angleterre, 
est l'un des plus riches que Ton connaisse. Sur un 
massif minéralogique de 3o pieds anglais s'étendant 
à une surface de 466 kilomètres carrés *, on a cal- 
culé l'extraction possible de plus de quatre milliards 
de mètres cubes de houille pour 1'exploitatiou des- 
quels il faudrait au moins i5oo ans. Mais si l'on 
tient compte des pertes énormes qui résultent d'une 
vicieuse disposition dans les travaux, et du plus 
imprudent gaspillage, on arrive à cette conclusion 
fatale pour ce pays , que la mine ne doit pas avoir 
une durée qui dépasse six cents ans, en admettant 
même que les couches ne viennent pas à diminuer 
ou même à disparaître tout à-coup. 

De tous les minerais, le plus important et le 
plus précieux est assurément relui de la houille. Il 
ne sert pas seulement au traitement et à la réduc- 
tion de la plupart des métaux , il est un puissant 
combustible. Un immense intérêt s'attache, pour 
la France, à la question du charbou de terre. Par- 
tout, les forêts disparaissent devant la civilisation ; 
la Gaule était couverte de vastes futaies , la Fiance 
n'a plus assez de bois pour les besoins de son in- 
dustrie, de ses constructions domestiques, monu- 
mentales, et navales, et pour suffire au chauffage 
de ses trente-deux millions d'habitants. Grâce au 
système de douanes qui nous étouffe, et qui paralyse 
nos forces, les usines françaises, consommant le bois 
de préféretice, le renchérissent démesurément, et 
le brillent en charbon au fur et mesure qu'il croit, 
avant même qu'il ait atteint l'âge de vingt années. 
La variété de houille qui brûle en jetant une vive 
flamme, est rare dans notre pays; bonne raison 
sans doute pour repousser les houilles étrangères; 
en sorte que cent livres de ce charbon qui coûtent 
quarante centimes à la frontière , n'entrent à Paris, 
chez le pauvre, qu'à raison de trois francs cinquante 
centimes! A l'aspect des souffrances du peuple, il 
est bien difficile de contenir l'indignation soulevée 
par les malheureuses lois fiscales qui ruinent tant 
de gens, pour engraisser une imperceptible mino- 



* On pousu le» cilcrie. jusqu. soos U n»er 

6 



Digitized by Google 



Si MINES. 

rite. La vérité, l'équité, la pudeur, triompheront- 
elles enfin dans cette lutte avec la cupidité et l'i- 
gnorance ? 

Les bassins houillers ont en général nue faible 
étendue; les gisements sont en outre fort bas daus 
l'échelle des formations : à Anzin , département do> 
Nord , on va chercher la houille jusqu'à 400 mè- 
tres au-dessous de la superficie du sol. Recouvertes 
par les terrains postérieurs, les mines peuvent 
exister au-dessous de nos pieds, sur une multitude 
de points, à des profondeurs qu'il est impossible de 
découvrir et d'atteindre; aussi leur répartition estr 
elle fort inégale en Europe, et l'Angleterre , la Bel- 
gique et la Prusse Rhéuane paraissent-elles être les 
plus favorisées. 

La France possède €8 bassins houillers dont 56 
dans la zone méridionale seulement; mais tous ne 
sont pas exploitables , et la majeure partie suffit à 
peine aux besoins des populations environnantes. 
Nos misérables moyens de communications s'oppo- 
sent à un développement d'extraction qui enrichi- 
rait des contrées entières. La production totale 
peut être évaluée à 18 millions de quiulaux métri- 
ques, et la consommation à a5 millions; l'Angle- 
terre seule eu consomme près de cent millions. 

Les minerais de fer, dans l'échelle de l'impor- 
tance, viennent après ceux du charbon de terre. 
Ils sont d'une exploitation beaucoup plus facile, eu 
ce qu'ils se rapproebeut de la surface, et ils don- 
nent lieu à des travaux en général de peu d'étendue 
et très-dUséminés. Les mines les plus riches sont 
celles des Pyrénées ( Ariège ) et celles du Berry, 
qui donnent les meilleurs fers de France. La tota- 
lité de nos mines de fer produit 17 millions de 
quintaux métriques qui alimentent 4a5 hauts Jour- 
naux. On sait quelles importantes questions écono- 
miques se rattachent à la question des fers; elle 
résume tous les arguments pour ou contre le sys- 
tème prohibitif, objet d'une polémique qui n'est 
aussi animée que parce que la prospérité maté- 
rielle des peuples dépend actuellement de son issue. 
F oyez Doua.hu , Fias. 

Les mines de plomb, en France , ne produisent 
qu'une faible quantité de métal, les difficultés de 
transport nuisant beaucoup à leur exploitation. Sur 
une consommation de 157,000 quintaux métriques, 
notre sol n'en fournit guère que 3,3oo. Les mines 
les plus riches spnt celles de Poullaouen en Bre- 
tagne, de Poulgibaud en Auvergue,et de Villefort 
dans la Lozère. On exploite beaucoup de plomb en 
Espagne, où celle industrie prit tout-à-coup, il y 
a dix ans, un développement considérable. L'im- 
portation fit baisser les prix en France et en Al- 
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lemaçne, vaste paya, qui possède aussi de riche» 
mines de ce métal. Mais il se passa alors dans cette 
contrée, un phénomène extrêmement remarquable, 
dont l'industrie des fers peut tirer ici d'utiles le- 
çons. Au lieu de doubler les tarifs à l'entrée des 
plombs espagnols, comme nous le fîmes pour le* 
fers étrangers à la même époque, l'industrie alle- 
mande fut abandonnée à elle-même : on ne la pro- 
tégea point , elle se protégea d'une noble manière. 
Elle appela à son aide tous les perfection ueraeut* 
métallurgiques; une sévère économie fut apportée 
dans les administrations, les mines, les fonderies; 
on améliora les chemins , et les usines soutinrent 
la concurrence étrangère sans qu'il fût besoin de 
lever d'impôt à leur profit. 

La statistique des Annales des mines évalue à 
environ cent millions de francs l'exploitation totale 
des mines en France. Ce chiffre, basé sur les décla- 
rations des exploitants, doit être au-dessous de la 
réalité. Voyez Mon haies. 

MINIATURE, beaux-arts. On a donnéd'abord 
ce nom aux peintures qui accompagnaient les ma- 
nuscrits, parce que dans l'origine c'étaient de sim- 
ples traits marqués en marge ou aux initiales avec 
le minium. C'est peut-être d'après ces premières 
peintures, ou à cause de ces petites proportions 
de figures, que l'on a donné le nom de miniature, 
et ensuite mignature à un genre de peiuture en 
petit , dans lequel on emploie des couleurs dé- 
layées à l'eau gommée , etc. On a lieu de présumer 
que ce genre est d'origine frauçaise. 

On peint en miniature sur vélin ou sur ivoire. 
L'usage le plus ancien de ce petit genre de pein- 
ture était pour l'exécution des vignettes dont on 
ornait autrefois les livres et les manuscrits. Quel- 
ques-unes des écoles allemandes ont fait de cette 
même manière des petits tableaux ; mais l'emploi le 
plus ordinaire à présent, et le seul un peu consi- 
dérable de la miniature, est pour la peinture du 
portrait de petite dimension. Quelques peiotres 
de nos jours out traité cette espèce de portrait 
d'une manière large , avec une fermeté et une faci- 
lité de louche inconnues jusqu'alors, et qui sont 
probablement le dernier degré de puissance et de 
perfection de la miniature. 

MINORITÉ. LÉGIS1.AT10B. Le mineur est l'indi- 
vidu de l'un ou de l'autre sexe qui n'a point encore 
l'âge de vingt-un aus accomplis. (C. ci?., art. 388.) 

L'enfant, à tout âge, doit honneur et respect à 
ses père et mère. (Ibid. art. 371.) 

Il reste sous leur autorité jusqu'à sa majorité ou 
émancipation. (Ibid. art. 37a.) 
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MIRAGE. 

L'enfant ne peut quitter te maison paternelle sans 
la permission de son père, si ce n'est pour enrôle- 
ment volontaire, après l'âge de dix-huit ans révolus. 
(Ibid. art. 374.) 

Le mineur est émancipé de plein droit par le 
mariage (c'est-à-dire qu'il est hors de la puissance 
paternelle et qu'il peut jouir de ses revenus.) (Ibid. 
an. 4:6.) 

Le mineur, même non marié, pourra être éman- 
cipé par son père, ou, à dé/aut du père, par sa 
mère, lorsqu'il aura atteint l'âge de quinze ans ré- 
volus. Celte émancipation s'opère par la seule décla- 
ration du père ou de la mère, reçue du juge de 
paix assisté de son greffier. (Ibid. art. 477*) 

MINUTE, xstaohoiii*. Ce mot est employé par 
les astronomes dans deux sens , comme partie d'un 
degré, et comme partie de temps; dans le premier 
cas, une minute équivaut à la soixantième partie 
d'un degré; dans le second, une minute équivaut 
à la soixantième partie d'une heure. La minute se 
marque par le signe'; elle est divisée en soixante 
secondes, qu'on marque par le signe 

MIRAGE, pbtsiqui. Phénomène d'optique qui 
fiait paraître au-dessus de l'horizon les objets qui 
sont au-dessous. Quelquefois il arrive qu'en regar- 
dant an objet éloigné, au lieu de l'apercevoir sim- 
ple, on en voit distinctement deux images, l'une à 
droite et l'autre renversée ; l'impression que l'on 
éprouve ressemble à celle qui a lieu , lorsqu 'étant 
placé sur le bord d'une eau stagnante, on distingue 
dans la profondeur de ce liquide une représenta- 
tiua des arbres ou autres corps placés dans le voisi- 
nage. Ce phénomène, que l'on a désigné sous le 
uoin de mirage, ne se tait habituellement remar- 
quer qu'à la surface de la mer ou des lacs , et dans 
les plaiues arides et sablonneuses des pays où la 
tem [>éiaiure est très-élevée. Dans ces plaines, on 
Toit , à une distance d'environ trois quarts de lieue, 
tous les objets que porte la surface du sol apparaître 
en même temps droits et renversés ; le sol lui-même 
prend l'aspect d'une immense uappe d'eau; la vonle 
da ciel ne semble qu'une surface d'eau réfléchis- 
sante, et en même temps on l'aperçoit comme on 
l'apercevait dans un lac. Comme ces plaines sont 
ordinairement nues, rien ne vieut interrompre l'as- 
peci uniforme du lac qu'on croit avoir devant les 
yeux; niais s'il se trouve des objets massifs , des 
arbres, un roc, une colline, ils ne rompent poiut 
l'illusion ; Us apparaissent renversés daus tout ce 
qu'on croit le miroir des eaux, et ressemblent à au- 
tant d'ilôts de verdure jetés au milieu d'un large 
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cours d'eau ou d'une petite mer. A mesure que 
l'on approche, l'inondation apparente recule, et 
bientôt même finit par s'évanouir complètement 
pour se réproduire à l'égard d'autres objets placés 
à uue distance convenable. Pour qu'il y ait mirage, 
il faut que la température soit très-élevée et que le 
vent ne souffle pas. 

Ce phénomène est devenu principalement célèbre 
depuis l'expédition française eu Egypte. Harassés 
de fatigues et brûlant de soif, nos soldats voyaient 
avec délices les palmiers, les maisoos, se peindre 
à l'envi dans une immense masse d'eau qui semblait 
là placée pour étancher leur soif: quel désappointe- 
ment lorsqu'en avançant ils voyaient le lac fuir de- 
vant eux et les plaiues brûlantes s'étendre saus un 
sous leurs pas! Monge, qui voyageait avec l'armée, 
et qui un iustanl avait partagé les illusions des sol- 
dats, s'aperçut bieulot que c'était un effet d'opti- 
que et en douna la théorie. 

MIROIRS. rsYSiQua. On appelle miroir un 
corps dont la surface est assez bien polie pour ré- 
fléchir avec régularité la plus grande partie des 
rayons de lumière qu'elle reçoit, et pour représen- 
ter les images des objets qu'où met au-devant. Dans 
un sensinoiits étendu, ou appelle miroir en caloptri- 
que uu corps poli qui ne donne point passage aux 
rayons de lumière, et qui par conséquent les réflé- 
chit. Tels sont les miroirs de métal. Dans l'usage 
ordinaire, on appelle miroir une glace de verre 
bien polie, étamée sur une de ses surfaces, et qui 
a la propriété de représenter les images des objets 
qu'on lui oppose. 

On peut diviser les miroirs en miroirs plans, 
miroirs convexes, miroirs concaves, et miroirs 
mixtes. Parmi les miroirs plans , on peut placer les 
miroirs prismatiques et les miroirs pyramidaux ; 
parmi les miroirs concaves. 00 peut placer les mi- 
roirs paraboliques et les miroirs elliptiques; et 
parmi les miroirs mixtes, les miroirs cylindriques 
et les miroirs coniques. Les plus usités sont ceux 
qui présentent nue portion d* spbère ou qui suivent 
une courbe parabolique. Les premiers servent à 
concentrer les rayons dans uu foyer , ou à les rendre 
divergents, suivant qu'ils sont concaves ou conr 
vexes ; les seconds servent à rendre parallèles les 
rayous qui partent de leur foyer pour transmettre 
au loin la lumière dans les phares: on s'en sert en 
chimie et en physique pour démontrer les proprié- 
tés du calorique rayonnant. 

On appelle miroir ardent, une sorte de miroir, 
soit de verre, soit de métal , qui , exposé au soleil , 
en rassemble tellement les rayons à sou fover, qu'il 

C. 
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brûle presque en un moment tout ce qui lui est cnlicrs, comme les dates les faits, la 8UCWSS, °» 

1 ,™ des noms propres, les détails de chronologie, dé 

^rltroir prismatique est un miroir composéde botanique, d'histoire, de géographie, etc.; mais 

surfaces plane,, inclinées les unes aux antres, et dans les science, abstraites et de raisonnement , ou 

qui ont chacne la figure d'un parallélogramme. il s'agit moins d'objets et de faits positifs que de 

Le miroir pyramidal est un miroir composé de faits spéculatifs et d idées générales, la muemorn- 

surfaces planer triangulaires, inclinées les unes que, loin de servir la mémoire, peut la trouble* 

aux autres, de manière que les sommets de tous les par de fausses analogies. Voyez Mekoi»*. 
trianeles ont un point commun de réunion, lequel 

forme le sommet de la pyramide. MOBILITE, physique. Propriété qu ont les 

Le miroir elliptique est un miroir réfléchissant corps d'être mis en mouvement ; faculté dont jouis- 

dont la surface réfléchissante est celle d'un sphé- sent toutes les particules de la matière, de pouvoir 

.. ,~ ,,- . être transportées d'un lieu dans un autre . toutes 

roide elliptique. , , •..•<• ■ 

Le miroir parabolique est un miroir dont la sur- les fois qu une cause ou force vient modifier leur 

face réfléchissante est composée de lignes droites état de repos. Ce déplacement porte le nom de 

dans un sens et courbées dans l'autre. mouvement. Si la mobilité appartient à la matière, 

Le miroir cylindrique est un miroir dont la sur- il n'en est pas de même du mouvement. A.nM, la 

face réfléchissante est cylindrique. /'^«Optique, matière est susceptible d'être mue, sans pourtant 

se mouvoir par elle-même. Les causes qui déter- 

MISANTHROPIE. philosophie, morale. Dé- minent le mouvement portent le nom de forces ou 

goût profond de la société des hommes , sentiment puissances. Le mouvement n'existe jamais sans force 

outré qui procède du jugement toujours rigoureux qui le détermine; mais ces forces peuvent exister 

qu'ou'portc sur les imperfections humaines. et a S ir sans que le mouvement ait lieu ; car deux 

La misanthropie est une maladie de l'amc , qui forces opposées peuvent se faire équilibre ou se 

fait que nous avons du dégoût pour les hommes et compenser mutuellement , en sorte q..e la matière 

de l'aversion pour leur commerce. La misanthropie reste en repos, quoique sollicitée par ces deux 



ae i aversion uoui - • ■, . • - , 

est un symptôme de mélancolie ; car , dans cette foi-ces. On distingue un grand nombre d cs,*ces de 

maladie, il est ordinaire d'aimer les endroits érar- mouvements; mais ce qu'il y a de coramuu a tout 

lés le silence et la solitude. Le misanthrope est mé- déplacement de la matière , c'est ce qu'on nomme 

content de tous les hommes, et peu satisfait de lui- vitesse et ce qu'on nomme inertie. r 0/ «ces mots, 
même. Il fait continuellement des réflexions sur les 

misères de l'humanité , sur les décréments de la MODE, philosophie , «orale. Usage arbitraire 

société • et ces réflexions sont autant d'obstacles à introduit dans un pays ou une nation , par la pure 

fantaisie, et qu'une nouvelle^ fantaisie peut dé- 



sa guerison. truire. La mode prend sa source dans les capri 

MNÉMONIQUE, psychologie. Art d'exercer d'un goût souvent corrompu, qui cherche à oppo- 

la mémoire de se former , en quelque sorte , une ser la variété des jouissances comme remède à sou 

mémoire artificielle. Cet art est fondé sur le pou- ennui. Inconnue aux classes de la société qui tra- 



mémoire iniui-rem-i v,v -* — • _ , , ... 

yoir qu'ont les objets sensibles de rappeler à l'esprit vaillent et qui souffrent , la mode prélevé un un- 
ies idées qui l'ont occupé au moment où ces objets pot sur les gens oisifs, sur les grands et sur les 
le frappaient. Les inoyeos que l'on emploie le riches , pour enrichir du produit de leurs fantaisies 
plus ordinairement consistent à connaître d'avauce quelques industrieux fabricants, 
un certain nombre d'images ou de figures que l'on Reine et arbitre suprême du goût, des parures, 
s'est rendues familières et que Fou peut se repré- des costumes, des ameublements, l'empire de la 
senter par ordre et sans embarras. Cela posé, on mode s'étend sur tous les objets; elle est le reflet 
joint à une de ces images, par la pemée, chaque mori variable , errant et toujours incertain des mœurs 
ou chaque idée qu'ils font retenir; et par l'effet de d'une nation. 

IWiation des idées, aussitôt qu'on se rappelle Une chose folle et qui découvre bien notre pe- 

l'image , on se rappelle le mot ou l'idée qui lui est litesse , c'est l'assujettissement aux modes quand on 

jointe. On a reconnu que ces moyens sont d'un l'éteud à ce qui concerne le goût , le vivre, la santé 

grand secours dans les arts et les sciences naturel- et la conscience. La curiosité n'est pas un goût pour 

les , et qu'ils peuvent s'appliquer d'une manière ce qui est bon ou ce qui est beau , mais pour ce qui 

plus ou moins ingénieuse à quelques objets parti- est rare , unique, pour ce qu'on a et que les autres 
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n'ont point. Ce n'est pas un attachement à ce qui 
.««parfait, mais à ce qui est couru, à ce qui est à la 
mode. Ce n'est pas un amusement mais une passion, 
et souvent si violente , qu'elle ne le cède à l'amour 
et à l'ambition que par la petitesse de son objet. 
Ce n'est pas une passion qu'on a généralement pour 
les choses rares et qui ont cours, mais qu'on a seu- 
lement pour une certaine chose qui est rare et 
pourtant à la mode. 

MODELE, beaux-arts. C'est en général tout 
ce qu'on se propose d'imiler. Eu peiuture, c'est le 
nom que Pou douue à un homme ou à une femme 
que Ton pose nus pour servir d'objets d'études. Le 
dc&siu que l'un fait d'après ce* modèle se nomme 
académie. L'usage commun des écoles vivantes de 
peinture est d'envoyer à l'étude du modèle le 
jeune homme qui a acquis un peu de facilité à 
uiauier le crayon. Il passe plusieurs minées à suivre 
ce travail daus les académies, et souvent encore 
dans les ateliers de ses maîtres. 

Par modèle , en sculpture , on eulend une ligure 
de cire, de terre cuite, ou d'autre matière commune 
et facile à façonner, que l'aitiste fait pour le guider 
dans Pexéculiou d'un sujet. 

MODELER, beaux-art*. C'est faire prendre à 
l'argile ou à la cire molle la forme d'une figure, 
d'un bas-relief, d'un ornement, par l'opération im- 
médiate de la main de l'artiste, ou à l'aide d'un ins- 
trument fort simple, consistant en une petite spa- 
tule de bois ou d'ivoire, que l'on nomme ébau- 
choir. L'art de modeler est la partie principale et 
essentielle de la statuaire. 

Pour le peintre, modeler, c'est s'appliquera 
rendre exactement , par le moyen du dessin et du 
clair obscur, le relief des figures, les méplats et 
détails du système musculaire. On dit dans ce sens 
d'une figure peinte, qu'elle est bien modelée , que 
le modèle en est beau, savant, vigoureux, etc. 

MODÉRATION. philosophie , morale. Vertu 
qui s'oppose à l'impétuosité des passions; état d'une 
âme qui se possède. Elle naît d'une espèce de mé- 
diocrité dans les désirs, et de satisfaction dans les 
peasees, qvi dispose aux vertus riviles. 

La modération est recommandable , ou plutôt 
nécessaire, jusque daus les plaisirs avoués par des 
lois expresses, et jusque dans ceux que procurent 
les sentiments les plus délicats. \a modération est 
la vertu qui nous fait éviter les excès. C'est elle 
qui nous rend heureux en bornant nos désirs; c'est 
elle qui nous instruit, en réglant nos études; car 
cette avidité de tout savoir, de tout connaître , est 
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le plus grand obstacle ù la science. La modération 
est la vertu la plus nécessaire et la plus utile de 
toutes. Les jeunes gens, presque toujours agites de 
quelque passion, ne la connaissent guère; elle est 
plutôt le partage de l'âge mur et de la vieillesse. 
La raison, l'habitude de réfléchir, et de combattre 
nos passions, peuvent nous la donner. 

Celui-là seul est vertueux qui sait se modérer. 
Cet art consiste dans U prudence, qui ne se livre ni 
à un jugement prématuré, ni à une détermination 
irréfléchie. Nos sens couvoitent avec ardeur les ob- 
jets ou les choses qui leur offrent un espoir satis- 
faisant : la raison ue juge point ainsi, elle calcule 
la valeur des objets désirés par les sens, leur prin- 
cipe, leurs nuances, leurs effets; compare les jouis- 
sances avec les privations , ce qui résulte des unes 
et des antres. La modération est donc précisément 
l'usage de la raison , que la nature nous a donnée 
pour guide dans toutes les circonstances possibles. 

MODERNE, beaux -arts. Dans le laugage des 
beaux-arts , ancien signifie ce qui date d'un ou de 
quelques siècles. Cependant, quaud ou dit les an- 
ciens, on entend toujours dire absolument les au- 
ciens Grecs, Romains et autres. Par le mol antique, 
on entend toujours aussi ce qui date du temps de 
ces mêmes Grecs , Romains , etc. Moderne signiGe 
donc, par opposition à antique et à ancien , ce qui 
a été produit depuis la renaissance des arts jusqu'à 
nos jours. L'intervalle qui sépare le moderne de 
l'antique est appelé moyen âge. On distingue en- 
core haute antiquité et basse antiquité, de même 
qu'où dislingue les écoles primitives modernes des 
écoles modernes proprement dites. Eu disaut l'é- 
cole moderne, ou entend dire l'école actuelle ; mais 
eu disaut les écoles modernes , il cou vie ut d'ajouter 
de tel ou tel siècle, à moius qu'où ne comprenne 
toutes Jes écoles moderues en général. 

MODESTIE. philosophie, morale. Décence 
extérieure qui règle l'opiuiou que nous avons de 
nous-mêmes; attention à ménager l'amonr-propre 
de ceux sur qui nous a vous des avantages. La mo- 
destie est au mérite ce que les ombres sont aux fi- 
gures dans uu tableau : elle lui donne de la force et 
du relief. 

La modestie est une qualité qui non-seulement 
nous éloigne de toute présomption , mais qui nous 
inspire même une sorte de défiance des qualités que 
nous avons réellement. L'homme modeste ne s'ar- 
rête point aux sujets qui lui sont inférieurs, pour en 
tirer avantage; il euvisage tout ee qui s'eleve ou 
ce qui /est cleié au des>us de lui; la quantité de* 
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choses qu'il ignore; la faillihilitéde l'esprit humain; 
la fragilité des talents et des vertus; le concours 
des moyens étrangers qu'exige tout succès; la mul- 
titude des incidents qui détruisent les biens accor- 
dés par la nature ou par la fortune : toutes choses 
qui sont plus propres à le rendre mécontent de lui- 
même, qu'à se contempler avec satisfai lion. 

La modestie est la vertu des âmes bien nées; 
c'est an sentiment d'humilité, qui nous éclaire sur 
nos défauts, et nous empêche de nous enorgueillir 
de nos vertus ou de nos talents. Une personne mo- 
deste agit uniment et sans façon, ne cherche point 
à se faire valoir, ne mendie point les applaudisse- 
ments. Quand on lui en donne pour des choses 
qui ne le méritent pas, elle n'en est que médiocre- 
ment touchée; quand ou les lui refuse injustement, 
elle ne se fâche pas. Elfe n'a point une haute idée 
de son mérite, et rend justice avec plaisir au mé- 
rite des autres ; elle les loue sans répugnance, quand 
ils ont quelque chose de louable, et entend, sans 
envie, les éloges qu'on leur donne. Il n'y a qu'une 
âme bien faite qui soit capable de ces sentiment». 
Dans lesfemmes, la modestie a de grands avantages; 
elle augmente la beauté et sert de voile à b laideur. 

MODULE, ii r. a ex- a rts. La mesure d'après la- 
quelle on déterminait la hauteur et l'épaisseur des 
colonnes. Le module est, chez les modernes, une 
mesure arbitraire au génie de chaque architecte, 
ou une grandeur déterminée ponr régler les pro- 
portions des colonnes, des entablements et de toutes 
les autres parties de la décoration ou de ta distri- 
bution d'un édifice. On prend ordinairement le 
demi-diamètre de la colonne, qu'on divise en mi- 
nutes. Viguole le divise en douze minutes pour 
les ordres toscan et dorique; en dix -huit pour les 
trois autres ordres. Presque tous les autres auteurs 
divisent le demi-diamètre en trente minutes. 

Module est aussi le terme consacre par l'usage 
pour exprimer la mesure des médailles. Dans cette 
acception, il a la même signification que diamètre : 
médaille du module de six, dix, ou vingt lignes, 
c'est-à-dire ayant six , dix, ou vingt lignes de dia- 

MOELLE ALLONGÉE. physiologie. La moelle 
allongée forme la base de l'encéphale, étendue 
depuis le grand trou occipital jusqu'à la lame pos- 
térieure de la fosse sus-phénoïdale. I«a moelle al- 
longée forme une sorte de trépied ou de foyer cen- 
tral de l'appareil nervenx ; d'une part , elle commu- 
nique avec le cerveau et le cervelet qui paraissent 
résulter de son épanouissement; de l'autre, elle 
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établit leur communication avee le reste du système, 
en se continuant inférieure meut avee la moelle épi- 
mère. 

MOELLE ÉPI NI ÈRE. fsysiologu. La moelle 
épinière est la portion du système cérébro-spinal 
renfermée dans le canal rachidieu , immédiatement 
centime avee la moelle allongée, et s 'étendant 
jusqu'au milieu de la hauteur du corps, de la pre- 
mière ou de la seconde vertèbre des lombes. 

MŒURS. rnrr^sorHfE , morale. Terme collec- 
tif qui comprend tous les détails de conduite et des 
manières bonnes ou mauvaises des hommes, con- 
formes ou non à l'ordre des lois naturelles ou de fa 
morale. 

Les mœurs peuvent être considérées par rapport 
aux individus ou par rapport aux sociétés : dans 
le premier cas, elles portent le nom de mœurs 
privées et sont uniquement du ressort de la mo- 
rale; dans le second, elles forment les mœurs pu- 
bliques et entrent dans la politique. 

Les mœurs privées consistent dans la pratique 
constante des vertus. L'amour des bonnes mœurs 
est la première vertu des femmes, et le soin de 
l'inspirer à leurs filles est leur premier devoir. 
- Femmes, leur dit J.-J. Rousseau avec cette élo- 
quence du cœur qui caractérise particulièrement 
cet immortel écrivain, voulez-vous inspirer à vos 
fdles l'amour des bonnes mœurs ? sa os leur dire 
incessamment, soyez sages, donnex-lnnr un grand 
intérêt de l'être; faites-leur sentir tout le prix de 
la sagesse et sous la leur ferez aimer. Il ne suffit 
pas de prendre cet intérêt au loin dans l'avenir; 
montrez-le leur dans le moment même, dans les 
relations de leur âge , dans le caractère de leurs 
amants: dépeignez-leur l'homme de bien , l'homme 
de mérite, apprenez-leur à le reconnaître, à P ai- 
mer et à l'aimer pour elles; pruuvea-leur qu'amies , 
femmes ou maîtresses, cet homme seul peut les 
rendre heureuses ; amenez la vertu par la raison ; 
faitcs-lenr sentir que l'empire de leur sexe et tons 
ses avantages ne tiennent pas seulement à ses 
mœurs , mais à celles des hommes ; qu'elles ont peu 
de prise sur des âmes viles et basses, «t qu'on ne 
saurait servir sa maîtresse que comme on sait ser- 
vir la vertu. Soyez sûres qu'alors, en leur dépeignant 
les mœurs des hommes d'une certaine classe , vous 
leur en inspirerez un dégoût sincère; en leur mon- 
trant certaines gens à la mode , vous le* leur ferez 
mépriser ; vous ne leur donnerez que de l'éluiçne- 
ment peur leurs maximes, qu'aversion peur leurs 
sentiments , que dédain pour leurs vaines galante 
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net; tous leur ferez naître une ambition plus 
uoble, celle de régner sur des âmes grandes et 
fortes.» 

Ce que l'on nomme mœurs publiques s'entend 
des habitudes, des coutumes, des usages et des pré- 
juges qui tiennent à lu manière de penser, de sen- 
tir et d'agir des diverses nations. Ces mœurs dé- 
cent du climat, de la religion, de l'éducation 
«t du gouvernement. 

■julx-arts. Le peintre et te statuaire doivent 
couiuilre les mœurs et les usages du temps, du 
pays où s'est passée Faction qu'ils représentent. 
Uae femme de l'Ionie aura des grâces voluptueuses; 
une femme de Sparte, l'audace d'un courage viril. 
Les nxvurs sont la grande partie du costume, celle 
que jamais un ne doit négliger. C'est encore aux 
mœurs que se rapporte l'expression, parce qu'il 
est essentiellement dans les mœurs que les traits 
tt les mouvements des bomntes s accordent avec les 
actions dont ils sont occupés, avec les affections 
qu'ils éprouvent. Il est également dans les mœurs 
que l'habit, le maiutien , répondent à l'âge , au sexe, 
à la dignité, aux fonctions des personnes, et quel- 
quefois même aux circonstances où elles se trouveol. 

Kiu.ts-i.ETTa as. Les mœurs, à l'égard de l'épo- 
pée, de la tragédie, de la comédie, de l'opéra , de 
la pastorale, de la cantate, de l'églogue, du dia- 
logue proprement dit, du roman, du conte, etc., 
désignent le caractère, le génie, l'humeur des per- 
wonage* qu'où y introduit. Ainsi, par les mœurs 
d'un personnage on entend le fonds, quel qu'il soit, 
de son génie, c'est-à-dire de ses inclinations bonnes 
ou maos aises, qui doivent le constituer de telle 
sorte que son caractère soit fixe , permaneut , et 
«pion entrevoie tout ce que le personnage est ca- 
pable de faire , sans qu'il puisse se détacher des 
prenueres inclinations par où il s'est montré d'a- 
bord; car l'égalité doit régner d'un bout à l'autre 
du poème ou de tout autre ouvrage. De là vient 
que 1» mœurs d'un jeune homme et celles d'un 
ueillard sont tout opposées; que celles d'un 
homme plongé dans la tristesse sont toutes diffé- 
rentes des moeurs de l'homme heureux et content. 
Aristote et Horace ont dit d'excellentes choses à ce 
sujet, qu'il n'est pas permis d'ignorer de quiconque 
'fut se former le goût. Selon ces deux auteurs, ou 
plutôt selon le bon sens, les mœurs doivent être 
roovenables aux temps, à l'âge, au sexe, au pays, 
a h) condition; les mœurs doivent être semblables, 
c'est-à-dire telles qu'on les a trouvées soit dans 
Histoire, soit dans la fable; les mœurs doivent 
être égales , ou se soutenir jusqu'à la fin de l'ou- 
vrage-, enfin les mœurs doivent être bonnes, non 
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d'une bonté morale sans doute, mais d'une bonté 
poétique, c'est-à-dire telle que, par les caractères 
donnés, on juge certainement du parti que pren- 
dront les personnages introduits. 

Dans le style oratoire, les mœurs sont le second 
moyen de persuader. En effet, le but de l'orateur 
ne doit pas être seulement d'éclairer l'auditeur, il 
doit encore l'intéresser : il n'est pour cela que les 
mœurs. Les mœurs de l'orateur le rendent digue 
de croyance , et produisent un grand effet , surtout 
quand il s'agit de conseil; car trois qualités dans 
l'orateur contribuent à persuader, indépendamment 
des preuves : la prudence, la probité, la bienveil- 
lance ; l'orateur qui les réunit paraît donc digne 
de croyance. Si celui pour lequel il parle est hon- 
nête homme et vertueux, l'orateur n'a besoin que 
de le faire sentir , que d'exprimer ses mœurs par 
quelque Irait délicat et vrai, qui fera d'autant plus 
d'impression qu'il semblera lui être échappé sans 
inleulion. La vertu a des droits certains sur tous 
les cœurs; l'homme le plus vicieux se plail à recon- 
naître la vertu dans uu autre, à voir qu'elle est son 
guide et le priucipede toutes ses actions. Uu homme 
vertueux intéressera toujours touslcsautres hommes 
en sa faveur; mais il peut n'être pas connu pour 
tel par ceux qui doivent le juger. Il faut que l'ora- 
teur supplée à ce défaut; il doit alors lui douner des ' 
mœurs, et ce sont celles-là qu'on nomme mœurs 
oratoires. — Roscius d'Aimerie est accusé d'avoir 
tué son père. C'est un crime affreux. Les Romains 
devaient être naturellement prévenus contre un 
homme soupçonné d'un pareil forfait. Un philo- 
sophe ne se serait pas prévenu ; mais le peuple se 
livre tout entier aux préjugés. Que fait Cicéron 
pour écarter un pareil soupçon? il donne des mœurs 
à Roscius; il le peint comme un homme à la fleur 
de l'âge et qui a l'innocence de la jeunesse. Il n'a 
jusqu'ici commis aucuu crime; au contraire, il a été 
vertueux: d'ailleurs* un scélérat ne débute pas par 
un parricide. Il lui fait dire qu'il consent à aban- 
donner à ses accusateurs ses richesses, dont ils sont 
si avides, pourvu qu'ils lui laissent sa gloire. Quel 
homme aurait clé assez dur pour n'être pas touché 
de cette vertu et de cette générosité ? Roscius fut 
absous. 

MOIS. ASTaonoxiB , cuRonoLOo». Temps qui 
s'écoule pendant que le soleil nous parait parcourir 
un signe , ou la douzième partie du zodiaque , c'est 
ce qu'on appelle le mois solaire. Eu égard au mou- 
vement vrai , les mois solaires sont inégaux , ce qui 
provient de la variation des vitesses et des distances 
de la terre au soleil. 
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On Domine mois lunaire synodique l'espace de 
temps compris entre deux conjonctions de la lune 
avec le soleil, qui est, terme moyen, deapjours, i-a 
heures, 44 miuutes, a secondes, 8 tierces; et mois 
lunaire périodique l'espace de temps dans lequel la 
luoefait son tour dans le zodiaque, c'est-à-dire le 
temps qu'elle emploie à revenir au même point d'où 
die est partie. Ce mois est de 37 jours, 7 heures, 
45 minutes, 4 secondes. 

Le mois astronomique ou naturel est mesuré par 
quelque intervalle exact, correspondant au mouve- 
ment apparent du soleil ou à celui de la lune. C'est 
le mois solaire et non pas moyen. 

Le mois civil ou commun commence et finit à un 
jour marqué ; il est composé d'un nombre déterminé 
de jours entiers, qui approche de la quantité de 
quelques mois astronomiques, soit lunaires, sort 

* * 

Ou don fil? le nom de mois emboiismique au trei- 
zième mois que l'on intercale dans l'année lunaire, 
afin de conserver le commencement de celte année 
toujours dans la même saison^fipuze mois lunaires 
ot» lunaisons ne font que 354 jours et àjieu près un 
tiers; ce qui forme une année plus coùTîfrilçi 1 
jours que Tannée solaire : de sorte qu'au bout de 
trois ans, le commencement de l'année lunaire au- 
rait devancé de 33 jours celui de l'année solaire, et 
au bout de 6 ans il l'aurait devancé de 66 jours. 
Mais afin de faire commencer ces deux années tou- 
jours à peu près dans le même temps , sitôt qu'il se 
trouve trente jours de trop, on les emploie pour 
fiiire un treizième mois lunaire, qui est celui que 
les astronomes appellent emboiismique. Dans l'es- 
pace de 19 ans, il y a sept années lunaires de 1 3 
mois ou lunaisons chacune, et par conséquent 7 
mois embolismiques. 

Les mois dont l'année est composée sout des mois 
solaires. Ces mois ne commencent point aux mo- 
ments où le soleil vous paraît entrer dans les diffé- 
rents signes du zodiaque; et le temps pendant le- 
quel le soleil uous parait parcourir un de ces signes, 
ne consiste pas en jours entiers; il y a toujours un 
excès d'heures, de minutes, etc. C'est pourquoi les 
mois ne sont pas tous composés du même nombre 
de jours : les uns en ont 3i ; les autres 3o ; il y en 
a même un qui n'en a commuuémcut que a8. Tout 
le monde sait que c'est le mois de février. Ceux qui 
en ont 3o sont avril , juin, septembre et novembre; 
ceux qui sont composés de 3i sout janvier, mars, 
niai, juillet, août, octobre et décembre. 

Janvier. Le premier mois de l'année, selon l'u- 
sage actuel. Auciennement l'année commençait à 
Pâques; Charles IX changea cet ordre de choses 
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en 1567. Chez les Romains, le mois de janvier 
était dédié i Janus , que l'on représentait avec deux 
visages, l'un tourné vers l'orient, l'autre vers l'oc- 
cident , pour désigner l'an qui commence et l'an 
qui finit. Ce mois a 3 1 jours. 

Le soleil entre, le 19 ou le ao de ce mois, dans le 
signe du Verseau (temps des pluies). Les jours crois- 
sent de 3i minutes le matin , et de 3a minutes le 
soir. 

Janvier est le mois des frimas (sous le climat de 
Paris). Du premier au quinze de ce mois, la nature 
est dans une inaction apparente ; aucun germe ne 
se développe; la sève ue circule qu'avec une ex- 
trême lenteur; on ne remarque de végétation que 
dans quelques mousses, dans quelques lichens, etc. 
Du i5 au 3o, un mouvement sensible se manifeste 
dans la végétation; les chatons de l'aune et du saule- 
marceau se développent, ainsi que les bourgeons 
du chèvre-feuille, de la viorne, etc., etc. 

La température moyenne du mois de janvier est 
de — i° à — a°. Cest pendant la durée de ce mois 
que l'influence du froid est la plus remarquable sur 
les êtres organiques et inorganiques. Les plus grands 
froids se font ordinairement sentir à Paris vers le 
^"W. janvier. 

OnTonipte, terme moyen, pendant ce mois, 11 
jours pluvieux r 4 de neige, 3 de brouillard, 19 
couverts, 11 variables, 1 serein. — Pluie tombée 
dans le mois, 1 pouce 5 lignes. — Vents dominants 
sud et nord-est. (Ces données sont le résultat de 
vingt années d'observations.^ 

Février. Second mois de l'année; il a a8 jours 
dans les années communes, et 39 dans les bissex- 
tiles , à cause du jour intercalaire qu'on y ajoute. 
Février doit son nom aux cérémonies expiatoires 
qu'il ramenait potir les Grecs et pour le* Romains: 
les premiers offraieut des sacrifices aux mânes de 
leurs aucétres , victimes du déluge de Deucilion. 

Le soleil entre , le 1 8 ou le 1 9 de ce mois , (Uns le 
signe des Poissons ( temps de la pêche ). Les jours 
oroisseut de 48 minutes le matin, et de 45 minDles 
le soir. 

La température s'adoucit beaucoup dans ce moi. 1 » 
qui offre déjà, vers la fin, quelques beaux jours d* 
printemps. L'époque astronomique des saisons 
fixée aux équinoxes, n'est nullement en rappor» 
avec leur température; les saisons commencent T 
pour le climat de Paris, environ un mois avant l'év 
poque astronomique. On fixe au aa février l'époque' 
du printemps naturel , et cette époque avauce au 
moins de dix jours dans le midi de la France. 

Ia température moyenne du mois do février est 
de -f- 3" à -f- y". — Jours pluvieux 1 3 , de neigea , 
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couverts ao, variables 9. — Pluie tombée dans le 
moi», 1 ponce, 6 lignes, g points. —Vents domi- 
nants , sud et sud-ouest. La fin de ce mois est le 
temps des dernières gelées , et celui du plus grand 
accroissement des eaux des rivières et des fleuves. 

Mars. Troisième mois de l'année; il a 3i jours. 
Ce mois était le premier de l'année romaine. Il 
doit son nom au dieu Mars, à qui il fut consacré 
par Romulus, fondateur de Rome. 

C'est dans ce mois que finit l'hiver astronomique 
et que commence le printemps, le soleil entrant 
dans le signe du Bélier, 1e ao ou le a t (temps où 
uaissent les agneaux). Le moment où cela arrive est 
'appelé l'équinoxedu printemps. (foj.PatwTKMrs, 
Équivoxi.) Les jours croissent de t heure 3 mi- 
nutes le matin , et de 46 minutes le soir. 

La température s'adoucit de plus en plus, depuis 
le commencement jusqu'à la fin de ce mois; la na- 
ture se renouvelle, la terre se hâle de produire sa 
première verdure; les gazons verdissent et se cou- 
vrent de fleurs printanières. Dès les premiers jours 
fleurissent la violette, le violier, la pâquerette, la 
renoncule, etc., et peu après un grand nombre de 
fleurs à corolles blanches et roses. Les fleurs du 
printemps sont fréquemment blanches; celles de 
Tété, ronges ou bleues; celles de l'automne, jaunes. 

La température moyenne du mois de mars est 
de + 5»» à + 3*. — Du ta au x 5 il cesse, année 
moyenne, de geler à Paris. — Jours pluvieux 1 1 , 
neigeux a, couverts 8, variables 14, sereins 9, 
tonnerre 1. — Pluie tombée dans le mois , o pouce, 
9 lignes, 8 points. — Vents dominants, nord-est 
et sud-ouest ; le» vents bouleverseut l'atmosphère 
et y apportent les changements les plus remar- 
quables. 

Avril. Quatrième mois de Tannée; il a 3o jours. 
Avril était consacré à Vénus ; il a reçu son nom 
à'aperire, ouvrir, parce que dans ce mois la terre 
semble s'ouvrir à de douces influences pour nous 
enrichir de ses dons. 

Le soleil entre , le 19 ou le ao , dans le signe du 
Taureau (emblème de la reproduction de cette es- 
pèce en ce mois). Les jours croissent de 43 minutes 
le matin et de 57 minutes le soir. 

Avril est le temps de l'augmentation progressive 
«le la chaleur, du vert nouveau, de l'adolescence 
des plantes. Dès les premiers jours le corbeau fait 
son nid; du 5 au 10 a lieu ordinairement le retour 
des hirondelles; peu après, le coucou fait euten- 
dre son chant. Vers le i5,Ie rossignol commence 
son délicieux ramage ; la fauvette arrive, les feuilles 
de la \igue apparaissent avec les premiers épis du 
seigle. Ponte abondante des oiseaux de basse-cour. 
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La t«mpéralnre moyenne de ce mois est de-j- 7* 
à -f- io°; les nuits cependant sont encore froides, 
et les changements de température très- fréquents. — 
Jours pluvieux i3, de neige 1, couverts 3, va- 
riables ai , sereins 6, tonnerre 1. — Vents domi- 
nants, nord-est et sud-ouest. — Pluie tombée dans 
le mois, a pouces, 4 lignes. 

Mai. Cinquième mois de Tannée; il a 3i jours. 
Chez les Romains , ce mois était dédié aux anciens 
citoyens, majores , d'où Ton prétend qu'il lire son 
nom. 

Le soleil entre, le aoou ai, dans" le signe des Gé- 
meaux (temps ou la chèvre donne deux petits). Les 
jours croissent de 3g minutes le matin, et de 38 
minutes le soir. 

Le mois de mai est le mois le plus agréable de 
Tannée. L'homme semble renaître avec la nature; 
tout s'anime et s'embellit sous l'influence d'nne 
douce température. Les feuilles du plus grand 
nombre des arbres et des plantes s'épanouissent; 
c'est la saison des fleurs les plus belles et le» plus 
abondantes. Du premier au 5 de ce mois, arrivent 
les cailles et le loriot; vers le quinze, sortent les 
essaims d'abeilles, arrivent les tourterelles, les râles 
de genéls; le plus grand nombre des rosiers fleu- 
rissent et embaument l'air de leur parfum. 

La température moyenne du mois de mai est de 
-f- ia» à -{- x3°. Vers le a5, époque où commence 
Tété naturel , le thermomètre cesse de descendre 
pendant la nuit au-dessous de la température cons- 
tante des caves (-f- 8° à + 9*). — Jours pluvieux 
i5, couverts 5, variables 17, sereins 9, ton- 
nerre t. — Pluie tombée dans le mois, 1 pouce , 1 1 
lignes, ? points. — Veut» dominants, sud-ouest et 
nord. Depuis le a5 de ce mois, jour où commence 
Tété naturel, jusqu'au commencement de septembre, 
la rosée est très-abondante. 

Juin. Sixième mois de l'année ; il a 3o jours. 
Chez les Romains, ce mois était consacré à la jeu- 
nesse, d'où il tire son nom. 

Le ai ou leaa, le soleil entre dans le signe de 
TÉcrevisM . temps où il décroit et semble reculer. 
C'est le moment du solstice d'été, ou du commen- 
cement de Tété artificiel ou astronomique , époque 
des plus longs jours. Le soleil reste alors sur l'ho- 
rizon plus de 16 heures (16 h. 7 m.). La nuit n'est 
donc que de 7 heures, 53 minutes; mais si Ton 
y comprend l'aurore et le crépuscule, qui durent 
chacun 1 heure, i5 minutes, elle n'est que de 5 
heures, a3 minutes. Du premier au aa, les jours 
croissent de 8 minutes le malin , et de 8 minutes 
le soir; du aa au 3o, ils décroissent de 5 minutes 
le matin, et de i3 minutes le soir. 
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Vers le 1 5 de eo mois commence la fenaison dans 
la zéne moyenne de la France,. et la toute des mon- 
tons; les orangers fleurissent, l« rossignol cesse son 
chant, et peu de temps après, le coucou cesse de se 
faire entendre. La chaleur prin tanière augmente 
considérablement , développe 1 les derniers germes 
des graines, fait mûrir les premiers fruits. C'est le 
temps du ritlentMsement de la sève , de la plus forte 
végétation et de la plus forte incubation des oiseaux. 

Dans ce mois , la chaleur devient plus constante, 
augmente plus régulièrement , et élève considérable- 
ment la température des eaux des rivières et des 
fleuves. La température moyenne est de i5» à 
•4*iQ°i/a. — Jours pluviaux 16, couverts 6, va- 
riables 20, sereins 4 , tonnerre 4. — Pluie tombée 
dans le mois, a pouces, 3 lignes, 3 poiuts.Les pluies 
du solstice régnent ordinairement avec les veuts du 
sud et avec ceux de l'ouest. — Vent dominant, ouest-* 
sud-ouest. 

Joillst. Septième mois de l'année; il a 3i jours. 
Ce mois, lors de la fondation de Rome., se nommait 
Qu'uuilis. Marc Antoine lui donna le nom de Julius, 
en l'honneur de Jules César. 

Le ai ou le 93 de ce mois, le soleil entre dans le 
signe du Lion , temps où les chaleurs sont les pins 
violentes. Les jours décroissent de a8 minntes le 
matin, et de a8 minutes le soir. Le mois de juillet 
est le temps de Cage viril des plantes, de la maturité, 
des fruits ronges, de la disparition des fleurs priu- 
taiiière* , de la maturité du seigle et du commence- 
ment de la moisson. Les jonrs décroissent de 3r 
minutes le matin , et de a« minutes le soir. 

La chaleur solaire s'élève dans ce mois au plus 
haut degré; vers le 18 commencent les jours cani- 
culaires, qui durent jusqu'au a3 août et sont les 
plus chauds de Tannée. Néanmoins, on supporte 
très-bien dans notre climat les chaleurs de juillet, 
<}uand elles sont tempérées par des vents du nord 
et de l'est , ce qui arrive assez ordinairement* La 
température moyenne de ce mois est de -f- 17* à 
+ ao°.— Jours pluvieux 16, couverts a, variables 
*7, sereins ia , tonnerre 3. — Pluie tombée dans 
le mois, a pouces, 4 lignes i/a. — Vents dominants, 
ouest et sud-ouest. 

Août. Huitième mois de l'année ; H a 3i jours* 
Ce mois, appe lé&xfcTfrdans le calendrier de Romu- 
lus, reçut le nom «TAugustus, sous le onzième con- 
sulat de ce prince. 

Le aa ou le a3 de ce mois, le soleil entre dans le 
«•Sue de la Vierge, qui désigne Isisou Venu* Les 
jours décroissent de 41 minutes le matin, et 54 
minutes le soir. 

La chaleur d'août n 'est guère plus élevée que celle 
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de juillet, mais sa température est plus égale et 
plus constante, et ce mois a plus de jours chauds. 
Du i n au & commence la floraison du chanvre et 
du houblon; maturité des fruits succulents, des 
premières pèches; arrivée des bécassines. Vers le 
i5, maturité du raisin de primeur et du maïs. 

Le température moyenne du jour pendant ce 
mois est de + 17 0 à 4- — Jours pluvieux 1 r, 
couverts 1, variables 14 , sereins 16, tonnerre 3. 
— Phiie tombée dans le mois, 1 pouce, 10 lignes t/a. 
— Vents dominants, sud -ouest et nord-est. 

SzeTxiiBaB. Neuvième mois de l'aimée; il a 
3o jours. Ce mois était le deuxième en Égypte et 
le septième à Rome, d'où il a pria le nom de sep- 
tembre. A cette époque les Egyptiens fêlaient la 
grossesse d'Isis (moissons), et les Grecs célébraient 

Le soleil eutre , le aa on le a3, dans le sigue de la 
Ralanco, .symbole de l'égalité des jours et des nuit* 
pour tous les peuples ; ce moment est celui de l'é- 
quinoxe d'automne et le commencement de l'au- 
tomne artificiel ou astronomique. Les jours décrois- 
sent de 4a minutes le matin, et de 1 heure le soir. 

Le commencement de ce mois est marqué par 
la maturité de la plupart des fruits huileux et à en- 
veloppe ligneuse, et par le retour de la nature an 
repos. Du 1" au 5, départ des tourterelles. Le 10, 
automne naturel; vers le i5, départ des hirondel- 
les et du loriot ; mue des oiseaux. 

La chaleur de l'atmosphère diminue sensible- 
ment dès les premiers jours de ce mois ; elle ne 
s'élève plus au milieu du jour qu'à ao et aa degrés, 
et le soir elle baisse considérablement, et tombe 
au milieu de Ut nuit au-dessous de la température 
des caves ( 8 à g degrés, R.). Il faut se méfier de ce 
changement brusque de température, et se bien 
couvrir quand on sort le soir. 

Température moyenne du jour pendant ce mois» 
-f 8 à -j- i5°;de la uuit, de-f 3 à-|- 8°.— Jours de 
pluie x4, de brouillard 1, couvert 1, variables i3, 
sereins 16, tonnerre a. — Pluie tombée pendant le 
mois, a pouces, 8 lignes |. — Veut dominant, sud- 
ouest. 

Octobkz. Dixième mois de l'année; il a 3i jours. 
Le nom d'octobre lui vient du nombre huit , ex- 
primé par le mot octobtr, parce qu'il était le hui- 
tième de l'année romaine. 

Le soleil entre, le aa ou le a3, dans le signe du 
Scorpion ( allusion aux maladies qui régnent ordi- 
nairement dans ce mois ). Les jours décroissent de 
47 minutes le malin , et 58 minutés le soir. 

Le commencement de ce mois est ordinairement 
l'époque des vendanges, de la première chute des 
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feuille, de l'arrivée des grives, du déport des cail- 
las et des râles de genêt. Vers le i5, arrivent les 
pigeons ramier», la j;rive de brou , les bécasses, les 
huppes, etc. Du ao au a5, départ des alouettes et 
des chauve-souris ; du a5 ao 3o, mort des mouche», 
apparition des premiers canards sauvages, départ 
des bec-figues, récolte de» derniers fruits. 

Dès les premien jours d'octobre, la chaleur di- 
minue de plus es plus; le thermomètre descend la 
nuit jusqu'à 4° au-dessous de léro. Ver» le ao, les 
dernières feuilles jaunissent , celles de la vigne 
prennent une couleur rouge et tombent, les gazons 
se Oét rissent; les oiseaux cessent de chanter et dis- 
paraissent; une partie des insectes meurent. Le 
têtard dans la chiite des feuille» annonce ho hiver 
dur et âpre. 

Température moyenne du jour pendant ce mois, 
-f- *à -f- ia°. — Jours de pluie H , brouillard 9 , 
rouverts 7, variables 14, sereins 10. — Pluie tom- 
bée pendant le mois, 1 pouce, 6 lignes, 3 points. — 
Vents dominants, sud et sud-ouest. 

Novaamat. Onzième mois de l'année; il a 3o 
jours. Le nom de novembre lui vient du nombre 
neuf, exprimé par le mot november, parce qu'il était 
le neuvième de 1 année romaine. 

Le soleil eutre, le ar ou le aa, dans le signe du 
Sagittaire (temps propice pour la chasse ). Les jours 
décroissent de 44 minutes te matin, et de 34 minu- 
tes le suir. 

Le commencement de ce mois est le moment de 
lu suspension iota le de la sève , de la caducité et de 
la décrépitude des végétaux, de la diminution sen- 
sible des mouvements vitaux dans tous les êtres 
organiques , enfin de l'époque des premiers frimas. 
Du I er au 5, |>assagi* des cygnes et des oies sauva- 
ges , arrivée de l'engoulevent et de la fauvette d'hi- 
ver; du 5 au 10, commencement des gelées; du i5 
au ao, chute des dernières feuilles, retraite des 
abeilles ; le 23 , commencement de l'hiver naturel ; 
du a5 au 3o, passage des canards et des oies sau- 
vages du nord au midi ; retraite et mort des îuseo 

Température moyenne du jour, -f- 4 à + 8°. Le 
1 er novenilrre marque le temps moyen des premiè- 
res gelées à Paris: du to au »5, régnent les fortes 
gelées blanches et les brouillards. — Jeun de pluie 
6, de brouillard 9, couverts la, variables 14.— 
Pluie tombée dans le mois, 1 pouce, S lignes. — 
Vents dominants , sud-ouest et sud. 

Dêcembrc Douzième mois de l'année; il a 3c 
jours. Ce mois a été nommé décembre du nombre 
dia , exprimé par le mot dêtember, parce qu'il était 
le dixième de l'année romaiue. 
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Le saleil entre, le ai ou le îa, dan» le signe du 
Capricorne, allusion qui iadiqae que cet astre, par- 
venu au plus bas de sa course , remonte dans le ciel, 
comme la chèvre sur les rochers. Ces» le moment 
du solstice d'hiver ou du commencement de l'hiver 
astronomique ou artificiel, et c'est alors que nous 
avons le jour le plus court et la nuit la plus longue : 
le soleil ne reste alors que 8 heures in minutes 
sur l'horizon ; la nuit est par conséquent de 1 5 heu- 
res 5o minutes. Les jour» décroissent, du i" au 1 t , 
de a minutes le matin, et de 1 minute le soir; du 
23 au 3i, Us croissent de 6 minutes le soir. 

Du t' r au 5, dépouillement complet des arbre» 
de notre climat; mort de» plantes annuelles; du 
i5 au 20, passage des vanneaux et des pluviers do- 
rés ; les ronge- gorges , I» fauvette d'hiver et le» bou- 
vreuils fréquentent les jardins. 

Température moyenne du jour pendairt ce moh>, 
+ a à -t- 4<». — Jours de pluie »5 , de neige t,de 
brouillard t3 , couverts i3, variable» 18. — Pluie 
tombée dans le mois, 1 pouce, 3 lignes. — Vent» 
dominants, sud et sud-est» 

MOIS. tcoiroLoeiB. Chaque mot» était chez le» 
Romains sous la protection d*nue divinité. Ils ont 
souvent emprunté les symboles qu'ils ont donnés à 
tel et tel mois, des fêtes qui se célébraient pendant 
c€ m ois» 

Lorsque les artistes vetnVnt faire connaître dan» 
quel mois de l'année s'est passée l'action qu'ils ont 
représentée , ils sont dan» la pratique de désigner 
ce mois par un de» dôme sigues du zodiaque, placé 
au haut do tableau. Lorsque l'on veut personnifier 
les mois , on leur donne de» ailes pour marquer ht 
rapidité avec laquelle ils passent. Leurs attributs 
les plus ordinaires sont de» fleurs, des fruits, ou 
des animaux , suivant le mois que Ton représente. 
On les a encore désignés par les travaux de l'agri- 
culture qui se font dans chaque mois. 

J&irvfXR est représenté par une figure totalement 
drapée , dont le manteau est couvert de neige ; die 
tient un flambeau allumé, pour indiquer ht brièveté 
de» jours, et a , proche d'elle, pour attribut, le 
signe du Verseau, qui répand de l'eau mêlée avec 
des glaçons. 

Février. Ce second mois de l'année est presque 
aussi vêtu que le précédent ; il a pour attribut le 
signe des Poissons, et une serpette de vigneron, 
étant le mois dans lequel on commence à tailler 
les vignes et les arbres. A ses pieds sont quelques 
instruments de musique et des masques, pour indi- 
quer les amusements du carnaval. Il était personni- 
fié en femme revêtue d'une tunique relevée par 
une ceinture ; elle tient entre ses mai us une canne, 
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symbole d'un moi» pluvieux, aussi bien que l'urne 
qui est représentée en l'air au-dessus de sa tête, et 
versaut de l'eau eu abondance. A ses pieds est un 
héron et un poisson. 

Mars, consacré au dieu de la guerre, se peint 
d'aspect féroce; ses cheveux sont hérissés el agités 
. de plusieurs sortes de vents; les nuées, qui sont de 
place en place mêlées avec sa draperie, indiqueut 
l'iuconstauce du temps dans ce mois; il tient une 
hirondelle, et à ses pieds sont les signes du Bélier et 
une plante de violette. 

Avril. La couleur verte du vêtement de cette 
figure est allusive au renouvellement des produc- 
tions de la terre dans ce mois. On lui donne pour 
attribut une corbeille remplie des premiers fruits 
du printemps. A ses pieds est le signe du Taureau ; 
il est orné d'une guirlande de violette et autres fleurs 
de cette saison. Le mois d'avril est figuré |»ar uu 
homme, qui semble danser au son d'uu instrument. 

Mai. Les agréments de ce mois sont indiqués par 
l'air gracieux que l'ou donne à la figure qui le re- 
présente. Elle est vêtue galamment d'une étoffe Je 
soie brodée de diverses fleurs, et considère avec 
plaisir un bouquet de roses. A ses pieds est le signe 
des Gémeaux. 

Le mois de mai était personnifié sous la figure 
d'un homme entre deux Ages, habillé d'une robe 
fort large et à grandes inanches, qui porte une cor- 
beille pleine de fleurs, et tient de l'autre main une 
fleur qu'il porte à son nez : ce qui peut avoir rap- 
port aux jeux floraux. Le paon qui est à ses pieds, 
montre par sa queue une image du mois de mai, 
tant elle est chargée de fleurs que la nature y a 
peintes. 

Juin. Ce sixième mois se peint sous l'image d'un 
homme de sfature robuste , et moius vêtu que la 
précédente figure, pour indiquer le commence- 
ment des chaleurs de l'été. On le représente dans 
une prairie, tenant nue faux à couper les foins , et 
avant à ses pieds le signe de l'Écrcvisse. 

Juillet. L'excessive chaleur de ce mois est ca- 
ractérisée par l'air abattu dent ou représente cette 
figure, el par le peu de draperies dout elle est vêtue. 
Ses attributs sont un parasol, une cigale, et le signe 
du Lion. 

Juillet était sous la protection de Jupiter. Il est 
persoouifié dans Ausoue sous la figure d'un homme 
tout nu, qui moutre ses membres bàlés par le so- 
leil; il a les cheveux roux, liés de tiges et d'épis; 
il tient uu panier de mûres, fruit qui vient sous le 
signe du Cancer. 

Août. C'est le mois de la moisson ; on le repré- 
sente coiffé d'uu chapeau de paille, qui lui met le 
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visage à l'abri des rayons ardents du soleil. 11 tient 
une faucille et une poignée d'épis de blé, dont les 
tiges sont encore plantées en terre, et proche de 
lui est le signe de la Vierge. Ce mois est aussi re- 
présenté par un homme uu , qui tient sous lemeu- 
ton une large tasse pour se rafraîchir. Il tient de- 
vant lui une espèce d'éventail fait d'une queue de 
paon. 

Semai bhk. On habille celte figure de couleur 
pourpre, ou de celle des raisins mûrs; les pampres 
de vignes dont elle est ornée, et qu'elle tient dans 
ses mains , signifient que ce mois est le temps des 
vendanges ; son attribut est le signe des Balances. 

Ce mois était sous la protection de Vulcain : on 
le trouve personnifié sous la figure d'un homme 
presque nu, ayant seulement sur l'épaule une espère 
de manteau, qui flotte au gré des vents. 11 tient de 
la main gauche un lézard attaché par une jambe à 
uue ficelle : ce lézard, suspendu en l'air, se déhat 
autant qu'il peut. Au pied de l'homme sont den* 
cuves ou vases préparés pour la Vendange. 

Octobre. On le personnifie par un jeune chas- 
seur, armé d'un arc et d'un carquois, tenant d'une 
main un filet , et de l'autre une caille ; à ses pieds 
est le signe du Scorpion. Ce mois était personnifié 
par un chasseur qui avait un lièvre à ses pieds, des 
oiseaux au-dessus de sa tête , et une espèce de cuve 
auprès de lui. 

Novembre. Ce mois se représente pareillement 
vêtu en chasseur, mais avec des fourrures de bêtes 
fauves : il a une couronne touffue composée de 
feuilles et de fruits d'olivier, et tient une corbeille 
remplie de fruits et de légumes d'hiver; à ses pieds 
sout uue hure de sanglier et le signe du Sagittaire. 

Novembre était sous la protection de Diane. Au- 
sone le personnifie sous la figure d'un prêtre d'Isit, 
habillé de toile de lin, ayant la tèle chauve ou 
rasée, appuyé contre un autel, sur lequel estime 
tète de chevreuil, animal qu'on sacrifiait à la déesse: 
il tient un sistre à la main, instrument qui servait 
aux Isiaques. 

Décembre. Ce mois se représente par un vieil- 
lard encore plus vêtu que le précédent , et sa dra- 
perie est de peaux différentes; il porte sur ses épau- 
les un fagot de bois à brûler, et tient une lanterne. 
A ses pieds est le signe du Capricorne. Décembre 
était aussi représenté par un esclave qui joue aux 
dés, et qui tient à la main une grande torche ar- 
dente. 

MOLLESSE, philosophie , morale. Paresse 
voluptueuse; dégénératiou de la vigueur du corps 
et de l'âme. 
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MOLLUSQUES. 

La mollesse est cet état d'indolence et dé tran* 
quillilé où nous plonge la volupté. Un homme qui 
s'y abandonne devient iucapable des grandes ac- 
tions qui font les héros et les grands hommes. 
Content de trouver le bonheur dans le fond de 
son cœur, il ne le cherche pas dans l'opinion des 
autres, et renonce à la gloire pour le plaisir. La 
mollesse est la délicatesse d'une vie efféminée. Fille 
du luxe et de l'abondance, elle se fait de faux be- 
soins, que l'habitude lui rend nécessaires; et, 
renforçant ainsi les liens qui nous attachent à la 
vie, elle eu rend encore la perte plus douloureuse. 

Dès qu'une délicatesse puérile impire des pré- 
cautions excessives, le corps s'énerve. Par celte 
môme délicatesse, le courage naturel de lame s'af- 
faiblit : elle est sans essor, sans activité; toujours 
timide et toujours faible,. elle ne sent follement 
ai les principes de l'honneur, ui les maximes accré- 
ditées; dans un état perpétuel de léthargie, elle 
traîne une existence houleuse : le goût prédomi- 
nant des plaisirs des sens absorbe ses facultés , et 
sa vie est purement animale. 

MOLLUSQUES. bistoirchaturei.lb.Oi) donne 
ce nom aux seuls animaux saus vertèbres, qui sont 
à la fois inarticulés dans toutes leurs parties, et qui 
ont une tête plus ou moins avancée à la partie an- 
térieure de leur corps. Ces animaux constituent 
une classe très-distincte, fort nombreuse et diver- 
sifiée . qui termine à la lois celle des animaux sans 
vertèbres, ainsi que la branche étendue el remarqua- 
ble des animaux inarticulés. On a réuni dans cette 
classe tous les animaux dont le tronc ou la partie 
moyenne du corps u'est pas formée de pièces dis- 
tinctes mobiles, et dont la peau est généralement 
très-molle, quoique souvent protégée en grande 
partie par une croûte calcaire ou coquille. C'est 
surtout en compara ut les mollusques avec les ani- 
maux des classes invertébrées, qu'on peut recon- 
naître leurs véritables caractères. Ils diffèrent des 
zoophytes,en ce que ceux-ci n'ont ni vaisseaux, ni 
organes respiratoires distincts , et que, s'ils ne sont 
pas privés de uerfs, ils u'offretit pas de cerveau ou 
de ganglion principal au-dessus de l'origine du tube 
digestif. On les distingue des vers, des crustacés 
et des insectes, parce que , dans ces trois classes, 
on trouve constamment un tronc formé de pièces 
articulées; plus , dans les insectes et les crustacés, 
des membre» composés de petits leviers , mobiles 
les uus sur les autres. 

Il y a cinq ordres parmi les mollusques, et quel- 
ques-uns comprennent plusieurs familles. On peut 
d'abord en faire deux groupes, ceux qui ont une 

« 
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tête distincte par les organes des sens qu'elle sup. 
porte, et ceux qui en sont privés. Trois ordres ap- 
partiennent à la première division : ce sont les 
céphalopodes, dont les tentacules sont très-longs 
et servent de pieds ; les plèropodes , qui n'ont pas 
de tentacules ou qui en ont de très-courts , et 
dont le corps est garni de membranes qui leur ser- 
vent de rames; et les gastéropodes, qui sont aussi 
privés ou munis de tentacules trés-courts , et qui 
se traînent sur le ventre pour changer de lieu. Les 
deux autres ordres n'out pas de tète visible, ou, 
s'ils en ont une, elle est confondue avec le reste 
du corps : lels sont les acéphales, dont la bouche 
n'est pas munie de tentacules; et les brachiopodes , 
qui eu ont de ( ciliés. 

Tantôt les mollusques ont le corps revêtu d'une 
peau coriace, qu'où nomme manteau; tanlôt il ex- 
sude de la surface ou des extrémités de cette peau 
une substance calcaire , qui*se consolide, et forme 
une seule , deux , trois , ou plusieurs pièces , les- 
quelles recouvreut et protègent le corps de l'ani- 
mal , en tout ou en partie; c'est ce qu'on nomme 
leur coquille. 

Les céphalopodes sont en général de grosses masses 
charnues, qui sembleut renfermer le corps de l'a- 
nimal comme dans uii sac. Quelques espèces cepen- 
dant se forment une coquille , toujours apparente 
au dehors , el dans laquelle elles se retirent. Ou di- 
vise ces mollusques en ceux qui ont le corps nu, 
tels que les seiches, les poulpes et les calmars; et 
en ceux qui oui une coquille, comme les argonau- 
tes , les nautiles , les spirules. 

Les ptéropodes out la tétc distincte, libre, et 
n'ont d'autres membres qu'une ou deux nageoires. 
La plupart sont hermaphrodites. 

Les gastéropodes se traînent sur le ventre. Tous 
ont une conformation analogue. Leur tête est le plus 
ordinairement garnie d'appendices très-mobiles, 
qui soul les organes du loucher. Quoique herma- 
phrodites, ils s'accoupleut ; ils ont la faculté de se 
contracter considérablement. 

Les mollusques qui ne marchent ni sur la tète ni 
sur le ventre, et chez lesquels ou ue voit point 
distinctement les yeux , ni la bouche, out élé appe- 
lés acéphales. On trouve , parmi ces auimaux , un 
petit nombre d'espèces qui n'out point du tout de 
coquilles : la plupart cependant sont renfermées 
entre deux valves , et quelques-unes en ont même 
plus de deux ; toutes ont le corps enveloppé dans 
une sorte de fourreau ou de manteau charnu , le 
plus souvent ouvert sur le côté, comme dans les 
tellines, les venus, les bucardes, les moules > les 
jambonneaux, les huîtres, les peignes. 
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I^es brachiopodes uni uni: coquille ; mais leur 
tète n'est pas distioete; il en sort seulement des 
tentacules ciliés , qui adhèrent aux environs de la 
bouche. Leur coquiHe est toujours fixée. 

On distingue les coquilles en uniralves, bi val- 
ves et multi valves, suivant le nombre de pièces dont 
elles sont composées pour chaque animal. Les orga- 
nes destinés -à la locomotion sont souvent places 
dans les téguments extérieurs ; tels sont les braa 
des poulpes, le pied des limaces, des colimaçons , 
et autres gastéropodes; les membranes ou feurfles 
motiles des ptéro|wdes. Quelques genres à coquiHe 
bivalve ont , dans riutérieur du manteau , un pied 
mobile et susceptible de s'allonger, comme dans les 
moules , les cames, etc; presque tous ont des mus- 
cles intérieurs, pour mouvoir les valves de leur 
coquille. Enfui , comme moyen de transport, on 
observe que quelques espèces (ont rapidement jail- 
lir de leurs corps uue cotoune de liquide dans le- 
quel l'animal est plongé, et qu'il avait aspiré dans 
ce but ;que d'autres ont, dans leur intérieur, une 
vessie hydrostatique, qu'ils compriment ou rabais- 
sent à volonté, pour augmenter ou diminuer leur 
pesanteur spécifique. 

Tons ces mollusques sont pourvus (Tune espèce 
de cerveau, ou renflement du système nerveux, 
•lacé au-dessus delà bouche, et d'une suite de gan- 
glions qui communiquent entre eux, et fournissent 
des nerfs aux divers organes. L'appareil de la nutri- 
tion varie beaucoup ;les uns, pouvant saisir et diviser 
une nourriture solide, sont munis à cet effet d'une 
espèce de bec, ou de deux mâchoires tranchantes, 
ou de lames cornées, propres i scier ou couper les 
aliments; d'autres n'ont qu'un simple tuyau aspira- 
toire. Le tube digestif a toujours deux orifices dis- 
tincts, dont la position est variable. La plupart des 
mollusques possèdent des organes excréteurs ana- 
logues au foie et aux reins, etc. Chez tous, ht cir- 
culation est complète, c'est-à-dire composée de vais- 
seaux artériels et veineux , dont les uns partent du 
cœur et les autres s'y rendent. 

Le sang , ou le liquide qui en remplit les fonc- 
tions, est toujours mis en contact avec l'air, soit 
directement par des poumons, soit par riutermëde 
de l'eau, i l'aide de feuillets membraneux, tantôt 
intérieurs, tantôt extérieurs, dont la forme est 
très-variée. Les fonctions reproduct ives présentent 
aussi de grandes modifications. Dans les céphalo- 
podes, les sexes sont distincts; mais, chez la plu- 
part des mollusques, les sexes sont réunis; les 
plus mot îles sont véritablement hermaphrodites, et 
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féconder réciproquement; les acéphales, an con- 
traire, qmi sont peu ou point moliles, sont andro 
gynes, c'est-à-dire qu'ils ont la faculté de pouvoir 
se féconder sans le secours d'un autre iudividu; le 
plus grand- nombre des mollusques est ovipare; il 
y en a quelques-uns vivipares. 

Les organes de relation ou des sens paraissent en 
général peu développés dans les mollusques , quoi - 
que cependant ceux des classes supérieures les 
aient tous aussi parfaits que certains vertébrés : le 
toucher paraît être leur sens le plus parfait; ré- 
pandu dans toute la peau molle et muqueuse, il 
perçoit le moindre attouchement , le moindre eboe . 
et le transmet bientôt à l'animai. La vision . daus 
les acéphales, est entièrement nulle, et elle doit 
être bien faible dans les mollusques cëphalès, qui 
ont simplement des points oculaires; mais, dam 
(es céphalopodes, l'organe delà vue est porté à un 
degré de perfection vraiment étonnant. Le sens de 
l'ouïe n'existe dans aucun mollusque, à l'exception 
des céphalopodes » qui offrent uu rudiment de l'or- 
gane de l'&udition ; aussi voit-on que les mollusque» 
sont absolument insensibles au bruit, quelque rap- 
proché et quelque fort qu'il soit. Un assez grand 
nombre d'observations tendraient à faire croire que 
les mollusques sont pourvus de l'odorat; on voit en 
effet que les hélices et les limaces sout attirées |ssr 
les odeurs de certaines substances qu'elles préfèrent 
pour leur nourriture. 

La locomotion des mollusques varie autant que 
les organes qui sout destinés à La produire; eMe est 
complètement nulle dans les acéphalés fixés parieur 
coquille, comme dans les huîtres, les spondy les, etc. 
Les mollusques qui vivent dans les sables ont très- 
peu de mouvements; ils se réduisent en gênerai a 
monter et à descendre dans un trou qui contient 
juste l'animal et sa coquille, comme dans les so- 
ient; dans d'autres, comme les vénus, les cyihé- 
rées, etc. , le mollusque, à l'aide de son pied et de 
l'entrebâillement de ses valves, rampe sur le sable 
en y creusant un sillon. Quelques mollusques cë- 
phalès vivent fixés aux rochers, comme les coquilles 
bivalves; tels sont les hyppouices. Les mollusques 
eépbaiés, désignés sous le nom de gastéropodes, 
rampent tous comme les limaces, par exemple, à 
l'aide du disque charuu que l'on nomme pied. Dans 
les ptéropodes , la locomotion est une véritable 
natation , qui s'opère au moyen d'appendices la- 
téraux ou de nageoires. Les hétéropodes sont aussi 
des mollusques nageurs. Enfin les céphalopodes ont 
une natation fort active ; ils se dirigent en tous sens 
comme peuvent faire les poissons. 
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MOLLUSQUES. 

TABLEAU DES MOLLUSQUES 
D'APRÈS LE SYSTÈME DE LAMARCK. (1801). 
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Coquille univalve, 
uniloculaire, non 
spirale, recouvrant 
l'animal 



Mi PO P — I 

'Ceux qui nagent 
vaguement dans 
les eaux 

Ceux qui rampent 
sur le ventre. . . 



-I - 

si 

= S 
•s 



Coquille uni valve, 
uniloculaire, spi- 
ri valve, et crujai 
naul l'animai . . 



Ouverture échan 
crée ou canalicu- 
lée à sa base. . 



Ouverture entière 
et sans canal à sa 



Coquille univalve, 
multilocuiaire,en- 



ï-a v 



nmi\ l'aotmal. . . 



4B 

fî 



Coquille équivalve^ 
composée de deux I 
valves égales, avec! 
ou sans pièces plus i 
petites et accessoi- ' 
re* 



Valve pru 
lubuleuse. . 



XSeiJte, Calmar, Poulpe, 
| bernée, Firole , CUo. 

Aplysie, Dolabelle, Bullëe, Tèlhys, 
Limace, Sigaret, Oncliide , Tritonie, 
Doris, PhyUidie^ Oscabrion. 

Poulie, Fissurelle , EmarginuU , 
ConchoUpat , Crepidule, Calyptrée. 

I Cône, Porcelaine , Ovule, Tarrière , 
l Olive, Ancille, Volute, Mitre, 
\ Colombelle, Marginelte , Canceliaire , 
\ Nasse , Pourpre , Buccin , Eburne, 

(Vis, Tonne, Harpe, Casque, Strombe, 
Ptérocère, flos te flaire , Rocher, 
Fuseau, Pyritle, Fasciotaire, Turbinelte, 
Pleurotome, Clavmtute, Cérite. 

(Toupie, Cadran, Sabot, Monodonte, 
Cyclostome, Scalaire, Maillot, 
Turritelle , Jantliine , Huile, Bulime, 
Agatliine, Umnëe, Mëlùnie, Pyramidelle, 
< Auricule, Volvaire, Ampullaire, Planorbr, 
Hélice, Hèlicine, Nèrite, Notice, 
Testacelle, StomoJt, Haliotide, 
Vermiculaire , Siliauaire , Arrosoir, 
Carinaire, Argonaute. 

Nautile, Or bu fi te , Ammonite , Planuftte , 
Nummufite, Spirule , Turrililc , Baculite , 
Orthocère, Hippurite , Bélemnîte. 

Ascidie, Biphore, Mammaire. 

I Pinne , Moule , Modiole , Anodonte , 
Mufette, Aturufe, Pétoncle, Arc fie, 
Cucullée, Trigonie, Tridacne , Hippope, 
Cardite, /tocarde, Bucarde, Crastatelfe, 
Paphie , Lutraire , Mactre , Pëtricole , 

\Donaee , Mérctrice , Vénus, Vénéricarde, 
Cj clade, Lucine, Telline, Capse, 
Sanguinolaire , Solen, Gljrcimère, 

\Mye, Photade. 



nC,pi1 ' \Taret, Fistulane. 
■ • • • • * 



• • . . 



| Coquille mequiv.l.| I Àcard ^ Ra d io lU e , Came, Spondyfe, 

ve, compose del Deux valves inéga- \ Plicatule, Gryptiée, Hmtre , l'ulsrlle , 
deux ou plusieurs! les, opposées ou ) Marteau, AÙeule, Perne, Phcuae, 
* i * Joui réunies en char-j Peigne, Lime, Houlette, Pandore, 

***** I Corbule, Anomie, Cranie, Térebratule, 



principales sont 



\CalcéoU t HyaU,Orbicule,Lingu!e. 
Plusdedeux valves » 

inégales, et point j Anaùfe, Balane. 
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q6 MONARCHIE. 

MOMENT, «kcamiqos. Nom que l'on donne à 
la force d'un corps en mouvement , c'est-à-dire 
que le moment d'un corps est la quantité de son 
mouvement, ou , ce qui est la même chose , le pro- 
duit de sa masse, multiplié par sa vitesse. Ainsi, 
dans la comparaison des mouvements des corps , le 
rapport de leur mouvement est toujours composé 
de la vitesse du corps en mouvemeut et de sa 
quantité de matière. Et les momeuts de deux 
mobiles quelconques sont toujours égaux, quand 
la quantité de matière de l'un est à la quantité 
de matière de l'autre, réciproquement, comme 
la vitesse du second est à la vitesse du premier. Il 
s'ensuit de là que, si des mobiles quelconques 
ont des moments égaux , leurs quautitésde matière 
sont en raison inverse de leurs vitesses; et récipro- 
quement, si les quantités de matière sont réci- 
proquement proportionnelles aux vitesses, les mo- 
ments sont égaux. 

Moment s'emploie particulièrement dans la sta- 
tique, pour désigner le produit d'une puissance 
par le bras du levier auquel elle est attachée, ou, 
ce qui est h même chose, par la distance de sa di- 
rection an point d'appui : une puissance a d'autant 
plus d'avantages , toutes choses égales d'ailleurs , et 
son mouvement est d'autant plus grand, qu'elle agit 
par uu bras de levier plus long. 

MONARCHIE. roi.rrio.cE. Forme de gouver- 
nement dans lequel la souveraineté et tous les droits 
qui lui sont essentiels résideut indivisément dans 
un seul homme, appelé roi ou empereur, et tou- 
jours monarque, c'est-à-dire qui gouverne seul. 
Quand le pouvoir est remis entre les mains de ce 
seul homme , et ensuite de ses héritiers, c'est une 
monarchie héréditaire; s'il lui est confié seulement 
pendant sa vie, et à condition qu'après sa mort le 
pouvoir retourne à ceux qui l'ont donné, et qu'ils 
nommeront un successeur, c'est une monarchie 
élective. 

La monarchie absolue est celle où le roi réunit 
en sa personne la plénitude de la puissance, et 
du pouvoir le plus étendu. C'est le gouvernement 
le plus dégradant , mais le plus tranquille. 

Il y a cette différence entre le gouvernement ab- 
solu et le gouvernement despotique , que ce dernier 
est un fait , tandis que l'autre est un système : celui-ci 
peut être l'usurpation d'un droit sagement em- 
ployé ; celui-là est une violence permanente , exer- 
cée par un maître sur îles esclaves créés pour lui , 
vil troupeau , que souvent ce maître fait gouverner 
par un vîsir, pour se livrer lui-même aux plus igno- 
bles voluptés. L'absolutisme n'est point violent de 
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sa nature ; il prétend au contraire faire revivre celle 
autorité patriarcale que les anciens ont tant van- 
tée : sous son règne, les hommes sont sujets et non 
esclaves, et c'est soi-disant pour eux et à leur pro- 
fit que s'exerce l'immense pouvoir du souverain 
que la grâce de Dieu a appelé à les gouverner; car 
c'est sur le droit divin que repose la doctrine de 
l'absolutisme. Ce mode de gouvernement est aujour- 
d'hui repoussé par presque toutes les nations civi- 
lisées; et s'il règne encore paisiblement dans quel- 
ques pays, comme en Prusse, en Danemark , etc., 
c'est que les qualités personnelles des gouvernant* 
masquent le vice du système. Mais les individus 
périssent , et les peuples restent , s'éclairent , et 
acquièrent de plus en plus la conscience de leurs 
droits. Le bien-être des nations ne saurait donc être 
long-temps livré au hasard , à la merci d'influences 
personnelles plus ou moins heureuses; la raison 
universelle, éclairée, infaillible de sa nature , ne 
veut plus dépendre d'un individu facile à tromper; 
les peuples réclament et veulent jouir de toute 
leur liberté. Mais la puissance est un bien dont les 
gouvernements ont peine à se dessaisir : regardant 
comme leur apanage une autorité usurpée par leurs 
prédécesseurs, les princes résistent aux justes ré- 
clamations des peuples, bien que les droits impres- 
criptibles de ceux-ci n'aient pu devenir l'héritage 
de personne, et ils opposent aux exigences des. 
temps les plus insoutenables prétentions. Dans 
cette lutte , comme dans toute autre , c'est le plus 
faible qui doit nécessairement succomber, et il est 
difficile d'imaginer qu'à la longue la force reste aux 
individus contre les masses; assez souvent l'expé- 
rience a prouvé que les masses écrasent au contraire 
les individus. Dans l'état actuel des sociétés , où 
les lumières des masses débordent l'intelligence des 
gouvernants , rien n'est plus juste que l'inter- 
vention des gouvernés dans les affaires qui les con- 
cernent. Eu vaiu l'absolutisme réprouve celle in- 
tervention : la force désarmes, la corruption, le 
prestige dont il s'entoure, peuvent encore pendaut 
quelque temps lui servir d'égide; mais toutes les il- 
lusions finissent par se dissiper, le sentiment de leur 
force gagne de plus en plus les nations, et les écha- 
fauds où Charles 1 er et Louis XVI ont monté , l'exil 
de Jacques II et de Charles X , proclament haute- 
ment celte vérité, qu'il est imprudent et souvent 
dangereux de s'opiniàtrer contre la marche du 
siècle , en défendaut ce pouvoir absolu que rien ne 
légitime, et dont les peuples ne peuvent plus s'ac- 
commoder. 

Les pays où la domination des souverains est 
plus absolue sont ceux où les souverains sont 
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moins puissants. Ils prennent, ils ruinent tout, ils 
possèdent seuls tout l'état; mais aussi tout l'état 
languit. Le roi qui ne peut être roi tout seul, et 
qui ne l'est que par ses peuples, s'auéantit lui- 
même peu à peu par l'anéantissement sensible des 
peuples dont il lire sa richesse et sa puissance. Son 
état s'épuise d'argent et d'hommes ; son pouvoir 
absolu fait autant d'esclaves qu'il a de sujets; on 
lait semblant de l'adorer, on tremble au moindre 
de ses regards : mais attendez la moindre révolu- 
tion, cette puissance rooustrueuse , poussée jusqu'à 
un excès trop violent, ne saurait durer; elle n'a 
aucune ressource dans le cœur de ses peuples; elle 
a lassé et irrité tous les corps de l'état ; elle con- 
traiut tous les membres de ces corps de conspirer 
avec une égale ardeur à un pareil changement. Au 
premier coup qu'on lui porte, l'idole se renverse, 
et est foulée aux pieds. Le mépris, la haine, la 
crainte, le ressentiment, la défiance, euuumot, 
toutes les passions se réunissent contre une auto- 
rité si odieuse. Le roi qui, dans sa vaine prospé- 
rité, ne trouvait pas un seul homme qui osât lui 
dire la vérité, ue trouvera, dans sou malheur, 
aucun homme qui daigne ni l'excuser , ni le défen- 
dre contre ses ennemis. Le pouvoir absolu est d'ail- 
leurs un principe radical de destruction et de dés- 
ordre, en ce qu'il n'exempte les gouvernements ni 
des passions, ni des erreurs, ni de l'ignorance, 
communes aux hommes : qu'il tend , au contraire, 
à les produire en eux , à les exalter; que la facilité 
de pouvoir tout menant à vouloir tout , a uue ten- 
dance immédiate et directe à l'extravagance , à la 
tyrannie. 

La monarchie représentative ou constitutionnelle 
est celle où , comme en France et en Angleterre , 
le roi u'étaut que le premier citoyen de son royau- 
me, les peuples oui le droit de nommer des députés 
ou représentants, qui discutent et font valoir leurs 
intérêts. 

Le gouvernement monarchique proprement dit 
est celui sous lequel les hommes sout le plus cor- 
rompus : les honueurs, les distinctions, les privi. 
léges , les grâces , que celui qui gouverne dispense 
à son gré, détruisent cette égalité naturelle qui doit 
réguer entre les hommes. Le bien général est tou- 
jours immolé à celui de quelques individus et des 
corps privilégiés de l'état; il n'existe point d'esprit 
public, chacun u'est occupé que de soi, et per- 
sonne ne l'est de tous. Si quelques vertus se font 
admirer , ce sont des vertus privées dont l'éclat ne 
rejaillit point sur la société entière ; on ne voit 
point de ces grandes vertus publiques qui font la 
gloire des gouvernements démocratiques. Dans 
11. 
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ceux-ci, au contraire, on fait le bien pour lui- 
même, plus que pour la gloire qui en est la récom- 
pense : les vertus particulières s'éclipsent à côté des 
vertus publiques; les ciloyeus sont moins occupés 
d'eux que de la chose commune; tous les intérêts 
se fondent dans l'intérêt général ; l'état est une véri- 
table famille où chac un est traité comme frère. 

MONNAIE, xcomomix sociale. Signe repré- 
sentatif de tout ce qui a du prix , de tout ce qui 
peut être vendu, et qui est donné comme le prix 
de toute chose. La monnaie est l'instrument des 
échanges; c'est uue véritable marchandise, généra- 
lement d'or, d'argent ou de cuivre, au moyen de 
laquelle on peut se procurer les choses dout on a 
besoin , sans recourir à d'autres échanges ; c'est un 
produit de travail préféré à tout autre, que tout le 
monde reçoit eu échange de ce qu'il veut ou ne 
veut pas consommer , et dont on ne se défait que 
quand on ue peut plus le garder. 

La monnaie n'est point susceptible de consomma- 
tion comme les marchandises ordinaires; le temps 
seul et le frottement agissent sur elle, mais insen- 
siblement. Oq la préfère à tout autre produit sans 
exception , parce qu'elle est moins périssable que 
les autres produits du travail, parée qu'elle peut 
plus facilement être divisée et réunie, parce que sa 
garde est moins dispendieuse, parce qu'on peut la 
soustraire plus facilement aux déprédations du 
pouvoir, enfin, parce que sa valeur est moins va- 
riable. 

La monnaie sert à nous procurer , sans intermé- 
diaire, tous les objets désirables; elle ouvre toutes les 
portes ; elle dispense de la veute, la suppose accom- 
plie, en représente comme le résultat, et c'est en 
cela qu'elle agit merveilleusement dans les affaires 
humaines. Sa valeur est fondée sur les difficultés 
de son extraction, sur l'homogénéité des parties 
qui la composent, sur la possibilité de l'employer 
à des usages domestiques, sur sa grande résistance 
i la destructiou, et sur la demande qu'on eu lait 
pour les besoins de la société. Voyez Capitaux. 

Les gouvernements out dû exercer une surveil- 
lance rigoureuse sur la fabrication de cette siogu-> 
lière production; ils en constatent le poids total, 
ainsi que la quantité de matière étrangère qu'on y 
a introduite pour en augmenter la solidité, et qui 
ne compte point pour une valeur réelle ; on se sert 
à cet effet d'une marque particulière : c'est ce 
qu'on appelle donuer le poids et le titre. 

On nomme signes représentatifs de la monnaie, 
des titres qui n'ont aucune valeur autre que celle 
que leur procure la somme qu'ils donnent au por-, 

7 
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tcur le droit de se (aire payer : tels sont les billets 
de banque, les promesses, les le lires de change ou 
mandats fournis par un tireur et payables par un 
accepteur qui habite une autre ville du même pays 
on de l'étrsuger. 

On ne peut guère préciser l'époque de l'origine 
de la monnaie : on trouve une valeur de celte na- 
ture employée dam les échanges de tous les peuples, 
même de ceux qui ont à pt-iue quelques notions de 
la civilisation. Quand les homme» furent convenus de 
rapporter à une mesure commuue de valeur chacun 
des objets matériels nécessaires à la vie, propres à sa- 
tisfaire les besoins et les désirs, el dont un individu 
pouvait légitimement s'attribuer la propriété, c'est-à- 
dire la jouissance exclusive; qu'ils eurent ensuite 
substitué les métaux aux diverses autres productions 
naturelles de la terre, pour être les signes de cette 
mesure commune, ils aperçureut la nécessité de 
détermiuer des quotités fixes et invariables de ces 
subslauces , qui pussent servir de règle à ce nou- 
veau mode d'échange : l'on inventa alors les poids 
et les monuaies, qai, dans leur origine, n'étaient 
qu'une même chose. Les Égyptiens, différents peu- 
ples de l'Asie , et successivement les Grecs et 1rs 
Romains, apprécièrent les valeurs métalliques com- 
me des mesures de poids seulement; ce ne fut que 
très-long temps après que l'on imagina de cou&idé- 
rer , dans les portions de ces mêmes métaux revê- 
tues d'empreiutes quelconques, ou distinguées par 
des conformations particulières, une valeur abs- 
traite de celle qui devait résulter de leur conteuu 
de matière. Les premières monnaies que l'on fit 
circuler autrement qu'uue balance à la main , fu- 
rent les métaux les plus communs, tels que le fer 
et le cuivre; et les Grecs n'employèrent jamais, 
pour désigner celles qui étaieut eu usage chez eux, 
d'autres dénominations que celles qui y correspon- 
daient. Leurs monuaies proprement dites avaient 
pour base commune un poids appelé obole, dont 
six formaient constamment le dragme ou denier. 

Dans le principe, on donnait une portion de cette 
monnaie matérielle en échauge des autres produits 
matériels , et par conséquent l'échange était maté- 
riel et indépendant de toute fiction et de toute obli- 
gation; mais deux inconvénients graves entravaient 
l'emploi des métaux précieux dans les échanges. 
Le premier résultait d,e la nécessité de les peser; 
le second était la difficulté de connaître le degré de 
finesse de l'or et de l'argent. On remédia à ces deux 
inconvénients parla division de l'or, de l'argent et 
du cuivre en petites portions, dont le pouvoir social 
de chaque pays détermina le poids et la finesse par 
un terme spécial , et des ce moment la monnaie, de 
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privée qu'elle avait été jusqu'alors, devint publique. 

Numa, deuxième roi de Rome, adopta une mon- 
naie uuiforme de cuivre , saus aucuue empreiute, 
et qui ne se donnait qu'au poids. Servi us Tullius, 
sixième roi de Rome, celui, dit Bossue! , qui 
donna au peuple romaiu le premier goût de la 
liberté, fit fabriquer une véritable monnaie de 
cuivre, dout la base fut toujours la livre de poids. 
Les pièces de cette monnaie portaient l'empreiute 
des animaux, dont elles représentaient la valeur, 
c'est-à-dire la figure d'un bœuf, celle d'un mouton; 
aiusi du mot pecut, elles prirent le nom de pecunia. 
De 3o onces ou de a y tu de cuivre , il se composa 
alors une monnaie de compte appelée sesterce, 
el cette dénomination de monnaie est restée en 
usage depuisce temps-là. Jusqu'eu l'an 483 ou 485 
de Rome, l'on n'y connut d'autre monuaie que 
celle de cuivre. A celte époque furent fabriquées 
les premières monnaies d'argent , et l'on appela 
denier celle du poids d'une oure de ce métal pur. 

C'est en 5;4 que parureut à Rome les premières 
monnaies d'or. 

Ou tailla d'abord d'une livre de ce métal pur 
g4 pièces qui furent indistinctement déuommees 
aureus, to/ic/iu, sols, (c'est-à dire soleils), on 
seulement deniers d'or , leur poids étant effecti- 
vement d'un deuier ou de trois scrupules , valant 
soixante sesterces. 

Plusieurs variations survinrent dans le système 
monétaire de l'empire romain. Lors .de sa déca- 
dence, Constantin établit de nouvelles proportions 
daus les monnaies, et ce sont ces proportions qui, 
à quelques égards , ont servi de bases aux premières 
monnaies françaises. Il fit frapper une monnaie 
d'or au litre de ao 4/? karats, ou à 6/7 du fin absolu, 
qui était la taille de 7a pièces à la livre, et dé- 
nommée exclusivement sol d'or: celle-ci avait 
cours pour ao deniers monnaie, ou sesterces, et 
équivalait 19 i/5 deniers, poids d'argent fin, 100 
sesterces ou deniers se trouvant contenus daus 
une livre de ce dernier métal : aiusi le rapport de 
la valeur de l'argent fin à l'or au titre susdit était 
pour lors comme 1 à 14 a/5. 

Lorsque les Francs s'établirent dans les Gaules, 
le poids qui leur était venu des Romaiusy fui con- 
servé, ainsi que les procédés de ceux-ci dans la 
fabrication de leurs monnaies; mais quoique l'ar- 
gent fût alors très-abondant chez l'un de ces 
peuples, il ne l'était pas également chez l'autre: 
en sorte que le rapport entre sa valeur et celle de 
l'or fut fixé par la loi salique :: 1 : 10, taux auquel 
il est demeuré pendant plus de trois siècles. 

Sons le gouvernement des rois de la première 
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race, il fut constamment taillé, d'une livra d'argent 
fin,a4 pièces appelé» sols, et pareillement a88 
autres pièces appelées deniers; ces sols pesaient 
douze scrupules, et ces deniers un scrupule égala ai 
grains poids de marc. Il y eut dès lors en France 
une monnaie de compte dénommée livre , divisée 
et subdivisée en sols et en deniers tournois, qui 
étaient des monnaies réelles, ainsi surnommées de 
la ville de Tours, où les espèces étaient frappées: 
la livre poids d'argent et la livre numéraire étaient 
identiques, de plus elles coïncidaient exactement 
dans leurs divisions et subdivisions respectives. 

Il fut fabriqué en même temps, à l'imitation 
des monnaies româiues de l'empereur Constantin, 
des sols d'or à la taille de 7a a la livre; mais ceux- 
ci étaient d'or fin, d'un tiers du poids des sols 
d'argent, c'esl-à-dire de quatre scrupules: ils équi- 
valaient 3 -y de ces sols ou 40 deniers n littéraires; 
des demi-sols, et des tiers de sol d'or étaient 
fabriqués dans des proportions analogues. 

Pépin établit le rapport 1 1 : 1 entre les valeurs 
relatives de l'or et de l'argent , et fit tailler la livre 
de ce dernier métal en aa parties ou sols. Cbarie- 
mague introduisit ensuite un nouveau système 
monétaire, dont la base était la livre poids de 
marc de Troyes ; elle remplaça l'ancien poids ro- 
main et l'excédait dans la proportion de 8 à 7. 
Cette nouvelle livre de xa onces d'argent fin cons- 
titua alors la livre numéraire en monnaie de 
compte, qui se divisait virtuellement en 20 parties 
ou sols, ebacun de ces sols se subdivisant en douze 
autres parties que Ton continua d'appeler deniers. 
Ces sols et ces deniers étaient re|ué*»nlés par des 
pièces de monnaies réelles, seroblablement dé- 
nommées, et celles-ci correspondaient aux parties 
analogues de la même livre d'argent dans lesquelles 
elle éUit divisée matériellement lorsqu'on la rédui- 
sait à la forme monétaire. 

Néanmoins, comme les pièces d'or que Cbarle- 
roague fit fabriquer étaient à a3 karats, que celles 
d'argent ètaieut à 1 1 $ deniers, les unes et les 
autres devaient peser, en raison de l'alliage qu'elles 
contenaient, s/aî de plus que les quantités qui 
viennent d'être désignées. Le nom d'argent fin était 
représenté par i3 sous 4 deniers, et celui d'or Ca 
par 7 livres 6 sols 8 deniers de numéraire de cette 
époque. Celte livre monnaie, identique avec la 
livre poids d'argent , fut introduite vers la fin du 
VIII e siècle daus le plus grand nombre des états 
de l'Europe, où elle subsiste encore aujourd'hui 
avec ses divisions et subdivisions en sols et deniers 
sous différentes valeurs qui u'ont de rapport entre 
dles qu'une commune origine. 




Le rapport des valeurs entre l'or et l'argent fut 
porté au douzième sous Charles-le-Chauve, en 864, 
et à la première refonte des monnaies dont on ait 
connaissance. Aucun changement n'eut lieu d'ail- 
leurs dans le système monétaire, non plus que dans 
la valeur de la livre monétaire, considérée relati- 
vement à l'argent, jusqu'au commencement du 
XII e siècle et sous Philippe V T . Celte époque fut 
celle de la première décadence des monnaies; de- 
puis lors jusqu'en i344, la valeur de la livre tour- 
nois décrut jusqu'à environ un cinquième, et 
ensuite, durant le court espace de vingt ans, elle 
se réduisit encore jusqu'à un huitième de celle 
qu'elle avait primitivement. Nous ne suivrons pas 
en détail la dépréciation ultérieure qui eut lieu 
dans le numéraire jusqu'au moment où la livre 
tournois fut reni|>lacée par le franc, moouaie de 
la république, lorsque cette livre ne représentait 
plus que la 83 e partie de la quantité d'argent fin 
qui constituait la valeur de la livre du temps de 
Charlemague. 

En i344. sous Philippe de Valois, la valeur 
relative de l'or à l'argent était encore ;: 11 ; 1. En 
z36o furent frappées les premières pièces qu'on 
appela francs t elles étaient d'or, contenaient de 
matière fiue un gros et un grain , et équivalaient 
la livre tournois de vingt sols d'alors. En i575, 
il fut aussi frappé des francs, monnaie d'argent 
du poids de a65 grains, dont environ aao grains 
de fin ; et cette dernière monnaie représentait 
encore la livre numéraire de ao sols de ce temps - 
là. Depuis lors , jusqu'à la création, à l'époque de 
la révolution, d'une nouvelle monnaie d'une autre 
valeur, et pareillement dénommée franc, cette 
dernière expression et celle de livre sont restées 
synonymes. 

Il y eut, à compter de l'an 1060 , une antre livre 
que l'on distinguait par le uom de livre paruu, 
dont la valeur était précisément d'un quart en sus 
de celle de la livre tournois. La livre parisis était 
aussi divisée en aosols, chacun desquels était 
subdivisé eu n deniers. L'emploi de ces dénomi- 
nations dislinctives parisis et tournois fut aboli 
par une ordonnance de 1667. 

Louis XIII, en 1641 , établit le rapport i3 f à 
1 entre l'or et l'argent, et fixa ainsi en France le 
rapport au taux moyen du taux qui, en Angleterre, 
en Allemagne, en Espagne et en Italie, réglait 
alors la valeur relative de ces métaux. En 16 56 , 
Louis XIV éleva ce rapport à 14 t5/i6, et en 1686 , 
à i5 \. Lors de la refonte des monnaies sous le 
règne suivant, en 1726, il fut réduit à 14 {; 
enfin la déclaration de Louis XVI, du 3o octobre 

7- 
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i 7 85, noria U valeur de l'or raonnoyé à t5 £ niers d'argent fin, sur 4 deniers de cuivre. Os pièces 



rme 



comparée à celle de l'argent considéré comme sont taillée* d'un poids tel , que chacune rente 
P UI|il £ effectivement une quantité de matière fine propor- 



Le premier écu de France fut l'écu d'or, dit à tiounelle à celle qui est contenue dans les crus, 

la couronne, fabriqué en 1279, son» Philippe III, La plupart des monnaies dout nous venons de 

successeur de saiiit Louis; il avait cours pour 10 parler sont encore aujourd'hui en circulation, 

sols parisis, ou 1a sols 6 deniers tournois, le prix mais elles cesseront d'avoir un cours légal eu i83<- 

du marc d'argent élaut alors à a livres 14 sols 7 Antérieurement à l'introduction du nouveau sys- 

deuiers de cette dernière dénomination. tème monétaire, l'appréciation des métaux pré- 

Les monnaies d'Espagne paraissent s'être intro- cieux se faisait ainsi : celle de leur poids, au moyen 

duiles en France à l'époque desguerres de la ligue, du marc, divisé en 8 onces; de l'once, divisée en 

et eutrc autres les pièces diles pisloles ou écu* 8 gros ; du gros , divisé eu 3 deniers ; et du denier, 

pistoles. Louis XIV fixa, en »65a , le cours de la divisé eu a4 grains; le marc contenant 4608 grains; 

pistole d'Espagne à 10 livres; mais lors de la re- celle de leur titre, eu exprimant la finesse absolue 

foute de 1689, cette monnaie cessa d'èlre admise de l'or parla dénomination de i\ karats; le karat 

légalement dans les paiemeuts : l'on a conservé se divisant en 3a parties, pour servir à la désigna- 

cepeudaut l'usage de cette déuomiuation pour tiou de chacun des degrés inférieurs, ou de fiuesse 

exprimer une valeur numéraire de dix livres ou relative, par une dégradation successive de cette 

de dix francs, abstraite de l'idée de valeur intriii- première quantité; et de même, le litre de îa de- 

sèque quelconque. niers était celui qui exprimait la pureté absolue de 

Louis XIII Gt fabriquer, en 1640, les première* Fargent , chaque denier de fin se composant de *4 

pièces qui portèrent le nom de louis; elles étaient grains. 

de3f» { au marc d'or, du titre de 2a karats, et Depuis le système monétaire actuel de la France, 
pesaieut ia 7 grains. on compte par francs et centimes : avant rétablis- 
La dénomination d'ecu n'avait servi jusqu'alors sèment de ce système, on comptait par livres, sols 
qu'à dé»iguer des monnaies d'or. En 1641 il fut et deniers. 

fabriqué des louis d'argeut, au titre de 1 1 deuiers, L'iulrodnctron du nouveau système de poids et 

et à la taille de 8 n/ia au marc; leur valeur nu- mesures a e» pour objet de réduire à l'uniformité 

• était de 3 livres tournois. les mesures de toute espèce, au moyeu d'un type 



En 1689, Louis XIV fit exécuter une refonte fondamental pris dans la nature , lequel seit sus- 
cénérale des monnaies de France, alors existaules. ccptible d'être retrouvé dans tous les temps. Pour 



De nouveaux louis d'or furent frappés du même type, on a choisi le quart du méridien terrestre: 
poids et du môme titre que ceux de son prédé- | a dix-millionième partie de ce quart dn méridien a 
cesseur , et ils eurent cours pour 1a livres 10 sols : ensuite été prise pour servir d'unité usuelle des mê- 
les écus de la même fabrication étaient de 9 au sures linéaires, sous le nom de mètre, lequel consti- 
marc, et leur taux numéraire de 3 livres 6 sols, tue la base de toutes les autres mesures nouvelles, 



Slltl 1 V} ^» 

Les plus anciennes monnaies qui avaient cours en de surface, de solidité, de capacité et de poids, en- 
1 à l'époque de la révolution remontent à fin la base des monnaies nationales. Du poids 



l'année i 7 a6; depuis lors il y a eu une refonte des d'un centimètre cube d'eau distillée, prise à la 

espèces d'or, ainsi qu'une nouvelle fabrication, température de la glace fondante, on a composé 

d'après la déclaration du 3o octobre 1785. une unité fondamentale appelée gramme ; chacun 

Par l'édit de i7a6, il fut créé des écus à la des multiples du gramme forme le décagrarmne , 

taille de 8 1/10 au marc et au titre réputé de 1 1 de- l'hectogramme , le kilogramme et le myriagramme; 

niers; les tolérauces réglées à 36 grains par marc et les sous-multiples, le décigramme, le centigramme 

pour remède de poids, el à 3 grain* de fin pour et le milligramme, pour remplacer le poids de 

remède de loi. Le taux numéraire de cet éca fut marc Le kilogramme avait d'abord été établi comme 

d'abord de 5 livres, et porté ensuite à 6 livres par" l'équivalent de 18841 grains, poids de marc; mais, 

l'arrêt du a6 mai suivant. Cet écu avait aussi des d'après uu rapport de l'Institut national, il a été 

sdus - multiples , représentés par d'autres pièces définitivement fixé à 18837 grains 3/ao, par la loi 

d'argent au même litre et de la 7, du 5% du 10 e , du 19 frimaire an VIII. 

ainsi que du ao* de sa valeur. On a substitué de nouvelles dénominations à 

Il existe aussi dans la circulation des pièces de celles qui étaient employées pour désigner les de- 

Ho el de 1 5 sols , alliées daus la pro|H>rtiou de 8 de grés de l'or et de l'argent. La pureté absolue de l'un 
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comme de l'antre de ces métaux se trouve actuel- 
lement désignée par le titre de mille millièmes, 
«'est-à-dire par l'unité intègre; et les fractions de 
cette unité, énoncée en millième», servent a expri- 
mer chacun des degrés inférieurs de pureté. Ainsi 
chaque karat se trouve représcuté par 4 1 millièmes 
et 2 '3 , ou ( en employant l'approximation déci- 
male) 4 1,667 — ; chaque trente-deuxième de karat 
par un millième et 29/96,00 i,3oa-f-; chaque de- 
nier de fin d'argent , par 83 millièmes et i/3, ou 
«3,333 + ; chaque grain de fin , par 3 millièmes 
et 35/72, ou 3,47»+. 

Le titre d'or, exprimé en karat, étant multiplié 
>par 100, et le produit divisé par 24; ou ce titre 
étant réduit en 32«»«, multipliés de même, et le 
produit divisé par 768 , donnera pour résultat le 
titre correspondant exprime en millièmes. Le litre 
d'argent éuoucé en deniers, si l'on en multiplie le 
nombre par 1000 et qu'on divise le produit par 12; 
ou si on réduit ce titre en grains, qu'on en multiplie 
le nombre aussi par 1000, et qu'on divise le produit 
par 288 , on aura également pour résultat le titre 
correspondant en millièmes. 

En France, l'unité monétaire est le franc, lequel 
se divise en xo dérimes, et chacun de ces derniers 
en 10 centime». Les pièces de nionuaie d'argent 
sont d'uu quart de frauc, d'uu demi-franc, de deux 
francs et de cinq francs: leur titre est fixé à neuf 
-dixièmes de Gu et un dixième d'alliage. Le peids 
de la pièce d'un quart de franc est d'uu gramme 
-vingt cinq centigrammes; relui de la pièce d'un 
demi-franc, de deux grammes cinq décigtaiumes; 
celui de la pièce d'un frauc, de ciuq grammes; 
celui de la pièce de deux francs, de dix grammes; 
et celui de la pièce de cinq francs, de vingt-cinq 
grammes. Le franc représente donc 4 grammes 1/2 
d'argent fin. 

Le* pièces d'or sont de vingt francs et de quarante 
francs : leur titre est fixé à ueuf dixièmes de Gn et 
un dixième d'alliage. Les pièces de vingt francs sont 
à la taille de cent cinquante-cinq pièces an kilog., 
et les pièces de quarante francs à celle de soixante- 
dix-sept et demie. Le poids de ces premières 
pièces est de 6 gr., 45i6i; celui des secondes, de 
12 gr, 90322. 

La monnaie de billon qui a cours en France 
consiste eu pièces d'uu centime, de cinq centimes 
et de dix ceutimes, à la taille de deux grammes par 
centime, c'est-à-dire de 200 grammes. 

La tolérance du titre, soit en dessus, soit en des- 
sous, est de deux millièmes sur les monnaies d'or, 
et de trois millièmes sur les monnaies d'argent. 
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Tableau comparatif des monnaies étrangères avec 
les monnaies françaises. 

AHGT.ETtRIE. 

Toute la Grande-Bretagne compte en livres, 
schillings, pences et farthings, qui forment ce qu'où 
appelle monnaie «terling ou monuaie anglaise. La 
livre sterling a été une monnaie Gctive jusqu'eu 
181 8, où l'on a frappé les pièces d'or dites souve- 
rains , de la valeur de 20 schillings. 

Monnaie d'or. 

fr. c. 



Guinée de 21 schillings 26 47 

Demi-guinée i3 2 3,5o 

Quart de Ruinée 6 61,75 

Tiers de guiuée, ou 7 schillings 8 82,33 

Souverain, depuis 18 18, de 20 schillings. 25 20,8 

Monnaie d'argent. 

Couronne vieille, de 5 schillings anciens. 6 16 

Schilling ancien i a3,6o 

Couronne nouvelle , depuis 1818 5 80,72 

Schilling nouveau 1 16,14 

Demi-schilling, ou 6 pences o 58,07 

Écu de banque, dit dollar d'Angl 5 41 



AUTRICHE ET BOHEME. 

On compte à Vienne , ainsi que dans toute l'Au- 
triche, par gulden, ou florins de convention à 
60 kreulz à 4 pfennings , valant 2 fr. 5q c, 6. La 
risdale est une monnaie imaginaire, qui vaut un 
florin et demi. La risdale d'espèce est une mon- 
naie courante qui vaut deux florins. 



Monnaie d'or. 

Ducat de l'empereur 11 86 

Ducat de Hongrie 11 90 

Demi-souverain 17 58 

Quart-souverain 8 79 

Monnaie d'argent. 

Ecu ou risdale de convent., depuis 1753. 5 19,50 

Demi -risdale ou florin 2 59,75 

Pièce de ao kreulz o 86,5o 

Id. de 10 kreulz o 43,25 

On compte par florins à 60 kreulz. 

Monnaie d'or. 

Pièce de 10 florins ar 40 

IdL de 5 florins m 5> 
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Monnaie d'argent. 

tt. c. 

Pièce de deux florins 4 18 

Id. d'un florin a 09 



BAVIERE. 

On compte par florins à 60 kreulz. 



Carolin a5 66 

Maximilien 17 18 

Ducat tt 77»»6 

Couronne 5 68 

Risdale de 1800 5 10 

Teston ou kopfstuck o 86 



DANEMARK. IT 

ta monnaie de compte, réelle on représenta- 
tive , est le risdale de banque à 6 marcs , qui se 
divise en 6 schelliugs. 

Monnaie d'or. 

Ducat courant, depuis 1767 947 

Ducat spccies, 1791 à 1802 xt 86 

Chrétien, 1773 ao g5 

Monnaie d'argent. 

Risdale d'espèce , ou double écu de 96 

schelliugs danois , de 1776 5 6l> 

Risdale ou pièce de 6 marcs danois , de 

i75o . 4 96 

Mark danois de 16 schellings, de 1776. o 94 

ESFAGBK. 

On compte en huit valeurs différentes ; mais la 
valeur castillane est plus généralement en usage; 
elle compte par réaux de vellou à 34 maravédis, 
valant a6 fr. 70 c, ou par réaux de plata à 34 ma- 
ravédis de plata, valant 5o fr. a6 c. Ou entend par 
plata la monnaie d'argent, et par vellon la mon- 
naie de billon. 

Monnaie for. 

Quadruple pistole ou doublon de 8 écus, 

177a à 1786 83 93 

Pistole de 4 écus 41 96,5o 

Id. de a écus ao g8,a5 

Demi-pistole ou écu 10 49,1 a 

Pistole ou doublon de 8 écus , depuis 

1766 8c 5x 

Id. de 4 écus 40 75,5o 



fr. c. 

Id. de a écus ao 37,75 

Demi-pistole ou écu 10 18,87 

Monnaie d'argent. 

Piastre, depuis 177a 5 43 

Réal de a, ou piécette, ou cinquième 

de piastre 1 08 

Real de 1 ,ou demi-piécette , ou 10 e de 

piastre o 54 

Reallillo, ou réal de vellon, ou ao" 

de piastre o »î 

Nota. Ces trois dernières pièces'sont dénommées 
monnaies provinciales , elles sont fabriquées en Es- 
pagne, et n'ont cours que dans La péninsule. 

ÉTATS ECCLESIASTIQUES. 

On compte à Rome et dans tons les états de 
l'Église par écus romains ou piastres à 100 baîocchi 
de 5quatrini, ou à to paolide 10 baiocchi, valant 
5 fr. 38c, 45. 

Monnaie d'or. 

Pistoles de Pie VI et Pie VII 17 27, 5o 

Demi 8 63, : 5 

Sequin , 1 769, Clément XIV et ses suce. 1 r 80 

Demi 5 90 

Monnaie d'argent. 

Écu de 10 paols ou 100 baroques. .... r 38,5o 
Trois dixièmes d'écu ou teston de 3o 

baroques. x 6a 

Un cinquième <féco , on papeto de ao 

bayoques , •. r o> 

Un dixième d'écu , ou paol de 10 bayoq. o 54 

ÉTATS-CRIS D'AMÉRIQUE. 

On compte par dollars à 100 cents, valant 
5 fr. 56 c, 793. T.e cours ordinaire du commerce 
fixe le dollar à 5 fr., terme moyen. 

Monnaie d'or. 

Double aigle de 10 dollars 55 ai 

Aigle de 5 dollars 37 60, 5o 

Demi-aigle , ou a -y dollars i3 8o,a5 

Monnaie d'argent. 

Dollar 5 4» 

Demi a 71 

Un quart. 1 35,5u 



à i6schel- 
à Hambourg 



Les comptes se tiennent en 
lings à 1a pfenuings. On 
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quatre valeurs : celle de banque, on marc de banque, 
valeur imaginaire de i fr. 87 c, 99 ; thaler de ban- 
que, val. 5 fr. 63 c., 98 ; marc couraut, x fr. 53 c; 
lhaler courant, 4 fr. 58c, a3. - 

Monnaie d'or. 

fr. c. 



Durât ad Ugem Imperii n 86 

Ducat nouveau de la ville 11 76 

Marc banco (monnaie imaginaire) 1 «7,99 

Marc 00 16 scbellings, d'après la con- 
vention de Lubeck 1 53 

Risdale de coustitut., ou écu d'espèce. . 5 78 



jafoit. 

(Par approximation, et faute de renseignements 
précis sur le poids et le titre légal du monnaies. ) 



Monnaie d'or. 

Kobang vieux de 100 mas 5i a4 

Demi — de 5o mas. a5 6a 

Kobang nouveau de 100 mas 3a 69 

Demi — de 5o mas 16 34,5o 

Monnaie d'argent. 

Tigo-gin, ou pièce de 40 mas 14 4o 

Demi de ao mas 7 ao 

Un quart de 10 mas 3 60 

Un huitième de 5 mas 1 80 



LOMEARDO-VÉWITIRW. 

(Royaume.) 

On compte, depuis le i er nov. i8a3, par livres 
autrichiennes à 100 centimes, val. o fr. 86 c, 55. 



Monnaie d'or. 

Souverain, depuis i8a3 35 x3 

Demi ou ao liv. d'Autriche 17 56 

Monnaie d'argent. 

Écu de 6 liv. d'Autriche 5 ao 

Demi-écu ou 1 florin a 60 

livre d'Autriche o 86,6 

MOOOL. 

(Par approximation.) 

1 

Monnnaie d'or. 

Roupie du Mogol 38 7a 

Demi 19 36 

Un quart 9 68 

Pagode au croissant 9 46 

Id. à l'étoile 9 35 
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fr: c 

Ducat de la Compagnie hollandaise xi 6a 

Demi 5 81 

Monnaie d'argent. 

Roupie du Mogol a 4a 

Id. de Madras a 40 

Id. d'Arcate a 36 

Id. de Pondicbéri ,4» 

Double fanon des Indes o 63 

F*snoo« •••*•••*•••*•••«•••*«,,,,« o 3i f5o 

Pièce de la Compagnie hollandaise a 40 



FAPI.E». 

Depuis 1818, on compte, dans le royaume des 
Deux-Sicile*, par ducati à 100 grani à 10 cavalli, 
val. 3 f. a4 c, 8a. 

Le titre desdurats est trop variable pour pouvoir 
en donner l'évaluation en monnaies françaises. 

Monnaie d'or. 

Once nouvelle de 3 ducats, depuis 1 8 1 8 . 1 a 99 
Quintuple de 1 5 ducats, depuis 18 18. . . 64 95 
Décuple de 3o ducats , depuis 1818 iag 90 

Monnaie d'argent 

1a carlins de xao grains, depuis 1814.. 5 to * 

Ducat de 10 carlins de 100 grains, 1784. 4 a5 

a carlins , depuis 1804 o 85 

1 carlin, depuis 1804 o 4a,5 

Ducat de io carlins, de 18 18 4 a5 

PARME. 

Oo compte par lire à ao soldi à xa denari , vah 
o f. a 4 c, 6y. 

Monnaie d'or. 



Sequin n 95 

Pistole de X784 a3 01 

Id. de 17864 179c ai 91, 5o 

40 lire de Marie-Louise, depuis i8x5. . 40 » 
ao lire, idem , depuis 181 5 ao » 

Monnaie ({'argent. 

Docat de 1784 et 1796 5 18 

Pièce de 3 liv. , depuis 1790 o 68 



Id. de 1 liv. 10 s., depuis 1790 o 34 

ao lire de Marie-Louise , depuis 18 15. . 5 - 
3 lire, 1 lira, i/a, 1/4 de lira, à pro- 
portion » » 

BELGIQUE ET PATS- BAS. 

Depuis 1816, on compte, dans tout le ci-devant 
royaume des Pays-Bas , par florins à cents, vaL 
afr. i3c.,54. 
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Monnaie d or . 

fr. C 

Ducat 11 9 3 

Ryder ' 3 c 65 

ao florins, 1808 43 *4 

ito florins , idem » » 

Id. de Guillaume, 1818 - » 

Monnaie d'argent. 

Florin de ao ou ioo cents » »5,94 

Escalin , ou pièce de 6 sous o 64 

Ducaton, ou ryder. . s 6 85 

Ducat, ou risdale 5 48 

PERSE. 

( Par approximation. ) 

Monnaie d'or, 

Roupie 36 75 

Demi 18 37,5o 

Monnaie d'argent. 

Double roupie de 5 abassis 4 90 

Roupie de a 1/3 abassis a 45 

Abassi o 97 

Mamoudi o 48,5o 

Larin » 1 o3 



POLOGNE. 

On compte i Varsovie, ainsi que dans tonte la 
Pologne, par florins ou gulden de 3o gros, vil. 
o fr. 57 c, 90. 

Monnaie d'or. 

Ducat » 11 89^7 

Monnaie d'argent. 

Risdale vieille 5 18,91 

Risdale nouvelle 3 65,75 

Florin ou gulden v • • » *°>7» 

PORTUGAL. 

On compte par reis, la plus petite monnaie du 
pays, val. ofr. 00 c, 6017. Les grandes sommes 
s'expriment par iooo reis, 6f. tac, 5; et aussi par 
cruzades vieilles à 400 reis, ou par cruiades neu- 
ves à 480 reis. Oo comprend sous la dénomination 
de reis une somme de xooo mille reis. 

Monnaie d'or. 

Moeda d'ouro, lisbonnine de 4,800 reis. 33 96 
Meia mocda, demi -lisbonnine , a,4oo 

reiî 16 98 

'Quartino , quart de lisbonnine de i,aoo 

reis * 8 49 



MONNAIE 

fr. e> 

Meia dobra, portugaise de 6,400 reis. . 45 37 

Demi-portugaise de 3,aoo reis aa 63,5o 

Pièce de 16 testons de 1,601» reis 11 3i,75 

Id. de xa testons de i.aoo reis 8 oa 

Id. dc8testousde 800 reis 5 66 

Cruzade de 480 reis 3 3o 

Monnaie d'argent. 

Cru rade neuve de 480 reis ...... a 94 

1,100 reis 6 ia,o5 

prcsse. 

On compte par tbalerà 3o silbergrosà ia pfen- 
nings. 

Monnaie d'or. 

Ducat de 1748 »« 77 

Id. de 1787 1* 7» 

Double frédéric 41 6i 

Frédéric 20 80 

Demi 10 40 

Monnaie d'argent. 

Risdale, ou tbaler de 3o silbergros, de 

i8a3 3 71,11 

Pièce de 5 silbergros o 61, 85 

Silbergros, valeur intrinsèque o 10 



RAGUSE. 

On compte par ducati i 40 grossetti à 6 soldi, 
val. 3 fr. 85 c. 

Monnaie d'or. 

Néant. 

Monnaie d'argent. 



Talaro, dit ragusine 3 90 

Demi 1 95 

Ducat 1 37 

ta grossettes 1 4i 

6 grossettes o ao,5o 



RUSSIE. 

On compte, dans tout l'empire de Russie, par 
roubles à 100 copecks. Les paiements se font en 
roubles d'argent , val. 3fr. 45c, ou en roubles en 
papier, val. 1 fr. i3 c. 

Les espèces en circulation consistent : i°en mon- 
naie de banque, et, sous cette dénomination, on 
ne comprend que les roubles et demi-roubles ; a* en 
monnaie d'écbange en argent et en cuivre; 3* en 
papiers-monnaie ou assignations de banque à a5, 
5o, 100 et aoo roubles sur papier blanc, en billets 
de 10 roubles sur papier rouge, et de 5 roubles sur 
papier bleu. 



s. 
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Monnaie d'or. 

fr. c. 

Ducat, de 1755 à i;63 11 79 

Id. de 1763 11 5g 

Impériale de 10 roubl., de 17 55 à 1763. 5a 38 
Demi de 5 roubles, de 1755 à 1763. . a6 19 
Impériale de 10 roubles, depuis 1763. 41 «9 
Demi de 5 roubles, depuis 1763 ao 64,5o 

Monnaie d'argent. 

Rouble de ioocopeck<,de 1750 a 176a. 4 61 
Rouble de 100 copecks, depuis 1763 à 

,8 «7 4 o 

SAROAIOXK. 

Oo compte, en Piémont et en Savoie, par lire 
piémoii taises à ao soldi , val. 1 fr. 17 c, 57; par 
lire nouvelles à 100 ceut., val. 1 fr. ; et dans l'île 
de Sardaigne, on compte par lire a ao soldi, val. 
1 fr. 83 c, 1a. Ainsi la valeur des livres sardes est 
fixée de manière que 5 livres de Sardaigne valent 
aulant que 8 livres de Piémont. 

Monnaie a" or. 

Carlin, depuis 1768» 49 33 

Demi a4 66,5o 

Pistole. a8 45 

Demi,. •. 14 aa,5o 

Monnaie d'argent. 

Écu, depuis 1768 4 70 

Demi-écu a 35 

Quart d'écu, ou une livre 1 17,50 

Écu neuf de 5 livres, 18 16 5 o 

SAVOIE ET PIÉMONT. 

Seqnin 11 95 

Double neuve pistole de 24 livres. . . . 3o o 

Demi de ia livres i5 o 

Carlin, depuis 1755 i5o o 

Demi 75 

Pistole neuve de ao livres, de 18 16. . . ao o 

Monnaie d'argent. 

Écu de 6 livres, depuis 1755 7 07 

Demi-écu 3 53,5o 

TJo quart, ou 3o sous 1 76,75 

Demi-quart, ou 1 5 sous 088,37 

Écu neuf de 5 livres, 1816 5 o 

Or. 

Sequtn de Géues 11 01 
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SAXE. 

On compte , dans tout le royaume de Saxe, par 
lhaler à a4 gros 1a pfennings, val. 3 fr., 89 c, 63. 
Le tbaler est une monnaie ûctive. 

Monnaie cT or. 

fr. c. 

Ducat 11 86 

Double auguste, ou 10 tbalers 41 49 

Auguste, ou 5 tbalers ao 74»5o 

Demi-auguste 10 37,a5 

Monnaie d'argent. 

Risdale d'espèce, ou écu de convention, 

depuis 1763 5 19,50 

Demi, ou florin de convention a 59,75 

Tbaler de a4 bons gros ( monnaie ima- 
ginaire ) 3 89,63 

Un gros, ou 3a e de risdale , ou »4' de 

tbaler. o i6,ai 

SICILE. 

Monnaie d'or. 

Once, depuis 1748 i3 73 

Écu de 1a tarins 5 10 

( Voyez Naplej. ) 

SUEDE. 

On 'compte dans tout le royaume par risdaies 
à 48 schellings à ia rundslycbcn ou ore, val. 
5fr.68c, 75. Dans les administrations, ainsi que 
dans les transactions commerciales, on compte par 
billets de banque; mais entre particuliers, et même 
dans beaucoup d'aflàires de commerce, on compte 
par billets-florins. 

Monnaie d'or. 

Ducat n 70 

Demi 5 85 

Un quart a 9a,5o 

Monnaie d'argent. 

Risdale d'espèce de 48 schellings, de 

1720 à 1802 5 75,73 

Deux tiers de risdale , ou double plotle 

de 3a schellings 3 83,8a 

Un tiers, ou 16 schellings 1 91,91 



On compte presque généralement dans la Suisse 
allemande, et en partie dans la Suisse française, par 
francs de Suisse à 10 batz à 10 rappen, valeur, 
1 fr. 46 c, 34. 
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Monnaie d'or. 

fr. c 

Pièce de 3a franrken de Suisse 47 fi3 

Id. de 16 a3 8i.5o 

Durai de Baie 10 71,47 

Ducat de Lucerne 11 :"»,g5 

Durât de Sainl -Gai 11 37,a5 

Durât de Zurich "77 

Ducat de Berne. 1 ',64 

Putole de Berne a3 76 

Pislole vieille de Genève» 90 «1,7* 

... 17 83,g5 

Écu de BAle de 3o batz, ou a florins. . 4 56 

Demi-cru, ou florin de i5 batz a 18 

Franc de Berne, depuis i8o3 1 5o 

Écu de Zurirh, de 1781 4 70 

Demi, ou florin, depuis 1781 a 35 

Écu de 40 balz de Bile et Soleure, de- , 

puis 1798 S gn 

Pièce de 4 franrken de Berne, de 1799. 5 88 

Pièce de 4 franrken de Suisse, en i8o3. 6 o 

Pièce de a fraucken de Suisse, en i8o3. 3 o 

Pièce d'un fraucken de Suisse, en i8o3. 1 5o 

TOSCANE. 

On compte, dans les administrations, par lire à 
ao soldi à ia denari, val. o fr., 80c, o5; ou par 
scudià 7 lire à ta soldi à 1a denari, val. 5 f. q5,36. 
Dans le commerce, et particulièrement à Livournc, 
par pièce de huit réaux à ao soldi à ia denari la 
pièce, val. 4 fr. 89 c. 

Monnaie d'or. 

Ruspone, ou 3 sequins aux lis 36 04 

Un tièrs ruspone , ou sequin aux lis. . . . 1 a 01, 33 

Demi-sequin 6 00,67 

Sequin à l'effigie ta oi,33 

Rosine. 11 54 

Denû xo 77 

Monnaie d'argent. 

Franeesconc de 10 pauls, livournine, 
piastre à la rose, talaro, léopoldine 

et écu de 10 pauls 5 61 

Pièce de 5 pauls a 8o,5o 

Pièce de a pauls 1 ia,ao 

Pièce de 1 paul o 56, 10 

TURQUIE. 

A Constantinoplc et dans les états turcs, on 
compte ordinairement par piastres à 40 paras à 



3 aspres, val., 3o ou 33 fr. La bourse d'argent 
est une somme de 5oo piastres, la bourse d'or com- 
prend 3o,ooo piastres. 

Monnaie d'or. 

fr. e. 

Sequin zermahboub dn sultan Abdoul- 

Hamet , 1774 8 79 

Nisfie , ou 1 /a zermahboub, idem 4 36 

Roubbié,ou 1/4 sequin fondoukli. .. . a 43,33 

Sequin de zermahboub de Sélim III 7 3o 

Demi 3 65 

Un quart 1 89,5o 



3 59 

» 99 
o 49»5o 
o 04 
o oi,3J 
a o 

4 i3,6 7 



L'altmichlec de 60 paras, depuis 177t. . 
Yaremlecde ao paras ou 60 aspres, 1757- 
Roubb de 10 paras ou 3o aspres, 1757. 

Para de 3 aspres, 1773 

Aspre,dont tao pour la piastre de 1773. 
Piastre de 40 paras, on tao aspres, 1780. 
Pièce de 5 piastres de Mahmoud ,1811. 



MONNAIE, économie politique. Morceau de 
métal d'une certaine forme, et revêtu de certains 
signes qui lui donnent une valeur légale. 

Le commerce élémentaire a dû commencer par 
l'échange des objets nécessaires à la vie et à sa 
conservation, aliments, meubles, vêtements, armes, 
etc. C'est encore ainsi qu'il se pratique avec les 
peuplades sauvages. Mais à mesure que les besoins 
augmentent, parle fait de la civilisation, ce mode 
d'opérer le trafic devient difficile, et, dans certains 
cas, impossible. Pour obtenir une quantité désirée, 
transportable avec les moyens donnés , susceptible 
de conservation, l'une des parties contractantes 
n'a pas toujours ce que l'autre voudrait recevoir, 
on ne peut diviser des objets d'une forme arrêtée, 
forme qui seule peut-être lui donne de la valeur. 
La force des choses a donc conduit l'homme à 
chercher quelques matières également prisées par- 
tout, es limées de tous à cause de l'éclat, des cou- 
leurs attrayantes, et surtout de la rareté. Un petit 
volume de ces matières ayant, proportionnellement 
1 toutes les autres, une valeur considérable, on a 
pu s'en servir, d'abord comme d'objets supplémen- 
taires qui complétassent le marché ( ce qui se fait 
encore pour ce qu'on nomme le solde), et enfin 
comme objet direct d'échange, avec certitude d'é- 
aillrurs ou plus lard , facilement et à vo- 



lonté. Les pierreries , les métaux rares et précieux 
remplissaient bien ces conditions. Les perfection- 
nements métallurgiques ayant rendu possible l'al- 
liage des 
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la rareté lait une partie du mérite, l'estimation mo- 
mentanée du lingot ou morceau de métal brut , est 
devenue impossible, et par une autre nécessité iné- 
vitable, on a été conduit à façonner le lingot, à lui 
donner nu certain poids et à le charger de signes 
conventionnels qui garantissent au premier coup 
d'œil la valeur intrinsèque de la monnaie; il suit de 
là que la monnaie n'est point toujours la richesse, si 
par ce mot on entend la possession d'objets propres à 
satisfaire nos besoins et dos goûts, attendu que nous 
ne pouvons avoir besoin que d'une quantité très* 
limitée de métal précieux; mais elle est un moyen 
d acquérir ces objets, et elle sert de signe, de 
terme de comparaison , de mesure, pour s'euteudre 
sur la valeur et le prix de tout ce qui peut être acquis 
ou consommé. C'est pour n'avoir pas conçu cette vé- 
rité, cependant très-simple, que des peuples entiers 
se sont réduits à la condition la plus misérable, et, 
comme le roi de la fable , ont converti en or tout 
ce qu'ils louchaient. La péninsule espagnole a tiré 
énormément d'or de l'Amérique; et ne voyant la 
richesse que dans l'accumulation indéfinie de ce 
métal, elle a négligé l'industrie, source inépui- 
sable de satisfactions que la monnaie seule ne sau- 
rait procurer. Les gouvernants, leurs favoris, 
quelques aventuriers se faisaient de gros trésors; 
on répandait de grandes largesses; mais comme 
l'entrée des produits étrangers a toujours été fine- 
ment gênée, on ne trouvait rien à acheter, ou bien 
les objets de consommation renchérissaient outre 
mesure. Par une autre conséquence de la même 
erreur, on voulait conserver pour soi de prétendues 
richesses, et ne poiut porter son or à l'étranger: 
on prohibait donc l'exportation des espèces métal- 
liques. Toutes ces absurdités, et bon nombre 
d'autres qui se lient à celles-là , ont long-temps en- 
travé le développement de la prospérité matérielle 
des peuples. Le travail! voilà la seule richesse, ou 
plutôt l'uuique source des richesses, et l'or, l'ar- 
gent , la monnaie, ne sont que des marchandises 
comme d'autres marchandises; la seule différence 
est qu'elles ont une valeur plus facilement, plus 
uniformément appréciable, que cette valeur est 
renfermée dans un plus petit objet , et que, légale- 

ger contre tout autre. . 

La monnaie est si bien une marchandise, et 
marchandise universelle, qu'il s'en fait toujours 
uo commerce actif. Chez un peuple iudustrieux, 
une certaine somme de numéraire est indispen- 
sable pour les besoins de la circulation , et si, pour 
quelque cause que ce soit, il devient rare, son 
prix s'élève , et son importation devient lucrative. 



MONNAIE. io 7 

Toute monnaie est un alliage: le métal moins pré- 
cieux rend plus malléable le métal fin. Le titre des 
monnaies doit donc s'entendre de la quantité de 
métal Gn qu'elles renferment. Ce litre n'est point 
partout le même ; la science a de sûrs moyens de 
le reconnaître exactement; aussi , hors des fron- 
tières d'un état, la monnaie n'a plus que sa valeur- 
réelle, seule base du commerce des monnaies. 
Sous le rapport commercial , et dans les relations 
de voyage, la variété du titre des monnaies, dans 
les divers états, est un grave inconvénient. A l'in- 
térieur il se fait moins sentir; mais lors même que 
les objets de consommation s'élèveraient en propor- 
tion de l'abaissement du titre, l'altération pratiquée 
fréquemment par des gouvernements despotiques 
n'en serait pas moins un odieux mensonge, un vo! 
scandaleux, que des peuples civilisés ne souffri- 
raient plus; il n'est pas plus permis d'être faux 
monnoyeur sur un trône que dans une caverne. 

Les déplorables variations que Pou a fait subir 
aux monnaies ont excité tant et de si légitimes 
plaintes , que l'humeur a poussé les choses à l'excès. 
On a été jusqu'à désirer que le gouvernement n'eût 
plus le monopole de la fabrication des monnaies, 
et qu'elles uc portassent plus l'effigie du chef de 
l'état. Il ya là erreur et puérilité: qu'importe 
l'effigie? c'est un signe facile à reconnaitre, voilà 
tout, et c'est un avantage. D'un autre côté, la sur- 
veillance d'un gouvernement éclairé et dûment 
surveillé lui-même par une véritable représentation 
natiouale, inspirera toujours plus de confiance, et 
sera nue garantie supérieure à toutes les garanties. 
Il arrive fréquemment, en économie politique, que 
Ton raisonue trop sous l'impression d'abus actuels 
contre lesquels il est beau mais quelquefois dange- 
reux de se passionner. 

Les différences de titre, de forme, de gradua- 
tion, qui existeut dans la monnaie des nations, 
sont un mal. Ou a rêvé une langue universelle ; 
que ne rêve-t on aussi un système monétaire uni- 
versel? Il est tout trouvé: le système décimal ap- 
pliqué au numéraire est une des plus magnifiques 
institutions dont la révolution française ait fait 
présent à la France ? L'Europe tarde trop à l'a- 
dopter; les personnes qui ont voyagé en Italie, en 
Allemagoe et surtout en Suisse peuvent seules com- 
prendre tout ce qu'a de déplorable cette incroyable 
variété dans le système des monnaies, qui gène hor- 
riblement les transactions, occasionne d'énormes 
pertes de temps et d'argent, et désoriente à chaque 
lieue que l'on parcourt, sur l'estimation des produits. 

Les monnaies n'ont pas des différences de valeur 
entre les nations seulement, sous le rapport du 
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titre ; le même phénomène s'observe, en ce qui 
concerne la mesure de k valeur des produits, dans 
les dinerentesprovinces d'un même empire, et cette 
obsenalion devrait avoir quelque influence sur ia 
répartition des impôts, s'il est équitable que l'im- 
pôt soit réparti avec quelque justice. lîn franc a 
beaucoup plus de valeur et procure plus d'objets 
de consommation dans un hameau isolé et pauvre 
que dans les grands ceutres de population : le sacri- 
fice que le petit contribuable eu fait à l'état est donc 
plus onéreux pour lui que pour le riche proprié- 
taire ciladiu. 

Nous avons dit qu'une certaine quantité de nu- 
méraire était indispensable à une nation pour faci- 
liter ses transactions intérieures, et que si le com- 
merce des matières d'or et d'argeut n'est point 
entravé par des lois impolitiques, celte quantité se 
maintient toujours en équilibre avec les besoins, 
sauf des oscillations de peu de gravité. Nous de* 
vons ajouter qu'il parait impossible jusqu'ici d'é- 
valuer avec précision la somme de numéraire que 
possède un état, et que dans des conditions de 
prospérité données, cette somme peut être de 
beaucoup réduite par l'usage du papier-monnaie. 
Ce mol a conservé un caractère effrayant pour les 
personnes qui ont vu les assignats, et qui en 
gardent des monceaux dans leurs archives de fa- 
mille. Les assignats, qui furent peut-être une inévi- 
table nécessité du moment, se répandirent en 
France pour une valeur fabuleuse de 45 milliards, et 
ils n'avaient pas en numéraire circulant i milliards 
de garantie; aussi furent ils dépréciés en peu de 
temps et tombèrent-ils même au-dessous de la va- 
leur qu'ils étaieul chargés de représenter. Leur 
discrédit devint total, parce que la monnaie ne 
vaut pas uniquement par l'usage qu'où en peut 
faire f mais aussi par la valeur intrinsèque ou par 
la garantie qui y est affectée. Les billets de la banque 
de France, par exemple, sont tout simplement 
une petite feuille de papier fin, comme l'étaient les 
assignats , mais ils portent un timbre et des signa- 
tures daus lesquels on a coufiatice, parce qu'on sait 
que ce papier peut être sur-le-champ converti en nu- 
méraire. Si donc l'émission des assignats eût été pro- 
portionnée au crédit d'alors, ils eussent conservé leur 
valeur nominale, ils eussent été aussi commodes 
pour la circulation que l'est ce torrent de bank- 
nots qui roule dans la Grande-Bretagne, s'éc hap- 
pant saus cesse des nombreuses banques provinciales 
pour y rentrer sans cesse après avoir fécondé l'in- 
dustrie et rendu faciles les moindres transactions. 
Les contrefaçons malheureusement sont très mul- 
tipliées, malgré l'extrême sévérité de la loi qui s'ap- 
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pliqueavec une rigueur que l'intérêt général rend 
peut-être nécessaire. 

MOSOrOTYl.ÉDONS. HISTOIRE N ATI/ R Ef.LE . 

On nomme ainsi les végétaux dont l'embryon n'of- 
fre qu'un seul cotylédon , et que , pour celte raisoo , 
on appelle embryon munoeolylédoné. Ces végétaux 
constituent l'un des trois groupes primordiaux du 
règne végétal. fores Bot a.riqoe. 

MONOCHROME, iïacx-arts. Peinture d'nne 
seule couleur. Ce genre de travail est très-ancien ; 
les Étrusques l'ont connu. La peinture n'eut d'abord 
qu'une seule teinte , et les figures n'étaient formées 
que par des lignes d'une setde couleur, qui était or- 
dinairement le rouge fait avec le cinabre et le mi- 
nium. Au lieu du rouge on employait quelquefois 
le blanc Qnintilien dit de Polygnote , et Pline de 
Zenxts , qu* ils firent des monochromes en blanc. 
Les tombeaux antiques des Tarquins , près de Cor- 
neto, offraient des ligures formées par des couleurs 
blanches couchées sur un foud obscur. 

MONOGRAMME, iuzacx-auts. On appelle mo- 
nogramme une ligure qui réunît plusieurs lettres, 
de manière qu'elles semblent n'en faire qu'une. Le 
monogramme diffère de la ligature, qui n'esi qu'un 
trait d'union qui joint ensemble plusieurs lettres. 
C'est surtout sur les monnaies grecques que l'usage 
des monogrammes est le plus fréquent. Les pre- 
miers graseurs en bois et en taille douce, ainsi que 
plusieurs peintres, lors de la renaissance des arts, 
ont eu la coutume d'indiquer quelquefois, sur leurs 
ouvrages, leur nom , non pas en toutes lettres, 
mais seulement par les monogrammes : la connais- 
sance et l'explication de ces monogrammes sont 
importantes pour l'histoire de l'art. 

MONOGRAPHIQUE, beaux-akts. Dessin mo- 
nographique, dessin exécuté par un seul trait sans 
hachures : c'est ce qu'on appelle aujourd'hui des- 
siner au trait. Les calques, la damasquinure, les 
caractères d'imprimerie sont des monographies. 
Les estampes d'après les bas-reliefs de Flaxmann 
sont des monographies, ainsi que les dessins-patrons 
pour les broderies, etc. 

MONOLOGUE, belles-lettres. Scène drama- 
tique, où un personnage parait et parle seul. Toutes 
les fois que, dans un ouvrage de poésie, celui qu'on 
fait parier n'est censé avoir ni interlocuteurs ni 
témoins, on appelle son discours un monologue. 

La parole est un acte si familier à l'homme, si 
fortement lié par l'habitude avec la pensée et le 
sentiment , elle donne ta ut de facilité, de netteté à la 
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conception , par les signes qu'elle attache aux idées, 
que , dans une méditation profonde , dans une vive 
émotion, îl est tout naturel de se parler à soi-même. 
Les qualités essentielles Ju monologue sont le mou- 
vement et la vérité; les idées y doivent être liées, 
mais par un fil imperceptible. Plus les sentiments 
qu'il exprime naissent en foule et en désordre , 
plus il imite le trouble, les corn bals, le flux et le 
reflux des passions; plus il est dans la vraisemblance: 
jamais il n'est si naturel que lorsqu'il e»t au plus 
haut point de véhémence et de chaleur. C'est là 
surtout que sont placés ces mouvements d'une âme 
qui se roule sur elle-même , comme les vagues de la 
mer, lorsque des veuU opposés les soulèvent du 
fond de l'abime. 

Dans le monologue, ce n'est pas toujours à soi- 
même qu'on adresse la parole : c'est quelquefois à 
un être insensible, ou à quelque absent, dont on 
oublie que l'on ne peut élre euteudu. Ce délire 
suppose l'égarement de la passiôu , ou une rêverie 
qui approche du songe. 

MONOMANIE. forez Maici«. 

MONOPOLE. Voyez Privilkccs. 

MONTAGNES, géographie pbysiqce. On en- 
tend généralement par montagnes un ensemble d'in- 
égalités plus ou moins considérables, élesées au- 
dessus de la surface du globe. Suivant le savant 
géographe Riller, on regarde comme simples colli- 
nes toutes les hauteurs qui ne depasseut pas 2,000 
pied-»; il appelle montagnes de premier ordre celles 
dont l'élévation va depuis a,ooo jusqu'à 4,000 pieds; 
il nomme moutagnes de second ordre celles dont la 
hauteur est comprise entre 4,000 et 6,000 pieds. 
Les pointes qui s'élèvent de 6,000 à 10,000 pieds, 
sont pour lui des monts Alpins; il range enfin 
parmi les montagnes gigantesques tous les sommets 
qui dépassent ces limites. Il (aut distinguer les mon- 
tagnes des plateaux , qui sont de grandes masses 
de terre élevées , formant d'ordinaire les noyaux du 
cunlinelit ou des îles, mais qui ont des pentes 
moins rapides et plus étendues. Un plateau peut 
{enfermer des montagnes, des plaines et des vallées. 

Il existe très-peu de nionlagues isolées dans la 
nature, elles se trouvent presque toujours réunies, 
et formeut ainsi des masses qui s'étendent dans des 
directions déterminées, en jetant des ramifications 
à droite et à gauche. C'est à ces masses, résultant 
de la réunion de plusieurs montagnes, que l'on 
donne te nom de cbaiues. Pour les former, les mon- 
tagnes se sont groupées d'une tuCnité de manières, 
«* de là il est résulté plusieurs accidents , dont l'é- 
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tude est de la pins haute importance pour l'his- 
toire physique de notre planète. Une chaîne peut 
être définie par une suite de montagnes dont la base 
se touche ; un groupe est l'union de plusieurs chaî- 
nes , et un système rst l'eiisemble de plusieurs grou- 
pes. Le point où les chaînes de montagnes se réu- 
nissent s'appelle mend. 

La chaîne la plus simple que l'on puisse se figu- 
rer est celle qui serait formée par une suite de 
montagnes placées sur une même ligne droite; les 
montagnes étant du reste disposées à côté les unes 
des autres d'une manière quelconque. Alors l'en- 
semble des pieds de chaque montagne forme le pied 
de la chaîne , de même que l'ensemble des flancs 
forme ceux de la chaîne , que l'on désigne en les 
rapportant aux points cardinaux. Les flancs d'une 
chaîne ont reçu de M. d'Aubuisson le nom de ver- 
sants. Le faîte de la chaîne est formé par l'ensem- 
ble des crêtes et des sommets qui établissent les 
ligues de partage des eaux. 

Les montagnes en se réunissant laissent entre 
elles des dépressions plus ou moins considérables, 
que l'on appelle vallées; les flancs qui laissent en- 
tre eux ces dépresoions sont les versants; la courbe 
résultant de l'intersection de ces deux surfaces, 
celle que suiveut les eaux qui tombent dans la val- 
lée, se nomme thalweg. Les vallées se réunissent 
par l'espace, plus ou moius étendu, suivant la forme 
et le rapprochement des montagnes, qui séjtare les 
deux sommets ouïes deux crêtes; cet espace porte 
le nom de col. Ainsi les cols sont des crans dans le 
faite d'uue chaîne, qui fout communiquer entre 
elles les vallées des deux versants opposés : dans les 
Pyrénées, ces passages portent le nom de ports. — 
Ou nomme rameaux les ramifications qui partent de 
la masse principale pour s'étendre ensuite dans 
plusieurs directions : chaque rameau peut être 
considéré comme uue chaîne simple; les ramifica- 
tions qu'ils jettent se nomment contreforts. Les 
chuines, les rameaux et les contreforts forment 
entre eux une multitude de vallées plus ou moins 
larges, que l'on divise ordinairement en vallées du 
1" du a* et du 3 e ordre. Les vallées du premier 
ordre sont celles qui descendent à peu près perpen- 
diculairement à la direction du faite et qui vont 
tomber dans les vallées longitudinales; les vallées 
du second ordre sont aussi à peu prés perpendicu- 
laires aux crêtes des rameaux et aboutissent aux val- 
lées du premier ordre; il en est de même des vallées 
du troisième ordre par rapport à celles du second. 
Vers leur origiue, les vallées du troisième ordre se 
divisent souvent en plusieurs parties, qui divergent 
entre elles et vont mourir plus ou moins loin du 
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faite : ces parties se nomment vallons, quand elles 
sont assez larges et qu'elles n'ont point d'escarpe- 
ments; gorges, quand elles sout étroites et très- 
escarpées; et ravins, quand les gorges sont très- 
petites. Le thalweg s'élève à mesure que l'on s'ap- 
proche du faite; mais cette élévation n'est point 
uniforme; souvent l'uniformité dans la pente existe 
jusqu'à l'extrémité supérieure; et là elle augmente 
considérablement. En général , les vallées se rétré- 
cissent eu approchant de leur origine; mais quel- 
quefois elles s'élargissent et forment des espèces de 
cirques. Cepeudaut les vallées affectent en géuéral 
un parallélisme vraiment remarquable dans les 
flancs qui les bordent. 

Le-s versants des vallées présentent des faits qui 
méritent de fixer l'attention. On peut les diviser en 
trois espèces : ceux dont les deux flancs sont en 
pente douce ; ceux dont les flancs présentent , l'un 
une pente douce et l'autre un escarpement; ceux 
dont les flancs sont des escarpements. — Quand les 
deux versants sont en peute douce, les \ allées sont 
en général Irès-évasées, et assez régulières dans 
leurs cours, le thalweg se trouve à peu près à égale 
distance des deux versants, et si dans quelques en- 
droits la pente devient rapide, on voit que la courbe 
s'infléchit vers ce point. — Lorsqu'une vallée est 
comprise entre des montagnes dont les unes pré- 
sentent des escarpements aux pentes douces des au- 
tres, ce qui arrive pour tous les ordres et particu- 
lièrement pour les vallées longitudinales, on re- 
marque beaucoup d'irrégularité daus le cours des 
eaux; le thalweg est toujours beaucoup plus rap- 
proché de l'escarpement que de la pente douce, 
et sou inclinaison n'est plus régulière. — Les vallées 
formées par deux versants escarpés sont eu géné- 
ral très-étroites et très-irréguliercs; ou y remarque 
beaucoup d'étranglements et de rétrécissements, peu 
de correspondance dans les angles rentrants et sail- 
lants : la courbe du thalweg préseute, dans le sens 
horizontal et vertical, une inCuité d'iuflexions, mais 
elle se rapproche toujours du côté le plus escarpe. 

Les chaînes des montagnes entre elles sont rare- 
ment isolées, elles tiennent toutes plus ou moins 
directement les unes aux autres; les limites que l'on 
assigne ne sont le plus sou veut que de pure conven- 
tion , et il est même bieu rare que les géographes 
s'accordent dans cette dénomination. L'Europe et 
l'Asie sont traversées, dans leur plus grande lon- 
gueur, par une grande bande élevée. Celle de l'Eu- 
rope a sa partie centrale au Saiut-Golhard ; à partir 
de là , l'inclinaison générale baisse daus tous les 
sens ; au nord , vers la Hollaudc et la Baltique ; à 
l'est , vers la mer Noire ; à l'ouest , vers l'océan At- 
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lantique ; et au sud , vers ht Méditerranée. Toute» 
ces pentes sont découpées par les lits des fleuves 
en diverses chaînes qui appartiennent évidemment 
à un même système, celui des grandes Alpes : par 
leurs faites ces chaînes se rattachent directement 
ou indirectement à la contrée centrale. C'est ainsi 
que le Jura se rattache aux Alpes suisses, les Vos- 
ges au Jura , les Ardeunes aux Vosges, etc. La suite 
des rhaiues qui bordent le Danube au nord , et qui 
semblent faire un système particulier, tient à la suite 
de celles qui sont au sud, et qui forment le système 
alpin proprement dit, par les montagnes de la 
Souabe,au milieu desquelles ce fleuve prend sa 
source. Les points ou plateaux où se réuuisseut les 
diverses chaînes d'un même système , sont les nœuds 
du système, et les grandes vallées qui en partent, 
sont les vallées principales des régions. 

MONTGOLFIERE, fbtsiqcb. Appareil spfaé- 
rique propre à s'élever et à se soutenir dans l'air, 
inventé par Monlgoliîer. L'art de s'élever dans 
les airs est incontestablement d'origine française. 
Quelques savants étrangers exprimèrent néanmoins, 
dès le XIV* siècle, l'opinion qu'au moyen d oue 
substance plus légère que l'air, enfermée dans on 
ballon, on pourrait g3gner la partie supérieure de 
l'atmosphère. Ce fut Albert Saxouy, moine augus- 
tin, qui mit au jour cette idée : en introduisant de 
l'air atmosphérique dans ce ballon, ajoutait-il , on 
le ferait descendre par la même raison que l'eau 
pénétrant dans un vaisseau le fait couler bas. Deux 
siècles plus tard, le jésuite portugais Mcndoza, et 
l'Allemand Gaspard Schott, s'occupèrent de sem- 
blables spéculations, et conçurent même le projet 
d'uue véritable navigation aérienne dirigée par des 
voiles, des rames, et des gouvernails. Un autre jé- 
suite, François Laua, qui vivait eu 1670, proposait 
un ballou de cuivre extrêmement milice, duquel 
on soutirerait tout l'air, et qui deviendrait ainsi 
plus léger que notre atmosphère : c'était au mo- 
ment des découvertes de Torricelli , et de l'ioven- 
tiou de la machine pueumalique. En 1755 , on im- 
prima à Avignon uu livre intitulé l'An de naviguer 
dans les airs. Le père Gallien , auteur de cet ou- 
vrage, parait avoir bien senti en quoi consistait 
principalement le moyen de surmonter la difficulté 
d'élever des corps creux dans l'air. Il remarque 
judicieusement, que ce n'est qu'en augmentant 
considérablement la capacité de ces corps, qu'en 
pourra parvenir à les faire flotter dans ce Guide, 
eu les remplissant d'un air beaucoup plus rare. Mais 
c'est seulemeut à l'époque où les sciences naturelles 
furent mieux étudiées qu'on eut une véritable théo- 
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rie de l'ascension des corps dans l'atmosphère; et 
la découverte du gaz hydrogène et de aa grande lé- 
gèreté spécifique , par Ca vendis h , contribua pour 
beaucoup* u développement de cette iuveuliou. Le 
docteur Blark, d'Edimbourg, pensa qu'un ballon 
de Terre mince devait s'élever en l'air. Cavallot en- 
treprit, en 178a, des expériences à ce sujet, et 
trouva que le verre était trop lourd cl le papier 
trop faible pour couteuir le gaz; mais que des bulles 
d'eau de savon remplies de gaz hydrogène s'éle- 
raicnt rapidement jusqu'au plancher. 

Dans la même auuée , les frères Montgolfier fu- 
rent conduits par uu heureux hasard à l'invention 
des aérostats. Madame Montgolfier, ayant placé uu 
jupon sur un de ces pauiers d'osier à claire-voie, dont 
les femmes fout usage pour sécher leur linge, l'air 
de l'intérieur fut tellement raréfié par la chaleur, 
que le jupon fut élevé jusqu'au plancher. C'est de 
ce fait que MM. Montgolfier sont partis pour con- 
struire leur aérostat. Eu novembre 178a , M. Mont- 
golfier l'aiué réussit à faire monter dans sa chambre 
jusqu'au plafoud, et ensuite daus uu jardin jusqu'à 
la hauteur de 36 pieds, uu parallélipipède fait en 
taffetas de Lyon, d'une capacité de 40 pieds cubes, 
dont on avait échauffé l'intérieur avec du papier 
brûlé. Enfin, après plusieurs teutatives, avec des 
appareils de plus eu plus volumineux, et dont la 
sucrés alla toujours croissant, eut lieu, le 5 juin 
1 783, l'expérience eu grand dont nous avons parlé 
. à l'article Aérostat. 

A une époque où l'appel de la patrie en danger 
fut entendu par les plus hautes capacités intellec- 
tuelles, par le savoir le plus éminent, on résolut 
de tirer parti de l'art aérostatique, et l'on forma 
un corps d'aéronaules destinés à faire des recon- 
naissances et à douner des signaux. Ils furent em- 
ployés pour la première fois à la bataille de Fleurus 
par le général Jourdao. Mais de tout le savoir et 
de l'expérience qui furent déployés par les aérouau- 
te*, il ne reste plus rien. Il faudrait tout retrouver, 
tout refaire, si l'art des ballons était appelé encore 
une fois à seconder la valeur française. Pour se 
former une idée de cet art , de ses ressources et des 
obstacles qu'il doit surmonter, il but lire l'inté- 
ressante notice que le colonel Coulelle, ancien 
commandant des aéronautes, a fait insérer dans la 
Revue encyclopédique de septembre 1826. En ter- 
minant cette notice , M. Coulelle regarde la direc- 
tion des aérostats comme impossible. Cependant 
Monge et Meunier n'étaient pas de cet avis. Malheu- 
reusement pour l'art aéronautique, les événements 
politiques empêchèrent ces deux savants de s'en 
occuper, et de tous les travaux scientifiques con- 
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cernant les aérostats , il ne reste qu'un rapport fait 
à l'Académie des sciences par Meuuier, sur les bal- 
lons et sur leur emploi. Depuis l'impression de cet 
écrit, qui remoule avant 1789, les ballons u'out 
servi qu'à élever dans l'air des observateurs ou des 
signaux. De loin en loin , quelques essais mal con- 
çus et mal dirigés ont ramené la curiosité publique 
vers la principale destination de ces appareils; mais 
les sciences u'out pris aucune part à ces entrepri- 
ses. Ainsi, le mémoire de Meunier est encore au- 
jourd'hui même le tableau le plus complet , le plus 
fidèle de ce que la mécanique et la physique ont 
fait eu faveur de la navigation aérieuue. Voici l'a- 
nalyse succincte de ce mémoire. 

Meuuier avait considéré sou objet sous l'aspect 
le plus vaste; il allait jusqu'aux limites de la car- 
rière, et il ne se proposait rien moins que de faire 
servir les ballous à des voyages de long cours. Il 
fallait donc prévoir toutes les chances d'une telle 
navigatiou , se mettre eu élat de résister au choc 
des tempêtes, de traverser impuuément des cou- 
ches atmosphériques, bouleversées par les orages. 
Ou savait alors, ce que les aéronautes paraissent 
avoir oublié depuis, que des causes absolument in- 
capables de troubler la navigation navale suffisent 
pour faire chavirer uu ballon et sa nacelle. Guy- 
ton Morveau ne l'ignorait point , lorsque, parcou- 
rant les environs de Dijon daus un aérostat à plus 
de 600 mètres de hauteur, entraîné par un vent 
très-faible, il prévoyait les secousses (pie sa nacelle 
ne manquerait point d'éprouver eu passant au-dessus 
du ruisseau du Suzon, qui, vu de celle hauteur, 
ne semblait être qu'un filet argenté. Meuuier a 
donc commencé sou mémoire par des recherches 
sur les conditions de stabilité du sy stème du ballon 
et de sa nacelle , et il a déterminé le mélaceulre 
de ce système par des formules analogues à celles 
qui fixent le même point dans uu vaisseau. Mais 
il fallait pourvoir à d'autres besoins également im- 
périeux : de fréquents attérages étaient nécessaires, 
et les uavigatcuis y élaieut exposés à plus d une' 
sorte de périls: jeter l'aucre et s'arrêter, appareil- 
ler, s'élever à la hauteur convenable, et redescendre 
au besoin ; obtenir la faculté de se mouvoir dans 
un air tranquille, et de modifier sa direction et sa 
vitesse, voilà ce qu'il fallait faire sous peiuc de n'a- 
voir rien fait. La nécessité de cotiser ver le gaz hy- 
drogène était aussi une des conditions du problème 
à résoudre. Après avoir termine ces recherches 
préparatoires, Meuuier eu vient aux applications : 
il détermine la forme et les dimensions d'uu aéro- 
stat capable de transporter, outre ses divers agrès, 
un équipage pour les manœuvres, les observateurs 
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et leurs instruments , une quantité de provisions 
proportionnées à la durée de la plus longue naviga- 
tion que l'on aurait pu faire, sans relâcher en des 
lieux où l'on put remplacer ce qui aurait été con- 
sommé. Le mémoire est terminé par le devis des 
frais de construction et des dépenses qu'entraîne- 
rait une aussi vaste entreprise, et dont l'exécution 
peut rendre de si grands services à la géographie , à 
rhistoire et à plusieurs parties des sciences physi- 
ques. 

MONUMENTS. BEAUX -ARTS. ÉCONOMIE POLITI- 

oca. Ouvrage de l'ait, érigé dans uue place publi- 
que, pour conserver et transmettre à la postérité 
la mémoire des personnages illustres ou des évé- 
nements remarquables. Nous considérons les mo- 
numeuls, dans cet article, sous quatre points de 
vue différents : i 9 ceux qui sont indispensables dan s 
la vie privée, les maisons; 2* les abris consacrés 
aux travaux de l'industrie , hangars, magasius, usi- 
nes; 3° les constructions d'utilité publique, quais, 
ponts, égouts, routes, chaussées , etc. ; 4* les édi- 
fices d'agrément et d'iutérél politique, palais, co- 
lonnes, arcs, etc. 

Même dans les climats les plus favorisés, et dans 
l'état abusivement appelé l'état dénature, l'homme 
a besoin d'un abri pour reposer sa tète. Les botes 
féroces se retirent daos des tanières , les petits qua- 
drupèdes fuuisseut la terre pour s'y cacher, les oi- 
seaux ont leur nid ou le creux d'un arbre, l'insecte 
se file uue retraite, les poissons dorment dans les 
roseaux ou sous la berge du rivage. Cet uuivcrsel 
besoin de se garantir des intempéries de l'air et des 
surprises de l'euueiui , prend sa source dans l'iu- 
stinct de conservai ion , et se complique bientôt, 
chez l'homme, de ce que l'amour d'un bien-èlre 
plus éteudu , le goût, le luxe, peuvent commander 
de prodiges aux beaux-arts. Tous sont appelés à 
orner nos demeures, à embellir les habitations rap- 
prochées et serrées les unes près des autres par une 
autre impulsion de uotre nature , la sociabilité. La 
science économique n'a clé consultée que fort lard 
sur l'agencement des maisons; elle a cepeudaut 
d'utiles conseils à donner à l'architecture vulgaire, 
qui commandait une solidité poussée jusqu'à l'ab- 
surde. On ne donne plus aux maisons , à la vérité , 
des murailles de quatre pieds d'épaisseur pour sou- 
tenir un seul étage et uue charpente; mais beau- 
coup de personnes se récrient encore contre la 
prétendue légèreté des maisons modernes. Assuré- 
ment nous ne voulons point défendre ici l'impru- 
dence et l'avarice qui compromettraient la sécurité 
des locataires d'une maison , mais nous pourrons 
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établir, avec les plus habiles et les plus sages archi- 
tectes, qu'uu pied et demi d'épaisseur donnée aux. 
murs d'une maison de quatre étages, suffisent pour 
assurer son existeuce pendant plus d'un siècle. Un 
siècle! s'écrie-t-on , est-ce là de la raison, de la 
prévoyance ? Est-il bien de léguer aiusi des édifices 
de carton à ses eufants ? — A cela nous opposons 
un calcul très-simple. Supposons une maison con- 
struite de manière à durer trois siècles, et une autre 
qu'il faudra rebâtir cent ans après; dans les termes 
de leur durée, elles oui toute la solidité désirable. 
Supposons encore dix mille francs d'économie sur 
la seconde , voici ce qui arrivera. Placé à 5 pour 
cent , et eu accumulant les intérêts , un capital se 
double en quatorze années et trois mois environ. 
Eu suivant la progression pendant un siècle, dix 
mille francs dépassent un million. Mais il est possible 
aussi que le taux de l'iutérèt soit moins élevé, et 
que la marche de la capitalisatiou soit dérangée par 
les événements et les traverses ; si donc on réduit 
à deux cent mille francs le produit de dix mille, les. 
héritiers n'y perdront rien encore : ils pourront 
construire une nouvelle maison de carton, et jouir 
encore d'un excédant énorme. 

Le même calcul est applicable à la construction 
des usines, magasins, hangars. Rien n'est déraison- 
nable comme le luxe de solidité qu'on y étale; on 
y enfouit d'énormes capitaux qui ne produisent 
rien , et qu'il serait profitable de faire circuler dans 
l'intérêt de lent reprise. Nous pourrions citer des 
fabriques très-connues, qui ont péri parce qu'elles 
manquaient de capital circulant, et qui out laissé de 
superbes édifices inutiles et inoccupés : ruines déplo- 
rables, qui, loin d'inspirer le respect , excitent la 
moquerie des ignorants. Ce u'est point le pompeux 
édifice qui donne de beaux produits, mais l'intelli- 
gence du maître et l'habileté des ouvriers. Que l'on 
joigne, si l'on veut, l'élégance à uue solidité suffi- 
saule, mais qu'eu matière d'industrie une sévère 
économie préside aux moiudres constructions. 

La question change en ce qui concerne les édi- 
fices d'utilité publique. Ici , la durée est de pre- 
mière nécessité, parce que l'interruption du service 
a les conséquences les plus onéreuses; la société 
gagne beaucoup à ce que cette durée soit indéfinie, 
et l'économie consiste, avant tout, à l'assurer. Parmi 
les constructions d'utilité publique, il en est qui ne 
sout directement utiles qu'à certaines localités, où 
du moins ces travaux devront ajouter à la valeur 
des propriétés voisines; ne serait-il pas équitable de 
faire peser uue partie plus considérable des charges, 
sur qui devra le plus profiler? Nous n'hésitons pas 
à résoudre affirmativement cette question , et nous 
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ne douions pas quelle ne «oit avant peu très-sé- 
rieusement posée, y oyez Routes. 

Nous demanderons encore ce qu'on dirait d'une 
belle dame qui porterait de magnifiques robes de 
soie brochée d'or, des châles de l'Inde, bagues, 
colliers , diadèmes de diamants et de perles, et 
qui, mourant de faim chez elle, n'aurait avec cela 
ni bois pour se chauffer, ni chaussures , ni bas, ni 
chemise ? Serait-elle plus folle que l'administration 
d'une cité où l'eau manque, où les rues sont sales 
et empestées, où la voie publique est impraticable 
en mille endroits ; administration qui cependant 
donne des fêtes brillantes et coûteuses ; qui cons- 
truit des arcs de triomphe en toile peinte d'abord, 
puis en belle pierre magnifiquement sculptée ; qui 
dresse des statues de bronze et de marbre en l'hon- 
neur de héros dont l'héroïsme consiste à avoir versé 
beaucoup de saug , ou même à n'avoir rien fait du 
tout; qui enfin consacre d'énormes dépenses à l'é- 
rection de monuments absolument inutiles, ne 

manifestant pas même une pensée? L'homme ne 

vit pas uniquement de pain; il faut élever son es- 
prit par le spectacle des grandes choses, l'adoucir 
et l'ennoblir par les beaux-arts. Les étrangers ne 
viennent* ils pas chez nous pour admirer nos pom- 
peux édifices, et dépeuser largement leurs belles 
guinées, par la même occasion ? — * Admirablement 
dit ! Arrachez donc au pauvre bûcheron , au pau- 
vre manoeuvre , par voie d'impôts directs et indi- 
rects, par voie de loterie et d'octroi , arrachez-leur 
de nouveaux millions pour édifier des portiques et 
des colonnes; et si, au fond des bois, vous décou- 
vrez quelque beau rendez vous de chasse, quelque 
monticule stérile, entassez-y pierre sur pierre, re- 
muez au loiu le sol , creusez des bassins et d'im- 
menses canaux, l'eau viendra d'un fleuve situé à 
deux lieues de là, par le moyen de miraculeuses 
machines; que l'Italie vous envoie ensuite des sculp- 
teurs et des marbres; multipliez les prodiges, fon- 
dez une ville autour de ce palais, pour animer les 
alentours et loger mille flatteurs : bientôt la misère 
des peuples sera à son comble, l'affreuse banque- 
route entraînera avez elle tout cet éclat, tontes ces 
fêtes, tonte cette splendeur scandaleuse; et la plus 
magnifique habitation royale du monde ne sera plus 
qu'une triste solitude, une curiosité historique, que 
des files bien plus nombreuses de voyageurs vien- 
draient contempler ', si l'on eût pensé à placer de- 
vant, quelque pyramide plus colossale encore que 
celle de Chéops! 

Ce qu'il faut à notre prosaïque époque, ce sont des 
monuments utiles avant tout , beaux ensuite, s'il y a 
lieu. Des quais spacieux, des ponts commodes, des 
II- 
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routes aisées et solides, de larges canaux, de vastes 
ports, plaisent à nos yeux ; c'est aux arts à les em- 
bellir, à les rendre digues d'un grand peuple. Il y 
a une insigne niaiserie à croire que si nos voisins 
viennent nous visiter, c'est pour aller voir Versail- 
les, cette espèce de sépulcre d'uu prince qui, par 
ses profusions , a perdu la monarchie, et m* la 
France à deux doigts de sa ruine. Les étrangers 
viennent respirer l'air doux de nos campagnes, et 
jouir de notre gaité, de nos mœurs faciles et hos- 
pitalières; ils aiment nos fruits et notre élégance; 
ils viennent vivre à peu de frais sur une terre favo- 
risée du ciel ; et si les obstacles qui gênent l'indus- 
trie et le commerce doivent enfin disparaître , en 
peu de temps, le nombre des étrangers qui visitent 
la France se centuplera , pour y former mille rela- 
tions d'agrément et d'utilité. 

L'économie politique n'est pas cependant, comme 
cela s'écrit poétiquement, une science brutale, qui 
réduise tout au point de vue de l'utilité matérielle. 
S'il est des Vandales qni portent une main sacri- 
lège sur les restes vénérables d'époques qui ne fu- 
rent pas sans gloire; s'il est des barbares qui bri- 
sent les monuments les plus curieux , les plus 
admirables, pour bftiir des filatures avec de noMes 
débris, nous les désavouons , nous qui ne sommes 
ni barbares ni Vandales. Des misérables se sont en 
effet rendus coupables en détruisant de magnifiques 
témoignages du génie de nos pères. C'était au pou- 
voir à demander des lois pour l'acquisition et la 
conservation de ces restes antiques. Il est peut-être 
temps encore, car nous ne voulons pas que l'on 
détruise ; nous voulons seulement que les sueurs du 
peuple ne soient point recueillies pour subvenir 
à de ridicules constructions. 

MOQUERIE. philosophie, morale. Dérision 
qui a sa source daus le mépris qu'on a pour quel- 
qu'un. 

La moquerie est une des plus agréables et des 
plus dangereuses qualités de l'esprit. Elle plaît tou- 
jours quand elle est délicate , mais on craint aussi 
toujours ceux qui s'eu servent trop souvent. 

La moqurrie se prend toujours en mauvaise part; 
elle diffère de la plaisanterie, qui n'est pas toujours 
offensante. La moquerie est une marque de mépris, 
et c'est iiue des manières dont il se fait le mieux 
entendre : l'injure même est plus pardonnable; 
car elle ne désigne ordinairement que la colère, ce 
qui n'est pas incompatible avec l'estime. 

MORALE, philosophie. Science des mu»urs. 
qui uous enseigne à diriger nos actions, cou for ^ 
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tnément aux principes de la loi naturelle et de la 
société, et qui enseigne la fiu vers laquelle ces 
actions doivent être dirigées. Daus l'étude de la 
morale , notre conscience doit être notre premier 
guide : toutes les fois que nous la .coagulions et 
l'interrogeons de bonne foi , elle nous éclaire et 
nous avertit sur la distinction du bien et du mal, 
elle bésile sur ce qu'elle ignore , et nous prescrit 
ainsi, par son incertitude, l'obligaliou de chercher 
nous-mêmes l'instruction dans ses sources. 

La naissance de la morale se perd dans la nuit 
des âges; elle échappe à toutes les recherches de 
l'histoire; vainement on entreprendrait de fixera 
quelle époque elle commença ; de stérile* hypothèses 
seraient les fruits des plus longues et des plus sa- 
vantes investigations. La philosophie, les beaux-arts, 
et même l'art oratoire , ne datent que des siècles où 
l'on a cultivé les facultés intellectuelles; la morale 
remonte plus loin et plus haut; elle est contempo- 
raine de la vertu , et celle-ci est contemporaine de 
l'origine du monde. La morale la plus élevée, celle 
qui sera parfaitement utile quand la manie de l'aus- 
térité n'y mêlera pas ses erreurs, la vraie morale 
fut connue daus la plus haute antiquité. Dans un 
des monuments les plus anciens , dans le Bhaguat- 
Geeta , traduit du sanscrit par Wilkins, Kreeshna 
( divinité sous une forme humaine ) prescrit à sou 
disciple de faire le bien, sans autre but que la con- 
formité à l'ordre perpétuel. 

La morale est la science la plus étendue , et celle 
qui importe le plus au bonheur de l'homme; elle 
embrasse à la fois la conduite privée des individus 
et celle des gouvernements ; elle règle leurs rap- 
ports réciproques; elle s'étend jusqu'aux dernières 
branches de la législation et de l'administration; 
enfin, tout ce qui n'est point mathématique ou 
physique est soumis à ses lois. 

Au tribuual de la philosophie et de la raison, la 
morale est une science dont l'objet est la conserva- 
tion et le boubeur commun de l'espèce humaine. 
Son but e>t de régler les mœurs, d'inspirer l'hor- 
reur du vice, l'amour de la vertu, et de nous tra- 
cer la roule qui conduit à la félicité, pour laquelle 
nous apportons en uaissaut un peuchant irrésistible. 
Puisque la société doit être utile à chacun de ses 
membres, il est de la justice que chacun de ses 
membres soit utile à la société. Ainsi , être vertueux, 
c'est être utile; être vicieux , c'est être inutile ou 
nuisible. Yoilà la morale. 

MORALITÉ, belles* lettres. Vérité de senti- 
timent ou de réflexion qui résulte du but moral 
d'un poème. Elle doit être claire, courte et intérêt- 
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sanle; il u'y faut point de métaphysique, point de- 
périodes, point de vérités trop triviales. 

Phèdre et La Fontaine placent indifféremment 
la moralité, tantôt avant , tantôt après le récit, selon 
que le goût l'exige ou le permet. L'avantage esta 
peu près égal pour l'esprit du lecteur, qui n'est 
pas moins exercé , soit qu'on la place auparavant ou 
après; dans le premier cas, on a le plaisir de com- 
biner chaque trait du récit avec la vérité; dans le 
second cas, on a le plaisir de la suspension : on 
devine ce qu'on veut nous apprendre , et ou a la 
satisfaction de se rencontrer avec l'auteur, ou le 
mérite de lui céder, si l'on n'a point réussi. 

MORALITÉS, bellis-lettr.es. C'est ainsi qu'on 
appela d'abord les premières comédies saintes qui 
furent jouées eu France daus le quinzième et le sei- 
zième siècle. Au nom de moralités succéda celui 
de mystères de la passion. Ces pieuses farces étaient 
. un mélange monstrueux d'impiétés et de simplici- 
tés , que ui les auteurs ni les spectateurs n'avaient 
l'esprit d'apercevoir. Voyez Mystères. 

MORT, physiologie. Cessation totale et défini- 
tive des phénomènes organiques, dout l'ensemble 
harmonique caractérise la vie ; c'est le termè de 
notre carrière. Tout change dans la nature vivante; 
tout s'altère, tout périt; la mort est une coudilion 
nécessaire de la vie ; elle en est la conséquence im- 
médiate. 

On distiugue deux espèces de mort : la mort 
sénileou naturelle, qui survient à l'époque assignée 
par la nature elle-même pour terme à l'existence , 
et par suite des détériorations que la durée de celle- 
ci a amenées dans le corps; et la mort accidentelle, 
produite par des causes fortuites, qui détruisent 
l'actiou d'un ou de plusieurs organes essentiels à 
l'existence, et arrête le mouvement de la vie avant 
l'époque à laquelle ce mouveiueut se serait arrêté 
de lui-même. 

Considérée physiologiquement , la mort est ht 
fin de l'action organique, la cessation de l'existence 
dans les corps organisés. Elle s'établit peu à peu, 
envahit successivement les membres inférieurs , la 
vue, l'ouïe , la peau, le goût, l'odorat, les organes 
de la respiration , les membres supérieurs , le coeur*, 
cl enfiu le cerveau; ou bieu elle survient tout-à- 
coup, et parcourt en un instant indivisible le cer- 
cle organique dont elle arrête subitement le mou- 
vement. M. le docteur Richerand n écrit avec une 

v> 

grande vérité et nue grande philosophie les der- 
nières gradations du corps humain et les derniers 
moments de l'iudividu. « Voici , dit-il , l'ordre daus 
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]<*<jut*l les falcuitcs intellectuelles cessent et se dé- 
composent, l a raison, eet attribut dont l'homme se 
prétend le p<*ssessetir exclusif, l'abandonne la pre- 
mière. Il perd d'abord la puissance d'associer des 
jugements , cl bientôt de comparer, d assembler , 
de combiner, de joindre ensemble plusieurs idées 
pour prononcer sur leurs rapports; on dit alors 
que le malade perd la tète, qu'il déraisonne, qu'il 
est en délire. Ce délire roule ordinairement sur les 
idées tes plus familières a l'individu ; la passion do- 
minante »'j fait aisément reconnaître : l'avare tient 
sur ses trésors enfouis les propos les plus indiscrets; 
tel autre meurt assiégé de religieuses terreurs. Sou- 
venirs délicieux de la patrie absente, vous vous 
réveillez «lors avec tous vos charmes et dans toute 
votre énergie! Après le raisonnement et le jugement, 
c'est la faculté d'associer des idées qui se trouve 
frappée de la destruction successive. Ceci arrive dans 
l'état connu sous le nom de défaillance... La mémoire 
s'éteint ensuite. Le malade qui , dans son délire, 
reconnaissait encore ceux qui l'approchaient, mé- 
connaît enûu ses proches, puis ceux avec lesquels il 
vivait daus une graude iutiiuilé. Euûu, il ce* se de 
sentir; mais les sens s'éteignent dans un ordre suc- 
cessif et déterminé; le goût et l'odorat ue donnent 
plus aucun signe de leur existence ; les yeux se cou- 
vrent d'nn nuage terne et prennent une expression 
sinistre; l'oreille est encore sensible an sou et au 
bruit. Le mourant ne flaire , ne goûte , ne voit et 
n'entend plus. Il lui reste la sensation du toucher; 
il s'agite dans sa couche, promène ses bras au-de- 
hors, change à chaque instant de posture; il exerce 
des mouvements analogues à ceux du Relus qui 
remue dans le sein de sa mère. La mort qui va le 
frapper ne pent lui inspirer aucune frayeur, ear 
il n'a plus d'idées , et il finit de vivre comme il avait 
commencé, sans en avoir la conscience. » 

Le corps n'a pas plutôt cessé de vivre qu'il prend 
le nom de cadavre ; dès-lors il présente les carac- 
tères suivants : i° il perd peu à peu la chaleur, et 
il devient glacé; eet effet est d'autant plus prompt 
que la température de l'atmosphère est plus basse, 
que b maladie a été plus longue , et que l'émacia- 
tioa est plus avancée; a° il est dans uh état d'insen- 
sibilité complète; 3° il est immobile et n'obéit plus 
qu'aux impulsions étrangères ou à son propre poids; 
4* il présente un état de flaccidité ou de roideur 
remarquable; dans les premiers moments qui sui- 
vent la mort, toutes ces parties tombent daus un 
grand état de mollesse, la peau est flasque et pâle , 
toutes les chairs ont perdu de leur fermeté; niais 
à mesure que la chaleur animale se dissipe, les 
tissus reprennent de la consistance, les muscles en- 
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trait dans une espèce de contraction ou de rigidité 
*iui produit la roideur cadavérique, généralement 
considérée comme un reste de la puissance con- 
tractile. 

Lorsque le cadavre est entièrement refroidi , le 
sang se coagule dans les cavités du coeur d'abord, 
puis ensuite daus les veines, et il éprouve dans les 
vaisseaux les mêmes altérations que s'il refroidis- 
sait à l'air. Enfin, un travail particulier de décom- 
position va s'emparer du cadavre et rendre aux lois 
physiques et chimiques les éléments d'un corps na- 
guère vivant et animé. 

MORTALITE, statistiquc. On entend par 
mortalité, la quantité proportionnelle des individus 
qui, sur une population déterminée, succombe dans 
un certain laps de temps, sous l'empire des cir- 
constances habituelles. Les calculs les plus exacts 
relatifs à la mortalité sont ceux que présentent les 
tables publiées par le Bureau des longitudes, que 
nous donnons ei- après. 

La première table, intitulée Loi de la Mortalité en 
France, indique combien, sur uu million d'en- 
fants qu'on suppose nés au même instant , il en 
reste de vivants après un an, deux ans , trois ans, 
etc., jusqu'à cent dix ans où il n'en existe plus; 
par exemple, à vingt ans il n'en reste que 5oan6, 
ou un peu plus de ta moitié , et à quarante-cinq 
ans 33407a ou un pen plus du tiers. On voit que 
presque un quart des enfants meurent dans la pre- 
mière année, et qu'un tiers ne parviennent pas à 
l'âge de deux ans. La petite-vérole a une grande 
part à cette mortalité effrayante; mais le bienfait de 
la vaccine finira par délivrer l'humanité de ce fléau 
destructeur. 

Ainsi, d'après cette table, de 96000 enfants qui 
naissent à pen prés chaque année à Paris, il n'y 
eh a que la moitié qui parviennent à l'âge de viugt 
ans, et seulement un tiers qui atteignent l'âge de 
quarante-cinq ans. Si l'on veut savoir combien par- 
viennent à l'âge de cinquante-cinq ans , par exem- 
ple, on fera la proportion , un million est à 26000 
connue 2.">"" ig3 (nombre de la table I placé vis-à- 
vis cinquante-cinq ans) est au nombre cherche qui 
est ici 6687 ; il en reste donc un peu pins du quart. 

Si l'on prend la différence entre deux nombres 
consécutifs de la table , entre ceux qui correspon- 
dent à 40 et 4 1 »s, par exempte, on aura 6q85 
pour le nombre d'individus qui meurent pendant 
cette année; ainsi, sur 369404 individus qui ont 
quarante ans, il en meurt 6g85 dans une année, 
ou uu sur cinquante-trois. On trouvera de même 
qu'à l'âge de dix ans il n'en meurt par an qu'un sur 
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i3o; mais avant et après cet âge il en meurt un 
sur un moindre nombre. Le danger de mourir est 
le plus petit possible à l'âge de dix ans. 

Pour savoir le nombre d'à nuées qu'une personne 
de quarante ans vivra probablement , ou eberebera 
dans la table le nombre 369404 de personnes qui 
ont quarante ans; ou en prendra la moitié qui est 
18470a : celte moitié correspond a peu près vis- 
à-vis soixante-trois ans; puisqu a soixante ans une 
moitié de ceux qui avaient quarante ans est morte 
et l'autre vivante , il y a également à parier pour ou 
contre qu'une personne de quarante ans panien- 
dra à cet âge; c'est doue soixante - trois moins 
quarante, ou vingt- trois ans qu'une personne de 
quarante ans vivra probablement. Ou trouvera de 
même la durée de la vie probable pour un âge 
douné nu le nombre d'années après lequel le nom- 
bre des iudix idus de cet âge sera réduit à la moitié. 
La vie probable est de vingt ans un tiers pour uu 
enfant qui vient de naître; elle augmente à un au, 
deux ans, trois ans ; elle parvient a sa plus grande 
longueur qui est de quarante-cinq aus deux tiers 
à l'âge de quatre ans , et elle va toujours en dimi- 
nuant ensuite. Quant à la durée de la vie moyenne, 
d'après cette table , elle est de 28 aus ~ à partir 
de la naissance. En la calculant pour chaque âge , 
on trouve qu'elle est la plus longue possible et de 
quarante- trois ans cinq mois à l'âge de cinq ans. 
Ainsi, à partir de la naissance, la vie prolwble est 
de vingt ans uu tiers, et la vie moyenne de vingt- 
huit ans trois quarts; mais, pour des enfants de 
quatre et de cinq ans qui ont échappe à lu morta- 
lité des trois ou quatre premières années, la vie pro- 
bable surpasse quarante-cinq aus, et la vie moyenne 
quarante-trois ans. 

La deuxième table , intitulée Loi de la Popula- 
tion en France, oflre le partage de la population 
suivant les âges. Elle suppose un million de nais- 
sances annuelle* comme la table de mortalité. Le 
premier nombre 28763193 exprime la population 
totale. Le suivant 27879430, qui correspond à un 
an, marque le nombre d'individus d'un au et au- 
dessus; ceux qui sont vis-à-vis les années 2,3,4, 
etc., représentent les nombres d'iudit idus dont les 
âges sout compris eutre deux ans, trois ans, etc., 
elle terme de l'existence. 

Supposons qu'on demande le nombre d individus 
de viugl à vingt-uu ans. Ou voit par la table qu'il 
y a r72o5690 iudividus qui ont vingt ans et plus, 
et 16706423 qui ont vingt-un ans et plus : la diffé- 
rence 499*67 entre ces deux nombres -représente 
donc les individus qui ont 20 aus passés, sans avoir 
encore 21 ans. Si l'on veut connaître ce nombre 
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pour 26000 naissances annuelles, on fera la propor- 
tion : un million est à 26000 comme 499267 est au 
nombre cherché 1V981. Ainsi, d'après cetletable.il 
ya 12981 iudividus de 20 à 21 ans dans une popula- 
tion où l'on compte annuellement 26000 naissanres. 

La table III donne aussi la Loi de la Population 
en France, mais pour une population de dix mil- 
lions ; elle indique combien il y a d'individus parmi 
ces dix millionsqui ont nuage donné oudavautage; 
par exemple, 5981843 qui ont vingt ans et plus, et 
5808267 qui ont vingt-un aps et plus. La diirérence 
173576 de ces deux nombres représente le nombre 
des individus de vingt ans à vingt-un aus. Si l'on 
veut trouver ce même uumbre pour une population 
de trente millions, on fera la proporliou, 10 mil- 
lions est à *o millions comme 173576 est au 
nombre cherché 520728 : eu en défalquant la 
moitié pour les femmes, il restera 260364 hommes 
de l'âge de vingt ans à vingt-un ans sur la popula- 
tion de trente millions, qui est à peu près celle de 
la France. 

TABLE I. 

Loi de la Mortalité en France. 
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TABLE II. 

Loi de la Population en France pour un million 
île naissances annuelles. 
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MORTIFICATION, philosophii , mokalk. Im- 
pression désagréable , excitée dans notre Ame par 
le reproche d'une mauvaise action , par la honte 
qui en est ordinairement la suite , par le défaut de 
succès dans une entreprise , par les cou trad ici ions, 
par les contre-temps , par l'humiliation que cause 
un outrage, une disgrâce, par le mauvais accueil 
d'un supérieur, par une préférence offensante , etc. , 
en un mot, par tout ce qui contrarie ouvertement 
l'amour-propre et le bonheur. 

MOSAÏQUE. Biuirx-ARTS. Sorte de peinture 
exécutée par l'assemblage de pierres ou de pâles 
dérouleurs diverses, appliquées sur un mastic, et 
qui forment ainsi des représentations de foule es- 
péce , comme les couleurs mariées par le pinceau. 
Les anciens peuples connurent l'art de la mosaïque, 
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TABLE III. 

Loi de la Population en France pour dix millions 
d'habitants. 
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et on le croit originaire de l'Asie, où Ton composa . 
des tableaux de ce genre , à l'imitation des beaux 
tapis fabriqués de Ions temps dans ces rontrées. 

Les Grecs portèrent l'art de la mosaïque au plus 
haut degré. Ménageant habilement les nuances 
et donnant aux figures une grande harmonie dans 
ces compositions, elles ressemblaient, pour peu 
qu'on s'en éloignât, à de véritables peintures. 

On donnait à la mosaïque des noms différents, se- 
lon qu'elle était exécutée en morceaux de marbre 
d'une certaine giandeur, et c'était alors le lithos- 
trototi, opus seclile; ou bien en petits cubes, et 
dans ce cas c'était l'opus tessellatum, ou bien vermi- 
culatum, les cubes «le pierres qui suivaient des li- 
gnes courbes imitant ainsi la marche des vers. Enfin 
on nommait asnroton la mosaïque destinée à orner 
le pavé d'une salle, et sur laquelle ou représentait 
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des restes de viande qui paraissaient élre tombés 
de la table. 

La mosaïque servit à la fois à orner les pavés , 
les murs et les plafonds des édifices publics et pri- 
vés. Les Grecs préférèrent , en général, 1m marbres 
i toute autre matière ; ils construisaient en pierres 
plates un fond solidement coutenu, qu'on couvrait 
d'un mastic épais, et l'artiste ayant sous les yeux 
le dessin colorié qu'il avait à exécuter, ou le tableau 
qu'il copiait, implantait les cubes coloriés dans le 
mastic , et polissait toute la surface quand elle était 
consolidée, en ayant soin toutefois que la trop 
grande perfection du poli ne nuisit, par ses reflets, 
à l'effet général de son ouvrage. 

Le plus grand avantage de la mosaïque était de 
résister à l'humidité et â tout ce qui altère les cou- 
leurs et la beauté de la peinture. Les sujets repré- 
sentés sur les mosaïques sont très-variés et tirés 
ordinairement de la mythologie et de l'histoire hé- 
roïque : on y voit aussi des paysages, des grotes- 
ques, et de simples ornements en zones, en méan- 
dres, en compartiments, entremêlés quelquefois de 
tritons, de néréides, de centaures, etc. Le sujet 
principal est au milieu , le reste lui sert comme 
d'encadrement. 

Sous l'empire. Napoléon fonda une école de mo- 
saïque, dirigée par M. Bellouni; c'est de cet éta- 
blissement que sortit la mosaïque que l'on voit au 
Musée , et qui représente les quatre fleuves témoins • 
de nos conquêtes. 

MOT (BON), belles-lettres. Un bon mot 
est un sentiment vivement et Guement exprimé; il 
faut que le hou mot naisse naturellement et sur-le- 
champ, qu'il soit ingénieux, plaisaut, agréable; 
enfin qu'il ne renferme point de raillerie grossière , 
injurieuse et piquante. 

La plupart des boas mots consistent dans des 
tours d'expression qui, sans gène, offrent à l'es- 
prit deux sens également vrais; mais dont le pre- 
mier, qui saute d'abord aux yeux, n'a rien que 
d'innocent , au lieu que le se coud qui est plus ca- 
ché, renferme souvent une malice iugénieuse. Cette 
duplicité de sens est, dausuu homme destitué de 
génie, un manque de précision et de connaissance 
de la langue; mais dans un homme d'esprit, cette 
même duplicité de sens est une adresse, par la- 
quelle il fait naître deux idées différentes; la plus 
cachée dévoile à ceux qui ont un peu de sagacité 
une satire délicate, qu'elle recèle à une pénétration 
moins vive. Quelquefois le bon mot n'est autre 
chose que l'heureuse hardiesse de l'expression ap- 
pliquée à un usage peu ordinaire. Quelquefois 
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aussi la force d'un bon mot ne consiste point daus 
ce qu'on dit, mais dans ce qu'on ne dit pas, et 
qu'on fait sentir comme une conséquence naturelle 
de nos paroles , sur laquelle on a l'adresse de por- 
ter l'attention de ceux qui nous écouteut. 

Le bon mot est plutôt imaginé que pensé; il pré- 
vient la méditation et le raisonnement, et c'est ea 
partie pourquoi tous les bons mots ne sont pas ca- 
pables de soutenir l'impression. La plupart perdent 
leur grâce, dès qu'on les rapporte détachés descir- , 
constances qui les ont fait naître ; circonstances qu'il 
n'est pas aisé de faire sentir i ceux qui n'en ont 
pas été les témoins. 

MOTILITÉ. physiologie. On a donné le nom 
de inutilité ou force motrice à la cause universelle 
des mouvements vitaux, par lesquels s'arcomplis- 
acnt toutes les fonctions, et dont la spontanéité 
ne se prête à aucune explication physique, chimique 
ou mécanique. 

Quoique nous n'ayons aucun moyen d'approfon- 
dir l'essence de cette force, au moins est-il en notre 
pouvoir de connaître, jusqu'à uu certaia point, 
son mode d'action. Ainsi , il est incontestable que 
tous les mouvements ont lieu , soit par resserrement 
ou contraction , soit par expansion ou dilatation , 
deux mauières d'être de ta inutilité que les physio- 
logistes ont nommées contractilité et expansibilité. 
Voyez Vie. 

MOUVEMENT, mécanique. Changement de 
situation d'un corps par rapport aux autres corpa 
qui l'environnent, soit en totalité, soit eu égard 
seulement à ses parties. Un corps peut être en mou- 
vement de deux manières, ou en totalité, comme 
une voiture tirée par des chevaux, uu bateau que 
le courant de la rivière emmène; ou seulement dans 
quelques-unes de ses parties, comme les ailes d'un 
moulin , qui tournent dans le même lieu. 

Il y a plusieurs sortes de mouvemeuls, savoir: 
i« le mouvement absolu , ou le changement d'un 
corps respectivement à tous les autres corps qui l'a- 
voisiuent ou qui l'entourent ; a" le mouvement re- 
latif, ou le changement de rapport de situation d'un 
corps relativement à certains corps qui l'environ- 
nent, soit de près, soit de loin, et non pas relati- 
vement à d'autres; 3» le mouvement simple, ou 
celui d'un corps qui n'est dirigé que vers un seul 
point, soit que ce corps soit poussé ou tiré par une 
seule force ou puissance, soit qu'il y eu ait plusieurs 
qui le poussent ou le tirent daus ht même direction; 
4° fe mouvement composé , ou celui d'un corps qui 
est déterminé à se mouvoir par plusieurs puissances 
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qui agissent en même temps et selon des directions 
différentes; S° le mouvement rectiligne, qui se fait 
en ligne droite; 6° le mouvement curviligne, qui 
se fait eu ligne courbe; 7" le mouvement réfléchi , 
ou eelui d'un corps qui rencontre un corps impéné- 
trable pour lui, tel qu'un mur, un rocher, etc., le- 
quel l'oblige à rebrousser chemin et le fait rejaillir 
par le choc; 8° le mouvement réfracté, ou celui 
d'un corps qui passe obliquement d'un milieu dans 
un autre, plus nu moins résistant que le milieu d'où 
il sort , et dont le plus ou moins de résistance 
oblige le corps de quitter sa première direction, etc. 

Il y a plusieurs choses à considérer dans un corps 
qui se ment : i° la force motrice qui imprime le 
mouvement à ce corps; a° la masse de ce corps 
par laquelle il résiste à la force qui tend à le faire 
sortir de sou état; 3° la direction que prend ce 
corps dans son mouvement, soit qu'il suit simple, 
soit qu'il soit composé; 4° l'espace que ce corps 
parcourt; 5" le temps que ce corps emploie à par- 
courir cet espace; <i w la vitesse du mouvement de 
ce corps; 7" la quantité du mouvement de ce 
corps. 

1° Tous les corps, par leur inertie, résistent à 
toute variation d'état. Un corps qui est en repos, 
ne se mettra donc jamais en mouvement, s'il n'y 
a une cause qui lui imprime ce mouvement. Cette 
cause active qui imprime le mouvement au corps , 
on qui du moins le sollicite à se mouvoir, est ce 
qu 00 appelle la force motrice. Il n'y a donc point 
de mouvement sans force motrice qui l'imprime. 

2° Les corps résistent également au mouvement 
«t au repos payeur force d'inertie : cette force est 
proportionirtjfe à leur masse , ou à lu quantité de 
matière qufls contiennt-ut , puisqu'elle appartient 
à chaque/partie de lu matière. Un corps résiste 
donc dVitant plus au mouvement qu'on leud à lui 
""Pnjfer, q U 'j| a p|„ s j c mnss e ) toutes choses éga- 
I e * Ailleurs. Ainsi, plus un corps a de masse, moins 



^•fniert de vitesse par la même impulsion : les 
yises des corps qui éprouvent des impulsions 
"les sont donc en raison iu verse de leurs masses. 
3° Il n'y a point de mouvement sans une déter- 
ination particulière : ainsi tout corps qui se meut 
(iid vers quelque point , et c'est relte tendance 
Vou appelle direction. Si ce corps n'obéit qu'à une 
de force, ou à plusieurs semblablemcnt dirigées, 
meut d'un mouvement simple, et il ne tend 
*à un seul point. Si plusieurs puissances , diffé- 
rent dirigées, te commandent en mt-me temps, 
_*"d à plusieurs points; mais comme il ne peut 
vers plusieurs points tout à la fois, son mon- 
?nt se compose : il prend une direction moyenne 



entre celles des puissances auxquelles il obéit. Alors 
il se comporte comme un corps qui se meut d'un 
mouvement simple; il ne tend plus qu'à un seul 
point. La ligne droite tirée de ce corps au poiut 
vers lequel il tend , soit qu'il se meuve d'un mou- 
vement simple , soit qu'il se meuve d'un mouve- 
ment composé, représente la direction du mouve- 
ment de ce corps ; et s'il se meut , il parcourra 
certainement cette ligue , à moins que son mouve- 
ment ne soit composé de puissances dont les rap- 
ports changent , auquel cas il parcourra une ligue 
courbe, laquelle est cependant elle-même composée 
de lignes droites, infiniment courtes et insensible- 
ment inclinées entre elles, et formant eusemble 
des angles fort obtus. 

4° L'espace que parcourt un corps est la ligne 
décrite par ce corps peudaut son mouvement. Si le 
corps qui se meut était uu point , l'espace parcouru 
ne serait qu'une ligne mathématique; mais comme 
il n'y a point de corps qui ne soit étendu, l'espace 
parcouru a toujours quelque jargeur. Malgré cela, 
quaud on mesure cet espace parcouru par un corps, 
on ne fait attention qu'à sa longueur, qui peut être f 
plus ou moins grande. 

5° Un corps emploie nécessairement un temps 
quelconque à parcourir un espace, quelque petit 
que soit cet espace. Ainsi tout espace parcouru 
l'est en un temps donné, qui peut être plus ou 
moins long. 

6° La vitesse d'un corps qui se meut est la pro- 
priété qu'il a de parcourir un certain espace eu 
un certain temps; c'est donc le rapport de l'espace 
que ce corps parcourt et du temps qu'il emploie à 
le parcourir. On commit donc la vitesse d'un corps 
qui se meut, par l'espace qu'il parcourt dans un 
temps donné : ainsi la vitesse est d'autant plus 
grande, que le mobile parcourt un plils grand 
espace en uu temps plus court. Cette vitesse peut' 
être uniforme, c'est-à-dire telle que le mobile 
parcoure des espaces égaux en temps égaux ou 
uuiformes; ou elle peut élrenon uniforme, c'est-à- 
dire ou accélérée ou retardée : accélérée, si le mo- 
bile parcourt des espaces qui augmentent en temps 
égaux ; et relardée , si le mobile parcourt des espa- 
ces qui diminuent en temps égaux, ou des espaces 
égaux eu temps qui augmentent. 

7° La quantité du mouvement d'un corps s'es- 
time par la masse et la vitesse de ce corps mil , car 
elle y est proportionnelle ; eu sorte que le même 
corps a plus de mouvement quand il a plus de vi- 
tesse, ou , ce qui est la même chose , de deux corps 
dont les masses sont égales , celui qui a le plus de 
vitesse a le plus de mouvement , et de deux corps 
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dont les vitesses sont égales , celui qui a le plus de 
masse , a le plus de mouvement ; car la vitesse im- 
primée à un corps quelconque appartient à chaque 
partie de ce corps: et si elles se désunissaient, cha- 
cune continuerait de se mouvoir avec le même de- 
gré de vitesse qni a été imprimé au corps entier, 
abstraction faite des obstacles qui augmenteraient 
en conséquence de la division. Voyez Mécanique. 

astronomie. On nomme mouvement en astrono- 
mie, le transport d'un corps d'un lieu dans un autre; 
il se dit particulièrement du cours régulier des corps 
célestes : ce mouvement est alors de deux espèces , 
le mouvement diurne et le mouvement propre. 

Le mouvement diurne est celui par lequel tous 
les corps célestes paraissent tourner chaque jour 
autour de la terre, d'orient en occident; il est oc- 
casionné par le mouvement de rotation de la terre 
sur sou axe d'occident en orient. Chaque point de 
la surface de la terre décrit en vingt-quatre heures 
un cercle dont le rayon est la distance de ce point 
à l'axe terrestre. Les pôles restent en repos et la 
vitesse s'accroît en approchant de l'équaleur, dont 
le rayon est de i435 lieues et le périmètre de 9016. 
Il en résulte que chaque point de l'équateur par- 
court lieues par heure, ou 6 j par minute , et 
enfin ?38 toises par seconde. Cette vitesse considé- 
rable ne saurait être appréciée par nos organes, 
puisque l'atmosphère qui nous entoure est assujettie 
au même mouvement. La vue seule, en comparant 
un point de la surface terrestre aux étoiles , calcule 
ce mouvement , et le retour de ces deux termes au 
même plan constitue ce qu'on est convenu d'appe- 
ler révolution sidérale. 

Le mouvement propre, écliptique ou annuel, 
est celui par lequel une planète avance chaque jour 
d'occident en orient , d'une certaine quantité. La 
terre décrit autour du soleil un cercle de 34096 
rayons terrestres de distance de son centre, et par- 
court chaque jour dans l'espace un peu moins d'un 
degré, environ 410 lieues par minute, ou 6 ~ lieues 
par seconde. C'est par suite du mouvement annuel 
de la terre que le soleil nous parait parcourir l'é- 
cliptique dans le même sens. 

Au-dessus de l'horizon . on voit la moitié de tout 
le firmament, c'est-à-dire que la moitié des corps 
célestes est visible , taudis que l'autre moitié reste 
cachée par la terre : pour plus de précision et de 
méthode, les géographes ont divisé les grands cer- 
cles de la terre en 3(io degrés, et les astronomes 
out étendu ces degrés aux lieux , de sorte que toute 
la circonférence de l'horizon des cieux est supposée 
divisée en 36o parties proportionnelles dont 180 
restent par conséquent exposées à notre vue : ces 
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parties sont elles-mêmes divisées en deux partie 
par le zénith , qui répond verticalement au-dessus 
de notre méridien , i 90° de l'horizon. 

En observant les cieux , on découvre bientôt le 
mouvement apparent de l'orient en occident, sur- 
tout lorsqu'on compare une étoile quelconques un 
objet terrestre et immobile , tel qu'un clocher : ce 
mouvement apparent et général de tous les cieui 
est occasionné par la rotation de la terre sur son 
propre axe, dans une direction contraire, c'est-s- 
dire de l'ouest à l'est ; le lever et le coucher des 
corps célestes eu sont la conséquence naturelle. Ce 
mouvement de rotation , qui s'accomplit à peu près 
en vingt-quatre heures, porte le spectateur verslcj 
corps qni sont en dehors de la terre; de la le lever 
et le coucher du soleil, la succession du jour à la 
nuit , et tous les phénomènes qui en dépendent 

MUSCLES. PHYSIOLOGIE , GYMWASTIQPt. L« 

muscles sout des organes ordinairement allonges 
et de couleur rouge, lesquels ont pour «sage d'exé- 
cuter le plus grand nombre des mouvemeuts dont 
le corps est susceptible. Ils sont composés d'une 
infinité de fibres contractiles, rapprochées soli- 
dement les unes contre les autres, et que I on sé- 
pare facilement quand ils sont cuits. 

Considérés dans l'homme , les muscles se rat- 
tachent à deuxgraudes classes : les muscles exté- 
rieurs ou volontaires,^" musc,e4 «-•« r,eun< " 
involontaires. Des roouven^çnt» apparents qoe e 
corps peut éprouver, les unsV* 1 » 1 ue ,a 
la course, son. soumis à P«n>f » ™ ,00,e; 
les autres, tels que les battements creur ' ' 8c !'° n 
de l'estomac sur les aliments, l'expV^ 00 *, 
fant du sein de la mère, etc. , s exé?^ nl 

et sans que la volonté y prenY attCUDe 

^pix qui 

«setrfs 
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part. De là la distinction des muscles 
mettent l'animal eu rapport avec les difféi 
de la nature et en ceux qui président aux foi 
intérieures. Si l'exercice des fonctions intéi^ 
avait été placé sous l'influence de la voloui*. J 
l'homme, à la moindre contrariété, il eût pu s»^ 
teinenl se donner la mort , en arrêtant tout-à-co 
les battements du cœur, dont l'action est im- 
pensable à la vie. 

Les muscles sont les instruments du mouveme 
les agents de la force , de la vitesse et de leoer- 
de toutes nos actions physiques. L'ensemble £ 
mouvements que le corps humain exécute à l'a: 
des muscles constitue la locomotion. Dans l'exera" 
de la locomotion, la coloone vertébrale, qui fo/T 
la partie fondamentale du squelette, est la ba<* 
l'édifice osseux, où aboutissent tous leurs efT 
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die est le centre sur lequel les oi s'appuient dans 
leurs divers mouvements. Le corps de l'homme 
possède différents centres secondaires de mouve- 
ment où les muscles trouvent des points d'appui, et 
qui serveot de centre aux actions des instruments 
les plus importants de la volonté. Les ceutres de 
mouvement les plus remarquables se trouvent aux 
yeux , à la bouche, au cou , aux deux épaules , aux 
coudes, aux deux poigoéls, dans toutes les join- 
tures ou les articulations des doigts, à la ceinture, 
à l'articulation des cuisses avec le tronc, aux ge- 
noux , aux coudes-pieds et dans les orteils. Les 
muscles destinés à imprimer le mouvement à toutes 
ces parties ont reçu difTérents noms, suivant les 
actions qu'ils déterminent. On donne le nom d'ex- 
tenseurs aux muscles qui étendent les membres, de 
fléclùsseurs à ceux qui les raccourcissent , d'abduc- 
teurs à ceux qui les font mouvoir en dedans , de 
rotateurs à ceux qui leur impriment des mouvements 
de rotation , d'élévateurs à ceux qui les portent en 
haut , à'abaisseurs à ceux qui les dirigent en bas , 
etc. Quelquefois il y a des muscles destinés à cha- 
cune de ces fonctions ; dans d'autres cas un même 
muscle en remplit différentes. Par exemple, le 
grand pectoral abaisse le bras contre la poitrine, 
mais il peut aussi élever le thorax et avec lui le 
troue tout entier. 

Il faut distinguer dans les muscles l'aptitude 
qu'ils out à se contracter, de la force avec laquelle 
ils se contractent. Les muscles débiles d'une femme 
vaporeuse se coutraclent avec une telle facilité, 
que souvent leurs mouvements paraissent involon- 
taires, tandis que le* muscles d'un individu d'une 
complexion athlétique n'entrent en action qu'autant 
qu'ils y sont portés par des stimulants énergiques 
ou par une volonté bien détenu inée. — Le degré 
de raccourcissement dont un muscle est susceptible 
est toujours relatif à la longueur de ses fibres 
charnues, comme la force avec laquelle il se con- 
tracte est en raison de leur nombre. — Dans cer- 
tains cas, un muscle seul ou bien une réunion de 
plusieurs muscles sont revêtus d'une membrane 
teodiueuse et commune, que l'on appelle aponé- 
vrose, et qui est destinée à maintenir ces organes 
dans leur situation respective, à diriger en quelque 
sorte leur action et à augmenter leur force, de la 
même manière qu'une ceinture médiocrement ser- 
rée augmente la vigueur d'un athlète. — En même 
temps qu'il se raccourcit, un muscle contracté par 
l'action de la volonté se gonfle et gagne en épais- 
seur ce qu'il perd en longueur ; ses libres se rident, 
se plissent eu travers; leurs extrémités et toutes 
leurs parties se rapprochent, et elles entraînent les 
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os dans la même direction par l'intermédiaire des 
fibres a ponévro tiques ou tendiueuses qui les ter- 
minent. — C'est dans la partie moyenne ou le 
centre des muscles que réside leur force de con- 
traction ; c'est de là qu'elle tend à raccourcir ce» 
organes. — Les muscles fléchisseurs ont des fibres 
plus nombreuses et plus faibles que les muscles 
extenseurs ; leur insertion se fait aux os plus loin 
du centre de leurs mouvements, sous des angle* 
plus ouverts, et qui s'agrandissent encore à mesure 
que les membres se fléchissent. C'est à ces causes 
réunies que les fléchisseurs doivent la supériorité 
dont ils jouissent ; c'est à la plus grande étendue du 
mouvement que ces muscles déterminent que doit 
être attribuée la disposition des surfaces articu- 
laires , presque toutes inclinées du côté de la flexion. 
La force des fléchisseurs est prédominante dans 
l'enfance, et ne se met que par des gradations 
insensibles en équilibra avec la force des exten- 
seurs, qui ne parvient à son plus haut degré qu'au 
milieu de la durée naturelle de la vie; mais la force 
des extenseurs s'affaiblit ensuite avec l'âge, à la 
suite des maladies, et produit alors des mouve- 
ments chancelants et peu fermes. Aussi voit-on 
des convalescents et ceux qui ont abusé de leurs 
forces, marcher les genoux d'autant plus fléchis que 
leur faiblesse est plus grande , et que la force des 
extenseurs est plus radicalement énervée. 

MUSIQUE, bkaox-akts. Art de combiner les 
sous d'une manière agréable à l'oreille. La musique 
se divise naturellement en musique théorique ou 
spéculative et en musique pratique. 

La musique spéculative est, si l'on peut parler 
ainsi, la connaissance de la matière musicale, 
c'est-à-dire des différents rapports du" grave à 
l'aigu , du vite au lent, de l'aigre au doux, du fort 
au faible, dont les sons sont susceptibles; rapport 
qui , comprenant toutes les combinaisons possibles 
de la musique et des sons, semble comprendre 
aussi toutes les causes des impressions que peut 
faire leur succession sur l'oreille et sur l'âme. La mu- 
sique spéculative se divise en daix parties: savoir, 
la connaissance du rapport des sons ou 4e leurs 
intervalles, et celle de leur durée relative, c'est-à- 
dire de la mesure et du temps. La première est 
proprement celle que les anciens out appelée mu- 
sique harmonique: elle enseigne en quoi consiste 
la nature du chant, et marque ce qui est conson- 
naut, dissonant, agréable ou déplaisaut dans la 
modulation; elle fait connaître eu un root les di- 
verses manières dout les sons affectent l'oreille par 
le timbre, par leurs forces, par leurs intervalles, ce 
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qui s'applique également à leur accord et à leur 
succession. La seconde partie de la musique spécu- 
lative a été appelée rhythmique, parce qu'elle traite 
des sons eu égard au temps et à la quantité ; elle 
contient l'explication du rhythme, du mètre, des 
mesures longues et courtes, vives et lentes, des 
temps et des diverses parties dans lesquelles on les 
divise pour y appliquer la succession de sons. 

La musique pratique est l'art d'appliquer et de 
mettre eu usage les principes de la musique spécu- 
lative, c'est-à-dire de conduire et disposer les sons 
par rapport à la consounance, à la durée, à la 
succession , de telle sorte que le tout produise sur 
l'oreille l'effet qu'on s'est proposé ; c'est cet art 
qu'on appelle composition. La musique pratique se 
divise aussi en deux parties , qui répondent mux 
deux précédentes. Celle qui répond à la musique 
harmonique contient les règles pour combiner et 

d'une manière agréable et harmonieuse. La seconde 
partie, qui répond à la mimique rhythmique, con- 
tient les règles pour l'application des temps, des 
pieds, des mesures, en un mot pour la pratique du 
rhythme. 

La musique se divise aujourd'hui plus simple- 
ment en mélodie et eu harmonie. 

La mélodie est une succession de sons tellement 
ordonnés selon les lois du rhythme et de la modu- 
lation, qu'elle forme un sens agréable à l'oreille; 
la mélodie vocale s'appelle chant, et l'iustrumen- 
taie, symphonie. La mélodie se rapporte à deux 
principes différents, selon la manière dont on la 
considère. Prisa par les rapports des sous et par 
les règles du mode, elle a son priucipe dans l'har- 
monie, puisque c'est une analyse harmonique qui 
donne les degrés de la gamme, les cordes du mode, 
et les lois de la modulation , uniques éléments du 
chant. Selon ce principe , toute la force de la mé- 
lodie se borue à flatter l'oreille par des sons agréa- 
bles, comme on peut flatter la vue par d'agréables 
accords de couleurs: mais prise pour un art d'imi- 
tation par lequel on peut affecter l'esprit de di- 
verses image*, émouvoir le wur de divers senti- 
ments, exciter et calmer les passions, opérer en on 
mot des effets moraux , qui passent l'empire immé- 
diat des sens, il lui faut chercher un autre principe; 
car on ne voit aucune prise par laquelle la seule 
harmonie, et tout ce qui vient d'elle, puisse nous 
affecter ainsi. Quel est ce second principe? Il est 
dans la nature ainsi que le premier; mais pour l'y 
découvrir, il faut une observation plus fine, quoique 
plus simple, et plus de sensibilité dans l'observa- 
teur. Ce principe est le même qui fait varier le ton 
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de la voix, quand on parle, selon les choses qu'on 
dit et les mouvements qu'on éprouve en les disant, 
c'est l'accent des langues qui détermine la mélodie 
de chaque nation; celle dont l'accent est plus mar- 
qué doit donner une mélodie plus vive et plus 
passionnée; celle qui n'a que peu ou point d'accent, 
ne peut avoir qu'une mélodie languissante et 
froide, sans caractère et sans expression; voilà 
les vrais principes. Si la musique ne peint que par 
la mélodie, et tire d'elle toute sa force, il s'ensuit 
que toute musique qui ne chante pas, quelque 
harmonieuse qu'elle puisse être, n'est point une 
musique imitalive; et ne pouvant ni toucher ni 
peindre avec ses beaux accords, elle lasse bient6t 
les oreilles et laisse toujours le cœur froid. 

Dans la musique, le mot harmonie est pris dans 
plus d'une acception. Il signifie, r° la réunion de 
plusieurs sons produits à la fois, de manière à pro- 
duire un son principal , c'est-à-dire un accord. 
Lorsqu'on dit qu'à une certaine note de la basse ap- 
partient telle harmonie , on indique les sons de 
dessus qu'il faut faire entendre en même temps que 
la note de la liasse ; c'est dans ce sens qu'on dit 
qu'un son qui se'trouve dans la mélodie appartient 
à une certaine harmonie, c'est-à-dire à un certain 
accord, a* On entend aussi , par le mot harmonie, 
la qualité d'une pièce de musique, en tant qu'on la 
considèrecomme une suite d'accords.C'est ainsi qu'on 
dit qu'une pièce de mHsiquecstd'uneWmon/V/wre, 
lorsque les règles de la composition et de la suite 
des accords y sont observées avec soiu. Celte har- 
monie n'est donc autre chose que le bon accord et 
la consnnnauce de toutes les voix et de toutes les 
parties d'un morceau de musique. Quelquefois le 
mot harmonie indique la bonne consonuance , l'ac- 
cord de plusieurs sons, de manière à n'en former 
qu'un seul. Dans ce sens, nous avons des intervalles 
et des accords qui ont le plus d'harmonie : l'har- 
monie la plus complète est celle de plusieurs cor- 
des , voix ou instruments à l'unisson ; les sons se 
combinent alors d'une manière si parfaite , qu'on 
ne peut pas en distinguer un particulièrement. C'est 
dans ce sens que le mot harmonie est employé, dans 
1c langage vulgaire, toutes les fois que l'on veut 
dire que des objets variés s'accordent ou se rcnuis- 
sent si bien , qu'il est difficile d'en distinguer parti- 
culièrement une seule partie. Chaque son pur est 
composé de plusieurs sons particuliers , qui se réu- 
nissent si parfaitement, qu'on n'en croit entendre 
qu'un seul. L'invention de l'harmonie , un de la 
musique à plusieurs voix, qui, selon l'opinion com- 
mune , ne date que du douzième siècle , a donné à 
la musique moderne un grand avantage sur la niu- 
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tique des anciens, où toutes les voix étaient à 
runisssoo ou à L'octave. 

C'est par l'intermède de l'ouïe, directement sur 
le cerveau, que la musique fait sentir son pouvoir; 
elle se modifie de plusieurs manières. La diversité 
des luodiGeatious qu'elle produit tient à la diffé- 
rence des modes et du rhytbme dont on fait usage. 
Ou appelle mode le tou dans lequel la pièce de 
musique est composée ; la note qui le détermine 
se nomme touique. Ou nomme mode majeur celui 
où la tierce au-dessus de la tonique est majeure, et 
mode mineur celui où la tierce au-dessus de la to- 
nique est mineure : le premier a quelque chose de 
gai ; le second est sombre. Roger, qui a composé un 
traité des effets de la musique sur le corps humain, 
compte vingt quatre modes différents. Le premier 
Ion, parmi eux, qu'où appelle majeur, est plein 
de majesté ; il est propre à inspirer la piété , l'a- 
mour de 'Dieu. Le second, lorsqu'il est tempéré, 
convient à la tendresse, à la pitié; lorsqu'il est plus 
animé, il invite à la joie. Le troisième et le qua- 
trième font naître la mélancolie; ils noua* atten- 
drissent, nous arrachent des larmes. Le cinquième 
excite aux entreprises difficiles; il est remarquable 
par sa noblesse et sa dignité. Le sixième et le dou- 
zième respirent l'ardeur des combats et enflamment 
le courage. Les modes mineurs se rapportent plus 
particulièrement à la pitié, à la tristesse, à la crainte. 

Long temps la voix humaine a , sans aucun doute, 
été seule en possession de faire entendre des sons 
musicaux ; mais le géuie inveutif de l'homme, ac- 
tivé par le besoin impérieux de tout connaître, de 
tout savoir, qui le porte incessamment à tenter de 
pénétrer les mystères de la création, lui a dévoilé les 
premières lots de l'acoustique, et, d'efforts en efforts, 
à créer des voix factices, auxquelles il a donné le 

de trois sortes : les instruments i vent, les instru- 
ments à cordes et les instruments de percussion. 

Les instruments à vent les plus connus sont : la 
flûte de Pan, la flûte à bec, la fféte simple, la flûte 
à clefs, la petite flûte ou octavine, le flageolet, le 
fifre, le galoubet, le hautbois, la clarinette, le cor 
auglais , le clairon, la trompette droite, la trompette 
recourbée, la trompe à clefs, le cor de chasse, le 
cor i Ions de rechange, le cor à pistons, le basson, 
le serpent, le tromboune, l'ophicléide, etc., etc. 

Les instruments a cordes les plus en usage sont : 
pour ceux à archet, le violon, la viole ou alto, la 
viole d'amour, la basse ou violoncelle, la contre- 
basse. Pour ceux à touche et i clavier, l'orgue, 
le clavecin, l'épinette, le forte- piano, le clavi- 
corde, le clan-harpe, la vielle. Pour ceux de pizzi- 
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cato : la lyre, la harpe, la guitare, la mandoline, 
le cystre moderne. 

Les instruments de percussion sont : pour ceux 
à baguettes frappantes, le tympannn, le triangle, 
le cystre antique, le tambour, le tambourin, la 
grosse caisse, le tambour chinois. Pour ceux à 
baguettes frappantes et roulantes , ta caisse rou- 
lante ou tambour , les timbales. Pour ceux bat- 
tants, les sonnettes, les cloches, les pavillons 
chinois. Pour ceux à marteaux, les timbres, les 
carillons, l'harmonica. Pour ceux à frottement, les 
cymbales. 

Il y a donc réellement deux espèces de musique, 
la vocale et l'instrumentale. La naître a établi des 
uuauces très-diverses dans les différents timbres de 
voix ; l'art est allé plus loin dans la fabrication 
des instruments qui, dans l'origine, ont été cons- 
truits à l'imitation de ces mêmes voix. La musi- 
que, soit vocale, soit instrumentale, a diverses 
destitutions , qui établissent des différences natu- 
relles dans la forme des morceaux. Quatre grandes 
divisions s'établissent dans la musique vocale ; ce 
sont : i° la musique sacrée ;i° la musique drama- 
tique; 3° la musique de chambre; 4* les airs popu- 
laires. La musique instrumentale ne se divise qu'en 
deux espèces principales : i° la musique d'orches- 
tre, a° la musique de chambre. 

Aquelque degré que parvienne ud instrumentiste, 
il sera impossible qu'il exerce une puissance égale 
à celle qui est dévolue à la voix humaine. Nous ci- 
blerons i cet égard un des effets les plus étonnants 
qu'on puisse entendre : c'est celui de quatre à cinq 
mille enfants des établissements de charité qui , 
à Londres , dans l'église Saint-Paul, chantent à l'u- 
nisson des cantiques, certains jours de l'année, 
avec simplicité et candeur. Les plus grands musi- 
ciens, Haydn entre autres, ont avoué que tout ce 
qu'ils avaient entendu de plus beau n'approchait pas 
de l'effet prodigieux qui naît de la réunion de ces 
voix enfantines, à l'unisson le plus parfait qu'on 
puisse imaginer. 

La musique n'est guère susceptible que de la 
transmission des affections de l'âme : elle émeut 
indépendamment de tout secours étranger; la pa- 
role , le geste n'ajoutent rien à sa puissance, seu- 
lement ils éclairent l'esprit sur l'objet de son ex- 
pression. 

On nomme airs une multitude de morceaux de 
musique de formes et de caractères très- différents. 
Ce mot , pris dans le sens le plus étendu , s'appli- 
que également à de grands morceaux d'opéra, à la 
musique de danse, et aux mélodies populaires des 
peuples divers. 
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Les airs originaux et populaires des différentes 
nattons ont un caractère tout particulier, qui s'est 
conservé intact, malgré la fusion qui s'est opérée 
dans la musique des peuples européens, par les 
communications fréquentes de ces peuples entre 
eux. L'origine de ces airs est fort obscure; mais le 
peu de traditions qu'on a conservées sur ce qui les 
concerne est rempli d'intérêt. 

Plusieurs airs anciens de l'Ecosse, comme Ga- 
lawater, Cowden-Knows , Galashiels, etc., pren- 
nent leurs noms des ruisseaux, des villages qui 
bordent la Tweed , près de Me! rose , pays agréable 
par ses sites pittoresques , qui a inspiré à ses ha- 
bitants des mélodies douces, mélancoliques, et ca- 
ractérisées par l'absence de la septième note delà 
gamme qui se fait remarquer dans le plus grand 
nombre. Ce sont ces mêmes airs qui, étant joués 
à la tête des régiments écossais par les cornemuses, 
excitent puissamment le courage des soldats. — Les 
airs irlandais sout d'une origine plus ancienne que 
les écossais, et ont un caractère d'originalité plus 
prononcé. Les historiens du pays parlent beau- 
coup d'une chanson appelée le Pliarroh, que les 
Irlandais affectionnaient et qu'ils chantaient avec 
enthousiasme: elle célébrait les actions d'un héros 
de ce nom , espèce de géant dont le peuple se plai- 
sait à raconter les actions merveilleuses. Ou re- 
trouve encore des fragments du pharroh dans les 
mauuscrits irlandais, mais la musique en est en- 
tièrement perdue. Les autres mélodies irlandaises 
sont en grand nombre-, leurs finales sont si singu- 
lières, leurs formes de modulation ont si peu d'ana- 
logie avec la musique régulière, qu'il est difficile 
d'y ajouter un accompagnement , même une simple 
basse. — Les airs nationaux anglais ont quelque 
rapport avec les mélodies écossaises et irlandaises; 
mais ils sont d'un style plus grossier et plus dur. 
Ces airs ne sont chaulés que par les matelots ou 
par le peuple. 

Les airs originaux de la Suisse ont une grande 
célébrité daus toute l'Europe, et ont fixé l'atten- 
tion de beaucoup de voyageurs et de musiciens 
pur le charme de leur mélodie, dont les formes 
n'ont aucun rapport avec les mélodies des autres 
pays environnants. Les recherches qu'on a faites 
pour eu découvrir l'origine ont v élé infructueuses: 
tout ce qu'il est permis d'affirmer, c'est que ces 
airs, et particulièrement ceux qu'on désigue par le 
nom de Ranz Jet vacUety sont fort anciens, et 
qu'ils se sout transmis de génération en génération 
sans subir de modifications notables. 11 est presque 
impossible de définir le charme particulier et ca- 
ractéristique propre au. chant national de la Suisse; 
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il faut entendre un ranz des vaches pour en saisir 
la mélodie: toute explication n'en donnerait que de» 
notions incomplètes, auxquelles la musique notée 
ne supplée même qu'imparfaitement. Ces ranz des 
vaches , qui jouissent d'une «i grande célébrité, sont 
cependant peu counus. Pour en donner une idée, 
citons une anecdote concernant le célèbre Viotti • 
elle fera connaître la puissance et les effets remar- 
quables de ce genre de musique. 

Un ranz des vaches est un air que les monta- 
gnards suisses chaiileut ou joueut sur la grande 
tromj>e des Alpes, nommée Alpkorn, dont ta cour- 
bure cissoïdale grossit et prolouge tellement les 
sous , qu'on les entend quelquefois de plus de deux 
lieues. La musique et les paroles de ces airs varient 
beaucoup, selon les cantons; plusieurs changent 
souvent de mesure dans le récitatif; d'autres ont 
uue mesure uniforme , mais avec des mouvements 
plus ou moins accélérés , ce qui revient à peu près 
au cas précédent; il y en a fort peu dout la com- 
position soit tout-à-fait régulière. Il faut savoir au 
reste que, dans tous ces airs , la mélodie pastorale 
ne connaît d'autre mesure que son caprice, son 
goût, son enthousiasme, et le temps qu'elle veut 
mettre à jouir de ses propres accents. Il est difficile 
d'exprimer le ravissement, la situation extatique 
dans laquelle on se trouve, lorsqu'on entend le 
ranz des vaches pour la première fois; ses accents, 
sa mélodie affectent l'esprit si agréablement, qu'd 
est impossible de jamais l'oublier. "Voici comment 
s'exprime Viotti, qui, fort jeune encore, venant 
de Turin et séjournant en Suisse, entendit jouer 
(tour la première fois sur l'alphoru le rauz des 
vaches par un pasteur des Ormonds : « Je me pro- 
« menais seul , vers le déclin du jour, dans ces 
« lieux sombres, où l'on u'a jamais envie de parler : 
« le temps était beau , le vent, que je déteste , était 
«en repos, tout était calme, tout était analogue a 
« mes sensatious, et je portais daus moi cette mé- 
« lancolie qui , tous les jours, à cette même heure, 
« coucentre mon âme depuis que j'existe. Ma pen- 
« sée était indifférente à mes peusées : elle errait, 
« et mes pas la suivaient. Aucun objet n'avait la 
« préférence de mou coeur; il n'était que préparé à 
« la tendresse et à cet amour qui, daus la suite , me 
« coûta taut de peine et me fit connaître le boubeur. 
•< Mon imagination, immobile, pour ainsi dire, par 
- l'absence des passions, était sans mouvement J'al- 
« lais, je venais, je moulais, je descendais sur ces 
«rochers imposants; le hasard me conduisit dans 
«un \allon auquel je ne fis aucuue attention d'a- 
« bord. Ce ne fut que quelque temps après que je 
« ut aperçus qu'il était délicieux, et tel que j'en 
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«avais souvent lu la peinture dans Gessoer : fleurs, 
« gazon, ruisseaux, tout y était, tout y faisait ta- 
« bleau et formait une harmonie parfaite. Là je m'as- 
« sis machinalement sur une pierre, sans être fatigué, 

• et je me livrais à cetle rêverie profonde, que j'ai 

• éprouvée fréquemment dans ma vie ; cetle rêverie 
«où mes idées divaguent, se mêlent et se con- 
« fondent tellement entre elles , que j'oublie que je 
« suis sur la terre. Je ne dirai point ce que produit 
« en moi celte espèce d'extase , si c'est le sommeil 
■ de l'âme on bien l'absence des facultés pensantes ; 
«je dirai seulement que je l'aime, que je m'y laisse 
« entraîner, et que je ne voudrais point ne pas Pé- 

• prouver. J'étais donc là sur une pierre, lorsque 
-tout à-coup mon oreille, ou plutôt mon existence 
« fui frappée par des sons, tantôt prolongés et sou- 

• tenus, qui parlaient d'une montagne et s'en- 

• fuyaient à l'autre , sans être répétés par des échos. 
« C'était une longue trompe; une voix de femme se 
« mêlait à ces sous tristes , doux et sensibles , et 
« formait un uuisson parfait: frappé comme par eu- 
- chautement, je me réveille soudain , je sors de ma 

• léthargie, je répands quelques larmes, et j'ap- 
« prends, ou plutôt je grave dans ma mémoire, 
« pour ne plus l'oublier, le ranz des vaches que je 
« venais d'entendre ». 

Il est peu de personnes qui n'aient entendu par- 
ier de l'influence extraordinaire du rauz des vacbes 
sur l'esprit des Suisses éloignés de leur pays. Ce 
n'est pourtant qu'une musique de sauvages; c'est un 
chant original ou barbare ; mais ce chaut rappelait 
aux Suisses les jeux de leur enfance , les douces af- 
fections de leur premier âge, leurs anciennes habi- 
tudes, leur genre de vie agreste, les attraits de leurs 
mou t agîtes, de leurs vallées, de leurs cataractes, 
de leurs glaciers, et plus particulièrement enfin 
l'esprit de liberté ou d'indépendance qui régnait 
dans leurs familles, et qui faisait toute leur gloire. 
«Liberté, liberté (s'écrie Gessner dans une de ses 
idylles), c'est toi qui répands le bonheur sur tout ce 
pays ! » Il n'est donc pas surprenant que de tels 
souvenirs aieut excité parmi eux, chez l'étranger, un 
désir brûlant de revoir leurs foyers domestiques. 

Les airs populaires du nord de l'Europe sont 
tous mélancoliques: tels sout les airs de la Pologne 
qu'on nomme polonaise et duucka. l.e premier est 
d uu mouvement lent à trois temps; le second, qui 
est originaire de l'Ukraine, est d'une mélodie triste 
et douce. Les plus célèbres duucka de la Pologne 
sont la Mort de Grégoire , les Adieux du Cosak , 
la Voisine et les Lilas. Les Polonais ont aussi deux 
airs de daase d'un style particulier : l'un est la 
Mazourka, l'autre est le Krokovieck. — Les airs 
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des paysans russes, soit de chant, soit de danse, 
sont empreints d'un caractère de mélodie douce 
qu'on ne s'attend point à trouver chez un peuple 
si peu civilisé. — Les diverses parties de l'Allema- 
gne, notamment la Bavière et la Saxe, ont donné 
naissance à une multitude d'airs nationaux dont la 
physionomie franche et les mélodies élégantes ont 
peu de rapport avec les airs des autres pays. Ces 
airs sont généralement coupés en deux reprises, et 
en mesure à deux temps. Les AHemauds n'ont 
qu'un air de danse qui les distingue des autres peu- 
ples, c'est la valse. — En Espagne, les airs popu- 
laires composent à peu près toute la musique na- 
liouale; ils sont de plusieurs espèces. Les tiraraas 
et les séguedilles , sout des chansons d'amour qui 
se font entendre dans toutes les rues, dans les pro- 
menades et dans les jardius , avec accompagnement 
de guitare , instrument favori des Espagnols. La to- 
nada ou tonadilla est originairement une chansou 
bouffonne ou satirique que le peuple affectionue. Le 
boléro est à la fois une chanson et un air de danse : 
rien de plus voluptueux que la manière dont les 
femmes dansent cet air pendant qu'où le chante 
avec accompagnement de guitare et de castagnettes. 
Les boléros sont en mesure à trois temps; les sé- 
guedilles à six-huit ou à deux temps simples; les 
tonadilles varient plusieurs fois de mesure. Le fan- 
dango, air de danse célèbre en» Espagne, est à 
trois temps et en mode mineur, modulé comme 
l'air des Folies. d'Espagne ; il n'a point de finale, 
et se recommence autant de fois qu'on le veut. 
Tous ces airs u'ont rien d'analogue avec la musique 
des autres nations. 

En France, les airs populaires varient selon les 
diverses provinces. L'usage de ces sortes de chants 
y est fort ancien. Les chansons militaires, qu'on 
appelait chansous de gestes, parce qu'elles célé- 
braient les hauts faits des preux . remontent à l'o- 
rigine de la monarchie : tout le monde connaît de 
nom la fameuse chansou de Roland; les historiens 
et les romauciers citent aussi celles de Charlemagne, 
d'Ogier, d'Olivier et d'autres héros; mais toutes 
ces pièces sont perdues depuis long-temps. Après 
les chansous de gestes, les plus anciennes dont ou 
ait gardé le souvenir ont clé composées par les mé- 
nestrels provençaux. Ces airs ont couservé jusque 
aujourd'hui un caractère particulier de mélodie. 
Le chaut en est doux, pastoral , et gai tout à la fois. 
Ils se divisent en airs de danse et airs à chauler: 
les premiers se jouent avec le galoubet et le tam- 
bourin; les autres sout écrits sur des paroles dans le 
dialecte provençal. Apiès les airs provençaux, les 
plus anciens des provinces de France sont les bour- 
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rées d'Auvergne et les branles du Poitou. Lei vaux- 
de-vire de Normandie sont des airs francs et natu- 
rels , dont on a fait nos anciens vaudevilles. La 
Bourgogne a aussi ses airs particuliers; ce sont les 
noëls, qui se chantent depuis fort long- temps sur 
les coteaux par tous les vignerons. 

On nomme arielte un petit air détaché, léger 
et gracieux, qui lient le milieu entre la romance 
et la chanson. Les ariettes étaient fort en usage 
vers le milieu et la fln du XVIII e siècle; elles sont 
maiuleuaul presque entièrement passées de mode. 

Les harcarolles, c'est-à-dire chansons de barque , 
de batelier, sont des sortes de chansons en langue vé- 
nitieune, que chantent les gondoliers de Venise. 
Quoique les airs des harcarolles soient laits pour le 
peuple, et souveot composés par les gondoliers 
eux-mêmes, ils ont une mélodie si franche et si 
naïve , un accent si agréable, qu'il n'y a pas de mu- 
sicien dans toute l'Italie qui ne se pique d'eu savoir 
et d'eu chauler. L'entrée gratuite qu'ont les gondo- 
liers à tous les théâtres les meta portée de se for- 
mer l'oreille et le goût; de sorte qu'ils composent 
et chantent leurs airs en gens qui, sans ignorer les 
finesses de la musique, ne veulent point altérer le 
genre simple et naturel de leurs harcarolles. Les 
paroles de ces petits airs sont communément plus 
que naturelles, comme les conversations, de ceux 
qui' les chaulent. Les chausons des gondoliers ont 
tant d'agrément, que les compositeurs ont imaginé 
d'en placer dans leurs opéras, en leur donnant un 
cadre plus étendu : y/ mis, la matinée e*t belle , de la 
Muette de Portici; O pescator de/f ondafidclin, 
de la Sérénade , sont des harcarolles. 

La musique militaire a de tout temps contribué 
aux succès des armées. Le sou de la trompette, du 
clairon , du fifre , du tambour, des limballes , exci- 
tent le cci-veau, accélèrent la circulation qui, à son 
tour, sur-excile cet organe , et rend l'homme capa- 
ble des plus généreux efforts. Tout le monde sait 
que le bel hymne de la Marseillaise a euiauté des 
prodiges. ■ 

La musique peut calmer la peur, le chagrin. Tin- 
quiétude, l'ennui ; elle appelle le sommeil répara- 
teur, et suspend les douleurs physiques non moins 
que les douleurs morales. La puissance de la musi- 
que est ou ne peut plus grande sur le moral , et il 
est peu d'individus qui n'en ait éprouvé les effets, 
qui ne lui ait dû quelque plaisir, quelque désir, 
quelque volouté , ou au moins quelque teudauce i 
certains actes. Les hommes les plus sauvages ne 
peuvent y résister. Moreau de Sainl-Méry rapporte 
qu'un jour les habitants de l'île Saint-Vincent don- 
nant une féte sur les bords de la mer, les Caraïbes, 
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peuple qui avait toujours été rebelle à la rivih'sn- 
tion, s'assemblèrent autour d'eux. On avait chanté 
différents airs; on avait joué plusieurs morcenox 
sur le clavecin , et la physionomie féroce des in- 
salaires était restée impassible. On désespérait 
presque de leur faire éprouver quelque impression 
au moyen de la musique, lorsqu'un amateur se 
mil à jouer le beau morceau de Rameau connu 
sous le nom de l'air des Sauvages. A peine les pre- 
miers accents de celte musique mélodieuse etireiit- 
ils frappé l'oreille des Caraïbes, qu'ils fuçent saisis 
d'uu mouvement extraordinaire ; ils s'agitèrent , ils 
jxnissèrent les cris de joie les plus éclatants, et se 
mirent bientôt à danser en suivant exactement la 
mesure et le mouvement de ce bel air. 

On peut définir la musique l'art d'émouvoir par 
la définition des sons. Ce n'est pas seulement sur 
l'espèce humaine que l'action de cet art se ait 
sentir; la plupart des êtres organisés y sont plus on 
moins soumis. L'ouïe qu'il attaque immédiatement 
semble n'être que son agent : c'est sur le genre 
nerveux que sa puissance se développe avec le plus 
de force ; de là vient la diversité de ses effets. Le 
chien, le cheval, le cerf, l'éléphant, les reptiles, 
les insectes même, sont sensibles à la musique, 
mais d'une manière différente. Dana les uns, la sen- 
sation ressemble à an ébranlement nerveux porté 
jusqu'à m douleur; dans d'autres, le plaisir subit 
diverses transformations. 

Les phénomènes développés par sa musique dans 
l'organisation humaine sont surtout très-dignes de 
remarque. Sur un certain nombre d'individus éga- 
lement sensibles à ses accents, il est des combinai- 
sons de sous qui excitent le plaisir des uns, tandis 
que les autres restent impassibles; et réciproque- 
ment. Telle combinaison qui ne nous a point émus 
dans un moment , nous transporte de plaisir dans 
un autre. Quelquefois ce plaisir n'est qu'une douce 
sensation à laquelle on semble s'al>andonner d'une 
manière passive; dans d'autres circonstances, l ac- 
lion de l'art prend le caractère de la violence, et 
tout le système vital est ébranlé. La constitution dé- 
licate des femmes les rend propres à éprouver, dans 
l'audition de la musique, de plus vives seusatkws 
que les hommes; il en est même chez l>*quebes 
l'action de cet art porte le délire des sens jusqu'au 
dernier degré. 

La musique est une langue mystérieuse dont les 
âmes teudres ou sublimes ont seules l'iulelligeuee ; 
elle est le lien invisible qui lie h? ciel à la terre; 
c'est à la fois un souveuir et une espérance des joies 
célestes. Dieu , dans sa bonté, a donné à l'homme, 
pour adoucir son exil sur la terre , les fleurs, les 
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parfums et l'harmonie : les unes enchantent les re- 
gards , les autres raniment ou enivrent ses sens ; 
mais la musique répond à tout ce que l'âme peut 
éprouver de tendre, d'énergique, de douloureux 
ou de passionné; elle a des accents pour toutes 
nos joies, des plaintes pour toutes nos peines; elle 
endort l'enfance, égaie la jeunesse, excite le cou- 
rage, apaise la colère, élève l'âme aux plus subli- 
mes émotions, et fait doucement couler nos pleurs. 

La poésie a toujours un objet dont l'esprit s'em- 
pare avaut que le cœur soit ému ; la peinture n'a 
d'effet qu'autant qu'elle nous présente avec vérité 
les scènes ou les objets qu'elle veot reproduire, et 
qu'elle attaque notre conviction. Oo ne demande 
rien de tout cela à la musique : qu'elle vous émeuve, 
c'est assez. On ne peut dire cependant que l'urt 
musical se réduit à n'être qu'un plaisir des sens. 
Ainsi que l'amour, s'il a une action physique , il en 
a aussi une morale. On a souvent eu la fantaisie de 
comparer la musique à quelque chose, et personne 
n'a songé à la seule passion dont les symptômes et 
le» effets sont analogues aux siens. Ainsi que l'a- 
mour, elle a ses douceurs voluptueuses, sa joie , sa 
douleur, sou exaltation, ce vague délicieux qui 
n'offre aucune idée déterminée , mais qui n'eu ex- 
clut aucune. De ce qu'elle ne s'adresse pas à l'esprit, 
il ne s'ensuit pas qu'elle se borne à satisfaire l'o- 
reille; car l'oreille n'est que l'organe, et l'âme est 
l'objet. La musique u'a point par elle-même les 
moyens d'exprimer les nuances des passions fortes, 
telles que la colère, la jalousie ou le désespoir; ses 
accents tteuneut de tout cela , mais n'ont rien de 
positif. Il n'y a pas d'art qui nous fasse passer plus 
rapidement d'uu sentiment à un autre, et un bon 
musicieu est réellement, comme l'orateur et le 
poète, à portée de disposer à son gré de l'âme de 
ses auditeurs. 

Les effets répétés de la musique finissent par lais- 
ser dans l'écouornie une susceptibilité considérable: 
ces femmes, qui sont en si grand nombre dans la 
société, qu'un rien ébranle, et à qui un rien donne 
des maux de nerfs et des vapeurs, le doivent en 
partie à la musique. La musique est un des plus 
puissants aiguillons de l'amour; elle inspire des 
pensées voluptueuses, excite les désirs des sens , et, 
si l'on en croit un moraliste, peut-être un peu 
trop exclusif, peu de femmes résisteraient à la sé- 
duction d'un spirituel et beau chanteur. — Faut-il 
alors recommander aux mères d'interdire à leurs 
filles les concerts, les spectacles, les soirées, où la 
musique parle à l'âme un langage si voluptueux ? de 
ne point leur faire donner des leçons de cet art, 
de ne point leur en permettre l'étude ? — Non ; car 
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nne telle recommandation priverait les sens d'an" 
de leurs plaisirs les plus doux , le cœur d'une de ses 
satisfactions les plus grandes. Mais ce qu'il faut re- 
commander, c'est d'éviter le plus possible de mul- 
tiplier ces sensations. Sans doute seutir est un bien ; 
sans doute encore beaucoup sentir dans une foule 
de circonstances est le plus grand des biens; mais 
si la multiplication des sensations doit finir par 
devenir la cause de véritables souffrances, ou ne 
peut trop alors recommander de s'abstenir d'un 
plaisir momentané , qui aura pour résultat certain 
la douleur, les souffrances , les maladies, peul-éirc 
la séduction, avec les larmes et les regrets qu'elle 
traîne à sa suite. 

MYSTÈRE. raiLosornia. Il n'est rien de beau, 
de doux , de grand que les choses mystérieuses. Les 
sentiments les plus merveilleux sont ceux qui nous 
agitent un peu confusément; la pudeur, l'amour 
chaste, l'amitié vertueuse sout pleins de secrets. Oq 
dirait que les cœurs qui s'aiment s'entendent à demi- 
mot, et qu'ils ne sont que comme entr'ouvert*. 
L'iu uoeeuee, â son tour, qui n'est qu'une sainte igno- 
rauce, n'est elle pas le plus ineffable des mystè- 
res? L'enfance n'est si heureuse, que parce qu'elle 
ne sait rien; la vieillesse si misérable, que parce 
qu'elle sait tout ; heureusement pour elle , quand 
les mystères de la vie finissent, ceux de la 



En passant aux rapports de l'esprit , nous trou- 
vons que les plaisirs de la pensée ne sout que des 
secrets : le secret est d'une nature si divine que les 
premiers hommes de l'Asie ue parlaient que par 
symboles. A quelle science revient-on sans cesse? 
A celle qui laisse toujours quelque chose à deviner, 
et qui fixe nos regards sur une perspective infinie. 
Si nous nous égarons dans le désert , unj; sorte d'in- 
stinct nous mit éviter les plaines, où l'ou voit tout 
d'un coup-d'œil ; nous allons chercher ces forêts , 
berceaux de la religiou , ces forêts dont l'ombre, le 
bruit et le silence sont remplis de prodiges, ces 
solitudes où les corl>eaux et les abeilles nourris- 
saient, dit-on, les premiers pères de l'Église. 

Enfin, ou ne s'arrête pas au pied d'un monu- 
ment moderne dont l'origine est connue; mais que 
dans une Ile déserte, au milieu de l'Océan, ou 
trouve, tout-à-coup une statue de bronze, dont le 
bras déployé montre les régions où le soleil se cou- 
che, et dont la base soit chargée de hiéroglyphes, 
et rongée par la mer et le temps; quelle source 
de méditations pour le voyageur! Tout est caché, 
tout est inconnu dans l'univers. L'homme lui-même 
n'est il pas un étrange mystère ? D'où part l'éclair 
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que nom appelons existence, et dans quelle nuit 
va-t-il s'éteindre ? L'éternel a placé la naissance et 
la mort, sous la forme de deux fantômes voués, 
aux deux bouts de noire carrière; l'un produit l'in- 
concevable moment de noire vie que l'autre s'em- 
presse de dévorer. 

MYSTÈRES. belles-lettres. Ce terme, ainsi 
que celui de comédie sainte et de moralités, dési- 
gne les farces pieuses dans lesquelles on retrouve 
l'origine de noire théâtre. Les pèlerinages intro- 
duisirent ces spectacles de dévotion : ceux qui re- 
venaient de la Terre-Sainte, de Sainte-Reine, du 
Mont-Saiut-Mit-hel, de Notre-Dame du Puy, et 
d'autres lieux semblables, composaient des canti- 
ques sur leurs voyages, auxquels ils mêlaient le 
récit de la vie et de la mort de Jésus Christ, dune 
manière véritablement très- grossière, mais que la 
simplicité de ces temps-là semblait rendre pathéti- 
que. Ils chantaient les miracles des saints , leur 
martyre, et certaines fables à qui la créance des 
peuples donnait le nom de visions. Ces pèlerins 
allant par troupes, et s' arrêtant dans les* places pu- 
bliques, où ils chantaient le bourdon à la main, 
le chapeau et le manlelet chargés de coquilles et 
d'images peintes de différentes couleurs, faisaient 
une espèce de spectacle qui plut, et qui excita 
quelques bourgeois de Paris à faire des fonds, pour 
élever dans un lieu propre, un théâtre où l'on re- 
présenterait ces moralités les jours de fêtes, autant 
pour l'instruction du peuple que pour son diver- 
tissement. Ces sortes de spectacles parurent si beaux 
dans ces siècles d'ignorance, que l'on en Ct les 
principaux oruements des réceptions des princes 
quand ils entraient dans les villes; et comme on 
chantait Noël, Noël, au lieu des cris de v ive le 
roi, on représentait dans les rues la Samaritaine, 
le Mauvais Ricbe, la Conception de la Vierge, la 
Passion de Jésus-Christ, et plusieurs autres mystè- 
res; pour les eut rées des rois, un allait en proces- 
sion au-devant d'eux avec les baunières des églises : 
on chantait à leur louange des cautiques composés 
de passages de l'écriture sainte, cousus ensemble, 
pour faire allusion aux actions principales de leurs 

Telle est l'origine de notre théâtre, dont les ac- 
teurs firent le premier essai au bourg de Saint-Maur; 
ils prirent pour sujet la Passion de Jésus-Christ. 
Le prévôt de Paris eu fut averti et leur défendit 
de continuer; mais ils se pourvurent à la cour ; et 
pour se la rendre plus favorable, ils érigèreut leur 
société en confrérie , sous le titre de confrères de 
la Passion. Charles VI voulut voir quelques-unes 
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de lenrs pièces: elles lui plurent, et ils obtinrent 
des lettres patentes du 4 décembre 1401, pour 
continuer publiquement leurs représentations à 
Paris. En vertu de cette permission , ils construisi- 
rent un théâtre où ils représentèrent leurs jeux . 
qu'ils nommèrent d'abord moralités et ensuite mys- 
tères. Ces sortes de comédies prirent tant de faveur, 
que bientôt elles furent jouées en plusieurs endroits 
du royaume sur des théâtres publics. Cependant 
ces mystères et ces moralités devinrent ennuyeux à 
la longue. Les confrères , intéressés à réveiller la 
curiosité du public, entreprirent, pour y parvenir, 
d'égayer les mystères sacrés. Il aurait fallu un siècle 
plus éclairé pour leur conserver leur dignité; et 
dans un siècle éclairé 00 ne les aurait pas choisis. 
On mêlait aux sujets les plus respectables, les plai- 
santeries les plus basses et les plus impies ; mais 
ni les auteurs ui les spectateurs ne faisaient atten- 
tion à ce mélange extravagant, persuadés que la 
sainteté du sujet couvrait la grossièreté des détails. 
Enfin, en 1 545, cet alliage de la religion et du 
ridicule fut sévèrement proscrit par les magistrats. 
Alors naquit la comédie profane, qui, livrée à 
elle-même , et au goût peu délicat de la nation , 
tomba sous Henri III dans une licence effrénée, et 
ne prit le masque honnête qu'au commencement 
du siècle de Louis XIV. 

La nomenclature des auteurs de mystères et de 
moralités est presque aussi nombreuse que celle de 
nos poètes dramatiques depuis Corneille. Une 
partie de ces farces, publiées dans les premiers 
temps de l'imprimerie, se conserve encore daus les 
bibliothèques des curieux , qui mettent un grand 
prix aux livres qu'on ne lit point. 

MYTHE, belles- lettres. Trait de la fable, de 
l'histoire héroïque ou des temps fabuleux. Le mot 
mythe, peu usité dans notre langue , a été reçu 
chez toutes les nations, et il est utile daus le lau- 
gage de l'auliquitè , atleudu que le mot fable douue, 
d'après son acception française , une idée fausse, 
fable en français siguifiaut uu récit faux, un conte 
fait à plaisir; et les auciensu'out pas regardé comme 
des fables les tradilious consacrées sur l'origine 
des nations, sur les dieux et les héros qu'ils ado- 
raient. 

MYTHOLOGIE, beacx-arts, belles- lettres. 
Histoire fabuleuse des dieux , des demi-dieux et des 
héros de l'auliquitè. 

On comprend sous le nom de mythologie tout 
ce qui a quelque rapport aux divers systèmes ct dog- 
mes de théologie, qui se sont établis successive- 
ment dans les différents âgesdu paganisme; les myv 
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tères et les cérémonies du culte des divinités , les 
oncles , les sorts , les augures , les auspices et tes 
aruspices , et tous les genres de divinations qui out 
été en usage; les pratiques el les fonclious des prê- 
tres, des devins et des sibylles, des vestales; les 
fêtes et jeux, les sacrifices et les victimes ; les tem- 
ples, les autels, les statues, et généralement tous 
les symboles sous lesquels l'idolâtrie s'est perpétuée 
parmi les hommes durant un grand nombre de 
siècles. 

La mythologie, envisagée de celte manière, cons- 
titue la branche la plus grande de l'étude des belles- 
lettres. 

Sa connaissance est .une des plus nécessaires et 
des plus agréables, et en même temps des plus 
utiles pour un esprit cultivé, qui veut jouir plei- 
nement de toutes les beautés qu'offrent les ouvra- 
ges d'imagination, de tous les chefs-d'œuvre enfan- 
tés par les poètes et par les artistes. Elle ne se 
compose que de fables; mais ces fables sont toutes 
ingénieuses et piquantes, réveillent de grandes idées, 
nous attachent par la sublimité des images ou la 
fraîcheur des descriptions; c'est la source féconde 
de l'allégorie , qui elle-même anime la poésie et la 
peinture. 

La mythologie nous donne la connaissance d'une 
foule de singularités historiques sur les mœurs , 
les usages et la religion des anciens, sans laquelle 
les plus beaux, passages des poètes , les plus belles 
représentations des artistes seraient inintelligi- 
bles. 

L'étude de la mythologie est indispensable aux 
peintres, aux sculpteurs, surtout aux poètes, et 
généralement à tous ceux dont l'objet est d'embel- 
lir la nature et de plaire à l'imagination. C'est la 
mythologie qui fait le fonds de leurs productions, et 
dont Us tirent leurs principaux ornements. Elle dé- 
core nos palais, nos galeries, nos plafonds et nos 
jardins. I<a fable est le patrimoine des arts; c'est 
une source inépuisable d'idées ingénieuses, d'ima- 
ges riantes, de sujets intéressants, d'allégories, 
d'emblèmes , dont l'usage plus ou moins heureux 
dépend du goût et du génie. Les gens du monde 
ue doivent pas ignorer les premiers éléments de cette 
science , sans quoi il passeraient pour être dépour- 
vus des connaissances les plus ordinaires à une 
éducation commune. 

C'est surtout dans le domaine de l'antiquité que 
Tart et la science se prêtent un mutuel secours ; et 
si l'étude de la mythologie dans les écrivains et les 
poètes anciens, est nécessaire à l'interprétation des 
monuments, la connaissance de ces monuments est 
indispensable à l'homme qui s'occupe de la lecture 
II. 
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des chefs-d'œuvre de l'antiquité , et non-seulement 
de celle des poètes, mais encore des géographes et 
des historiens ; car l'histoire des dieux est intime- 
ment liée chez les anciens à toutes les traditions , à 
toutes le* localités, à tous les événements. Monu- 
ments d'architecture, pierres gravées, médailles, 
tout est empreint d'un souvenir mythologique, 
tout l'ensemble des religions de la Grèce et de 
l'Italie s'y retrouve; dieux , héros, leurs actions, 
leurs attributs, leurs cultes, leurs surnoms, les 
jeux eu leur honneur, forment les types et rem- 
plissent les inscriptions des médailles, et servent à 
interpréter les passages des auteurs anciens. 

On regarde l'Egypte et la Phénicie comme le 
berceau de la mythologie. Des colonies de celte 
dernière l'ayant portée eu Grèce, elle y fut bientôt 
embellie par l'imagination riante d'Homère et d'Hé- 
siode : on y éleva même des temples, et on offrit 
des victimes à des dieux dont il est présumable que 
la plupart devaient l'existence à ces deux poètes. 
Des Grecs la mythologie passa aux Romains qui la 
portèrent avec leur puissance jusqu'aux extrémités 
du moude. 

Les auciens distinguaient quatre ordres de dieux. 
Ceux du premier ordre étaient appelés dieux su- 
prêmes; on en comptait vingt, qui étaient cou- 
nus et révérés de toutes les nations. Ils formaient 
deux classses: la première, celle des divinités du 
ciel ; la seconde, celle des divinités infernales. Ceux 
du second ordre habitaient la terre, la mer et les 
enfers. Ceux du troisième ordre étaient les demi- 
dieux, ainsi appelés parce qu'ils tiraient leur ori- 
gine d'un dieu et d'une mortelle, ou d'un mortel 
et d'une déesse. De ce nombre étaient encore les 
héros à qui de grandes actions avaient mérité les 
honneurs de l'apothéose. EnCu, ceux du quatrième 
ordre, qui comprenait les vertus et les vices. 

Pour faciliter l'étude de la mythologie, les mo- 
dernes ont établi six grandes classes ou divisions, 
savoir : 

l re Division. Les dieux du ciel. Ce sont ceux qui 
u'ont pas, comme Neptune , Pluton ou Cérès, sur 
la terre ou dans les eaux, des attributions particu- 
lières, et à la tète desquels était Jupiter. 

II e Division. Les dieux de la terre. Ce sont ceux 
qui out les principales productions de la terre sous 
leur protection spéciale. Cérès et Bacchus étaient 
les plus grands de ces dieux. 

III e Division. Les dieux des eaux. La mer, les fleu- 
ves , les rivières , les ruisseaux, les fontaines out eu 
leurs dieux particuliers, et les poètes les out peuplés 
de Tritons, de Néréides et de Naïades. Neptune 
était le premier de ces dieux. 

9 ' 
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l\* Division. Les dieux du feu , à ta tête desquel» 
était Vulcaiu. 

V e Division. Les dieux des enfers, dont le roi 
était Plu ton. 

VI' Division. Les divinités allégoriques. Les an- 
ciens avaient divinisé les vertus, lesqualilés et les 
affections de l'âme , et il les ont représentées par 
divers attributs sur les monuments , principalement 
sur les médailles. 

La seconde partie de la mythologie est l'histoire 
héroïque, c'est-à-dire celle des héros ou des hommes 
que leurs grandes actions et les services qu'ils ont 
rendus ont fait regarder comme des élres supé- 
rieurs à la nature humaine. On divise leur histoire 
en fables Helléniques, Arradiennes, Argiennes , 
Corinthiennes , Attiqucs et Thébaines. 

Ce plan , qui est celui de la galerie mythologique 
deMillin, est généralement adopté pour le clas- 
sement des cabinets, des galeries, des portefeuilles 
d'estampes , et des collections d'empreintes formées 
pour étudier la mythologie. 

Mythologie égyftishhe. Isis et Osiris étaient 
les plus célèbres divinités des Égyptiens et les plus 
généralement adorées. Suivant Plotarqiie, Isis était 
fille de Saturne et de Rhea. Une tradition extrava- 
gante rapporte qu'Isis et Osiris, conçus dans le même 
sein , s'étaient mariés dans le ventre de leur mère, 
et qu'Isis, en naissant, était déjà grosse d'un fils. 
Les deux époux vécurent dans une parfaite union, 
et tous deux s'appliquaient à polir leurs sujets, à 
leur enseigner l'agriculture, et plusieurs autres arts 
nécessaires à la vie. Diodore de Sicile rapporte qu'O- 
siris ayant formé le dessein d'aller jusque dans les 
Indes pour les conquérir , moins par la force que 
par la douceur, leva une armée composée d'hommes 
et de femmes, et qu'après avoir établi Isis régente 
dn royaume, et laissé Mercure et Hercule près d'elle, 
dont le premier était chef de son couseil, et le se- 
cond intendant des provinces, il partit pour son 
expédition, où il fut si heureux, que tous les pays 
se soumirent à son empire. Ce prince, de retour en 
Égypte, trouva que sou frère Typhon avait fomeuté 
des intrigues et cherché à s'emparer du gouverne- 
ment. Osiris, prince pacifique, entreprit de calmer 
cet esprit ambitieux ; mais Typhon, loiu de se sou- 
. mettre à son frère, chercha à lui faire perdre la 
vie. Ayant invité Osiris à un superbe festin , il pro- 
posa , après le repas, aux conviés de se mettre dans 
un coffre d'un travail exquis, promettant de le 
donner à celui qui serait de même grandeur; Osiris 
s'y étant mis à son tour, les conjurés se levèrent de 
table , fermèrent le coffre et le jetèreut dans le Nil. 
Isis, informée de la fin tragique de son époux , se 
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mit en devoir de chercher son corps, et après de» 
peines iuûnies, parvint à le trouver et le ramena 
en Egypte. Typhon, informé du deuil de sa belle- 
sœur , ouvrit le coffre , mit en pièces le corps d'Osi- 
ris , et en fit porter les membres en différents en- 
droits de l'Egypte. Isis ramassa avec soin ces mem- 
bres épars, les enferma dans des cercueils, et con- 
sacra les représentations des parties qu'elle n'avait 
pu trouver. Orus , fils d 'Osiris, vengea la mort de 
son père et délivra l'Egypte de la tyrannie de Ty- 
phon. 

Après la mort d'Isïs, les Égyptiens l'adorèrent avec 
Osiris; et parce qu'ils avaient, durant leur vie, di- 
rigé leurs soins vers l'agriculture, le boeuf et la va- 
che devinrent leurs symboles. On institua en leur 
honneur des fêtes dont une des principales cérémo- 
nies fut l'apparition du bœuf Apis. On publia dans 
la suite que les âmes d'Isis et d Osiris étaient allée» 
habiter le soleil et la luue,et qu'ils étaient devenus 
eux-mêmes ces astres bienfaisants; en sorte que 
leur culte était confondu avec le leur. Les Égyptiens 
célébraient la fête d'Isis dans le temps qu'ils h 
croyaient occupée à pleurer la mort d Osiris. 

Isis passa ensuite pour la nature, ou la déesse 
universelle, à laquelle on donnait différents noms, 
suivant ses divers attributs. 

Selon quelques auteurs, Apis épousa Isis et prit 
le nom d'Osiris. On dit qu'il enseigna aux Egyptien» 
l'usage de la médecine , et la manière de planter la 
vigne. Il gouverna l'Egypte avec tant de douceur, 
que les peuples le regardèrent comme un Dieu. On 
l'adorait sous la figure d'un bœuf, parce qu'on croyait 
qu'il en avait pris la forme, pour se sauver avec 
les autres dieux, lorsqu'ils furent vaincus par 
Jupiter. 

Mythologie celtique. Les Druide» étaient les 
chefs de la religion des Gaulois; ils paraissent aussi 
anciens que les Mages, les Brachmanes, les Chal- 
déeus , et autres philo*ophes fameux de l'antiquité ; 
mais le peu de commerce qu'ils ont toujours en 
avec le reste du monde, ne permet pas de penser 
qu'ils aient rien appris de ceux des autres nations. 
Ils étaient dans les Gaules les arbitres souverains de 
tout ce qui concernait la religion , et formaient un 
corps nombreux et puissant. Leur chef, appelé le 
grand Druide, faisait sa résidence en Bretagne, et 
c'était dans cette province que le commun des Drui- 
des allait apprendre, les mystères les plus cachés de 
la religion. Leur puissance s'étendait aussi sur les 
affaires civiles; ils choisissaient dans chaque ville 
les magistrats annuels; ou ne pouvait convoquer 
aucun conseil sans leur avis et leur permission; en 
un mot , ils étaient les seuls maîtres dans les Gau- 
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les. Le grand Druide «tait élu a la pluralité des 
voix. S'il survenait quelque dispute au sujet de 
celte élection , elle se terminait par les armes. Ce 
procédé, d'ailleurs peu philosophique , convenait 
aux prêtres d'une notion guerrière. Les Druides 
étaient distingués par de grands privilèges; ils n'é- 
laient point obligés d'aller i la guerre, et ne payaient 
aucun tribut. Leur principe fondamental était de 
ue jamais rien écrire. Toute leur science consistait 
en certaines pièces de poésie, qu'ils apprenaient 
par cour, et dans lesquelles étaient cou t eu us tous 
les mystères de leur secte, qui, par cette raison, 
nous sont peu connus. On sait pourtant qno lenr 
principal dogme était l'immortalité de l'âme; et, 
pour l'inculquer plus vivement dans l'esprit du 
peuple, ils avaient recours à certaines pratiques ri- 
dicules, mais capables de faire impression sur la 
multitude. Par exemple, ils prêtaient et emprun- 
taient de l'argent , i condition de le rendre dans 
une autre vie. Ils écrivaient des lettres aux morts 
et les déposaient dans leurs tombeaux ou sur leurs 
bûchers. Ils s'appliquaient beaucoup i la géogra- 
phie et à l'astronomie, se piquant de connaître la 
grandeur et la figure de la terre, les mouvements 
des planètes et leurs influences, et se servaient de 
ces prétendue* connaissances pour prédire l'avenir. 
Us s'attachaient particulièrement è rechercher les 
propriétés et les usages des simples, el mêlaient a 
celte étude plusieurs superstitions. Au mois de dé- 
cembre, qu'on appelait le mois sacré, ils allaient 
cueillir le gui de chêne en grande solennité. Les 
devins marchaient les premiers, entonnant des 
hymnes eu l'honneur de leurs divinités; ensuite 
venait un héros, I* caducée en main, suivi de 
trois Druides qui marchaient de front , portant les 
choses nécessaires pour les sacrifices; enfin parais- 
sait le chef des Druides, accompagné de tout le 
peuple : il montait sur le chêne, et coupait le gui 
avec une faucille d'or; les autres prêtres le rece- 
vaient avec respect, et, au premier jour de l'an, le 
distribuaient au peuple comme une chose sainte, en 
criant : A gui C s* nttif, pour annoncer la nouvelle 
année. 

Les femmes des Druide* partageaient la considé- 
ration qu'on avait pour leurs maris, et s'ingéraient 
comme eux , non-seulement dans les affaires politi- 
ques , mais encore dans celles de la religion. Il y 
avait dans les Gaules des temples dont l'entrée était 
interdite aux hommes; c'étaient les Druidesses qui 
y ordonnaient et y réglaient (ont ce qui concer- 
nait les sacrifices et les autres cérémonies de la re- 
ligion. Elles avaient surtout la réputation de gran- 
des devineresses: et quoique les Druides s'en 
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mêlassent quelquefois, ils en avaient presque en- 
tièrement abondonné la fonction à leurs femmes , 
soit qu'elles y fussent plus habiles, on qu'elles sus- 
sent mieux tromper. Outre les Druidesses, femmes 
des Druides, il y en avait qui vivaient dans le 
célibat, c'étaient les vestales des Gaules; et d'autres 
qui , quoique mariées, demeuraient régulièrement 
dans les temples qu'elles desservaient, hors un seul 
jour de l'année, qu'il leur était permis d'avoir com- 
merce avec leurs époux. La principale fonction des 
Druidesses était de consulter les astres , de tirer 
des horoscopes, et de prédire l'avenir, le plus sou- 
vent par l'inspection des entrailles des victimes hu- 
maines qu'elles égorgeaient. 

Une des principales opinious des Druides était 
que le monde devait être un jour détruit par le 
feu et l'eau. Le caractère de ces philosophes était 
farouche et cruel. Les affreux sacrifices dont ils 
étaient les ministres contribuaient a étouffer dans 
leurs cœurs tout sentiment d'humanité. Abusant de 
l'autorité que la religion mettait dans leurs mains , 
ils faisaient gémir les peuples .sous un joug tyran- 
nique. On sait qu'ils immolaient des victimes hu- 
maines à leurs dieux. Le mode le plus usité était 
une statue d'osier d'une grandeur énorme , qu'ils 
remplissaient d'hommes vivants, et à laquelle ils 
mettaient le feil. Aussi les Gaulois, subjugués par 
les Romains, consentirent-ils aisément à embrasser 
la religion de leurs vainqueurs, pour se délivrer de 
la domination cruelle des Druides. 

M YTHOLonia m abom ÉTAïf s. Mahomet , faux pro- 
phète, législateur et souverain des Arabes, naquit 
de parents pauvres , mais nobles , l'an du monde 
6i63, et de la naissance de Jé»us-Christ 5 7 8. A 
quatorze ans, il fit ses premières armes dans nue 
guerre que ses compatriotes, les Koraw>chites, eu- 
rent à soutenir contre les Kesiauites. A vingt-cinq 
ans, il parcourut la Syrie; et ce fut, dit-on, dans 
ce voyage qu'il imagina le plan de législation qu'il 
exécuta depuis avec nu si graud succès. Doué d'une 
éloquence mêle el singulière, il n'eut pas de peine 
à persuader à sa femme qu'il avait un commerce in- 
time avec le ciel , et que Dieu l'avait choisi parmi 
tous les enfants dlsmaéi pour abolir le culte dea 
idoles, et pour donner une loi nouvelle aux hom- 
mes. Ali, cousin de Mahomet, el quelques autres 
de ses parents, flattés de la sorte de considération 
qu'ils allaient acquérir par ce système, ne manquè- 
rent pas de l'autoriser, d'abord par leurs discours, 
ensuite par la force et par la violence. Ils furent 
chassés et proscrits par tes magistrats delà Mecque, 
ville de l'Arabie-Heureuse , leur patrie commune , 
et se réfugièrent à Médine. L'amour du pillage et 
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de la nouveauté ayant rassemblé sous leurs dra- 
peaux uu grand nombre de brigands et de gens mus 
aveu , le prophète se vit eu élat d'exercer, les 
armes à la main, sa prétendue mission. En même 
temps qu'il passait au fil de l'é|>ée ceux qui oppo- 
saieut la moindre résistance, il attirail les autres 
par les promesses flatteuses d'une éternité de plai- 
sirs sensuels les plus propres à enflammer l'imagi- 
nation orientale, telles que la jouissance des filles 
les plus aimables , la possession des trésors les plus 
précieux , l'agrément des bosquets les plus Irais, les 
eaux des fontaines les plus pures, les plus limpides. 
Dans nu pays aride, sec, sablonneux comme l'Ara- 
bie, ces images riantes ne pouvaient manquer de 
faire de fortes impressions parmi le peuple : aussi 
les progrès de la nouvelle doctrine fureut-ils des 
plu* rapides. Mahomet contiuua de porter le fer et 
la flamme dans le pays qu'il voulait soumettre à ses 
dogmes , et celte voie lui réussit. Il vint à bout de 
frayer à ses successeurs la route aux plus vastes 
conquêtes. 

Le foudement de la religion mabométane con- 
siste à croire, t Q l'unité de Dieu, son éternité, son 
invisibilité ; a° la mission de Mahomet. C'est à ces 
deux points que se réduit la foi des Mahométans. 
Le premier renferme les articles suivants : croire à 
Dieu, aux anges, aux écritures, aux prophètes, à 
la résurrection, au jour du jugemeut, aux décrets 
de Dieu, et à la prédestination absolue pour le 
bien et pour le mal. Le second a pour objet les pré- 
ceptes qui regardeut la pratique; ce sout la prière, 
les ablutions, le zacal ou zacao, le jeûne du rama- 
dan, et le pèlerinage de la Mecque. 

Suivant le Koran il y a sept paradis ; et le livre 
d'Azar ajoute que Mahomet les vil tous, monté 
sur l'alborak , animal de taille moyenue, entre celle 
de l'âne et celle du mulet; que le premier est d'ar- 
gent fin, le second d'or, le troisième de pierres pré- 
cieuses, où se trouve un ange , d'une main duquel 
h l'autre il y a soixante-dix mille journées, avec 
un livre qu'il lit toujours ; le quatrième est d'eme- 
raudes; le cinquième, de cristal; le sixième, de cou- 
leur de feu; et le septième est un jardin délicieux 
arrosé de fontaines et de rivières de lait , de miel 
et de vin, avec divers arbres toujours verts, et 
chargés de fruits dont les pépins se changent en 
filles si belles et si douces, que, si l'une d'elles avait 
craché dans la mer, l'eau n'eu aurait plus d'amer- 
tume. Il ajoute que ce paradis est gardé par des 
auges, dont les uns ont la téte d'une vache qui 
porte des cornes, lesquelles ont quarante mille 
nœuds, et comprennent quaiaote journées de che- 
min d'un nœud à l'autre. Les autres anges ont 
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soixante-dix mille boiiches,chaque bouche soixante» 
dix mille langues « et chaque langue loue Dieu 
soixante-dix mille fois le jour en soixante-dix mille 
idiomes différents. Devant le trône de Dieu sont 
quatorze cierges ailumés qui contiennent cinquante 
journées de chemin d'un bout à l'autre. Tons les 
appartements de ces cieux imaginaires seront ornés 
de ce qu'on peut concevoir de plus brillant. Les 
croyants y seront servis des mets les plus rare* 
et les plus délicieux, et épouseront des houris on 
jeunes filles , qui, malgré le commerce continuel 
que les Musulmans auront avec elles , seront too- 
jours vierges ; par où l'on voit que Mahomet fait 
consister toute la béatitude de ses prédestinés dans 
la volupté des sens. Les bienheureux entrés dans 
le paradis, vont s'asseoir sur les bords du grand 
Kausser, fleuve de délices. Ce fleuve est couvert 
d'un arbre de ta plus immense grandeur dont on 
puisse jamaisse former l'idée; car une feuille seule 
est si grande qu'un homme qui courrait la poste 
cinquante mille ans durant ne pourrait pas encore 
sortir de dessous son ombrage. Mahomet et Ali 
sont les écbansoos du nectar délicieux des ondes 
de ce fleuve. Ils en servent dans des vases précieux, 
se trouvant partout montés sur des pay dul dul, 
animaux qui ont les pieds de cerf, la queue de 
tigre et la tète de femme, et suivis de troupes in- 
nombrables de femmes célestes, d'une ravissante 
beauté, et créées exprès pour le plaisir des élus. 

L'enfer des Musulmans a sept portes. Il est rem- 
pli de torrents de feu et de soufre, où les damnés, 
chargés de chaînes de soixante-dix coudées, se- 
ront plongés et replongés continuellement. A cha- 
cune des sept portes il y a une garde de dix -neuf 
anges, toujours prêts à exercer leur barbarie envers 
les damnés, et surtout envers les infidèles, qui se- 
ront à jamais dans ces prisons souterraines, où les 
serpents, les grenouilles et les corneilles , aggrave- 
ront encore les tourments de ces malheureux. Ponr 
les Mahométans, ils n'y demeureront au plus que 
sept mille ans, et pas moins de quatre cents a us. 
Au bout de ce temps, le prophète obtiendra leur 
délivrance. Pendant tout le temps de leur supplice, 
les damnes souffriront la faim et la soif. On ne leur 
servira que des fruits amers et ressemblant à des 
télés de diables. Leur boisson se preudra dans des 
sources d'eaux soufrées et brûlante* , qui leur don- 
neront des tranchées douloureuses. L'inspecteur des 
mauvais anges qui gardent l'entrée des sept portes 
décidera de la rigueur des tourments. Elle sera tou- 
jours proportionnée au crime et au plus ou moins 
de négligence à faire l'aumône et à observer les 
autres préceptes du Korau. 
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BIttboloc» iHDuucjn. Les Hindoos sont très- 
inéçalement partagés sous le rapport de leurs 
croyances religieuses. Le brahmanisme est professé 
par plus des sept huitièmes de la population: le 
bouddhisme est professé par une grande partie des 
habitants de Crylau, les Tbibetains, etc.; la reli- 
gion des mages et de Zoroastre est professée par 
les Parais ou Guèbres, duut le plus grand nombre 
vit à Bombay, à Surate et autres vil les du Guzarate. 

Brahma ^st l'une des trois personnes de la tri- 
nité indienne, ou plutôt l'être suprême, considéré 
sous le rapport de créateur. Suivant la mythologie 
indienne, le Dieu invisible existant par lui-même, 
désirant faire naître différentes natures par une 
émanation de sa gloire, créa d'abord les eaux et 
leur imprima le mouvement; ce mouvement pro- 
duisit un œuf d'or, étincelant comme mille soleils , 
dans lequel naquit Brahma , le grand père de tous 
les êtres raisonnables. Ce dieu , après être resté 
dans l'œuf durant une longue succession d'années , 
méditant sur .sa propre nature, partagea son habi- 
tation en deux parties égales , dout il forma le ciel 
et la terre , plaçant au milieu l'éther subtil , les 
huit points du inonde, et le réceptacle permanent 
des eaux. Brahma eut cinq têtes jusqu'à ce que 
Narayan lui en eût coupé une. On le représente 
flottant sur une feuille de nymphéa, ou lotos, 
plante aussi révérée dans l'Indoslan et le Thibet 
qu'elle l'était anciennement en Égypte. Les bran- 
mines , prêtres de Brahma , racontent que le pre- 
mier moude, situé au-desMis des cieux , a été pro- 
duit du cerveau de Brahma ; le deuxième , de ses 
yeux; le troisième, de sa bouche; le quatrième , de 
son oreille gauche; le cinquième, de son palais; le 
sixième, de son cœur; le septième, de son ventre; 
le huitième, de ses partie» naturelles; le neuvième, 
de sa cuisse gauche; le dixième, de ses genoux ; le 
onzième, de sou talon; le douzième, de l'orteil de 
son pied droit; le treizième, de la plante de son 
pied gauche; et le quatorzième, de l'air dont il est 
environné. Chacun de ces mondes a une affinité 
avec chacune des parties à laquelle il correspond , 
et les habitants de chaque monde tiennent du ca- 
ractère de chacun de ces membres. Ainsi ceux du 
premier monde sont sages et savants; ceux du 
deuxième , pénétrants ; du troisième . éloquents ; du 
quatrième, rusés et artificieux; du cinquième, 
gloutons; du sixième, géuéreux et magnifiques; 
du septième, pesants; du huitième, adonnés aux 
plaisirs et surtout à ceux de l'amour; du neuvième, 
laborieux; du dixième, rustiques; du onzième, 
bas et livrés aux occupations basses; du douzième, 
infâmes; du treizième, injustes et cruels; enfin du 
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quatorzième, ingénieux et adroits. An moment de 
la naissance de chaque homme, de quelque natiou 
qu'il soit, Brahma imprime sur sa têle, en carac- 
tères ineffaçables , tout ce qu'il doit faire, et tout 
ce qui doit lui arriver pendant le cours de sa vie ; 
après quoi il n'est plus au pouvoir de l'homme, ni 
de Brahma lui-même, d'empêcher que ce qui a été 
écrit n'arrive. 

Brahma fut le premier législateur des Indiens; il 
les tira de la vie sauvage pour leur apprendre les 
arts , les sciences et l'agriculture : c'est par cette 
raison qu'ils le déifièrent, le regardèrent comme 
i réateur, et feignirent qu'il avait épousé la déesse 
des sciences. Ou le représente avec quatre bras et 
quatre tètes, qui, selon quelques Indiens, sont 
l'emblème de quatre livres sacrés connus sous le 
nom de Védams. Il tient d'une main un cercle qui 
signifie l'immortalité; de l'autre, du feu, qui repré- 
sente la force ; enfin , de la troisième et de la qua- 
trième, il écrit sur des olles ou livres indiens, sym- 
boles de la puissance législative. — Brahma partagea 
son peuple en quatre castes ou tribus: la première 
des brahmanes, ou gens de loi; la deuxième, des 
rageputes, ou gens de guerre; la troisième, den 
ixauians, ou des négociants; et la quatrième, des 
artisans, ou laboureurs. Les principales lois que 
Brahma donna à ses tribus, sont : qu'une caste ne 
s'allierait poiut avec une autre; qu'un même 
bomme n'exercerait pas deux professions différen- 
tes, ni ue passerait pas de lune à l'autre; qu'on 
doit regarder comme des crimes la fornication, l'a- 
dultère, le vol, le mensonge et l'homicide. Ils ne 
devaient se nourrir que d'herbes , de légumes et de 
fruits; s'absleuant de toucher à la vie des animaux, 
dans la persuasion où ils élaieut que les âmes des 
hommes passaient dans le corps des brutes, surtout 
dans ceux des bœufs. Les brahmes ou brahmines 
sont les prêtres ou docteurs des Iudiens; leur tribu 
est la première et la plus noble de toutes celles qui 
diviseut les peuples de l'Indoslan , et personue ne 
peut entrer dans leur ordre que par le droit de sa 
naissance. Leurs fonctions consistent à instruire le 
peuple de ce qui concerné la religion et la morale. 

Le bouddhisme paraît être une réformation du 
brahmanisme ; il règle la division des castes, et, 
dans tous les pays ou il s'est répandu, il. est l« 
même dans ses dogmes principaux. 

Les mages sont les ministres de la religion chea 
les Guèbres ou Parsis. Depuis la défaite de leur 
dernier roi Yesderzel , ils sont dispersés dans les 
Indes; mais, malgré leur dispersion. Us ont conservé 
leur religion dans toute sa pureté. Par rapport au 
culte de la diviuité, les mages n'ont ni temples, ni 
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idoles, ni autels. Tout l'appareil de leur religion 
consiste à entretenir le feu sacré : ils ne recon- 
uaissent qu'un souverain être, dont le feu est le 
symbole; et s'ils rendetit un culte religieux à cet 
élément, ce u'est qu'un culte relatif à la divinité 
qu'il représente. Zoroastre passe pour le fondateur 
de cette religion. Les mages des Parais ou Guèbres 
se ceignent tous d'un cordon de laine ou de poil de 
chameau à quatre uœuds, qui désignent quatre 
choses différentes: le premier les avertit qu'il n'y 
a qu'un seul dieu; le second, que la religion des 
in a ses est la seule véritable; le troisième, que Zo- 
roastre est un prophète envoyé de Dieu ; le qua- 
trième, qu'ils doivent toujours se tenir prêts i 
faire de bonnes œuvres. Les mages croient à une 
espèce de métempsycose astronomique, toute dif- 
férente de celle de Pythagore ; ils s'imaginent que 
les âmes, après leur mort, sont contraintes de pas- 
ser par sept portes, ce qui dure plusieurs millions 
d'années avant d'arriver au soleil, qui est leur 
empyrée, ou le séjour des bienheureux. Chaque 
porte, différente par sa structure, est aussi compo- 
sée d'un métal différent, et Dieu l'a placée dans la 
planète qui préside à ce métal. La première se 
trouve dans Saturne, et la dernière dans Vénus. 
Comme rien n'est plus mystérieux que cette mé- 
tempsycose, les mages la représentent sous l'emblème 
d'une échelle très-haute , et divisée en sept pas- 
sages consécutifs, dont chacun a sa marque, sa cou- 
leur particulière; c'est ce qu'ils appellent la grande 
révolution des corps célestes et terrestres, l'entier 
achèvement de la nature. 

Le paradis des Guèbres rassemble tous les plai- 
sirs que l'on peut goûter en ce monde, avec cette 
exception cependant, que la volupté des sens s'y 
trouve dégagée de la grossièreté que les hommes 
charnels ont coutume d'y mêler. Dans ce paradis, 
il y a des filles d'uite beauté si ravissante, que le 
bonheur suprême consiste dans leur seule vue. Ces 
filles ont toujours été vierges et doivent l'être tou- 
jours, et ne sont faites que pour les yeux. —Dans 
l'enfer des Guèbres, les méchants sont la victime 
d'un feu dévorant, qui lés brille sans les consumer. 
Un des tourments de ce triste séjour est l'odeur 
infecte qu'exhalent les âmes des scélérats. Les uns 
habitent d'affreux cachots, où ils sont étouffés 
par une fumée épaisse, et dévorés par les morsures 
d'un nombre prodigieux d'insectes et de reptiles 
venimeux : les autres sont plongés jusqu'au cou 
dans les flots noirs et glacés d'un fleuve; ceux-ci 
sont euvirounés de diables furieux qui leur dé- 
chirent le corps à coups de dents : ceux-là sont 
suspendus parles pieds, et dans cet état on les 



perce dans tous les endroit» du corps avec un poi- 
gnard. 

Mytboloou casa, et servants va. On entend 
par ce mot le système religieux des Calédoniens 
et des Scandinaves. Les Calédoniens croyaient que 
tous ceux qui s'étaient distingués par leur bravoure 
ou par leur vertu , habitaieut, après leur mort , un 
palais aérien ou de nuages: ils y conservaient tous 
leurs goûts, et s'y livraient aux mêmes plaisirs 
qu'ils avaient connus durant leur vie; et comme la 
chasse était un des principaux , armés d'un arc de 
neige ou d'une lance de vapeurs, ils poursuivaient, 
dans les vastes plaines du firmament, des chevreuils 
de météores et des sangliers de brouillards. Là 
s'éteignait tout sentiment de haine: les habitants du 
palais aérien apparaissaient quelquefois à leurs 
enfants et à leurs amis: ils disposaient à leur gré 
des éléments, déchaînaient les tempêtes, trou- 
blaient les mers; mais n'avaient d'ailleurs aucun 
pouvoir sur les hommes. Ils étaient divisés en bons 
et mauvais esprits; les premiers ne se montraient 
qu'aux rayons d'un jour pur , sur les bords des 
ruisseaux , ou dans les riantes vallées; les seconds, 
au contraire, ne paraissaient qu'environnés d'é- 
clairs, au bruit du tonnerre et dans les nuits ow- 
geuses. 

Chez les Scandinaves, Odin , conquérant et légis- 
lateur du Nord, est le premier et le plus ancien 
des dieux. Il gouverne toutes choses; et les autres 
dieux, malgré leur puissance, le servent tous comme 
des fils servent leur père. On l'appelle le père uni-, 
verse! , parce qu'il est le père de tous les dieux , 
comme le Jupiter des Grecs. Ou le nomme aussi 
le père des combats, parce qu'il adopte pour ses 
fils tous ceux qui sont tués les armes à la main , ce 
qui l'a fiait prendre pour le Mars des Scandinaves. 
On voit par des inscriptions sépulcrale* et par 
aes oraisons iiineores qui suiisisieni encore, que, 
dans certains pays septentrionaux , l'usage était de 
recommander à Odin les aines des morts en ces 
termes :> Odin te garde, cher enfant, ami fidèle 
et boa serviteur ! » Nous avons un cantique fu- 
nèbre , composé par quelque Druide ou Barde ger- 
main, dans lequel le roi Lodbrog, fameux par ses 
exploits, se félicite de ce qu'il va aller bientôt dans 
le magnifique palais d'Odin, boire de la bière dans 
(es crânes de ses ennemis. Les épithèteaque lui 
donne la Scalda ( Dictionnaire poétique des Is- 
landais ) sont au nombre de cent vingt-six. Voici 
quelques-unes des plus remarquables: le père des 
siècles, le sourcilleux, l'aigle, etc. Deux corbeaux 
sont toujours placés sur ses épaules , et lui disent à 
l'oreille tout ce qu'ils ont entendu et vu de nouveau. 
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L'un s'appelle Hugin (l'esprit), et l'autre Munuin 
(la mémoire). Odiu les lâche tous les jours, et 
après qu'ils ont parcouru tout le monde, ils re- 
viennent le soir vers l'heure du repas. C'est 
cela que Dieu tait taul de choses et qu'on laj 
le dieu des corbeaux. 

Les Bardes étaient les poètes des Celtes, des 
i et des Scandinaves; ils célébraient en 
les exploits des héros et les chantaient sur des 
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harpes. Ils étaient si estimés , que , s'ils se présen- 
taient lorsque deux armées étaient près d'en venir 
aux mains, et même que le romhat fût déjà com- 
mencé, ou mettait sur-le-champ les armes bas pour 
écouter leurs propositions. Leur poste, dans les 
batailles, était auprès du chef ou roi. Ils se mê- 
laient aussi de censurer les actions des particuliers. 
C'est surtout chez les anciens Bretons que leor 
autorité était grande et respectée. Voyez Rkligiosts. 



NAÏVETE. 



N. 



NADIR. astko vomie. Poi ut de la voûte céleste, 
qui répond directement au dessous de uos pieds , 
vers lequel se dirige un fil à plomb, par sa 
atureile. Si l'on imagiue une ligne droite, 
perpendiculaire a notre horizon , et que cette ligne, 
]»assant par le centre de la terre, aille se prolonger 
jusqu'à la concavité de l'hémisphère inférieur du 
ciel, cette ligne ira aboutir au point du ciel que 
l'on appelle uadir. 

Le nadir est diamétralement opposé au zénith , et 
•I en est éloigné de 180 degrés; il est par consé- 
quent éloigné de go degrés de tous les points de 
l'horizon , et peut être regardé comme l'un de ses 
pôles. Chaque homme a sou nadir particulier, et il 
en change à chaque pas qu'il fait , de même qu'il 
change de zénith et d'horizon. 



», Vertu qui 

de parler autrement qu'on ne pense. 
La naïveté est l'expression naturelle du senti- 
ment, dont le fond peut être fin et délicat. La 
naïveté, dit Duclos, est la marque de l'ignorance 
des choses de convention, faciles à apprendre et 
bonnes à dédaigner. L'expression de ce sentiment 
a tant de grâce et d'autant plus de mérite, qu'elle 
est le chef d'oeuvre de l'art dans ceux à qui elle 



Ce qu'on appelle un< 
un trait d'imagination, un sentiment qui 
échapiie malgré nous, et qui peut quelquefois 
faire tort à nous-mêmes. 

lettres. La naïveté consiste dans le 
de certaiues expressions naturelles , simples, 
gracieuses, pleines de candeur, qui paraissent 
d'ellevmèmes ou du hasard, plutêt que 
et dont le fond peut être fin et délicat- 
La naïveté est le laugage du beau génie, et de 
la simplicité pleine de lumières: elle fait le charme 
dn discours, et est le chef-d'œuvre de l'art dans 
ceux à qui elle n'est pas naturelle. 



NARRATION. 

NARRATION, belles-lettres. On enteud par 
narration, dans l'éloquence , dans l'histoire et dans 
la poésie, l'exposition ou le récit d'un fait ou d'un 
événement vrai ou fabuleux. 

Dans l'éloquence, la narration est la 
partie du discours , c'est-à-dire celle qui doit 
immédiatement l'exorde. 

Dans l'histoire, la narration fait le corps de l'ou- 
vrage; et si ou retranche les réflexions iocideutes, 
les épisodes, les digressions, l'histoire se réduit à 
une narration simple; car il faut distinguer deux 
sortes de narrations: l'une simple et historique, 
dans laquelle l'auditeur ou le lecteur est supposé 
entendre ou lire un fait qui lui est transmis de la 
seconde main ; l'autre artificielle ou fabuleuse en 
partie, où l'imagination du lecteur échauffée prend 
part au récit d'une chose , par la manière dont 
l'historien l'a rendue. 

Dans la poésie, la narration n'est autre chose 
que l'action ou l'événement d'un poème. 

Toute narration, niais surtout la narration ora- 
toire, exige cinq qualités : la clarté, la simplicité, 
la brièveté, la probabilité ou vraisemblance, et 
l'agrément. 

On rend la narration claire, en y observant 
l'ordre des temps, en sorte qu'il ne résulte aucune 
confusion dans l'enchaînement des faits, en n'em- 
ployant que des termes propres et usités et eu ra- 
contant l'action sans interruption. 

La simplicité consiste à régler les longues ré- 
flexions, les ornements trop marqués, les figures 
hardies, les raisonnements étendus; non qu'on doive 
rejeter tout ornement, ni se borner à ce qui est 
puremeut nécessaire pour l'intelligence du sujet, 
mais parce que l'auditeur ou le lecteur est eu gardé 
contre ces figures trop visibles , qu'il regarde 
des pièges qu'où lui tend pour émouvoir ses 



La brièveté cousiste à ne dire que ce qu'il faut , 
à ne rien dire de trop, tout eu n'omettant rien de 



Digitized by Google 



iM> NATATION. 

ce qui peut éclaircir le sujet. Elle demande beau* 
coup de pensées et peu de paroles. Il y a donc 
deux excès également dangereux ; l'un, d'appauvrir 
sa matière par une abondance stérile, l'autre, de 
l'obscurcir par une concision affectée. Mais la briè- 
veté, en rejetant les détails superflus, n'exclut pas les 
grâces du discours : car l'éloquence et la poésie ne 
consistent pas à énoncer seulement les choses , mais 
encore à les bien dire, à les dire avec agrément. 

La narration devient probable par le détail pré» 
cis des circonstances et par leur union , en sorte 
qu'elles n'impliquent point contradiction, et ne se 
détruisent point mutuellement; par le degré de con- 
fiance que mérite le narrateur; par la simplicité et 
la sincérité de son récit; par le soin qu'on a de n'y 
rien hasarder d'incroyable, de n'y rien faire entrer 
de contraire aux opinious reçues, rien qui ne soit 
dans l'ordre des choses possibles, de manière que si 
le fond du récit n'est pas vrai, il soit cependant res- 
semblant à la vérité; qu'après l'avoir cru, l'amour- 
propre u'ait point à se repentir d'avoir été trop 
crédule, et qu'il puisse se dire: Si non è vero, benè 
trovato: si cela n'est pas vrai, au moins c'est bien 
trouvé. 

Enfui on donuc à la narration de l'agrément en 
employant des expressions nombreuses , d'un son 
agréable et doux; en évitant daus leur arrangement 
les hiatus et les dissouauces en choisissant pour 
objet de son récit des choses; grandes, nouvelles, 
inattendues ; en embellisant sa diction de tropes et 
de figures; eu tenaut l'auditeur en suspens sur cer- 
taines circonstances intéressantes , et en évitant des 
mouvements de tristesse ou dejoie, de terreur ou 
de pitié. 

NATATION, physique, gymnastique. Action 
par laquelle un homme ou un animal se soutient sur 
l'eau, malgré qu'il soit plus pesant qu'un volume 
d'eau pareil au sieu ; mouvement progressif dont 
sont susceptibles un grand nombre d'animaux qui 
s'en servent pour transporter leurs corps d'un lieu 
à un autre, sur la surface ou au travers des eaux. 

Un corps plus pesant qu'un volume d'eau égal au 
sien, et qui y est plongé, va au fond par sa pe- 
santeur respective seulement : pour vaiucre cette 
pesanteur respective, qui est peu de chose dans les 
hommes et les animaux , il suffit de dilater sa poi- 
trine, et de se donner quelques mouveineus des 
bras et des jambes dans une direction opposée à 
celle de la pesanteur; c'est ce que font les hommes 
et les animaux qui nageut. Mais les animaux ont 
à produire ces mouvements beaucoup plus de faci- 
lité que n'en a l'homme, parce que leur poids et leur 
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manière d'être en nageant, ne changent rien à 
leur situation naturelle; le centre de gravité étant 
chez eux au milieu du bas ventre, ils tiennent ai- 
sément leur tète hors de l'eau. Il n'en est pas de 
même par rapport à l'homme , dont le centre de 
gravité est vers la poitrine; sa tête étant plus pe- 
sante que celle d'aucuu animal, plongerait la pre- 
mière s'il ne multipliait les efforts pour la soutenir, 
ce qu'il ne peut faire que par l'action de ses bras et 
de ses jambes, qui, en pressant par reprises l'eau 
de haut en bas, en imitant, en quelque sorte, l'effet 
des rames, font Caire à son corps, incliné de la téte 
aux pieds, comme des élaucements, des sauts du 
dedans aù dehors de l'eau , qui se répètent avec 
assez de promptitude pour tenir toujours la téte au- 
dessus de ce fluide; ce qui se fait sans aucune 
peine ai égard des quadrupèdes laissés à eux-mêmes, 
et sans presque aucun mouvement de leur part. 

Ainsi, l'on voit pourquoi les animaux nagent 
comme par instinct, tandis que c'est un art dans 
l'homme que de pouvoir nager ; cet art , qui ne 
s'acquiert que par l'expérience et par l'exercice , 
consiste principalement dans l'adresse de se tenir la 
tête hors de l'eau , de sorte que le nez et la bouche 
étant en liberté, l'homme respire à son aise; le 
mouvement et l'extension de ses pieds et de ses 
mains lui suffisent pour le soutenir vers la surface 
de l'eau , et il s'en sert comme de rames pour con- 
duire son corps. Il suffit même qu'il fasse le plus 
petit mouvement , car le corps de l'homme est à 
peu près de la même pesanteur qu'un égal volume 
d'eau ; d'où il s'ensuit , par les principes de l'hydro- 
statique, que le corps de l'homme est déjà presque 
lui-même en équilibre, et qu'il ne faut que peu de 
force pour le soutenir. 

L'homme ue parvient à se mouvoir daus l'eau 
qu'à l'aide de mouvements qui sont suivis d effets 
analogues à ceux du saut, mais qui contrastent par 
leur violence et la fatigue qui les suit avec les mou- 
vements si faciles des animaux aquatiques. Oppo- 
sons en effet sa nage à celle 'des divers animaux 
d'eau ; dans les poissons , c'est la colonne vertébrale 
qui agit ; les nageoires ne font guère qu'influer sur 
la direction que suit le corps consécutivement i 
l'impulsion que lui a douné le rachts; et ce qui le 
prouve, c'est qu'on peut les retrancher sans nuire 
beaucoup à la nage; leur section n'est nuisible 
qu'autant qu'elle n'est faite que d'un seul côté, os 
qui rompt alors l'équilibre du corps. Le grand 
agent est l'épine, qui pour ce but est très-mobile 
et très-vigoureuse , et qui se termine par la queue, 
située verticalement en guise d'aviron. Quand 
le poisson veut avancer, il fléchit d'abord le tronc 
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el la queue, puis il étend vivement et subitement 
ces parties; Peau frappée cède, mais non assez 
vile , et une partie du mouvement est réfléchie sur 
le corps de l'animal lui-même, qui ainsi avauce et 
fend l'onde : tout en lui est disposé pour cet effet; 
le museau est pointu; le corps sur le coté est légè- 
rement arrondi , convexe et lisse; les courbures en 
sont telles que le liquide qui est traversé vient se 
rabattre derrière le corps, pour concourir à pous- 
ser Panimal en avant : dans l'art nautique, on n'a 
pu faire mieux que d'imiter dans la coustruction 
des vaisseaux , les formes du corps des poissons ou 
des autres animaux d'eau. Quant aux oiseaux 
d'eau , ils nagent à laide de leurs pattes qui sont 
courtes, fort élargies, terminées par des doigts pal- 
més , et qui sont placées très en arrière du corps , 
afin de mieux lui donner une impulsion eu avant , 
et de servir eu même temps de gouvernail. La nage 
de l'homme n'est, pour ainsi dire, qu'un saut sur un 
sol liquide; sans doute celui-ci cède en partie, mais 
cédant moius vite que les membres inférieurs ne 
s'étendent, il réfléchit un peu de mouvement sur 
le corps, et lui imprime une certaine impulsion. 
Il ne s'agit dès-lors que d'employer une force qui 
supplée à ce qui manque de résistance au sol , et 
au peu d'étendue de la surface avec laquelle on le 
choque. Les membres de l'homme, comme chez les 
animaux terrestres , sont bien loin en effet d'avoir 
autant de largeur que dans les animaux aquati- 
ques. Du reste, pour nager, l'homme emploie ses 
quatre membres; mais il y a une sorte d'antago- 
nisme d'action entre les supérieurs et les inférieurs. 

La natation accroît la puissance musculaire chez 
les personnes qui s'y livrent assidûment ; non pas 
que l'eau froide appliquée à la peau soit véritable- 
ment un fortifiant par suite de la réaction qu'elle 
provoque, mais parce que les mouvements, les con- 
tractions nécessaires pour que le enrps se soutienne 
et se déplace dans le liquide, ayant lieu dans un 
milieu froid et dense, il n'y a poiut de perte par 
la transpiration, comme il arrive quand on se meut 
avec vitesse et avec force dans l'air, et surtoot dans 
l'air chaud. Le système nerveux sensitif éprouve en 
outre une sédatioo bien marquée , en raison de 
l'excès même de mouvement et de l'impression du 
froid. La natation est donc plus avantageuse que le 
bain froid avec immobilité, après lequel la trans- 
piration augmente. Elle est d'une grande utilité, 
durant l'été et dans les pays chauds, pour obvier 
d'une part à l'inaction, et de l'autre aux pertes 
énormes que l'élévation de la température déter- 
mine. La natation rend le pouvoir d'agir aux mus- 
cles, s'oppose à la concentration de l'action vitale 
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sur l'estomac, et rétabUt ainsi l'énergie des diges- 
lions. 

La natation est , sans comparaison , l'exercice 
le plus utile et le plus agréable auquel on puisse 
se livrer : tout est proCt dans ce salutaire exer- 
cice. Il faut joindre aux modifications profon- 
des qu'impriment à l'économie animale les acles 
locomoteurs qu'exigent les divers modes de uata- 
tion , les effets non moins remarquables du bain 
frais. L'homme qui sort de nager est agile, fort dis- 
pos , pourvu toutefois qu'il ne soit pas fatigué par 
la durée ou la -violence de ses mouvements ; et , 
dans ce cas-là même , après quelque temps de repos, 
il en éprouve tous les bous résultats. La natation 
est un exercice qui a pour caractères particuliers 
de ne s'accompagner d'aucune secousse un peu 
forte, de n'avoir conséquemmeot pour effets, que 
ceux du mouvement simple, et d'affranchir ht 
moelle épinière du poids des parties supérieures du 
corps. Ces propriétés en font un exercice précieux 
pour les personnes à qui les chocs peuvent être 
préjudiciables , el pour les jeunes gens dont les os 
présentent un commencement de déviation ou en 
sout meuacés. L'art de nager est d'ailleurs non-seu- 
lement très- nécessaire pour celui qui le possède, 
puisqu'il peut pourvoir à sa conservai ion dans des 
circonstances imprévues, mais, dans l'occasion, il 
peut être utile pour sauver la vie à son semblable; 
et une seule occasion de ce geure , par la douce 
récompense qu'elle emporte avec soi, est capable 
de répandre le bonheur sur chacun des instants de 
l'existence. 

NATIONS. acowoMiE folitiquk. Aggloméra- 
tions d'bumains vivant en société sur uu territoire 
circonscrit, parlant le même idiome, ayant une 
législation et un gouvernement à part, avec des 
mœurs et des usages caractéristiques. 

Les anoales de l'humanité n'offrent qu'une lon- 
gue suite de malheurs, de sang et de larmes. Par- 
tout l'abus de la force , partout l'égoïsme , partout 
l'ambition et la violence, partout le chaos. Et ce- 
pendant . pour qui sait lire l'histoire , au milieu de 
ce désordre général et de ces souffrances épouvan- 
tables, l'humanité marche, s'étend, se développe; 
elle s'élève pas à pas et de siècle en siècle à uu 
degré de perfecliouuemeul social toujours supé- 
rieur: fait immense el consolant .qui n'est plus con- 
testé que par les aveugles. A la tête de ce graud 
mouvement, des masses d'hommes se montrent 
comme pour le diriger , et rallier ensuite les masses 
plus lentes qui restent en arrière ; les unes el les 
autres sont de graudes individualités qui vivent à 
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part, chacune dans son ménage, querellant par- 
fois, et, dans les courts intervalles de paix, asso- 
lant toujours le plus possible les unes des autres ; 
voilà jusqu'ici quelle a été la vie des nations. 

Il en est de très-avancées en civilisation, du 
moins relativement parlant; car, à notre avis, et 
en portant on regard d'espérance sur un lointain 
avenir, la civilisation commence a peine. Il en 
est d'autres fort eu retard. Chez les premières , les 
droits de l'homme sont reconnus , s'ils ne sont en- 
core en complète activité. La vie est douce pour une 
grande portion de la famille naliouale, et la voie 
est ouverte à la partie souffrante pour atteindre 
aussi le bien-être. La liberté , eufiu , se fait jour de 
toute part , et renverse l'un après l'autre les mil- 
lions d'obstacles que les siècles d'ignorance ont 
accumulés sur ses pas. De longues hésitations en- 
core , encore des froissements douloureux , eueore 
des troubles, du sang, peut-être! Mais les ques- 
tions sont posées, et, quelle que soit l'époque de 
leur entière solution , s'il est impossible de l'assi- 
gner, il est certain qu'elle arrivera. Il n'est aucun 
mot, dans aucune langue, qui puisse exprimer 
l'idée d'un état social futur dont les mythes an- 
tiques ont offert un poétique symbole, dans leur âge 
tP or. m H n'est point derrière nous , il est devant ! » 
• dit le philosophe Saint-Simon ; mais l'erreur de 
cet écrivain, si remarquable par la hardiesse et 
l'originalité de sa pensée , consiste dans la croyance 
qu'un homme et un système peuvent réaliser ce 
que la force inhérente à l'humanité réalisera seule 
d'elle-même. Erreur commune aux utopistes et aux 
habiles constructeurs de synthèses sociales. 

Mais, s'il n'est point donné même aux hommes 
de génie, de faire mouvoir les nations, et de les pé- 
trira leur gré, il n'a été refusé i personne de con- 
courir à accélérer le mouvement. Dans toutes les 
positions sociales, depuis les plus éminenles jus- 
qu'aux plus humbles, chacun , dans sa sphère d'ac- 
tion, peut et doit exercer, en ee qui concerne les 
idées utiles, nous dirions un noble apostolat, si ce 
mot u'avait été usé dans de ridicules folies. Voilà 
pourquoi il est si important de s'adresser aux 
jeunes générations, qui, une fois convaincues, 
n'ont point de repos qu'elles n'aient fait partager 
leurs convictions : car rien n'est persuasif comme 
la jeunesse, parce que rien n'est aimable comme 
Hle. 

Le fait de l'isolement où se sont toujours te- 
nues les nations , et dans lequel elles vivent erf- 
core , repose sur une ignorance vraiment grossière 
de leur intérêt réciproque. Jamais contradiction 
n'a été plus absurde et plus palpable. Quoi ! il n'est 
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p«s bon que l'homme soit seul, ce qui fait qu'il 
prend une compagne; il u'est pas bon qu*tl vive 
dans l'isolement , ce qui fait qu'il bâtit ta maison 
près d'une autre maison ; il n'est pas bon qu'il tra- 
vaille à l'écart , ce qui fait qu'il va trouver ses sem- 
blables pour échanger ses produits contre les leurs ; 
et il serait raisonnable qu'une nation foi seule , 
isolée , à l'écart ! Ce qui est bien , juste , éminem- 
ment profitable d'homme à homme, de rue à rue, 
de bourgade à bourgade , de ville à ville , de pro- 
vince à province , serait mal , injuste, désastreux, 
de nation à nation! Si, lorsque le pain est cher à 
Paris , quelque pauvre imbécille allait proposer de 
fermer toutes les barrières, de faire bonne garde et 
de tuer quiconque voudrait introduire des farines 
dans Paris , y aurait-il assez de sifflets et de cla- 
meurs contre pareille ineptie ? Mais, que le blé soit 
cher en France ! mille gens habiles trouveront par- 
faitement spirituelle la prohibition des blés étran- 
gers. Le fer est hors de prix : n'en laissez pas pé- 
nétrer un seul kilo qui puisse se veudre à bon 
compte. Personne en France ne fabrique les cotons 
filés fins avec lesquels se confectionnent les ad nu 
rables tissus de Tarare • -.prohibez bien vite l'intro- 
duction des cotons filés fins de l'étranger. Et l'étran- 
ger? — Il prohibe à son tour , il se venge. 

On a quelquefois accusé l'économie politique et 
les économistes d'exciter la soif du gain, et d'avilir 
ainsi l'homme , en étouffant chez lui les sentiments 
nobles et généreux. Que ces accusations sout odieu- 
ses! Ne semblerait-il pas en effet que l'avarice et 
la cupidité ont pris naissance, eu ce bas monde, le 
jour où Quesnay s'avisa de réunir une douzaine 
d'amis dans son petit salon, pour causer des inté- 
rêts matériels de la France et des nations voisines ? 
Et qu'y a-t-il donc de plus noble, de pins généreux 
que d'unir les peuples entre eux par de libres 
échanges et des services mutuels? Qu'y a-t-il de 
plus humain quedediminuer les chances de guerre? 
Qu'y a-t-il de plus poétique , de plus sublime, que 
de désirer, que d'appeler, qne de préparer l'époque 
à laquelle les nations se donneront la main ? Il faut 
avoir compassion des hommes que de semblables 
études mécontentent , et dont le cteur est inacces- 
sible aux délicieuses émotions qu'elles fout naître : 
l'humanité marche sans eux et malgré eux; la rai- 
son ne les punira que par les bienfaits dont elle 
veut les accabler. 



* Les fabrique* de Turarc tomberaient I4ir-lr-cb*«i|l si la 
contrebande cessait un seul instant de le» approvisionner ; 
en sorte que c'e»l daot l'intérêt de* fabriques de coton* filet 
fins, •>« m'txitttnt pmi tneor* , que les consommateurs de 
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ou fait ordinairement usage sans se rendre toujours 
un compte exact du sens qu'on y attache. Les sa- 
vants emploient presque toujours ce mot pour in- 
diquer une cause supérieure et générale qui pro- 
produit les métaux; la nature est fertile, pré- 
voyante, etc. Il semblerait, eu ce sens, que le mot 
nature fût synonyme de divinité; mais, en même 
temps, on comprend par nature l'ensemble phy- 
sique et moral de l'univers, en un met, tout ce qui 
existe; et c'est dans ce sens que l'on dit : I<a nature 
obéit a îles luis générales. Ces deux acceptions ont 
l'inconvénient, eu se confondant, de confondre 
aussi les causes et les effets, et de favoriser uoe 
teudance qui n'est que trop générale dans la ma- 
nière actuelle de philosopher, et qui consiste à re- 
garder comme cause un ensemble d'effets; c'est 
ainsi qu'on a dît : La vie est l'ensemble des fonc- 
tions qui résistent à la mort ; comme si le plus 
grand u ombre d'effets possible pouvait jamais re- 
présenter une cause. 

Le mot nature se prend aussi dans un sens (dus 
restreint, pour l'état ou ta manière d'être d'un 
corps; ainsi l'on dit : Il est dans la nature du soufre 
d'être combustible ; la nature des fluides animaux, 
parait dépendre de^ l'action des solides, etc., ete.; 
dans ce sens, exposer la nature d'un corps, c'est 
«numérer les propriétés dont il est doué , en d'au- 
tres termes, décrire son mode d'action sur tous les 
autres corps. 

Par lois de la nature, on entend ce qui arrive 
toujours dans les mêmes circonstances. Ainsi, tout 
effet simple qui arrive toujours dans des occasions 
semblables, et dont la cause est inconnue , est re- 
gardé comme loi de la nature , quoiqu'il soit peut- 
être produit par quelque autre loi que nous igno- 
rons. Les lois de la nature sont donc les régies sui- 
vant lesquelles les corps agissent les uns sur les au- 
tres. C'est de là que nous parlons, comme d'un poiot 
£xe, pour rendre raison des différents phénomènes, 
anns cependant oser assurer que ce que nous don- 
nons pour première cause physique , ne soit pas 
l'effet d'une autre loi qui nous soit inconnue ; car 
les lois de la nature sont en grand nombre, et 
nous sommes loin de les connaître toutes. 

X ATUBE (BELLE), bxadx-arts, beluu- 
irrrau. La belle nature est la nature embellie, 
perfectionnée par les beaux arts, pour l'usage et 
pour l'agrément. Développons cette vérité avec le 
secours de l'auteur des principes de littérature. 

Les hommes, ennuyés d'une jouissance trop uni- 
forme des objets que leur offrait la nature toute 



BATtJBE. »5» 

bimpte , el se trouvant d'ailleurs dans une situation 
propre à recevoir le plaisir, eurent recours à leur 
géoie pour se procurer uu nouvel ordre d'idées et 
de sentiments, qui réveillât leur esprit et ranimât 
leur goût. Mais que pouvait faire ce génie borné 
dans sa fécondité et dans ses vues, qu'il ne pouvait 
porter plus loin que la nature, et ayant d'un autre 
coté à travailler pour des hommes, dont les facultés 
étaient resserrées dans les mêmes bornes? Tous ces 
efforts durent nécessairement se réduire à faire un 

i 

choix des plus belles parties de la nature, pour en 
former on tout exquis, qui fût plus permit que la 
nature elle-même . sans cependant cesser d'être na- 
turel. Voilà le principe sur lequel a dû nécessaire- 
ment se dresser le plan des arts, et tpie les grands 
artistes ont suivi dans tous les siècles. Choisissant 
les objets et les traits, ils nous les ont présentés 
avec toute la perfection dont ib sont susceptibles. 
Ils n'ont point imité la nature telle qu'elle est en 
elle-même , mais telle qu'elle peut être , et qu'on 
peut la concevoir par l'esprit Ainsi, puisque l'ob- 
jet de l'imitation des arts est la belle nature-, repré- 
sentée avec toutes ses perfections , voyons donc 
comment se fait cette imitation. 

On peut diviser la nature , par rapport aux arts, 
en deux partiel : l'une dont on jouit par les yeux , 
et l'autre par la voie des oreilles : car les autres 
sens sont absolument stériles pour les beaux-arts. 
La première partie est l'objet de la peinture qui re- 
présente en plan , de la sculpture qui offre les ob- 
jets en relief, et enfin celui de l'art du geste, qui 
ml une branche des deux autres arts que nous ve- 
nons de nommer, et qui n'en diffère, dans ce qu'il 
embrasse, que parce que le sujet auquel on at- 
tache les gestes dans la danse est naturel et vivant, 
au lieu que la toile du peintre et le marbre du sculp- 
teur ne le sont point. 

La seconde partie est l'objet de la musique, con- 
sidérée seule et comme un chant; en second lien, 
de la poésie qui emploie la parole, mais la parole 
mesurée et calculée dans tous les tons. 

Ainsi le peintre imite la belle nature par les 
couleurs; la sculpture, par les reliefs; la daose , par 
les mouvements et par les attitudes du corps; la 
musique l'imite par les sons inarticulés ; et la poé- 
sie enfui, par la parole mesurée. Voilà les caractères 
distinctifs des arts principaux; el, s'il arrive quel- 
quefois que ces arts se mêlent et se confondent , 
comme, par exemple, dans la poésie, si la danse 
fournit des gestes aux acteurs sur le théâtre , si la ■ 
musique donne le ton de la voix dans la déclama- 
tion, si le pinceau décore le lieu de la scèue , ce 
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en vertu de leur fia commune , et de leur alliance 
réciproque ; mais c'est uns préjudice i leurs droits 
particuliers et naturel». Uue tragédie sans gestes, 
sans musique , sans décoration , est toujours un 
poème. C'est une imitation exprimée parle discours 
mesuré. Une musique sans paroles est toujours mu- 
sique : elle exprime la plainte et la joie indépen- 
damment des mou qui l'aident, à la vérité , mais 
qui ne lut apportent ni ne lui oient rien de sa na- 
ture ni de son essence. Son expression essentielle 
est le son ; de même que celle de la peinture est la 
couleur, et celle de la danse le mouvement du corps. 

Mais il faut remarquer ici que, comme les arts 
doiveut choisir les dessins dans nature , et les per- 
fectionner , ils doivent choisir aussi et perfectionner 
les expressions qu'ils empruntent de la nature. Ils 
ne doivent point employer taule sorte de couleurs , 
ni toute sorte de sons : il faut en faire un juste 
choix, et un mélange exquis; il faut les allier, les 
proportionner, les nuancer, les mettre en harmo- 
nie. Les couleurs et les sons ont entre eux des sym- 
pathies et des répugnances. La nature a droit de les 
unir, suivant ses volontés; mais l'art doit le faire 
selon les règles. Il faut non seulement qu'il ne blesse 
point le goût , mais qu'il le flatte. De cette manière 
on peut définir la peiotnre, la sculpture, la danse, 
une imitation de la belle nature, exprimée par les 
couleurs, par le relief, par les attitudes; et la mu- 
sique et la poésie , l'imitation de la belle nature, 
exprimée par les sons ou par le discours mesuré. 

Les arts dont nous venons de parler ont eu leur 
commencement, leur progrès et leur révolution 
dans le monde. Il y eut uu temps où les hommes , 
occupés du seul soin de soutenir ou de défendre 
leur vie , n'étaient que laboureurs ou soldats : sans 
lois , sans paix , «ans moeurs , leurs sociétés n'étaient 
que des conjurations. Ce ne fut point dans ce temps 
de trouble et de ténèbres qu'on vit éclore les beaux 
arts ; on sent bien, par leur caractère, qu'ils sont les 
enfants de l'abondance et de la paix. 

Quand on fut las de s'entre-nuire, et qu'ayant 
appris, par uue funeste expérience, qu'il u'y avait 
que la vertu et la justice qui pussent rendre heureux 
le genre humain; quand on eut commencé à jouir de 
la protection des lois, le premier mouvement du 
oosur fut pour la joie. On se livra aux plaisirs qui 
voot à la suite de l'innocence. Le chaut et la danse 
furent les premières expressions du sentiment ; et 
ensuite le loisir, le besoin, l'occasion, le hasard 
donnèrent l'idée des autres arts , et en ouvrirent 
le chemin. 

Lorsque les hommes furent un peu dégrossis par 
la société, et qn'ils eurent commencé à sentir qu'ils 
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valaient mieux par l'esprit que par le corps , il se 
trouva sans doute quelque homme merveilleux , qui , 
inspiré par un génie extraordinaire , jeta les yeux 
sur la nature. 

Après l'avoir bien contemplée, il se considéra 
lui-même. Il reconnut qu'il avait un goût né pour 
les rapports qu'il avait observés, qu'il en était tou- 
ché agréablement. Il comprit que l'ordre, la variété, 
la proportion tracée avec tant d'éclat dam les ou- 
vrages de la nature, ne devaient pas seulement 
nous élever à la connaissance d'une intelligence 
suprême, mais qu'ils pouvaient encore être regar- 
dés comme des leçons de conduite, et tournés 
au profit de la société humaine. 

Ce fut alors, à proprement parler, que les arts 
sortirent de la nature. Jusque-là tous leurs éléments 
y avaient été confondus et dispersés , comme dans 
une sorte de chaos. On ne les avait guère connus 
que par soupçon , ou même par uue sorte d'instinct. 
On commença alors à démêler quelques principes; 
on fit quelques tentatives, qui aboutirent à des 
ébauches. C'était beaucoup : il n'était pas aisé de 
trouver ce dont on n'avait pas une idée certaine, 
même en le cherchant. Qui aurait cru que l'ombre 
d'un corps, environné d'un simple trait , pût de- 
venir un tableau d 'Appelles; que quelques accents 
inarticulés pussent donner naissance à la musique, 
tdle que nous la connaissons aujourd'hui? Le trajet 
est immense. Combien nos pères ne firent-ils point 
de courses inutiles , ou même opposées à leur 
terme ! Combien d'efforts malheureux , de recher- 
ches vaiues, d'épreuves sans succès ! Nous jouissons 
de leurs travaux , et , pour toute reconnaissance, ils 
ont nos mépris. 

Les arts, en naissant, étaient comme sont les 
hommes : ils avaient besoin d'être formés de nou- 
veau par une sorte d'éducation; ils sortaient de la 
barbarie. C'était une imitation , i! est vrai ; mais 
une imitation grossière, et de la nature grossière 
elle-même. Tout l'art consistait i peindre ce qu'on 
voyait et ce qu'on sentait , on ne savait pas choisir; 

tion et l'uniformité dans les parties , l'excès, la bi- 
zarrerie, la gros.sièretédanslesorn«*ments;c'ètaienl 
des matériaux plutôt qu'un édifice : cependant on 
imitait. 

Les Grecs, doués d'un génie heureux , saisirent 
enfin avec netteté les traits essentiels et capitaux 
de la belle nature, et comprirent clairement qu'il 
ne suffisait pas' d'imiter les choses, qu'il fallait en- 
core les choisir. Jusqu'à eux les ouvrages de l'art 
n'avaient guère ete remarquables que par l'énor- 
mité de la masse ou de l'entreprise; c'étaient les 
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ouvrages des Titans. Mais les Grecs, plus éclairés, 
sentirent qu'il était plus beau de charmer l'esprit , 
que d'étonner ou d'éblouir les yeux ; ils jugèrent 
que l'unité, la variété, la proportion, devaient être 
le fondement de tous les arts; et sor ce fonds si 
beau, si juste, si conforme aux loix du goût et du 
sentiment , on vit chez eux la toile prendre le re- 
lief et les couleurs de la nature ; l'ivoire et le mar- 
bre s animer sous le ciseau; la musique, la poésie, 
l'éloquence , l'architecture enfantèrent aussitôt des 
miracles; et comme l'idée delà perfection commune 
à tous les arts , se fixa dans ce beau siècle , on eut 
presqif à la fois dans tous les genres des chefs-d'œu- 
vre qui , depuis , servirent de modèles à toutes les 
nations polies. Ce fut le premier triomphe des arts. 
Arrêtons-nous à celle époque, puisqu'il faut néces- 
sairement puiser dans les monuments antiques de 
la Grèce le goût épuré et les modèles admirables 
de la belle nature, qu'on ne rencontre point daus 
les objets qui s'offrent à nos yeux. 

La prééminence des Grecs , en fait de beauté et 
de perfection , n'étant pas douteuse , on sent avec 
quelle facilité les maitres de l'art purent parvenir à 
l'expressiou vraie de la belle nature. C'était chez 
eux qu'elle se prétait saus cesse à l'examen curieux 
de l'artiste daus les jeux publics, dans les gymna- 
ses , et même sur le théâtre ; taut d'occasions fré- 
quentes d'observer firent naître aux artistes grecs 
l'idée d'aller plus loin. Ils commencèrent à se for- 
mer certaines notions générales de la beauté, non- 
seulement des parties du corps, mais encore des 
proportions entre les parties du corps. Ces beautés 
devaient s'élever au-dessus de celles que produit la 
nature, leurs originaux se trouvaient dans une na- 
ture idéale, c'est-à-dire, dans leur propre con- 
ception. 

Il n'est pas besoin de grands efforts pour com- 
prendre que les Grecs dorent naturellement s'é- 
lever à l'expression du beau naturel , qui va au- 
delà du premier, et dout les traits, suivant un an- 
cien interprète de Platon , sont rendus d'après les 
tableaux qui u'exislent que dans l'esprit. C'est ainsi 
que Raphaël a peint sa Galatée. Comme les beautés 
parfaites, dit-il dans une lettre au comte Bah haï ard 
Castiglione, sont si rares parmi les femmes, j'exé- 
cute une certaine idée conçue dans mon imagiua- 

Ces formes idéales, supérieures aux matérielles, 
fournirent aux Grecs les priucipes selon lesquels ils 
représeu taient les dieux et les hommes; quand ils 
voulaient rendre la ressemblance des persooues, ils 
s'attachaient toujours à lesembellir en même temps, 
ce qui suppose nécessairement en eux l'intention 
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de représenter une nature plus parfaite qu'elle ne 
l'est ordinairement. Tel a été constamment le faire 
de Polygoote. 

Lorsque les auteurs nous disent donc que quel- 
ques anciens artistes ont suivi la méthode de Praxi- 
tèle, qui prit Catrine, sa mai tresse, pour mo- 
dèle de la Vénus de Gnide , ou que Lais a été pour 
plus d'un peintre l'original des Grâces , il ne fout 
pas croire que ces mêmes artistes se soient écartés 
pour cela des principes généraux, qu'ils respec- 
taient comme leurs lois suprêmes. La beauté qui 
frappait les sens présentait à l'artiste la belle na- 
ture; mais c'était la beauté idéale qui lui fournis- 
sait les traits grands et nobles : il prenait dans la 
première la partie humaine , et dans la dernière la 
partie divine, qui devait entrer dans son ouvrage. 

La nature ne produira pas facilement parmi nous 
un corps aussi parfait que celui de l'Antinous. Jamais 
de même , quand il s'agira d une belle divinité, l'es- 
prit humaiu ne pourra concevoir rien au-dessus des 
proportions plus qu'humaines de l'Apollon du "Va- 
tican. Tout ce que la nature, l'art et le génie ont 
été capables de produire s'y trouve réuni; n'est-il 
pas naturel de croire que l'imitation de tels mor- 
ceaux doit abréger l'élude de l'art. Dans l'un , on 
trouve le précis de ce qui est dispersé dans toute la 
nature; dans l'autre, on soit jusqu'où une sage har- 
diesse peut élever la plus belle nature au-dessus 
d'elle-même. Lorsque ces morceaux offrent le plus 
grand point de perfection auquel on puisse attein- 
dre, en représentant des beautés divines et humai- 
nes , comment croire qu'un artiste qui imitera ces 
morceaux n'apprendra poiut à peuser et à dessi- 
ner avec noblesse et fermeté, saus crainte de tom- 
ber dans l'erreur ? 

Une artiste qui laissera guider son esprit et sa 
main par la règle que les Grecs ont adoptée pour la 
beauté , se trouvera sur le chemin qui le conduira 
directement à l'imitation delà uature; les notions 
de l'ensemble et de la perfection , rassemblées dans 
la nature des anciens, épureront en lui et lui ren- 
dront plus sensibles les perfections éparses de la 
nature que nous voyons devant nous. Eu découvrant 
les beautés de celle dernière, il saura les combiner 
avec le beau parfait ; et par le moyen des formes 
sublimes toujours préseules à son esprit, il de- 
viendra pour lui-même une règle sûre. 

Que les artistes surtout se rappellent sans cesse 
que l'expression la plus vraie de la belle nature 
n'est pas la seule chose que les connaisseurs et les 
imitateurs des ouvrages des Grecs admirent dans 
ces divins originaux; mais ce qui en fait le carac- 
tère dîstinciif esl l'expression d'un mieux possible , 
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d'un beau idéal , en-deçà duquel resta 
plus belle nature. 

Ce principe lumineux peut s'étendre à tous les 
arts, surtout à la poésie, à la musique, à l'archilec- 
tare , etc. Mais, en même temps , il faut bien se 
mettre dans l'esprit que le beau physique est le fon- 
dement, la base, et la source du beau intellectuel , 
et que ce n'est que d'après la belle nature que nous 
▼oyons, que nous pouvons créer, comme les Grecs, 
une seconde nature plus belle sans doute , mais ana- 
logue à la première ; en un mot , le beau idéal ne 
doit être que le beau réel perfectionne. 

Rome devint disciple d'Athènes. Elle admira les 
merveilles de la Grèce : elle tâcha de les imiter; 
bientôt elle se fit nu ta ut estimer pas ses ouvrages de 
goût , qu'aile s'était fait craindre par ses armes. 
Tous les peuples lui applandîreut; et cette appro- 
bation prouva que les Grecs, qui avaient été imités 
par les Romains , étaient en effet les plus < 



On sait les révolutions qui suivirent. L'Europe 
fat inondée de barbares; et, par une conséquence 
nécessaire, les sciences et les arts furent euveloppés 
dans le malheur des temps, jusqu'à ce qu'exiles de 
Constant inople, ils vinrent encore se réfugier eu 
Italie. On y réveilla les maues d'Horace , de Virgile 
et de Cicéron : on alla fouiller jusque dans les 
tombeaux qui avaient servi a la sculpture et à la 
peinture. On vit reparaître l'antiquité avec les 
gràres de la jeunesse. Les artistes s'empressèrent à 
H miter; l'admiration publique multiplia le.s talents; 
l'émulation les anima , et les beaux-arts reparurent 
avec splendeur. Ils vont se corrompre et se perdre 
aujourd'hui. On charge déjà la belle nature, on l'a- 
juste, on la farde, ou la pare de colifichets , qui la 
fout méconnaître; ces raffinements opposés à la 
grossièreté sont plus difficiles à détruire que la 
grossièreté même ; c'est par eux que le goût s'é- 
mousse,etquc< 



NATUREL. raii>osopaiE , moralx. Ensemble 
des qualités qui constituent le caractère dominant 
que l'homme tient de sa naissance. 

Le tempérament, le caractère, l'humeur, les in- 
clinations que l'on tient de la nature sont ce qu'on 
appelle le naturel ; il peut être vicieux ou vertueux, 
cruel et farouche, doux et humain. L'éducation, 
l'habitude, peuvent à la vérité rectifier le naturel 
dont le penchant est rapide au mal , ou gâter celui 
qui tend le plus heureusement au bien ; mais quel- 
que grande que soit leur puissance, un naturel con- 
traint se trahit dans les occasions imprévues : on 
vient à bout de le convaincre quelquefois;. 



on ne l'étouffé. La violence qu'an lai fait, le rend 
plus impétueux dans ses retours ou dans ses em- 
portements. Il est cependant un art de former l'âme, 
comme de façonner le corps ; c'est de proportionner 
les exercices aux forces, et de donner du 
aux efforts. Il y a deux temps à observer; le 
ment de la bonne volonté pour se fortioer , et le 
moment de la répugnance pour se roidir. De ces 
deux extrémités résulte une certaine aisance propre 
à maintenir le naturel dans un juste tempérament. 

Le bon naturel semble naître avec nous; c'est un 
des fruits d'un heureux tempérament que l'éduca- 
tion peut cultiver, mais qu'elle ne donne pas. Ua 
heureux naturel est le plus beau présent du rieL A 
la laveur de ce don , les impressions utiles se 
vent aisément; oo répugne à l'impression des 
on se polie sans efforts au vrai , au bon et au beau: 
on inspire et l'on mérite la confiance: il n'y a à 



des gens vicieux dout l'exemple et l'artifice parvien- 
nent trop souvent à détruire, on du moins à affai- 
blir les vertus les plus solidement fondées. Sans ee 
bon naturel, du moins sans quelque chose qui en 

ciétc durable dans le monde. De là vient que, pour 
en tenir lieu , on s'est vu réduit à forger un naturel 
artificiel, qu'on exprime par le mot de politesse 
ou de bonne éducation ; car la politesse n'est autre 
chose que le signe d'un bon naturel, ou, si Ion veut, 
l'affabilité, la complaisance, et la douceur du tem- 
pérament réduite en cet art. 

Le bon naturel est une heureuse disposition de 
l'âme, qui nous rend supportables les défaut» des 
hommes, qui nous porte à leur pardonner, et qui 
fait que nous rendons, avec plaisir, justice à lenrs 
vertus. Cet heureux présent de la nature est dans 
la société plus désirable que l'esprit. Dans les fem 
mes, il est souvent préféré à la beauté; celle-ci du 
moins ne plaît aux âmes délicates et sensibles qu'au- 
tant qu'elle est accompagnée d'un bon naturel. 

On entend par mauvais naturel une disposition 
à s'écarter du bien, un penchant déterminé vers le 
mal. Les plus grands soins de la meilleure éducation 
■ont impuissants pour le détruire ; ils le modifient 
et le tempèrent à la vérité, surtout si ces moyens 
sont appuyés par la fréquentation habituelle d'une 
société bien choisie; mais le fond du mauvais na- 
turel subsiste; il ue faut que lui oflrir des i 
où il soit vivement mis eu jeu , pour qu'il : 
festc : il y a donc toujours à se garder d'un mai 
naturel. Foytt Passions, PencnAirrs. 



NAVIGATION, okot.r ara» mtsioob. La 
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NEBULEUSES. 

gation est l'art de diriger un vaisseau d'un heu à un 
antre au travers des mers , d'éviter les écueils , de 
tirer le meilleur parti possible des vents , de déter- 
miner la distance que l'on a parcourue dans un 
certain temps, et d'employer à propos les secours 
de l'art dans les moments dangereux : ce qui se 
fait par le secours de cartes marines, de la boussole, 
des voiles , du gouvernail , de la rame , etc. ; i quoi 
on a ajouté les observations de la hauteur du so- 
leil, de la lune et des étoiles. 

écovokik politique. On entend par navigation 
le transport par mer des produits du travail dans tous 
les pays maritimes. Celte espèce de transport a d'in- 
appréciables avantages; il économise des frais infini- 
ment onéreux au commerce, nuisibles à la con- 
sommation qu'ils limitent , et funestes à la produc- 
tion qu'ils arrêtent. Mais ce qui donne une plus 
haute importance à la navigation, c'est quelle 
porte les produits du travail à toute leur valeur vé- 
nale , et que cette valeur est aussi la plus modérée 
pour le consommateur. En effet , la navigation élève 
le prix vénal des produits du travail en leur facili- 
tant l'accès dans tous les marchés, en les approchant 
de tous ceux qui veulent les acheter et peuvent 
les payer, et en les faisant participer à tous les 
bienfaits de la concurrence universelle, seule règle, 
véritable mesure de la valeur vénale. D'un autre 
côté, la navigation tire de la valeur vénale le bon 
marché des produits pour le consommateur. Ainsi 
la navigation concilie les intérêts du producteur et 
du consommateur, de telle sorte que le producteur 
est encouragé a produire par la certitude du bon 
prix de ses produits, et le consommateur excité à 
consommer par le bon marché des objets de con- 
sommation. Quand on coosidére que cette vibration 
de la production et de la consommation s'opère 
dans le monde entier par la navigation, il est diffi- 
cile de ne pas la regarder comme le plus puissant 
mobile de progrés du travail, de l'industrie, du 
commerce, de la richesse et de la civilisation; et 
ce qui donne un plus grand poids à cette opinion , 
c'est qu'elle est également fondée sur les lumières 
de la théorie et les leçons de l'expérience. Voyez 

COMMEKCE. 

NAVIGATION INTERIEURE. Voyti ROU- 
TES. 

NÉBULEUSES ou ETOILES NEBULEUSES. 
ASTionoMia. Nom donné a des airfas d'étoiles dont 
la lumière est peu brillante, faible et terne, et qui 
ressemblent, à la simple vue, à de petits nuages 
blanchâtres qu'on aperçoit dans le ciel. HerscheU 
compte près de mille nébuleuses, dont les princi- 



pales sont celles de la constellation d'Orion , au- 
dessous du Bouclier, et sur l'édiptiquc même , pro- 
che de la Lyre, etc. 

NECESSITE. philosopuie, moeale. Position, 
ensemble, enchaînement de circonstances, auxquel- 
les il est impossible de se soustraire, et d'où il ré- 
sulte que ce qui est ou ce qui arrive ne saurait 
exister ni être éprouvé d'une manière différente, 

NÉGLIGENCE philosophie, moealb. Défaut 
de soin, d'exactitude, qui a son principe dans 
l'inattention, quelquefois dans la paresse, et non 
dans la détermination à mal faire. Quand la négli- 
gence ne roule que sur des objets forts médiocres, 
l'inconvénient qui eu résulte n'est pas considérable 
eu lui-même. Il peut arriver néanmoins qu'elle 
offense; en offensant , elle donne lieu à des desseins 
de vengeance. Aussi arrive-t-il qu'une légère inexac- 
titude devient quelquefois la source de beaucoup 
de maux. Dés que l'objet est grave , le dommage 
qui résulte de la négligence n'est pas moins funeste 
que s'il avait été combiné avec une méchanceté 
réfléchie. Uu juge qui méfait perdre mon procès, 
parce qu'il a négligé de porter à mon droit l'atten- 
tion suffisante, devient aussi coupable envers moi 
que s'il avait, de propos délibéré, roacbiué ma ruine. * 
Il faut donc apprécier toute négligence par les ef- 
fets qui doivent ou qui peuvent s'en suivre. 

La négligence dans les manières est la liberté 
qu'on prend de se dispenser de certaines pratiques 
extérieures admises par l'usage. Parmi ces pratiques, 
il en est quelques-unes d'essentielles auxquelles on 
ne peut manquer sans choquer la bienséance ; mais 
il eu est beaucoup d'autres pour lesquelles on est 
iudulgent. 

si r. les -lettres. Dans les ouvrages d'esprit, la 
négligence est une faute légère que fait uu auteur 
qui n'ap|H>rte pas assex de soin ni d'exactitude à 
châtier son st)le. 

Il y a une certaine négligence dans la poésie, 
qui, bien loin d'être un défaut du style, est un agré- 
ment ; mais cette négligence n'est rien moins que 
l'incorrection. Dès qu'on, parle une langue , il fant 
s'en imposer les lois, et il est aussi indispensable, 
dans le système de la poésie, de s'exprimer correc- 
tement , qu'il l'est en musique de chanter juste, La 
négligence qui fait une grâce de style est doue celle 
des ornements , et uon pas celle des règles. 

NEIGE- physique. Vapeurs prises par la gelée 
dans le nuage même qu'elles composent, cl qui 
tombent ensuite en flocons très-légers. 
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U4 NEIGE. 

Il arrive quelquefois que la région des nuages est 
assez froide pour geler les vapeurs dont il* sont 
composés. Si le froid est assez vif pour saisir ces 
Tapeurs avant qu'elles aient eu le temps de se réu- 
nir en gouttes, les petits glaçons qui eu provieunenl 
se réunissant plusieurs ensemble, et ne se touchant 
que par quelques points de leur surface, ne com- 
posent que des flocons très-légers ; c'est à ces flo- 
cons que Ton a donné le nom de neige. La figure 
de ces flocons est susceptible d'un grand nombre de 
variétés ; elle est régulière ou irrégulière. Quelque- 
fois, les flocons oui la forme de petites aiguilles; 
d'autres fois, ce sont de petites étoiles hexagonales , 
qui finissent en poiutes fort aiguës , et qui forment 
ensemble des angles de soixante degrés, imitant 
les barbes d'une plume. Sous notre latitude et dans 
nos plaines , il est rare que la neige présente ces 
cristaux en tombant de l'atmosphère; ils se fondent 
et se déforment en traversant les couches les plus 
basses. Ce n'est qu'après plusieurs jours d'un froid 
continu de 7 à 10 degrés de R. et par un vent du 
nord-est , que l'on observe à Paris ce phénomène 
de cristallisation ; mais il est constant sur les Alpes 
à la hauteur de 1000 à 1200 toises. Au-dessus de la 
température que nous venons d'indiquer , les flo- 
cons sont ordinairement de figure irrégulière et de 
* grandeur inégale. 

La neige tombe toujours lentement' et sans accé- 
lération, parce que, avec très-peu de masse, elle 
présente à l'air qu'elle traverse une grande quan- 
tité de surfaces : ce fluide, par sa résistance, l'em- 
pêche de recevoir l'augmentation de vitesse que lui 
aurait doouée saus cela l'accélération de sa chute. 

La neige est beaucoup plus rare et plus légère 
que la glace ordinaire. Le volume de celle-ci ne 
surpasse que d'un dixième , ou d'un neuvième au 
plus, celui de l'eau dont elle est formée; au lieu 
que la neige, au moment de sa chute, a dix ou 
douze fois plus de volume que l'eau qu'elle fournit 
étant fondue. Quelquefois même ce volume est 
beaucoup plus grand. 

L'évaporation de la neige est très considérable : 
lorsqu'il n'en est tombé que quatre ou cinq centi- 
mètres d'épaisseur, on la voit disparaître en moins 
de deux jours de dessus la terre par un vent sec et 
au plus fort de la gelée. Il est aisé de comprendre 
qu'étant composée d'un grand nombre de particu- 
les de glace assez désunies, elle doit présenter une 
infinité de surfaces à la cause de l'évaporation. D'un 
autre côté , elle ne saurait faire le même effort que 
la glace pour se dilater; elle ne rompt point les 
vaisseaux qui la contiennent; elle cède à la com- 
pression, et l'on peut aisément la réduire à un vo- 



NE1GE. 

Inme presque égal à celui de la glace ordinaire. 

Il est de la nature de la neige de réfléchir tous 
les rayons colorés sans en absorber aucun; au«i 
parait-elle d'une blancheur éclatante. Mais elle pe 
saurait être fortement comprimée sans perdre en 
partie son opacité et sa blancheur; c'est qu'elle 
n'est blanche et opaque que daus sa totalité. 

Quoique l'éiaporalion de la neige soit considé- 
rable, cette évaporât ion est cependant moindre 
que celle de la pluie , ce qui fait qu'elle trempe da- 
vantage la terre : aussi , dans les années où la neige 
a long temps couvert le sol, lés fontaines sont-eU» 
plus abondantes qu'à l'ordinaire. De plus, la neige 
empêche la gelée de descendre profondément dam 
la terre. Cela vient de ce que son pouvoir conduc- 
teur est très- faible. 

La quantité de neige qui tombe dans certain! 
pays mérite d'être remarquée. En 17*9, sur les 
frontières de Suéde et de Morwège , près du villaçe 
de Villaras, il tomba subitement une si grande 
quantité de neige, que quarante maisons en furent 
couvertes , et que tous ceux qui étaient dedans fu- 
rent étouffés. 

La neige n'étant que de l'eau congelée, ne peut 
se former que dans un air refroidi au degré de la 
congélation ou au-delà : si en tombant elle traverse 
un air chaud, elle sera fondue avant que d'arriver 
sur la terre; c'est la raisou pour laquelle on ne voit 
point de neige sous la zone torride, ni en été dans 
nos climats , si ce n'est sur les hautes montagnes. 

Un fait très-remarqjiahle, c'est que l'eau prove- 
nant de la fonte de la neige retient plus d'oxigène 
que ne le fait l'eau de pluie ou de rivière; en effet, 
d'après MM. de Humbolt et Gay-Lussac, on voit 
que l'air atmosphérique contient 0,1 1 d'oxigène; 
celui que l'on relire de l'eau de la Seine en ren- 
ferme o,?6i, et celui qui provient de la neige fon- 
due, 0,594, quantité qui s'élève jusqu'à 0,348, 
lorsqu'on analyse les dernières portions d'air reti- 
rées au moyen de l'ébullition. Ce fait explique 
pourquoi l'eau de neige rougit légèrement la tein- 
ture de tournesol, et rouille très- prompt ement 
le fer. 

La neige survenant après quelques jours de forte 
gelée, on observe que le froid, quoique toujours 
Toisin de la congélation, diminue sensiblement : 
c'est que d'une part le temps doit être couvert pour 
qu'il neige, et que de l'autre les vents de sud, 
d'ouest, etc., qui couvrent le ciel de nuages, dimi- 
nuent toujours la violence du froid , et souvent 
amènent le dégel. Mais il neige aussi par un froid 
très -vif et très -piquant, qui augmente lorsque 
la neige a cessé de tomber. La neige qui tombe 
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NEIGE. 

en forme d'aiguilles est toujours suivie d'un froid 
considérable; celle qui tombe en gros flocons an- 
nonce un adoucissement de temps. 

Si la neige, comme on n'en saurait douter, dé- 
pend dans sa formation de la constitution présente 
de l'atmosphère, il n'en est pas moins certain 
qu'étant tombée , elle influe à son tour sur celte 
même constitution. Les veuts qui ont passé sur des 
montagnes couvertes de neige refroidissent tou- 
jours les plaines voisines où ils se fout sentir; c'est 
la raison pour laquelle certains pays sont plus froids 
ou moins ebaods qu'ils ne devraient être d'après leur 
situation sur notre globe. Les ueiges qui couvrent 
perpétuellement les sommets des plus hautes mon- 
tages de la chaîne des Cordillères, modèrent beau- 
coup les chaleurs qu'on ressent au Pérou, qui , sans 
cela , pourraient être excessives. 11 en est de même 
de plusieurs autres pays situés sous la zone torride 
ou hors de cette zoue , dans le voisinage des tropi- 
ques. Par la même raison , certains pays, comme 
l'Arménie , sont très-froids, quoique sous une lati- 
tude de quarante degrés. 

La neige, en couvrant la terre, maintient la cha- 
leur et la végétation. Dans les climats froids où elle 
est si abondante et habituelle, du moins pendant 
une grande partie de l'année, sa faculté réfléchis- 
sante s'oppose au rayonnement calorifique de la 
terre, et la préserve du refroidissement qu'elle éprou- 
verait durant les longs hivers de ces tristes régions : 
aussi est-elle, pour les productions végétales de ces 
pays, un préservatif qui les met à l'abri de la gelée. 
En effet, lorsque le temps est très-froid , si l'ou en- 
fonce profondément dans la neige un thermomètre, 
il indique uue température plus élevée que celle 
qu'il marquerait s'il était simplement appliqué à 
sa surface. Un grand nombre de plantes se conser- 
vent enseveliessuus la neige pendaut l'hiver, et on les 
Toit pousser au printemps avec rapidité, pourvu que 
la neige qui les couvrait se soit fondue lentement 
et peu à peu; car, en fondant subitement, elle pour- 
rait détruire l'organisation et le tissu des végétaux. 

La neige entretient le ton de l'économie de 
1 homme et des animaux ; elle les affermit, les for- 
tifie et développe leurs forces musculaires. Appli- 
quée sur la peau , et surtout en frictions, elle l'en- 
flamme et la lubrifie; elle favorise la circulation de 
ses vaisseaux capillaires et celle de ses vaisseaux 
lymphatiques. On fait avec succès usage de ces fric- 
tions dans le traitement des engelures. 

Sous le climat de Paris, le nombre des jours où 
il ne tombe pas de neige est à celui des jours où il 
en tombe comme 33 est à t. Ainsi, le nombre 
moyen des jours de neige est de 1 1. 
II. 



NEIGE. 145 

Nous avons dit (T. I, page 65) que la tempéra- 
ture de l'atmosphère diminue à mesure que l'on 
s'élève; il résulte delà qu'a une certaine hauteur 
cette température doit être constamment au-dessous 
de zéro. Sur la surface de la terre il existe des 
points assez élevés pour cela; tels sont : les crêtes 
des Cordilières d'Amérique, des Pyrénées, les 
principaux sommets des Alpes, etc. Os points sont 
couverts de glaces et de neiges qui ne fondent ja- 
mais ; c'est pourquoi on les nomme les régions des 
neiges perpétuelles. Sous le parallèle des Alpes et 
des Pyrénées, entre 45 et 46 degrés, les neiges 
commencent à a55o ou 3719 mètres. Par 60 de- 
grés de latitude uord , la limite des neiges se sou- 
tient encore à noo toises de hauteur. Voyez atmo- 

SmÈRE. 

La courbe des neiges perpétuelles n'est pas une 
bande isotherme; elle n'indique ni le terme de la 
congélation, comme on l'a admis long temps, ni une 
couche d'air d'égale température moyenne. Cette 
température moyenne de l'air est, au Cbimborazo, 
là où les neiges commencent à se conserver pen- 
dant toute l aunée, -f* *°. 5; a " Saint-Golhard — 
3° , 7; dans la zone glaciale — 6°; la limite des 
neiges suit moins la trace des lignes isothermes de 
la plaine, que les inflexions des lignes isoihèrps 
( lignes d'égalité). Elle dépend, comme la possibi- 
lité de cultiver la vigne, du partage de la chaleur 
annuelle eulre les différentes saisons, de la longueur 
et de la température plus ou moins élevée des étés, 
du nombre des mois où la température est au-des- 
sus de quatre à cinq degrés. Eu Asie, la chaleur 
des étés augmente l'élévation de la courbure des 
neiges perpétuelles , jusqu'à la chaîne du Caucase. 
La limite des neiges perpétuelles descend beaucuup 
plus sur la pente méridiuuale de l'Himalaya que sur 
la pente septentrionale, re qui est dû à la forte cha- 
leur des étés de l'Asie et au rayonnement d'un pla- 
teau auquel ces montagnes sont adossées, et qui 
surpasse en étendue ce que nous connaissons dans 
d'autres zones. 

La limite inférieure des neiges, c'est-à dire la 
courbe qui passe par la plus grande hauteur à la- 
quelle les neiges se conservent peudant le cour» 
d'une année, atteint en différentes saisons, dans 
chaque zone, un maximum d'élévation. La quan- 
tité de celte variation est l'oscillation annuelle de la 
limite des neiges inférieures; sous l'cquateur, l'os- 
cillation de celte limite ne s'élend pas à plus de 
trente mètres. A l'extrémité boréale de la zone 
torride, sous le 19 0 de latitude, l'oscillation annuelle: 
de la limite des neiges atteint 75o mètres. 

JO 
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l4 f, NERFS. NERFS- 

de filaments, communiquant par «ne de leurs extré- 

Tableau de la hmite de, netges. ^ ^ |espar|ies ««^du système nerveux, 

Utiiode. Haauor. T«n P . mojcnac t loutre avec les appareils des seos, les mus- 

icetw- hauteur. • . » • 

, -QI , ,» 5 des, les vaisseaux et la peau, au moyen desquels 

a" *58o ' i,s d° nnenl * ,outes ,es Dirtics du ""T" *" 

Caucase - 4* - 4 3 3*i6 ment et le mouvement. 

wucase y * c'est par les nerfs que se transmettent a I âme 

Pyrénées a «A . O *J9 - 3,5 JP ^ ^ ou ^ibles que 

Alpes 45i/,a46 a55o ^ rhomme Mt l llsC ep,ible d'éprouver. Sans eu, , le 

ir / 5o 6 o plaisir comme U douleur nous seraient totalement 

Lapoine a «7 _ 6 „ inconnus, et notre corps pourrait être anéanti san* 

que nous puissions acquérir la conscience de notre 

Dans les pays de montagnes, lorsque la tempéra- de8lruclion# Parm i les nerfs, les uns sont placés soos 

lure est au-dessous de ao degrés de R., ce qui n'eU Pempire de | u volonté , les autres exercent leur m- 

pas rare dans les Alpes pendant l'hiver , la neige fluençe a pinscu de ce \ ie< i 

devient pulvérulente , et dès qu'elle est mise en mou- ^ prem j ers accompagnés de conscience et 

vement, elle forme une poussière qui expose les de p erce p ( j ol , t fondions qui , depuis la sensation la 

voyageurs aux plus grands dangers. Les vents impé- p , ug $imp , e j usqu ' a p 0 péraUon la plus compliquée 

tueux qui soufflent très-souvent dans les régious de i. ente „dement, appartiennent à la sphère d'acti- 

montagneuses, soulèvent ces neiges incohérentes et ^ auima | e Des nerfs placés sous l'empire de la 

achèvent de les pulvériser : livrées alors aux moindres vo j onte ? | e , uns s 'échappent de l'intérieur du crâne 

agitations de l'air, on les y voit flotter, même par un par |es differen!s (r0IIS don t sont percés les os qui 

temps calme en apparence; et si un ouragan vient , e ^j,^, . Ies aulres s'échappent du canal ver- 

à les bouleverser, elles forment des tourbillons très- ^ Jes ouverlores q „j résultent de la réunion 

redoutables. Un phénomène plus fréquent et beau- ^ vertèbres Puue avec l'autre, ainsi que par les 

coup plus terrible est celui connu sous le nom d'à- ^ presen te \ e sacrum en avant et en arrière, 

valanches, 011 chûtes de masses considérables de nei- ^ prem iers sont désignés sous le nom de céré- 

ge qui se détachent du haut des montagnes et hnm . , es autre , porle nt le nom de vertébraux, 

tombeut dans les vallées, entraînant avec elles les Le$ nerf5 du Krvean MUt au nombre de neuf, 

arbres , les rochers, et brisant tout ce qui se trouve dispo$e5 par de chaque côté ; ce sont : les ol- 

sor leur passage. Voyez Avaxahchk. foctifs ou nerfs de la première paire qui viennent se 

NEOMENIE. Terme d'astronomie ancienne qui répandre dans la muqueuse du nez. et transmettent 

. r „„„„„„ i nnp les odeurs au cerveau. Les optiques ou nerfs de la 

sic 11 ilie nouvelle mm. • a 

6 deuxième paire, propres au sens de la vue; ils 

NÉOLOGISME. BELtas-tarTaEs. Affection de se entrent ^ le g | 0 b e de l'œil par sa partie pos- 

servir de mots nouveaux , d'expressions nouvelles. , erieiire } et c ' est de leur épanouissement que ré 

Le néologisme ne consiste pas seulement à iutro- ^ |a rétine QU , a roem brane nerveuse qui P er- 

duire dans le langage des mots nouveaux qui y sont ^ i<j mpres$ j on de la lumière , et sur laquelle te 

inutiles; c'est le tour recherché des phrases, c'est la pe ig Deut i eJ images des corps. En outre, les yeux 

jonction téméraire des mots , c'est la bizarrerie des ^^venl encore la troisième, la quatrième et la 

figures qui caraclérUeut surtout le néologisme. sixième paire , qui se distribuent à ces muscles mo- 

Un écrivain qui counait les droits et les décisions |e|jrs ^ et , a brancne ophthalmique de la cinquième 
de l'usage, ne se sert que de mots reçus, ou ne se paire ._ Les trifaciaux ou le nerf trifacial qui se 
résout à en introduire de nouveaux que quand il djviBe bientôt en trois branches considérables, pour 
y est forcé par une disette absolue , et par un be- MeT atl j mer lou , es les parties de la face, savoir : le 
soin indispensable. Simple et saus affectation dans nerf op btbalmique , le maxillaire supérieur el le 
ses tours, il ne rejette poiut les expressions figurées nmiUaire inférieur. — Les auditifs et faciaux ou de 
qui s'adaptent naturellement à son sujet ; mais il ne , ffl sept jé me paire , lesquels se distribuent dans Fin- 
ies recherche point, et n'a gaide de se laisser éblouir t ^ r i eur de l'oreille, aux côtés de la tète, de la face et 

par le faux éclat de certains traits plus hardis que du wrt) Les ner f s vagues ou de la huitième paire, 

solides. Voyez L*hgagb. qu j vont se perdre à la langue, à l'arrière-bouche . 

NE RFS. physiologie. Cordons blanchâtres, d'une à l'œsophage, à l'estomac, aux 

forme cylindrique, composés d'un grand nomhre Les grands hypogtoscs ou de la - 
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se rendent aux muscles destinés à mouvoir la langue 
et aux musdes du cou. — Les nerfs vertébraux 
sont au nombre de treute-un de chaque côté, dont 
buit au cou, douze au dos, cinq au venlre et six 
au bassin. On les désigne en comptant de haut en 
bas, sous les noms de première, seconde, troi- 
sième, etc., paires cervicales, dorsales, lombaires 
et sacrées, suivant les régions où on les olwerve. 
Tous, eu sortant ou avant de sortir du canal ver- 
tébral , se divisent en deux branches , dont Tune 
antérieure se porte eu avant, et l'autre postérieure se 
porte en arrière. Nous dirous en général de cette 
dernière branche, qu'elle va se distribuer en arrière 
de la colonne vertébrale dans les divers muscles de 
la partie correspondante du tronc. La branche an- 
térieure demande des détails plus étendus, et nous 
allons l'étudier dans les quatre régions du cou , de 
la poitrine, du ventre, et du bassin. 

Les branches antérieures des première , seconde, 
troisième et quatrième paires cervicales se per. 
dent dans les diiTéreuts organes extérieurs de la 
partie autérieure du cou. La quatrième fournit un 
long nerf, lequel, sous le nom de diaphragmât ique, 
va donner le mouvement au diaphragme. — Les 
branches antérieures des cinquième , sixième , 
septième et huitième paires cervicales et de la pre- 
mière dorsale , viennent former daus l'aisselle un 
entrelacement nerveux inextricable, conuu sous 
le nom de plexus axillaire; c'est de ce plexus que 
parlent , i° les nerfs qui vont se distribuer au bras , 
à l'avant-bras, au poignet, à la maiu, en un mot à 
toutes les parties des extrémités supérieures; a° le 
sus-scapulaire , qui se porte à l'épaule ; 3» eufin 
les tboraciques, qui se rendent dans les parties ex- 
ternes de la région de la poitrine. — Les branches 
antérieures des onze paires dorsales suivantes four» 
Dissent chacune deux autres branches, dont l'une se 
porte de derrière en avant daus l'intervalle des 
douze côtes, et anime les muscles intercostaux, 
destinés à mouvoir ces os; l'autre perce les mê- 
mes muscles pour venir se répandre dans les mus- 
cles pectoraux , les mamelles , la peau de la poitrino 
et même celle du ventre. — Les branches anté- 
rieures des première , seconde, troisième, quatrième 
et cinquième paires lombaires forment, dans le ven- 
tre, sur les côtés de la colonne vertébrale, un en- 
trelaeemeut dit plexus lombaire, duquel partent 
un grand nombre de nerfs qui vont se distribuer 
au musde du bas- ventre, des fesses et de la partie 
supérieure de la cuisse; aux bourses ou aux gran- 
des lèvres, à la peau du ventre , de l'aine et de la 
partie interne des cuisses. — Les branches des pre- 
mière, seconde, troisième et quatrième paires sa- 
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crées forment, dans le bassin, l'entrelacement connu 
sous le nom de plexus sacré, duquel partent des 
nerfs pour le rectum , la vessie , la matrice , le pé- 
rinée , etc. La partie inférieure du plexus sacré se 
continue derrière la cuisse jusqu'au jarret, en un 
gros tronc connu sous le nom de nerf sriatique, 
qui, un peu avant d'arriver au jarret, se divise en 
deux branches, dont l'une interne et l'autre ex- 
terne, lesquelles vont se distribuer à toutes les par- 
ties de la jambe et du pied. Enfin, les branches 
antérieures des deux derniers nerfs sacrés viennent 
se distribuer à différents muscles destinés à mouvoir 
l'anus et la verge. 

Les nerfs placés hors de l'influence de la volonté 
n'ont point de conscience, point de sensation, 
point de sentiment quelconque de leur existence * 
ils appartiennent à la vie simplement végétative et 
président aux fonctions de la nutrition, des sécré- 
tions, de la croissance , etc. On désigne sous le nom 
de grand sympathique l'ensemble des nerfs destinés 
à mettre en exercice ces diverses fonctions. Tous 
prennent leur origine dans des espèces de renfle- 
ments ou nnmds, lesquels se présentent sous l'as- 
pect de petits corps rougeâtresou grisâtres, dune 
forme variable , et doués de beaucoup de mollesse. 
Comme les nerfs de l'ordre précédent, ils se divi- 
sent en ceux de la téte , du cou , de la poitrine , du 
ventre et du bassin. Depuis le crâne jusqu'à la par- 
tie inférieure du bassin, ils se tiennent tous l'un à 
l'autre par des filets de communication, lesquels 
semblent n'en faire qu'un seul grand nerf, situé 
en avant et sur chaque côté delà colonne vertébrale. 
Dans tout son trajet, le grand sympathique reçoit 
des filets de toutes les branches antérieures des 
nerfs vertébraux , ainsi que quelques nerfs céré- 
braux , ce qui établit entre toutes les fonctions du 
corps une dépendance réciproque. Des ganglions, 
qu'il présente de distance en distance, parlent des 
filets , lesquels se rendent quelquefois directement 
aux organes auxquels ils sont destinés à donner le 
mouvement et la vie, mais qui, le plus souvent, 
forment ces nombreux entrecroisements, conuus 
sous le nom de plexus nerveux. Ces plexus, ainsi 
que nous l'avons déjà indiqué , s'observent surtout 
en grand nombre dans la poitrine , le ventre et le 
bassin. Des mêmes plexus émanent des filets secon- 
daires , qui se distribuent aux organes intérieurs. 

Les nerfs, dans leur distribution variée, accom- 
pagnent ordinairement les artères et les veines; 
en sorte qu'on trouve ordinairement ensemble une 
artère , une ou plusieurs veines , et un nerf. Ils ne 
sont pas également nombreux dans les divers or- 
ganes de l'économie auimale; quelques parties en 

10. 
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sont dépourvues, telles sont ïépiderme, les poils 
et les parties cornées; dans quelques autres, leur 
existence est douteuse , comme daus les os , les car- 
tilages, les membranes synoviales, etc.; ils sont 
progressivement plus nombreux dans les vaisseaux 
lymphatiques, les vciues , les artères , les muscles 
Ultérieurs, les muscles extérieurs, les membranes 
muqueuses et tégumentaires, et les organes des 
sens. 

Sous le nom de système nerveux, on comprend 
l'ensemble de tous les nerfs du corps des auimaux 
et les ceutres nerveux avec lesquels ils communi- 
quent- Voyez Ststème kervecx. 

NETTETÉ, beli.es- lettres. La netteté et la 
clarté du style sont une même chose. Comme on 
ne parle et qu'on n'écrit que pour se faire com- 
prendre, on doit tâcher sur toutes choses de s'ex- 
primer clairement. Un discours est net, lorsqu'il 
présente une peinture claire de ce qu'on a voulu 
faire concevoir. Pour peindre un objet nettement, 
il faut eu représenter les propres traits, sans rien y 
ajouter d'inutile. La netteté dépend donc de la 
propriété des termes , et le sens figuré n'y nuit 
point , pourvu qu'il soit à la portée de tout le monde ; 
de l'arraiigement des paroles , et l'on est toujours 
clair lorsqu'on s'attache à l'ordre naturel. Il faut 
placer chaque mot dans le lieu où il répand le plus 
de lumière; c'est une espèce de transposition que 
d'éloiguer deux mots qui doivent s'éclaircir. Afin 
que cela n'arrive pas, il faut couper une phrase, 
lorsque la Un est trop écartée du commencement; 
autrement, quand le lecteur est à la fin, il ne se 
souvient plus de ce commencement. Le second vice 
contre la netteté est un embarras de paroles super- 
flues : ou ne conçoit jamais nettement une vérité, 
qu'après avoir fait le discernement de ce qu'elle est, 
d'avec ce qu'elle n'est pas; c'est-à-dire qu'après 
qu'on s'est formé une idée nette , qui se peut ex- 
primer en peu de mois. Enfin , une des principales 
attentions de ceux qui écrivent, doit être d'éviter 
les équivoques; non seulement celles qui jettent le 
lecteur dans l'incertitude du véritable sens d'une 
expression , mais celles même que la suite du dis- 
cours éclairt it ,etoù personne ne peut être trompé. 
Voyez Dictiok , Élocitiow. 

NEUTRALISATION, chimie. État d'un mé- 
lange dam lequel les propriétés particulières des 
parties constituantes disparaissent réciproquement. 
Cette propriété, commune à un grand nombre de 
corps, se manifeste le plus fortement dans les com- 
binaisons des acides et de leurs bases. 
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NITRATES, chimie.' On donne ce nom géné- 
rique à la classe des sels formés par l'union de l'a- 
cide nitrique avec les bases. Tous les nitrates sont 
soluhlcs dans l'eau ; exposés à l'action de la chaleur, 
ils sont tous décomposés et fournissent de l'oxigène 
et de l'acide nitreux ; il reste nu métal ou l'oxide 
du sel, ou même un oxide plus oxigéné, aux dépens 
de l'acide, suivant le degré d'affinité du métal pour 
l'oxigène Mis sur des charbons ardents, ces nitrates 
fusent en produisant chaleur et lumière, les char- 
bons brûlent alors aux dépens de l'oxigène de l'a- 
cide. Presque tous les corps simples ou composés , 
avides d'oxigèue, décomposent de même les nitrates 
à l'aide de la chaleur. L'acide sulfurique concentré 
les décompose tous à froid, eu dégageant des va- 
peurs blanches d'acide nitrique; les acides phos- 
phurique, hydrophtorique et arsenique produisent 
le même effet à l'aide de la chaleur; mais l'acide 
hydrocbloriquc ne les décompose qu'en partie et 
forme de l'eau régale. 

NITROGÈNE. Voyez Azote.- 

NIVEAU D'EAU. phtsiqce. Instrument formé 
d'un tube recourbé à ses deux extrémités et porté 
sur un pied fixe. Les extrémités du tube se termi- 
nent par deux douilles d'un plus grand diamètre, 
dans lesquelles sont mastiqués deux tubes de verre 
rétrécis supérieurement , de manière à pouvoir être 
fermés par des bouchons, quand on veut transpor- 
ter l'instrument. L'on dirige un rayon visuel tan- 
gent aux deux surfaces qui termiuent le liquide 
dans les deux tubes; ce rayon est horizontal. Cet 
instrument est d'un usage continuel dans les nivel- 
lements. 

NOBLESSE, politique. Par noblesse on enten- 
dait autrefois, en France, une classe d'individus 
jouissant de privilèges interdits au reste des citoyens. 
Aujourd'hui, la noblesse est un titre honorifique, 
qui établit une simple distiuction entre ceux qui 
en sont décorés et les autres citoyens. 

Les publicistes ne sont pas d'accord sur l'origine 
de la noblesse française. Les uns accordent que, dès 
les premiers temps de la monarchie, la loi des 
Francs avait dérogé à la loi naturelle, qu'une partie 
des Francs naissaient libres, et l'autre partie nais- 
saient esclaves ; mais ils soutiennent qu'il n'y a rieu 
dans la loi nationale des Fraucs, qui montre qu'ils 
fussent divisés en deux ordres, et que les uns ua 
quissent nobles et les autres libres. Les adversaires 
de cette opiuiou soutiennent que les Francs, dès 
l'origine de la monarchie , élaieul divisés en deux 
ordres. Personne n'ignore, observent-ils, que tous 
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les Francs qui étaient gratifiés de bénéfices, soit 
du roi, soit de ses bénéficier*, composaient le corps 
de la noblesse , avec celle différence que ceux qui 
les teuaieut directement du prince, occupaient le pre- 
mier rang, tels que ceux que l'histoire désigne sons 
le nom d'au trust ion, c'est-à-dire de fidèle vassal, 
de leude. L'opiuioo de ces derniers nous parait la 
plus probable. 

La loi salique nous fait connaître que tous les 
sujets se divisaient en sept ordres ou classes ; le pre- 
mier ordre comprenait les aulrustions; ensuite dé- 
signait le Romain convive du roi, les Francs ou 
Barbares, les Romains possesseurs, les Ingénus , le 
Romain tributaire, espèce de serf ou d'affranchi, 
et les Serfs. Ainsi, d'après celte loi, il parait in- 
contestable qu'il y avait, dans la naliou banque, 
un ordre de la noblesse séparé des hommes libres 
ou ingénus, qui formaient avec les affranchis la 
classe du peuple. Sous la seconde race, les nobles 
qui descendaient des chevaliers gaulois, d'antres 
qui venaieut des magistrats romains, et les Francs 
qui faisaient profession de porter les armes, fai- 
saient, comme sous la race mérovingienne, de 
quelque nafion qu'ils tirassent leur origine, un or- 
dre à part distingué des hommes libres ou ingénus. 
Dès les premiers temps de la troisième race , la no- 
blesse fut divisée en trois classes. Dans la première 
étaient les dueset les comtes, aussi appelés les ba- 
rons, les grands, les vassaux immédiats de la cou- 
ronne; dans la seconde, les vassaux des ducs, 
comtes ou barons; dans la troisième, les chevaliers. 
Ces chevaliers furent aussi divisés en trois ordres : 
les chevaliers baunerels, les bacheliers, et les 
«cuyers. 

Tous ces nobles, qui desrendaient soit des Francs, 
conquérants des Gaules, soit des anciennes famil- 
les gauloises ou romaines, soit d'hommes libres 
élevés par les rois des deux première* races à la 
qualité d'antrustion, de leude ou de fidèle, ou se 
détruisirent dans les guerres qu'ils se firent entre 
eux, ou se firent tuer eu Asie. Les familles des 
grands vassaux oui depuis long-temps cessé d'être; 
toutes les grandes maisons sont éteintes; les noms 
les plus illustres qui restent donnent l'obscurité 
pour l'antiquité de leur origine; les filiations con- 
sacrées dans les généalogies sont toutes démenties 
par l'histoire : c'est dans la livrée des vassaux de 
la seconde race, c'est dans les anoblissements 
prodigués par la troisième dyuastie qu'où trouve 
tout ce qui est vérité, le reste n'est que mensonge. 

La nobbisse immémoriale ayant été anéantie, 
les rois capétiens , les ducs et comtes souverains 
créèrent de nouveaux nobles. L'origine de celte 
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noblesse par lettres remonte, selon quelques au- 
teurs, jusqu'à Robert , fils de Hugues ; et selon 
d'autres, Philippe I rr est le premier des rois de 
Franre qui ait concédé des lettres d'anoblissement. 
Les fiefs, sous les rois rarlovingiens , ne pouvaient 
être |H>ssédcs que par des nobles; mais sous les rois 
de la troisième race, et pendant les gouvernements 
des ducs et des comtes suzerains, la faculté que 
l'on eut de permettre aux non-nobles de posséder 
des fiefs et l'usage qui s'introduisit de les ano- 
blir à cet effet, multiplia les nobles, et fil dans la 
suite que tous ceux qui possédaient des fiefs furent 
réputés nobles. La noblesse alors ne fut plus qu'un 
vain titre. Elle donnait le privilège de la domesti- 
cité du palais ou de la canditalure à quelques em- 
plois. 

A la renaissance du droit commun, les nobles 
et les prêtres fuient exclus des immunités munici 
pales; ils ne purent participer aux choix des dépu- 
tes, des officiers municipaux, des officiers des mi- 
lices, des receveurs des tailles. Les rois favorisèrent 
celle hostilité, et la charte d'affranchissement de 
Saint-Quentin défend de recevoir dans les assem- 
blées de la commuuc les hommes du corps des 
seigneurs. 

Aux états-généraux de 1484, le peuple s'éleva 
avec véhémence contre les nobles; il attribua les 
maux dout la France était accablée à deux causes 
géuérales : la première, à la non périodicité des as- 
semblées nationales; la seconde, au défaut d'ins- 
truction de l'aristocratie, dont s'ensuivent, portait le 
cahier, sa malice et sa mauvaise façon. Il était diffi 
cile, en effet , d'être d'une iguorance plus crasse que 
la noblesse de cette époque; aussi les emplois dout 
elle réclamait le monopole, étaient-ils conquis par les 
plébéiens; les prétentions nobiliaires expiraient 
par incapacité, lorsque les talents plébéiens triom- 
phaient de toutes les exclusions. Toutefois , pour 
coucilicr son propre intérêt avec l'orgueil des deux 
ordres, la royauté multiplia les charges qui trans- 
mettaient la noblesse; et par les anoblissements 
elle prit toutes les supériorités plébéiennes qu'elle 
jetait chaque jour dans les ordres privilégiés. De là 
naquit cet amalgame de nobles et d'anoblis qui, 
joints aux roturiers acquéreurs de fiefs, aux bour- 
geois qui s'étaient emparés du titre de nobles, Ut 
de l'aristocratie française la plus vainc drs institu- 
tions et la plus ridicule des castes : jamais l'orgueil 
ne fut plus bas, jamais la bassesse ne fut plus or- 
gueilleuse. L'aristocratie se déballait en vain sous 
des magistrats plébéiens, et souvent sous le joug 
de ministres plébéiens. Partout la féodalité avait été 
placée par la couronne sous le couteau populaire 
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Les rois frappaient la noblesse par le peuple, comme 
ils avaient frappé le peuple par la noblesse. 

De tous les faits que nous venons d'exposer, il 
résulte qu'avant l'établissement du régime féodal , 
tous ceux qui portaient les armes pour la défense 
commune étaient nobles, soit qu'ils descendissent 
des Francs, soit que leur origiue fut gauloise ou 
romaine, la distinction des castes ayant été res- 
pectée par les vainqueurs chez les peuples soumis 
à leur domination. La noblesse alors, c'était la 
franchise, la liberté de la propriété et de la per- 
sonne. Les descendants d'un serf affranchi par grâce 
ou par fortune étaient nobles à la troisième géné- 
ration. Saint-Louis fit revivre l'esprit de cet antique 
usage dans ses Établissements, lorsqu'en 1270 il 
statua que les plébéiens , possesseurs de fiefs, joui- 
raient de la noblesse transmissible à la tierce-foi, 
c'est-à-dire à la troisième mutation de possesseurs. 
Aux anoblissements par la succession des person- 
nes ont succédé ceux par l'investiture des fiefs, et 
i ces derniers successivement les anoblissements 
utérins, c'est-à-dire d'enfants qui héritaient de la 
noblesse de leur mère; ceux par lettres patentes, 
dont les plus anciens sont de 1270; ceux par fi- 
nance, par l'exercice des armes dans la milice des 
francs-archers ( ils n'étaient que personnels ). Par 
l'édit de 1750, Louis XV accorda la noblesse au 
premier degré à tous les officiers généraux , et ano- 
blit aussi trammissiblemcut tout officier décoré de 
l'ordre de Saint-Louis, dont le père et l'aïeul 
avaient été décorés du môme ordre; les anoblis- 
sements par charge, comme les notaires et secré- 
taires du roi ; les magistratures et offices de cours 
souveraines de Paris, Dombes, Grenoble, Metx, 
Besançon, Dole, Flandres, Nantes, Montpellier, 
Blois, Bordeaux,. Rouen, Douai; de la cour des 
monnaies et du châtelet de Paris, des bureaux des 
finances de cette ville et des autres généralités; 
enfin, les anoblissements municipaux, attribués 
aux charges consulaires des villes de Paris , Lyon , 
Toulouse, Bourges, La Rochelle, Poitiers, An- 
goulème, Saint-Jean -d'Augely, Saint -Maixent , 
Tours, Niort, Angers, Péronne, Nantes, Cognac 
et Abbeville. 

Les nobles comptaient parmi leurs privilèges 
l'exemption des tailles, des aides, des impositions, 
des subventions : on ne pouvait leur imposer au- 
cune servitude personnelle, comme la milice, le 
logement de gens, de guerre, les corvées, la bana- 
lité de four, de moulin, de pressoir, etc. Ij 
|eur était permis' de chasser à force de chiens 
et oiseaux dans leurs forêts, buissons, garennes et 
plaines , pourvu qu'il» soient éloignés d'une lieue 
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des marais , étangs, rivières, forêts et plaisirs du roi. 
Les nobtes n'étaient point sujets à la juridiction des 
prévôts, des maréchaux ou juges présidîaux en 
dernier ressort. En cas de condamnation à mort, ib 
avaient la tête tranchée et étaient exempts d'être 
fustigés. Ils n'étaient point non plus traduits devant 
tes juridictions consulaires , et , en cas de délits , ib 
avaient te droit d'être jugés par la grand'chambre 
du parlement et des Toumelles réunies. Ils ne pou- 
vaient être contraints de jurer en justice contre on 
vassal. Leurs biens n'étaient pas sujets à confisca- 
tion. Plusieurs bénéfices et dignités ecclésiastiques 
ne' pouvaient être tenus que par des personnes no- 
bles ; et il y avait aussi des bourses dans quelques 
collèges qui n'étaient affectées qu'aux enfants des 
nobles. Les nobles avaient le droit de porter Tépée, 
au lieu que les roturiers ne la portaient que par 
tolérance, quand ils n'avaient pas de charges et 
d'emplois qui leur donnassent cette liberté. Ils 
étaient seuls admis dans les écoles militaires. Les 
cadets gentilshommes étaient en outre attachés, dès 
l'âge de seize ans, aux régiments de toute arme 
pour en occuper toutes les places de sous-lieute- 
nant vacantes. 

Les fiefs ne pouvaient être possédés que par les 
nobles; pour porter ce titre, le roturier qui 
en achetait un , devait obtenir du roi des lettres 
de noblesse. Les armoiries, dont l'usage ne remonte 
guère qu'au temps des croisades , n'appartenaient 
qu'aux nobles. Cependant les rois accordèrent, 
depuis le dix-septième siècle surtout , le droit d'a- 
voir des armoiries a leurs officiers de robe , d'épée 
ou de finance; quelques bourgeois des villes fran- 
ches , et qui possédaient personnellement quelques 
privilèges , obtinrent aussi cet inappréciable avan- 
tage. 

La propriété de terres ne suffisait pas pour être 
qualifié de baron ou de marquis; la possession , 
quelque longue qu'elle fût à cet égard , n'exemptait 
pas de la présentation d'un titre expressément 
constitutif à cet égard. La noblesse militaire pou- 
vait s'acquérir par le grade de lieutenant-général , 
qui anoblissait aussi la postérité dn a tîtulaire. Elle 
était également acquise à ceux qui se retiraient du 
service chevaliers de Saint-Louis. La noblesse ne 
s'acquérait poiut par prescription , mais elle pou- 
vait se prouver par la possession seule quand il n'y 
avait pas contradiction. Les charges de secrétaires 
du roi ou d'officiers des cours souveraines anoblis- 
saient aussi , et ceux-là avaient le pas sur les sim- 
ples gentilshommes de race. Il y avait quelques 
provinces de Frauce où la femme noble communi- 
quait la noblesse aux enfants qu'elle avait eus d'un 
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mari roturier : cela se pratiquait particulièrement 
en Champagne. — Les bâtards de simples gentils- 
hommes étaient roturiers, excepté dans les cou- 
tumes d'Artois et de Lorraine. En général , quand 
les bâtards étaient avoués par leur pére, ils se 
trouvaient dans la môme condition que les ano- 
blis; mais une barre traversait entièrement leur 
éeuMOii, de gauche à* droite. Cette marque d'illégi- 
timité n'avait rien alors qui fit rougir ceux qui la 
port aïeul, l'oyez Féodalité. 

La noblesse , telle qu'elle existait ou prétendait 
exister avant 1789, est aujourd'hui un mol vide 
de sens; on ne connaît plus, en France, de gentils- 
hommes, de roturiers, d'ordres privilégiés, d'ordre 
du tiers-état ; il y a un peuple non moins instruit 
de ses droits que de ses devoirs , une uation qui 
ne veut être ni humiliée ni asservie , et qui entend 
être gouvernée selon l'intérêt de tous, et non selon 
l'intérêt de quelques-uns. S'il y a, parmi nous, des 
hommes qu'on appelle ou qui s'appellent nobles, 
il ne saurait y avoir un corps, une classe de no- 
blesse possédant des droits ou privilèges qui lui 
soient particuliers. Ce qu'où appelle maintenant 
noblesse est une illusion , uue simple distinction 
honorifique accordée par le roi ; tous les Français , 
sans nulle exception , nobles ou non nobles, sont de 
même état et condition , soumis aux mêmes char- 
ges, et jouissent des mêmes droits; la loi fonda- 
mentale, ou charte constitutionnelle, n'admet 
point de privilèges; elle les repousse, au contraire, 
formellement et explicitement : l'égalité civile et 
l'égalité politique ( aux exceptions près, consacrées 
par la charte) forment la base et sont la nature 
propre de la constitution française ; elle établit une 
chambre des pairs , et lui attribue, il est vrai, des 
prérogatives politiques; mais un membre de la 
chambre des pairs, revêtu du titre de baron, de 
vicomte, de marquis, de duc, n'est point, en cette 
qualité, gentilhomme, noble, membre d'un ordre 
de la noblesse : c'est tout simplement un individu , 
élevé quelquefois par son mérite, et le plus souvent 
par la faveur du prince, au-dessus des autres ci- 
toyens sous le rapport de la politique. Hors des 
fonctions législatives et des prérogatives indivi- 
duelles qui lui sont attribuées par la loi fonda- 
mentale de l'état, cet individu n'a d'autres droits 
que ceux qui appartiennent à la masse des citoyens. 
Les prestiges de l'ancienne noblesse sont totalement 
anéantis dans l'opinion publique; la nouvelle no- 
blesse a peu de racines dans l'opiuiou ; un trop 
grand nombre de personnes sans influence sur 
l'esprit de la nation ont été investies du litre de 
baron, de comte , de duc, et même de prince, ce 
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qui a porté atleiute à la considération des anoblis 
de la révolution , et même de ceux de la restaura- 
tion. Enfui , la charte constitutionnelle a reconnu 
l'ancienne el la nouvelle noblesse avec leurs titres 
honorifiques, mais sans leur attribuer aucun droit 
ou privilège exclusif, et 'cette disposition fonda- 
mentale a porté le dernier coup à l'ordre de la 
noblesse. 

Avant 1789, la noblesse ne se soutenait plus 
que d'une manière fictive : les nobles ne vivaient 
que de souvenirs. Ces souvenirs ont perdu depuis 
quarante ans toute leur magie dans l'esprit de la 
nation : or, l'on ue ressuscite pas la magie des 
souvenirs comme l'on ressuscite des formes d'insti- 
tutions : les despotismes réuuisdc tous les gouver- 
nements de l'Europe ue réussiraient pas à réhabi ■ 
liter les nobles dans la considération nationale; ils 
l'ont perdue sans retour. Il n'est pas aujourd'hui , 
en France, un bourgeois, nous dirons plus, un 
paysan, qui ne croie valoir autant qu'un Moulmo- 
rency eu fait de naissance et de uom ; et ce paysau 
a raison : il sent sa dignité de citoyeu. Cela peut 
être fort douloureux pour les anciens amour-pro- 
pres nobiliaires, mais cela est ainsi. Que les indi- 
vidus revêtus d'un titre nobiliaire se rendent doue 
utiles à la patrie et méritent par leurs services d'être 
honorés par leurs concitoyens, ils auront droit à la 
considération publique , et ils l'ohtiendrout ; mais 
qu'ils ne comptent pas, pour l'obtenir, sur leur 
ancienne ou sur leur nouvelle noblesse, car les 
Français n'en tiennent aucun compte et se croient 
justifiés , à cet égard , par la conduite que les émi- 
grés, en général, ont tenue pendant le cours de 
notre première révolution , et celle que les parve - 
nus de la révolution ont presque tous suivie depuis 
1789 jusqu'à ce jour, au détriment des intérêts de 
la patrie et des libertés nationales. Le peuple sait 
maiutcnant, en France, que la noblesse a été, dans 
tous les temps , la cause principale de l'oppression 
et des malheurs de la nation ! Les nobles ont oppri- 
mé le trône sous tous les rois faibles ; dans tous les 
règnes de notre monarchie, les nobles n'ont prêté 
leur appui au trône que pour opprimer le peuple; 
les plus grandes calamités royales el natioualcs ont 
été suscitées ou favorisées par les nobles : nos an- 
nales le démontrent siècle par siècle et règne par 
règne. 

NŒUDS. ASTKOHOMIK. On appelle noeuds deux 
points d'intersection de l'orbite d'uue planète avec 
l'ècliptique, diamétralement opposés l'un à l'autre. 

Le nœud d'où la planète part pour monter vers 
le nord , c'est-à-dire au-dessus de lecliptique, e»t 
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appelé nœud boréal ou nœud ascendant , on le 
inarque par le signe £>. L'autre, d'où la planète 
descend vers le sud , est appelé nœud austral ou 
nœud descendant , et se marque . 

NOIRCEUR, philosophie, moaale. Qualité d'un 
acte qui part de la méchanceté et de la fourberie 
les plus profondes et les plus réfléchies. 

NOMBRE, belles-lettres. Nombre se dil, en 
littérature, d'une certaine harmonie, d'une certaine 
mesure , proportion ou cadence , qui rend un vers, 
une.périodc, un chant agréahle à l'oreille. Il y a 
quelque différence entre le nombre de la poésie et 
celui de la prose. 

Le uombre de la poésie consiste dans une har- 
monie plus marquée, qui dépend de l'arrangement 
et de la qualité des syllabes dans certaines langues, 
comme la grecque et la latine. Dans les langues 
vivantes, le nombre poétique dépend du nombre 
déterminé des syllabes, selon la longueur et la briè- 
veté des rimes, de la richesse, du choix et du mé- 
lange des rimes, et enfin de l'assortiment des mots, 
au sou desquels le poète ne saurait être trop atten- 
tif. Le nombre est proprement ce qui fait le carac- 
tère, et pour ainsi dire l'air d'un vers. C'est par le 
nombre qui y règne, qu'il est doux, coulant, so- 
nore, et par la privation de ce même nombre qu'il 
devient faible, rude et dur. 

Le nombre, dans la prose, consiste dans une sorte 
d'harmonie douce, majestueuse et sans affectation, 
qui résulte du choix et de l'arrangement des mots : 
eu effet, les mots arrangés avec goût donnent aux 
phrases une cadence qui charme l'oreille, et produit 
dans l'âme une sensation agréable. Quelle que soit la 
beauté d'une pensée, si les mots qui l'expriment 
sont mal arrangés, la délicatesse de l'oreille en est 
choquée. L'harmonie doit toujours s'auuonrer dès 
le commencement d'une période, pour exciter 
l'attention de l'auditeur; graduée jusqu'à la fiu, 
elle frappe davantage , et si la désincuce est agréa- 
ble, l'oreille éprouve un charme qui laisse dans 
l'esprit une impression flatteuse et durable. 

Outre l'arrangement des mots, qui constitue le 
nombre périodique, il en est un autre qui, s'il ne 
peut rien pour l'harmonie, ne doit cependant pas 
être négligé : il consiste à disposer de telle sorte les 
expressions , que le discours aille toujours en crois- 
sant , et que les dernières soient plus fortes que les 
premières. Quelquefois aussi on rejette à la fin cer- 
tains mots qui ont une énergie particulière et qui 
font la principale force d'uue pensée ou d'une des- 
cription, afin qu'ils frappent davantage, étant, pour 
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ainsi dire, séparés des autres, et mis dans une plus 
grande évidence. 

Le nombre est un agrément absolument néces- 
saire dans toutes sortes d'ouvrages d'esprit , mais 
principalement dans les discours destinés à être 
prononcés. Voyez Styi.h. 

NOMBRE D'OR, astrohomie. Période suppu- 
tée peu rigoureusement, au bout de laquelle le so- 
leil et la lune reviennent à-peu-près où ils se trou- 
vaient dix-neuf anuées auparavant; on lui donne 
aussi le nom de cycle lunaire. 

Tous les dix-neuf ans, les phases lunaires re- 
viennent aux racines dates, parce qu'il y a juste 
dans ce laps de temps a35 lunaisons écoulées. L'an- 
née qui précéda notre ère est la première du cycle 
lunaire; la première année de cette ère est donc la 
deuxième du cycle. Pour trouver le nombre d'or 
d'une année quelconque , il suffit d'ajouter i au 
nombre des années écoulées, au millésime, et 
diviser la somme par dix-neuf; ce qui restera après 
la division faite sera le nombre d'or; s'il ne reste 
rieu, le nombre d'or sera 19. 

On appelle cette période nombre d'or parce qu'on 
le marquait à Athènes en lettres d'or, à cause 
de ta grande utilité dont parut être le cycle 
lunaire , inventé par Méton. Le nombre d'or fut 
introduit dans le calendrier, du temps du concile 
de Nicée, l'an 3a5, pour marquer par là les nou- 
velles et les pleines lunes, que l'on indique aujour- 
d'hui plus exactement au moyen des épactes. Voy. 
É pacte, Ctcle. 

NOMENCLATURE CHIMIQUE. Voy. Chimie. 

NONCHALANCE, philosophie , morale. Dé- 
faut d'ardeur qui fait que l'on néglige les choses 
dont on devrait prendre soin ; faiblesse ou mépris 
des choses , qui nous laisse eu repos dans les cas 
où les autres s'agitent et se tourmentent. La paresse 
est un défaut acquis, mais on naît nonchalant : 
néanmoins, uue bonne éducation peut corriger ou 
du moins diminuer la nonchalance. 

La nonchalance introduit peu à peji le désordre 
des affaires, le mépris des vertus, et a des suites 
très-fàcheuses. Elle est ordinairement accompagnée 
de cette espèce de volupté, qui n'est ni vive ni 
agissante : elle ne court point après le plaisir , mais 
elle l'accepte volontiers. 

NONES. cnaowoLocri. Nones était un des 
noms par lesquels les Romains distinguaient le jour 
des mois. Dans chaque mois il y avait trois aortes 
de jours, les noues, les ides et les calendes. Tous 
ces jours se comptaient en rétrogradant. Dans les 
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mois de mars, de mai, de juillet et d'octobre, il y 
avait six jours des noues, et dans les huit autres 
mois de l'année, il n'y en avait que quatre. 

Dans les mois qui avaient six jours des nones, les 
nomes tombaient au septième jour du mois: les 
cinq autre* jours, en remontant jusqu'au deuxième, 
s'appelaient jours avant les uones. Dans les mois qui 
n'avaient que quatre jours des nones, les nones 
tombaient au cinquième jour du mois. 

Les calendes étaient les premiers jours de chaque 
mois, qui s'étendaient plus ou motus, en rétrogra- 
dant , sur les mois qui les précédaient. Les mois de 
janvier, de février et de septembre avaient 19 
jours des calendes : les mois de mai , de juillet , 
d'octobre et de décembre en avaient 18 : les mois 
d'avril , de juin , d'août et de novembre en avaient 
17, et le mois de mars n'en n'avait que 16, et 17 
dans les aunèes bissextiles. Voyez lois. 

NORD. Nom des quatre points cardinaux du 
monde opposé au sud; on détermine facilement ce 
point, puisqu'à midi le soleil se trouve à-peu-près 
au sud vrai de l'horizon. En traçant, à cette heure, 
une méridienne, au moyen d'un 61 à plomb, on 
aura une ligne uord et sud parfaite. Voyez Méri- 

• ICHlfE, Po(HTS CASDIHAIX. 

NUAGES, météorologie. On donne le nom de 
nuage à un amas considérable de vapeurs, qui, 
après s'être élevées dans la région moyenne de Pair, 
se réunissent , soit par quelque condensation de 
l'air , soit par l'impulsion des vents, ou par quel- 
que autre cause, et formeut des masses plus on 
moins grandes, que nous voyons suspendues de 
côté et d'autre au-dessus de nous, qui flottent au 
gré des vents dans l'atmosphère, et qui, par leur 
opacité, nous cachent de temps en temps le soleil, 
la lune et les autres astres. Les figures des nuages, 
leurs grandeurs, leurs degrés de deusité, leur opa- 
cité plus ou moins grande, tout cela varie à Tin- 
fini ; car cela dépeud de la quantité de vapeurs qui 
les forment , et des différents arrangements qu'elles 
prennent en se réunissant, arrangements causés 
principalement par la direction et les différents de- 
prés de vitesse que leur donnent les vents. 

D'après Saussure, la vapeur existe dans l'air sous 
deux formes différentes, en dissolution transpa- 
rente et en petites vésicules creuses : c'est dans ce 
dernier état qu'elle constitue les nuages. Cet habile 
physicien a reconnu la forme sphérique des globules 
d'eau dans les nuages, en les observant avec de 
fortes lentilles, et il a cru devoir conclure qu'ils 
étaient creux , de la grande facilité et de la légè- 
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reté avec lesquelles ils se meuvent dan» Tair. Cette 
constitution des globules de vapeurs n'est cepen- 
dant pas suffisante pour expliquer la suspension 
des nuages dans l'atmosphère, car le fluide qu'ils 
renferment ne peut être que de l'air ci de la vapeur 
d'eau, ou tous les deux ; mais, dans le cas le plus 
favorable , le fluide intérieur doit avoir ta même 
élasticité que l'air extérieur, et la différence de 
densité de ce fluide avec l'air ne peut pas compen- 
ser le poids de l'enveloppe. M. Fresnel a donné 
une explication de la suspension des naages qur 
parait très-probable, et qui est applicable aux glo- 
bules vésiculaircs , à des globules pleins, et même 
à des globules solides ; elle est fondée sur ce que 
l'air se laisse facilement traverser par le calorique 
rayonnant, et ne s'échauffe que quand il est en con- 
tact avec des substances solides ou liquides qirr l'ab- 
sorbent rapidement. Il résulte de là que les globules 
d'eau, vides ou pleins, liquides ou solides, qui com- 
posent un nuage, en s'échauffaut par l'action du so- 
leil et de la terre, échauffent les couches d'air qur 
les environnent et forment un tout plus léger que 
l'air: à la vérité, l'air interposé entre les globules-, 
pourra communiquer une partie de sa chaleur 9 
l'air extérieur et même se dégager ; mais cet effet 
sera très-lent , à cause de la capillarité des espaces 
qui séparent les globules. Ou concevrait aisément,, 
d'après cela , l'abaissement des nuages pendant I» 
nuit et leur ascension par l'action du soleil. 

Lorsque la vapeur est ce qu'on appelle * l'état 
vèsiculaire, die trouble la transparence de l'air, 
devient visible , et demeure en suspension sons le 
nom de brouillards et de nuages. Ceux-ci tendent 
à tomber en vertu de leur pesanteur spécifique ; 
ce qui arrive lorsque toutes les couches atmosphé- 
riques qu'ils out à traverser pour arriver jusqu'à- 
la terre sont à la même température qu'eux et sa- 
turés d'humidité. Dans ce cas, les nuages se résol- 
vent en pluie ou en brouillards tout près de la 
surface de la terre. Si les couches atmosphériques 
sout plus froides ou saturées d'humidité , les nuages 
tendent à s'élever et s'élèvent en effet , ou ils re- 
passent en partie, par l'excès de chaleur, à l'état 
de vapeur et teudent à se dissiper. 

La hauteur moyenne des nuages est de mihV à 
douze cents mètres; mais il en existe souvent qui 
s'élèvent à plus de trois mille six cents mètres , car 
M. Gay-Lussac,dans son voyage aérostatique, étant 
élevé à une hauteur de dix -huit cent mètres, en a 
vu qui paraissaient aussi élevés au-dessus de lui 
cpie les nuages ordinaires nous paraissent élevés 
an-dessus de la terre. Toutefois, si l'expérience dé- 
montre que les nuages s'élèvent à une hauteur aussi 
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considérable, l'expérience montre aussi que le plus 
ordinairement ils se maintiennent beaucoup au- 
dessous; souvent même on en distingue plusieurs 
couches qui , étant placées à des hauteurs très-dif- 
férentes, offrent , suivant la manière dont elles sont 
éclairées, et l'aspect sous lequel on les regarde, des 
apparences très-diversiûees. Ainsi, au moment du 
lever et du coucher du soleil, les nuages paraissent 
rouges ; en général, ceux qui sont les plus sombres, 
non-seulement sont plus lias , mais ils ont aussi plus 
d'épaisseur, plus de disposition à se résoudre en 
pluie, et ce sont eux qui portent le plus ordinai- 
rement la foudre, la grêle, et versent ces torrents 
d'eau qui rendent les orages si redoutables. Au 
nord , et la nuit, l'élévation des nuages baisse et les 
brouillards sont plus fréquents; au midi et pendaut 
le jour, ils montent. 

NUDITÉS, beaux-arts. On appelle ainsi les 
ligures absolument nues. Sous le rapport de l'art , 
ce mot ne présente à l'esprit rien de cou traire à la 
décence. La nudité des formes ne convient qu'à la 
simple représentation de la beauté , qui, daus celles 
des divinités, doit èlre subordonnée à l'expression 
de la dignité. Il parait que les Grecs ont connu cette 
loi de couveuauce à l'égard de leurs déesses ; car, 
à proprement parler, ils u'ont représenté entière- 
ment sans voile que Vénus et les Grâces. Du reste, 
quantité de monuments nous offrent les dieux dans 
une entière uudilé. Néanmoins, Jupiter est pres- 
que toujours à moitié drapé, et ce n'est que rare- 
ment qu'on le voit entièrement nu. 

« 

NUIT. astronomie. Obscurité qui règne sur la 
partie de la terre que nous habitons, pendant que 
le soleil est pour nous au-dessous de l'horizon. Les 
nuits ne sont pas d'une égale durée partout , ni 
dans tous les temps : cette durée varie suivant les 
différents climats et les différentes saisons , allant 
toujours en augmentant à mesure que les jours dé- 
croissent , et en diminuant pendaut que les jours 
croisseut. 

La durée de la nuit , ou celle pendant laquelle le 
soleil est au-dessous de l'horizon, est toujours exac- 
tement de douze heures pour ceux qui habitent 
précisément sous l'équaleur, et qui sont dits avoir 
la sphère droite ; parce que, dans cette position, 
l'équaleur et tous ses parallèles, qui soul des cercles 
que le soleil paraît décrire, sont coupés par l'hori- 
zon en deux parties égales. Sous les pôles, la nuit 
dure à-peu-près la moitié de l'année, et daus les 
climats intermédiaires , la longueur des nuits est en 
raison de réluiguemcut do l'équateur. 
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Le passage de la lumière aux ténèbres n'est pas 
instantané ; le matin , l'aurore dissipe peu à peu 
l'obscurité de la nuit et précède le lever du soleil, 
de même que le crépuscule suit le soir le coucher 
de cet astre, et prépare graduellement à voir db- , 
paraître sa lumière; toutefois, cette privation n'est 
jamais complète , puisque l'éclat des étoiles, et pé- 
riodiquement celui de la lune, dédommagent en 
partie de son absence. 

Le temps de la nuit est particulièrement destiné 
au sommeil : te calme qui règne dans la nature, les 
ténèbres qui l'enveloppent, indiquent naturellement 
que cet intervalle est destiné au plus profond re- 
pos. V oyez Joua. 

NUMISMATIQUE, beaux-arts. Ce mot dési- 
gne la science qui a pour objet l'élude des mon- 
naies, principalement de celles frappées par les 
anciens Grecs et par les Romains. L'étude des mé- 
dailles est d'une nécessité indispensable, uon-seu- 
lemetit à l'archéologue, mais à tout homme qui veut 
avoir une connaissance parfaite des beaux -arts. Elles 
indiquent le nom de proviuces, de villes, de muni- 
cipes, dont sans elles on ignorerait l'existence ; elles 
servent à déterminer leur position, elles nousretra- 
ceut les images de plusieurs lieux célèbres. On j 
trouve, non-seulement les représentations réelles 
ou allégoriques des événements, mais elles en fixent 
l'époque d'une manière certaine; par elles uous sui- 
vons daus une série non interrompue l'histoire de 
plusieurs rois qui u'out point eu d'historiens. Nous 
y voyons les différentes divinités avec des attributs 
et des surnoms singuliers; les ustensiles et les céré- 
monies de leur culte ; le costume des prêtres ; euGn, 
tout ce qui a rapport aux usages civils, religieux 
et militaires. Les médailles peuvent également ser- 
vir spécialement à l'histoire de l'art. Ou y trouve 
la représentation de plusieurs monuments célèbres, 
tels que l'Hercule Fartiésc , la Vénus de Guide, etc. 
On y peut suivre , comme sur les pierres gravées et 
les statues, les époques des différents styles, pren- 
dre uue idée des progrès de l'art chez les peuples 
les plus civilisés, et de son état chez les peuples 
barbares. Les médailles sont d'un grand secours 
pour la philologie et pour l'explication des auteurs 
classiques grecs ou latins. Ou y retrouve tout ce qui 
est figuré sur les autres monuments, et l'on peut 
dire que c'est daus la numismatique qu'est concen- 
trée toute la connaissance de l'antiquité. On y trouve 
aussi des modèles d'allégories ingéuieuses qui peu- 
vent recevoir une heureuse application. 

Les médailles donnent des leçons de morale par 
les symboles qu'elles uous présentent. Les prince» 
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sont souvent figurés sous l'emblème de la ptete, de 
la justice, de la clémence, de la fidélité, de la cons- 
tance, de la tempérance, de la libéralité, de la pro- 
vidence ; les femmes, sous celui de la pitié, de la 
fécondité , de la pudeur, de la concorde. Si ces 
vertus n'ont pas toujours été pratiquées par elles, 
on voit du moins qu'on n'a pU offrir ces personna- 
ges à la vénération des hommes , qu'en préteadant 
qu'ils les avaient possédées. Ainsi la concorde in- 
diquait aux princes qu'ils devaient mettre fin à ces 
guerres cruelles qui font le malheur des citoyens 
pour satisfaire leur ambition particulière. 

Les médailles et les monnaies ont eu différents 
noms chez les anciens et chez les modernes. Les 
Grecs les nommaient argyrion (argent), parce que 
les monnaies d'argent étaient les plus anciennes ou 
les plus communes ; chrêma , parce qu'on peut avec 
elles posséder tons les autres biens; nomissa, du 
mot nomas, loi, parce que leur valeur était dé- 
terminée par les lois. Les Latins les nommaient pt- 
cuuia, parce que leurs premiers types ont été des 
bestiaux. Symbole du commerce par échange. Le 
mot médaille a été introduit par les Italiens qui se 
sont les premiers occupés de la numismatique, et 
qui appelaient ces pièces medaglie, medaglion't, du 
mot grec métallon. On. a nommé médaillons les 
pièces d'un volume extraordinaire. 

La fabrication des médailles antiques se faisait de 
deux manières, on les coulait ou on les frappait. 
D'autres étaient d'abord coulées et frappées ensuite. 

Les médailles les plus anciennes portent de» 
preuves évidentes de fusion. Les premières mon- 
naies de Rome et des villes d'Italie sont trop 
épaisses pour avoir été frappées. Les monnaies 
d'Égypte, celles de potin, ont été fondues, y oyez 
Médailles. 

HCTATION. ASTaoïroaiix. Petit mouvement 
qu'on observe dans l'axe terrestre, en vertu du- 
quel il s'incline tantôt plus, tantôt moins vers ré- 
el iptiqoe. La nutalion de l'axe terrestre vient de 
la figure de notre planète, qui n'est pas exacte- 
ment sphénique, et sur laquetle l'action de la lune 
et du soleil est un peu différente, selon les situa- 
tioos où ces deux astres se trouvent par rapport à 
bous. La force de leur action ne passant pas alors 
exactement par le centre de gravité de la terre, 
elle produit dans l'axe de ce globe un petit mouve- 
ment de rotation. 

Bradley est le premier qui ait observé ce mou- 
vement , qu'il a trouvé suivre à peu près la révolu- 
tion des nœuds de la lune; il a déterminé que la 
autation de l'axe de la terre est de 18*, c'est-à- 
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dire que cet axe répond dans le ciel à divers points 
qui forment une petite ellipse autour du pôle 
moyen, pris pour centre, dont les axes sont de 
9"," fi et 8". 

NCTRITIOS. pbtsioi.ooiï. Action vitale qui a 
pour résultat l'entretien, l'accroissement et la ré- 
paration des parties du corps. 

Deux idées bien distinctes sont attachées au mot 
nutrition. Dans sa première acception , il exprime 
l'ensemble des fonctions qui ont pour but l'entre- 
lien on le renouvellement du corps, et, sous ce 
rapport, la digestion, l'absorption, la respiration, 
la circulation, etc., sont dites, d'un nom commun, 
fonctions de nutrition; dans la seconde, ce mot 
s'applique spécialement à U fonction par laquelle 
les diverses parties du corps saisissent, dans le sang 
artériel, les éléments nécessaires à leur conserva- 
tion , se les approprient , et les convertissent en 
leur propre substance , c'est-à dire , se les assimi- 
lent. Le sang artériel, porté dans l'intimité de tous 
les tissus, soit par les capillaires sanguins, soit par 
les vaisseaux blancs continus à ces derniers, les 
pénètre . s'y arrête, s'y solidifie , y change de na- 
ture et s'y combine dans ceox de ses principes assi- 
milables, ou «inversibles en la substance même 
des organes. La fonction de l'assimilation forme 
donc , en quelque sorte , le complément du méca- 
nisme de la conservation matérielle de l'homme. 

Depuis l'état d'embryon jusqu'à la vieillesse la 
plus avancée , le corps change presque continuelle- 
ment de poids, de volume, etc.; les parenchymes 
et les tissus présentent des variations infinies dans 
leur consistance, leur couleur, leur élasticité, et 
quelquefois leur composition chimique. Le volume 
des organes augmente quand ils sont fréquemment 
en action; leurs dimensions diminuent beaucoup, 
au contraire, quand ils restent long-temps en repos. 
Par l'influence de l'une ou l'autre de ces causes, 
leurs propriétés physiques et chimiques offrent des 
variations remarquables. 

La nutrition est destinée à réparer les pertes 
continuelles auxquelles sont iucessamment soumises 
toutes les parties des êtres organisés. A mesure que 
d'anciens matériaux disparaissent , entraînés au de- 
hors par les sécrétions et les excrétions , de nouvel- 
les matières arrivent, qui remplacent les premières, 
et renouvellent ainsi sans cesse la composition in- 
time des organes. Celte rénovation des diverses 
parties du corps est prouvée par des expériences 
directes et positives. Si pendant quelque temps on 
mêle de la racine de garance aux aliments d'un ani- 
mal, ou voit bientôt que ses os prennent unecolo- 
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ration rote , qui devient de plus en plus intense. 
Cette coloration n'a pas lieu seulement à la face 
externe de ces organes, elle pénètre leur tissu le 
plus intime. Si l'on cesse pendant un certain temps 
l'usage de cette racine, les os perdent graduelle- 
ment cette couleur, qui finit par disparaître entiè- 
rement. Ce phénomène prouve que les molécules 
nutritives sont transportées et cbariées dans toutes 
les parties du corps ; qu'elles s'y fixent , et en de- 
viennent en quelque sorte partie intégrante , jus- 
qu'à ce que, expulsées et remplacées par de nouvel- 
les, elles soient rejetées an-dehors et deviennent 
matières excrèmentitielles. ta nutrition se compose 
donc de deux mouvements bien distincts, l'un 
d'assimilation par lequel les molécules nutritives 
pénètrent les organes et s'identifient avec eux; 
l'autre de désassimilalion opposé au précédent , et 
<jui chasse au dehors les matériaux qui ne peuvent 
plus servir à l'entretien et au développement des 
parties. 

Les principes nutritifs sont en très-grand nom- 
bre. On dislingue particulièrement: i° dans les 
principes végétaux, les fécules amylacées, les su- 
cres, les gommes; a° dans les priocipes animaux, 
la gélatine, l'albumine, etc. 

Presque tous les animaux , quadrupèdes ou 
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oiseaux , s'approprient un genre particulier de sub- 
stances nutritives : les uns se nourrissent exclusi- 
vement de végétaux et sont appelés herbivores; 
d'autres se nourrissent exclusivement de ebair mus- 
eu la ire et portent le nom de carnivores : cette fa- 
culté, qui augmente le nombre de leurs moyens 
d'existenre, se retrouve chez plusieurs animaux. 
La nourriture de ( homme se compose de chair 
musculaire, de graines céréales et d'une grande 
variété de fruits. Voyez Aliments, Physiologie. 

La nutrition dans les végétaux a de grands rap- 
ports avec la même fonction dans les 
C'est au moyen des bouches absorbantes qui 
minent leurs fibres radicellaires, ou par les pores 
absorbants qui existent sur les feuilles ou les autres 
parties vertes, que les végétaux puisent au seiu de 
la terre ou de l'atmosphère les matériaux qui doi- 
vent être employés à leur nutrition. La sève absor- 
bée parcourt un certain trajet avant d'arriver jus- 
qu'aux feuilles, d'où, après s'être dépouillée d'une 
partie des fluides surabondants qu'elle contenait, 
après avoir acquis une nature et des propriétés 
nouvelles, elle redescend daus toutes les parties du 
végétal, pour y porter les matériaux de leur accrois- 
sement et servir au développement de toutes leurs 
parties. 
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OBELISQUE. 

OBÉISSANCE, philosophie, morale. Soumis- 
sion aux actes d'une autorité quelconque. Un ci- 
toyen doit de l'obéissance aux lois , un enfaut a son 
père, et tout le monde à ses supérieurs. 

OBÉLISQUE, beaux-arts. Les obélisques sont 
les ouvrages les plus simples de l'architecture égyp- 
tienne ; ou pense que les premiers obélisques furent 
élevés en l'honneur d'Osiris, ou comme des symbo- 
les , au cours du soleil , puisque leur nom même 
désigne un rayou, et que d'ailleurs leur forme res- 
semble à un rayon solaire. Ils sont faits d'une seule 
pierre à quatre faces, laquelle s'élève en diminuant 
d'épaisseur, et le plus souvent est un grauit rou- 
geàtre; quelques-uns cependant sont de marbre 
blanc. On plaçait les obélisques sur un piédestal 
simple et carré, plus large que l'obélisque même. 
Il paraît qu'on tirait le plus grand nombre de pier- 
res d'obélisques des carrières de la Haute-Egypte. 
On ne connaît ni les instruments qu'on employait 
alors pour les tailler, ni les moyens mécaniques par 
lesquels on les transportait et on les dressait. 

Les obélisques servaient surtout d'ornements pour 
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les places devant les temples. Pline est, de tous les 
auteurs anciens , celui qui donne le plus de détails 
sur ces espèces de monuments. 

Tous les obélisques se ressemblent si bien, que, 
quand il n'y a point de caractères, il est assez diffi- 
cile de les distinguer les uns des autres. Il parait 
qu'on aurait dû une fois se lasser d'élever des 
numenls si ressemblants; cependant on nes'eu I 
jamais ; les dentiers rois , Amasis et Nectamède , en 
faisaient sculpter encore, comme on l'avait prati- 
qué plusieurs milliers d'années avant leur naissance. 

Les obélisques égyptiens sont ordinairement de 
granit rose; on en connaît qui ont plus de too 
pieds de longueur. Chaque face est ornée d'inscrip- 
tions hiéroglyphiques en creux, et le sommet se 
termine en pyramide, dont les quatre côtés repré- 
seuteut des scènes religieuses, accompagnées aussi 
d'inscriptions. Les arêtes des obélisques sont fort 
vives et bien dressées; mais leurs faces ne sont pas 
parfaitement planes, et leur légère convexité est 
une preuve de l'attention que les Égyptieus appor- 
taient à la construction de ces mnuumenls. Si les 
faces étaient planes, elles paraîtraient concaves à 
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l'œil; la convexité compense cette illusion d'op- 
tique. 

Les inscriptions hiéroglyphiques sont en ligne 
perpendiculaire; quelquefois il n'y en a qu'une au 
milieu de la largeur de la face, et souvent il y en a 
trois; la découverte de l'alphabet des hiéroglyphes, 
par M. (lhampollion, a permis enfin de connaître 
la véritahle nature et la destination des obélisques 
égyptiens sur lesquels on a tant écrit et débité 
tant de 'fausses suppositions. L'inscription n'est 
qn'uuc commémoration du roi qui a fait construire 
le temple ou le palais duquel l'obélisque dépendait; 
on y indiquait encore si ce prince y avait ajouté 
des allées de sphiux et de béliers , enfin l'érection 
des obélisques eux-mêmes. Tel est le sujet de l'in- 
scription qui est au milieu de chaque face de l'obé- 
lisque; et quoique le nom du même roi et les mê- 
mes circonstances soient répétées sur les quatre 
côtés, il existe dans les quatre textes comparés 
quelques différences, ou dans l'invocation des divi- 
nités particulières, ou dans les titres du prince, 
ou dans l'indication des ouvrages qu'il a consacrés 
aux dieux. Tout obélisque n'avait, dans sa première 
forme, qu'une seule inscription sur chaque face, 
et de l'époque même du roi qui l'avait érigé ; mais 
un prince qui venait après celui-ci , et qui ajoutait 
une cour, un portique, une colonnade au temple ou 
au palais, faisait graver sur l'obélisque primitif, avec 
son nom, une autre inscription relative à ces ac- 
croissements; ainsi, tout obélisque orné de plusieurs 
inscriptions est de plusieurs époques. Le pyrauii- 
dion qui les termine représente ordinairement , par 
ses sculptures, le roi qui a érigé l'obélisque, faisant 
diverses offrandes au dieu principal du temple et à 
d'autres divinités; quelquefois aussi l'offrande même 
de l'obélisque. Les courtes inscriptions des pyrami- 
dious portent le nom du roi , celui du dieu, les pa- 
roles et la réponse des deux personnages. Ou sait 
donc par ces uoms ceux des rois qui érigèrent 
les obélisques subsistants encore, soit en Egypte, 
soit ailleurs. Le plus ancien est celui de Saiut-Jean 
de Latran, à Rome ; il porte le nom du roi Mœris, 
5* roi delà 18 e dynastie égyptienne, et qui régna 
vers l'an 1736 avant l'ère chrétienne. Les deux 
obélisques de Louqsor, dont un doit arriver inces- 
samment à Paris, ont été élevés par le roi Rara- 
sés III, i5* roi de la même dynastie (vers iStîi); 
on en conuait de plusieurs autres Pharaons, et rien 
n'égale l'effet grandiose de ce genre de monument, 
qui témoigne si positivement de la puissance des arts 
en Egypte. 

Les Grecs ne firent point d'obélisques hors de 
l'Egypte; les rois macédoniens ou Ptolémées, qui 
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régnèrent dans celte contrée depuis Alexandre jus- 
qu'à Auguste, y élevèrent, terminèrent ou agran- 
dirent plusieurs monuments, mais toujours selon 
les préceptes de l'Egypte. Les artistes égyptiens 
exécutèrent donc des obélisques pour ces prince* 
grecs, mais ils ne s'écartèrent point, pas plus que 
dans les autres monuments, des coutumes antiques. 
Le style et les proportions égyptiennes s'y recon- 
naissent toujours, et les inscriptions sont également 
tracées en hiéroglyphes. L'obélisque trouvé à Phi- 
la; avait été érigé en l'honneur de Ptolémée-Éver- 
gète H et des deux Bérénices ses femmes, et placé 
sur un socle portant une inscription grecque qui 
rappelle le motif et l'ocrasiou de ce monument. Il 
est bien loin d'approcher des dimensions des obé- 
lisques pharaoniques; son exécution n'a donné lieu 
d'ailleurs à aucune observation relative aux princi- 
pes suivis jusque-là par les artistes. 

Les Romains, après qu'ils eurent fait de l'Egypte 
une province romaine, la dépouillèrent de quelques- 
uns de ses obélisques. Il eu reste encore x3 à Rome» 
dont quelqucs-uus sont de l'époque - même de la 
domination romaine en Égy ple; aiusi, les Romains 
firent exécuter des obélisques en l'honneur do 
leurs princes; tuais la matière et le travail des in- 
scriptions les font aisément distinguer des obélis- 
lisques plus anciens. L'obélisque Rarl>erini est de 
ce nombre; il porte les noms de Hadrien, de Sabine 
sa femme, et d'Antinous son favori. Il eu est de 
même de l'obélisque de Rénéveut , où se lisent les 
noms de Yespasien et de Domilien; ce dernier 
porte de plus le nom d'un Lucilius ; on lit celui de 
Sextus-Rufus sur l'obélisque Albaui , et l'on con- 
naît deux préfets romains de l'Egypte qui furent 
nommés aiusi; c'étaient donc ces magistrats qui 
faisaient exécuter, dans ce pays , ces monuments en 
l'honneur des empereurs régnants, et qui les en- 
voyaient ensuite à Rome. Ou a aussi les fragments 
de deux obélisques de l'époque romaine, qui du- 
rent être semblables et être élevés en pendant , à 
l'entrée de quelque grand édiGce. Enfin, les Ro- 
mains essayèrent de faire des obélisques à Rome 
même, et tel est l'obélisque Sallustin qui est une' 
mauvaise copie de celui de la porte du Peuple , 
élevé jadis en Égypte en l'honneur du Pharaon 
Achenchérés-Mandonéi , de la 18' dynastie, i55o 
ans avant la réduction de l'Egypte en provinces ro- 
maines. Les empereurs romains, en Orieut, firent 
transporter aussi des obélisques égy ptiens à Coo- 
slantinople; enfin , on a trouvé aussi les fragments 
de deux de ces monuments à Catane, eu Sicile ; l'un 
des deux est à huit pans ou faces , mais on ignore 
l'époque à laquelle il peut remonter. 
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OBJECTIF. MiYSfQCK. On désigne sons le nom 
d'objectif celui des verres d'une lunette, ou d'un 
télescope, ou d'un bon microscope composé, qui est 
tourné vers l'œil. Dans les luuetlcs et les télescopes, 
l'objectif doit être d'un foyer plus long que celui 
de l'oculaire: au lieu que, dans le microscope, le 
foyer de l'oculaire est plus long que celui de l'ob- 
jectif. 

Pour s'assurer de la régularité et de la bouté 
d'un verre objectif, on décrira sur un papier deux 
cercles concentriques tels que le diamètre de l'un 
soit égal à la largeur du verre objectif, et le dia- 
mètre de l'autre, égala la moitié de cette largeur; 
on divisera la circonférence intérieure en six jwrtics 
égales, et on y fera six petits trous avec uue ai- 
guille ; ensuite on couvrira avec ce papier uue des 
faces du verre, et l'exposant au soleil, on recevra 
les rayous qui passeront par chaque trou , sur un 
plan qui soit à une juste distance du verre; en re- 
culant ou approchant le plan, on doit trouver un 
endroit où les six rayons , qui passent par les six 
trous, se réunissent exactement : s'ils se réunissent 
en effet ainsi, c'est une marque que le verre objec- 
tif est bien fait , et le point de réunion est le foyer 
de ce verre. 

Pour s'assurer si un verre objectif est bien cen- 
tré, il faut tenir le verre à une distance couvenable 
de l'œil, et observer les deux images d'une chan- 
delle , réfléchies par ses deux faces : l'endroit où 
les images se réunissent ou se confondent, est le 
vrai centre : si ce point répond au milieu ou au 
point central du verre, il est bien centré. 

OBLIQUITÉ DE L'ÉCLIPTIQUE. astrono- 
mie. L'écliptique est un graud cercle de la sphère , 
qui est incliné à l'équateur, et fait avec lui un angle 
d'environ a3 degrés 18 minutes; c'est cette incli- 
naison qu'on appelle obliquité de l'écliptique. Pour 
se convaincre de cette inclinaison , il suffit de re- 
marquer que le soleil dont le centre ne sort jamais 
de l'écliptique, parait avoir un mouvement propre 
de l'occident vers l'orient, qui s'achève dans l'es- 
pace d'uue année , et que ce mouvement ne se fait 
point autour des pôles de l'équateur, comme le 
mouvement journalier du soleil etdes étoiles, mais 
autour de deux autres poiuts , qui sont les pôles de 
ce grand cercle appelé écliptique, et qui sont éloi- 
gnés des pôles de l'équateur d'environ a3° 28'. La 
preuve de cela, c'est que la hauteur méridienne du 
soleil varie tous les jours, tandis que l'élévation de 
l'équateur au-dessus de l'horizon est toujours à peu 
près la même : de sorte que le soleil est , eu certaiu 
temps de l'année, plus élevé sur l'horizon que dans 
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d'autres temps , de plus de la moitié d'un quart de 
cercle : d'où il suit que sa distance aux pôles de l'é- 
quateur est sujette à la même variation. Sa distance 
à l'équateur, qui est éloignée de part et d'autre de 
ses pôles de 90 degrés, varie aussi continuellement. 
Cette distance est égale soit du côté du midi, soit 
du côté du nord : en sorte que le soleil s'éloigne 
l'hiver de l'équateur vers le midi, autant qu'il s'é- 
loigne l'été, de l'équateur vers le nord , ne se trou- 
vant dans l'équateur que deux fois l'année , c'est-à- 
dire , dans les équinoxes , où les jours sont égaux 
aux nuits. Le cercle dans lequel le soleil parait se 
mouvoir, et qu'on appelle écliptique, est doue in- 
cliné à l'équateur, et fait angle avec lui. 

Pour déterminer la grandeur de cet angle, ou, 
ce qui est la même chose , l'obliquité de l'écliptique, 
à l'égard de l'équateur, il faut observer la hauteur 
méridienne du «entre du soleil sur l'horizon, lors- 
qu'il est dans sa plus grande élévation, ce qui ar- 
rive vers le 21 juin. Six mois après, on observera la 
hauteur méridienne du centre du soleil lorsqu'il est 
dans sa plus petite élévatiou. On corrigera ces deux 
hauteurs par la réfraction et par la parallaxe; et 
011 prendra la différence, dont la moitié donnera 
l'obliquité de l'écliptique. 

L'obliquité de l'écliptique n'est pas constamment 
la même. On remarque, par la comparaison des ob- 
servations des anciens astronomes avec celles des 
modernes , qu'elle va toujours en diminuant : cette 
diminution est.évaluée à 5a", xi54 par siècle, on 
1' en 1 1 5 ans. 

ŒUVRE, beacx-arts. Œuvre signifie , en géné- 
ral, ouvrage, et se dit plus particulièrement des 
ouvrages du génie. Dans le langage de l'art , il ne 
s'emploie guère que pour exprimer la collection des 
ouvrages d'un artiste, formée à l'aide de la gravure; 
ou le fait alors masculin et singulier; l'œuvre de 
Rapbaél est la collection des ouvrages gravés de Ra- 
phaël; l'œuvre de Calot, ou de tel autre graveur, 
comprend la collection des estampes gravées par 
ce maître, soit d'après ses propres dessius, soit d'a- 
près les ouvrages des peintres. 

Dans l'art de bâtir, le mot œuvre a différentes ■ 
significations. L'expression hors-d œuvre s'emploie 
lorsqu'on prend les mesures de quelque partie d'un 
bâtiment en dehors, corn me d'un pavillon, ou qu'on 
parle d'une partie qui ne tient au corps de l'édifice 
que par un de ses côtés. Dans œuvre se dit des me- 
sures prises de quelque partie eu dedans, comme 
d'une chambre , d'une galerie. 

OBSCÉNITÉ. raiLOSora», morale. Vice côo- 
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OCCIDENT. 

traire à la pudeur, qui marque la corruption du 
ctïur. 

OBSCl'RITE. belles-lettres. Vice du style 
oppose a la clarté. L'obscurité vient de l'indécision 
ou de la coufusiou de» termes, et c'est de tous les 
vices du style le plus inexcusable, au moins dans 
noire langue. 

L'obscurité peut être ou dans la perception ou 
dans la diction. L'obscurité daus la perception vient 
principalement de ce qu'on ne conçoit pas les cho- 
ses comme elles sont , ou comme on trouve qu'elles 
sont, mais comme on juge qu'elles doivent être 
avant de les avoir connues; de sorte que notre juge- 
ment précède alors notre connaissance , et devient , 
pour ainsi dire, l'éteudard de uos conceptions ; au 
lieu que la nature et la raison nous disent que les 
choses ne doivent être jugées que comme elles sont 
connues, et que nous les connaissons , non comme 
elles sont eu elles-mêmes, mais comme il nous e»t 
possible de les counaître. L'obscurité dans la dic- 
tion peut venir en premier lien de l'ambiguilé du 
sens de* mots; secondement, des figures ou orne- 
ments de rhétorique; troisièmement, de la nou- 
veauté ou de l'ancienneté surannée des mots. Voyez 
Netteté. 

OBSECRATION. belles-lettres. Figure de 
rhétorique, par laquelle l'orateur implore l'assis- 
tance de Dieu ou de quelque homme. 

OBSERVATOIRE, astronomie. Nom du lieu 
ou de l'édifice où se font d'ordinaire les observa- 
tions célestes. Un observatoire doit être placé dans 
un lieu élevé, et d'où l'on puisse découvrir l'hori- 
zon en entier, afin de mettre l'astronome à portée 
de (aire toutes les observations possibles. Tel est 
l'observatoire de Paris, l'un des plus somptueux 
monuments qui aient jamais été consacrés à l'astro- 

OBSTINATION, philosophie, morale. Vo- 
lonté permanente de faire quelque chose de dérai- 
sonnable; c'est un vice qui tient au caractère et à 
l'ignorance. On est obstiné quand on fait une chose 
malgré l'opposition d'un conseil, d'un avertisse- 
ment raisonnable. On cesserait de l'être si l'on vou- 
lait réfléchir, examiner, analyser. 

OCCIDENT oo OUEST, astronomie. L'un des 
quatre points cardinaux qui divisent l'horizon en 
quatre parties égales. C'est le point de l'horizon 
qui est coupé par 1 cqualeur du côté où les astres 
ae couchent; ou bien c'est le point où le soleil se 
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couche les jours de l'équiuoxe. Cependant, comme 
on. entend par occident le point où le soleil paraît 
se coucher, on distiugue deux autres espèces d'oc- 
cideuts qui sont Jes points où le soleil se couche 
pendant les solstices, c'est-à-dire, lorsqu'il est dans 
l'un des deux tropiques. L'un de ces occident!, qu'on 
appelle occident d'été, est le point de l'horizon où 
le soleil se couche à son entrée dans lesigue de l'É- 
crevisse; et l'autre, appelé occident d'hiver, est le 
point de l'horizon où le soleil se couche quand il 
entre dans le signe du Capricorne. 

OCCULTATION, astronomie. Espèce d'éclipsé 
d'une étoile ou d'une planète, produite par l'in- 
terposition du corps de la lune ou de quelque au- 
tre planète entre celle étoile et uons. 

OCCUPATION, belles -lettres. Figure de 
rhétorique qui consiste à prévenir une objection 
que l'ou prévoit, en se la faisaut à soi-même et en 
y répondant. 

v 

OCULAIRE, physique. On appelle ainsi celui 
des verres d'une lunette, ou d'un télescope, ou 
d'un microscope compose, qui est tourné vers l'œil; 
ce nom sert à le distinguer de l'objectif, qui est 
celui des verres de ces instruments qui est tourné 
vers l'objet. Dans les lunettes et les télescopes, l'o- 
culaire doit être d'un foyer plus court que celui de 
l'objectif : au lieu que, dans le microscope, le foyer 
de l'objectif est plus court que celui de l'oculaire. 

OCTROI, économie pot. m q ce. Taxes perçues 
à l'entrée des villes, sur l'introduction de certaines 
denrées, ou sur leur transit. 

Les octrois sont la douane au petit pied; la ma- 
jeure partie des arguments dirigés contre celle-ci , 
attaquent ceux-là. L'octroi renchérit considérable- 
ment les denrées de première nécessité, non pas 
en considérant les objets de consommation à part , 
et pour une quantilé accidentelle, mais en multi- 
pliant par les besoins et par le nombre des jours de 
î'anuée. Il ne faut pas dire : « Une bouteille de vin 
coûte cinq sous d'entrée, et c'est peu de sous. » — 
C'est très-peu en efTet, mais soixante francs pour 
trois cents bouteilles , trouvez -vous que ce soit peu? 
Il est de fait que la plus forte consommation d'une 
ville a lieu par les gens les plus pauvres d'abord , 
puisqu'ils sont les plus nombreux; ensuite par les 
plus faibles revenus; la majeure partie des taxes 
retombe donc de tout son poids sur la classe néces- 
siteuse. Certes , la consommation doit diminuer en 
raison de l'élévation des prix; or, diminuer la con- 
sommation, n'est-ce pas diminuer aussi la produc- 
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160 OCTROI. 

tion ? et attaquer cette dernière est-ce un moyen 
judicieux de faire acquitter plus aisément l'impôt 
nécessaire au pays ? est-ce enrichir le pays ? Cercle 
vicieux, comme on voit, et des plus vicieux ; in- 
sensibilité, imprévoyance pour le sort des pauvres, 
qui se vengent à l'occasion , et quelquefois assez ru- 
dement. 

Mais , disent les économistes de mairie , gens à 
cheval sur leurs registres et cramponnés aux us de 
bureau, von lez- vous que la ville soit pavée, ba- 
layée, éclairée; que la police y soit bien faite? 
voulez-vous des bureaux de charité pour les indi- 
gents, des bons de pains de quatre livres, de la 
soupe économique, des écoles gratuites, des hôpi- 
taux pour la vieillesse et les malades i ? — Assuré- 
ment! car nous aimons fort la propreté , et notre 
cœur se brise souvent à l'aspect des misères du 
peuple ; nous vous disons cela sans métaphore au- 
cune. — Donc il faut des octrois dans les villes qui 
n'ont pas assez de revenus pour subvenir à tant de 
dépenses. — Non pas! Celle conclusion nous parait 
fausse, et uous le démotitrerous. Lors même que 
par concession nous voudrions admettre l'octroi, 
et nous ne prétendons pas qu'on l'abolisse eu vingt- 
quatre heures, il y aurait encore bieu des distinc- 
tions à faire. Point d'octroi sur les matières pre- 
mières de l'iudustrie , c'est une prodigieuse faute 
que de la frapper ainsi à la base ; et pour le teste, 
il nous faut seulement des échelles graduées sur la 
qualité des produits. Taxez, si vous le voulez à toute 
force, les parfums, les vins fins, les tortues, les 
homards et mille choses à l'usage exclusif des gens 
riches et sensuels; taxez faiblement la viande, les 
légumes, la piquette du pauvre. La belle aumône 
que l'on fait là eu distribuant quelques bûches! Le 
pauvre ne paie-t il pas votre générosité par l'oc- 
troi , plus les frais de perception qui sont énormes ? 
Voyez-vous les portes de cette ville ? Des hommes 
à mine sévère sont là, en uniforme, nue espèce de 
lauce au poing , l'épée ou le sabre à la cuisse. Ils 
font patrouille autour des murs, la nuit, s'appe- 
lant avec mol d'ordre. L'ennemi marche-t-il sur la 
cité ? Oh ! non ; mais du raisin , des figues arri- 
vent; des chariots chargés de produits qui vont 
mieux nourrir, mieux vêtir les habitants, qui voul 
se métamorphoser dans tes ateliers eu mille autres 
produits dont la ville doit s'enrichir , ces chariots 
approchent. Nos soldats vont s'élancer dessus, et 
percer les ballots de part en part et dans tous les 
sens. Ils ouvrent et même défoucent les caisses; 
s'il y a des voyageurs, ils ont le plaisir de voir leurs 
malles bouleversées. A considérer le tout, dit 
M. Say, on croirait que ces bagages sout tombés 



ODE. 

dans un parti ennemi. Quelle honte pour la civili- 
sation ! 

D'abord, il faut apporter la plus grande écono- 
mie dans les dépenses municipales, et ne point 
gaspiller l'argent en fêles ridicules, eu monuments 
plus ridicules ou plus inutiles. Il ue faut point pren- 
dre dans la poche de l'ouvrier pour solder l'ouvrage 
qu'on lui donne par grâce; que les bals officiels 
soient payés par souscription, et non pas par le 
pauvre , qui n'aura que le triste avantage d'admirer 
l'illumination , et d'enleudre le loiutain retentisse- 
ment de l'orchestre. Ayez ensuite des caisses d'épar- 
gne, et faites profiter l'économie et le bon ordre: 
il y aura moins d'indigents, moins de frais pour 
les hospices, plus de mariages honorables, moins 
d'enfants abandonnés. Encouragez le travail, et n'en 
faites point une aumône. Faites de petites exposi- 
tions locales des produits de toute espèce, et décer- 
nez des récompenses honorifiques aux ouvriers ^qut 
excellent dans le plus humble travail, et dont la 
conduite est morale et rangée : il faudrait les coo- 
ronuer de chèue aux yeux de tous leurs conci- 
toyens. 

Pour les dépenses indispensables, une somme 
bien arrêtée, un budget conscicucieux peuvent être 
couverts par un impôt que des commissions élues 
ad hoc répartissent paternellement sur les proprié- 
taires, les industriels, les professions lucratives. 
Cette taxe spéciale, portant, si l'on veut, le nom 
de centimes locaux, s'acquitte avec les autres im- 
pôts, sans plus de frais que la très-faible remise du 
percepteur. 

S'agil-il de construire quelque monument utile, 
indispensable , décide-t-on une foudaiion approu- 
vée par l'opinion publique: emprunt remboursable 
par annuités. 

Mais il y a dans tout ceci une haute question 
politique; nous supposons une représentation véri- 
table et élective, dans toute la force du terme , pour 
la cité. Quand certains esprits seront-ils assez éclai- 
rés, assez calmes, pour qu'une institution aussi né- 
cessaire soit réalisable ? quand les gouvernements 
seront-ils assez justes , assez bieu inspirés pour la 
fonder ? Nous l'ignorons ; mais nous repoussons 
l'octroi , en principe, parce qu'il nous parait pro- 
fondément injuste, et en opposition directe avec 
les intérêts de la cité. 

ODE. beli.ls-letthzs. Poème lyrique fait pour 
êtrechauté. L'ode était l'hymne, le cantique et la 
chanson des anciens. Elle embrasse tous les genres, 
depuis le sublime jusqu'au familier noble : c'est le 
sujet qui lui donne le ton , et son caractère est pris, 
dans la nature. 
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Bans la poésie française, l'ode est nu poème 
divisé par strophes ou stauces dont le style doit être 
noble et élevé, comme dans l'ode héroïque; ou 
lé^er et facile, comme dans l'ode anacréonlique. 

Le premier usage de l'ode a été de chauler les 
louanges des dieux, et de célébrer les grandes ac- 
tions des héros ; tout ce qui approche de la majesté 
de ces sujets est de son ressort. Mais comme elle sait 
aussi se parer de traits moius forts et descendre jus- 
qu'aux buveurs et aux aniauls, elle se montre sous 
une autre parure saus cesser d'être ode, parce que le 
fond de ces divers ornements est toujours la fleur 
de l'imagination. Il est donc nécessaire que l'imagi- 
nât iou domine dans ce qu'on appelle ode, soit noble, 
soit gracieuse; c'est pour elle principalement que 
l'enthousiasme est requis, c'est-à-dire, ce feu poé- 
tique que le versificateur fait passer dans ses pen- 
sées, daus sou tour et jusque daus ses expressious, 
pour échauffer l'esprit du lecteur. 

La première règle de l'ode est que le début soit 
frappant daus l'uu et l'autre genre. Traite-t-on un 
sujet naïf ? on doit entrer d'abord en matière par 
quelque tour uaturel et agréable. Le sujet cst-t-il 
grand ? que l'entrée soit magnifique et pompeuse. 
Le début même doit quelquefois être un emporte- 
ment subit — La seconde règle , c'est de soutenir 
celte manière de commencer, en sorte que les beau- 
tés aillent toujours en croissant, pour faire une im- 
pression vive et durable daus l'esprit du lecteur. 
Cette régie est de toutes la plus difficile à observer : 
on voit d'heureuses saillies dans certaines odes, sur- 
tout dans celles des commençants, mais le feu expire 
au bout de quelques strophes et l'haleine manque 
au poète.— La troisième règle regarde l'emploi du 
sublime et du gracieux. Il est hors de doute que 
les deux genres d'odes doivent s'en nourrir pour 
plaire; mais la difficulté est de mou Ire r en quoi 
consistent ces sortes de mets plus propres à être 
goûtés que décrits. 

Le style de l'ode doit être proportionne à la na- 
ture des peusées, des sentiments et des images qu'où 
y étale; il faut de la précision pour rendre le su- 
blime des pensées, des ligures véhémentes pour sou- 
tenir la grandeur des sentiments, des expressious 
uobles et énergiques pour rendre les objets dans 
toute leur force. Il ne faut pas surtout daus l'ode 
hasarder des termes dout l'usage ne serait pas reçu; 
la justesse pour l'expression, comme l'exactitude 
pour les rimes et pour les pensées, y est exigée à la 
rigueur. On ne doit s'y permettre aucune licence 
parce qu'on u'y passe rien, et que la critique la plus 
sévère y a des droits sur tout. 

Il ne faut pas confondre les stauces avec l'ode 
II. 
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proprement dite. Les stauces peuvent bien, à la 
vérité, s'élever au même degré de chaleur et de su- 
blimité que l'ode; mais, comme elles renferment 
toutes des idées complètes , on peut en ajouter une 
ou en retrancher uue autre, sans que le poème eu 
soit altéré, parce qu'elles ne sont pas liées par une 
vue géuérale qui ait dirigé le poète tandis qu'il 
composait; au lieu que, daus l'ode, c'est uue suite 
de raisonnements enchaînés les uns aux autres et 
dirigés vers le même but. 

Ou distingue généralement deux espèces d'odes; 
l'ode héroïque et l'ode anacréonlique : IVIévalioo 
des pensées et la noblesse de l'expression sont par- 
ticulièrement le caractère de la première ; la secoude 
se distingue par sa naïveté et par les charmes d'un 
style élégant et noble tout à la fois. Mais, dans l'une 
comme dans l'autre , il doit toujours y avoir des 
sentiments, des ûgures, et surtout des images; aussi 
les sujets qui eu comportent le plus sont-ils ceux qui 
conviennent le plus à l'ode, soit héroïque, soit 
anacréouùque. 

ODEUR, pbysiolocik, botahiqcz. Sensation que 
produisent sur l'odorat les émauatious des corps. 
Avant Fourcroy et Bertholet , on pensa il que les 
odeurs existaient indépendantes de toutes les sub- 
stances qui eulrcnt dans la composition des corps. 
Ces deux physiciens out démontré d'une manière 
péremptoire que les odeurs ne sont autre chose 
que les molécules dles-mémes des corps odorants, 
qui sont dissoutes et suspendues dans l'air, «près 
avoir été volatilisées par le calorique. L'air est donc 
le véhicule des corpuscules odorants qui s'y sou- 
tiennent par leur moindre pesanteur spécifique. 
D'après les expériences de Hnyghens et de Papin , 
uue rose placée sous le récipient d'une machine 
pneumatique privée d'air a conservé son odeur pen- 
dant quinze jours. 

Nous considérons les odeurs comme les molécu- 
les des corps volatilisées par le calorique, répandues 
dans l'air, et formant aiitour.de chaque corps odo- 
rant uue atmosphère parliculière, qui est d'autant 
plus chargée d'odeurs qu'elle est plus rapprochée de 
aeseorps; tout corps odorant en projette en tout sens. 
Une foi» dégagées par le corps odorant, ces odeurs 
se répandent dans l'atmosphère , où elles ne se com- 
portent pas cependant comme la lumière; leur mou- 
vement, en effet , n'est ni direct ni rapide; elles s'y 
propagent à la manière d'un fluide qui se mêle dans 
un autre; elles flottent dans sou sein et en suivent 
toutes les impulsions. En général, si l'atmosphère est 
immobile ou tranquille, la force des odeurs sera en 
raison inverse du carré de la distance. Du reste , il 

ii 
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est parmi elles des variétés sur la distance à laquelle 
elles s'étendent. Comme les molécules matérielles 
qui les constituent sont très-divisées, en général 
elles sont très-dissolubles et se propageut au loin : 
il en est quelques-uues dout l'expansibililé est ex- 
cessiveetqui sont portées à des distances étonnantes: 
on rapporte que des vautours vinrent d'Asie sur le 
champ de bataille de Pbarsale, attirés par l'odeur 
des cadavres qui y gisaient ; Boylc dit que l'on re- 
connaît à dix lieues en mer, l'approche de l'île de 
Ceylau , par l'odeur de cannelle qui s'en émane. Il 
est d'autres odeurs, au contraire , qui ue sont pas 
à un si haut degré dissolubles daus l'air ; le parfum 
des roses, par exemple, se conceutr* autour du buis- 
son qui porte les fleurs qui le dégagent. 

Dans une belle journée d'élé, les corpuscules odo- 
rants émanés des fleurs de tubéreuses cultivées dans 
up jardin , et qui ont été détachés par la chaleur 
du jour, parfument l'air des environs de telle sorte 
qu'il serait impossible de trouver un seule pouce 
cube de cet air qui ne contint assez de ces corpus- 
cules pour affecter sensiblement l'odorat. 

L'actiou du feu, la fermentation, la putréfac- 
tion, etc., rendent presque toujours odorantes les 
matières qui ne le sont que peu ou point dans leur 
état naturel, et fort souvent elles changent la qua- 
lité des odeurs, parce que ces mouvements intestins 
donnent lieu aux parties de se déplacer et de se 
désunir. Si cette désunion ne va pas jusqu'à décom- 
poser les molécules, et changer ta nature du mixte, 
il devient seulement plus odorant parce qu'il s'ex- 
hale en plus grande quantité. Mais si ces principes 
même, qui composent les parties intégrantes, vien- 
nent à se séparer, uon-seulement l'odeur en devient 
plus forte et plus pénétrante , parce que l'organe 
est affecté par des parties plus subtiles, mais la sen- 
sation est aussi d'une autre espèce. 

Les odeurs sont encore moins caractérisées que 
les saveurs; à peine convient-on de quelques sensa- 
tions fondamentales en ce genre. On se contente de 
rapporter les moins connues à celles qui le sont da- 
vantage, comme à la rose, à l'œillet, à la violette, 
à l'ambre, à la fumée du soufre, du goudron , etc., 
sans prétendre pour cela que ces différentes exha- 
laisons soient des odeurs simples. 

Les odeurs produisent l'éternuement, les larmes, 
la joie, la tristesse , la gaité , la taciluruité , le soin, 
meil, l'insomnie, la céphalalgie ou un état de blen- 
étre tres-graud. Il existe un grand nombre de fleurs 
odorantes dont les émanations portent sur les or- 
ganes de l'innervation une action directe très-éner- 
gique , et souvent funeste. Il n'est pas sans danger 
de laisser la nuit, dans des chambres à coucher, des 



vases garnis de fleurs. Le lis, la tubéreuse, la vio- 
lette même, etc. , ont occasioné la mort. Il est im- 
portant cependant de distinguer de l'actiou des 
odeurs celle de l'acide carbonique que les fleurs dé- 
gagent ordinairement, gaz constamment funeste. 
Les plantes aromatiques de la classe des labiées pro- 
duisent raremeut des accidents. 

Les philosophes de l'antiquité , qui étaient en 
même temps physiciens et littérateurs , n'avaient pas 
oublié de faire l'analyse de la sensation de l'odorat 
Ariilote distinguait daus les odeurs le doux , le gras, 
l'acide, l'austère, l'acerbe, et le fétide. Long-temps 
cette division imparfaite fut celle adoptée par tous 
les physiciens; mais le célèbre Linné ayant remar- 
qué que les émanations des corps étaient difficiles à 
classer d'après cette division d'Arislote, distingua 
les odeurs en ambrosiaques , odoriférantes , aroma- 
tiques, fortes (ail et bouc), véuéueuses, et nau- 
séabondes : Saussure a ajouté l'odeur piquante. 
Lorry s'est aussi occupé des odeurs, qu'il a divisées 
en cinq classes , camphrées, étbérées, vi reuses ou 
narcotiques , acides et alcalines. Le célèbre Four- 
croy, qui a fait un travail particulier sur les odeurs, 
les a divisées eu cinq genres, mais d'après des prin- 
cipes différents; l'odeur extractive ou muqueuse, 
l'huileuse fixe, l'huileuse volatile ou aromatique, 
les aromatiques et acides, les hydro-sulfureuses. 
M. Virey a établi de son côté trois classes d'odeurs, 
les médicamenteuses, les alimentaires, el les odeurs 
d'agrément. Après tous ces auteurs, M. Desvaox 
a donné , dans un mémoire présenté à l'Institut, 
des vues nouvelles sur les odeurs ; nous avons ex- 
trait de ce mémoire la classification suivante des 
odeurs des végétaux : 



I" GENRE. 

ODEUR IHERTE. 



Ligneuse. 
Herbacée. 
Farineuse. 
Mucil 
Crue. 



Féviaire. 
Oléracée. 
Oléauaire. 
Fnngacée. 



Acerbe. 



Anisée. 



II' GENRE. 

ODEUR A3AROMATIQU1. 

Spermatique. 
Nucléacée. 

III» GENRE. 

OOEUR SUAVE. 

Orangée. 
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ROMCée. 



Agréable. 
IV e GENRE. 

ODEUR AROMATIQUE. 

Caryopbyllacfe. 



bitumineuse. 

Citronéé. 

Camphrée. 



V GENRE. 

ODEUR BALSAMIQUE. 

Ralsamoïde. Myrrhique. 
Balsamique. 

TI« GENRE. 

ODEUR PORTE. 

Acide. 
Piquante. 
Alliacée. 
Acre. 
Forte. 

"VIT GENRE. 

ODEUR FÉTIDE. 

Alliacée-fétide. 
Muriatiqne. 
Stercoraire. Vermifuge. 
Urioaire. Tireuse. 
Putride. Nauséabonde. 
Voy. Arôme, Odorat. 

ODORAT, physiologie. Sens destiné par la na- 
ture à recevoir et à discerner les odeurs. 

Les corps odorauts exhalent sans cesse des molé- 
cules de lenr propre substance, jouissant d'une telle 
ténuité, que le poids des plantes n'en souffre au- 
cune altération sensible. Ces molécules se répan- 
dent uniformément dans un grand espace, soit 
par l'effet-de la chaleur, qui a la propriété de faire 
évaporer les émanations des corps odorants , soit 
par la simple action de l'air , qui les tient dans 
l'état de suspension, peut-être même dans l'état de 
dissolution, et leur sert aussi de véhicule pour 
parvenir jusqu'à l'odorat. Cet organe est affecté ou 
mène sensiblement ébranlé par leur présence , et 
1'ébranlemeut se transmet avec rapidité jusqu'au 
aiége de l'àme, pour faire connaître la sensation de 
l'odeur. 

Les molécules exhalées des corps odorants , ap- 
portées par l'odorat aux narines, pénètrent avec lui 
dans les fosses nasales par l'acte de l'inspiration. 
En même temps que le fluide atmosphérique se 
précipite dans les poumons, les molécule* odoran- 



tes se trouvent arrêtées dans les cavités nasales par 
le mucus dont elles sont lubrifiées , ainsi que par 
les nombreuses éminences et anfractuosilés dont 
elles sont composées, ou avec lesquelles elles cor- 
respondent. Cet enchaînement des molécules odo- 
rantes dans les cavités du nez se trouve encore 
singulièrement favorisé par la chaleur intérieure de 
cet organe , laquelle tend à les raréfier, ou, si l'on 
veut , à les vaporiser, et a augmenter ainsi l'étendue 
de leur action sur la muqueuse nasale. Celle-ci , 
impressionnée par les corpuscules odorants , trans- 
met au nerf olfactif l'impression qu'elle a reçue , 
ou plutôt ce nerf, divisé à l'infini dans sa sub- 
stance, la perçoit immédiatement, et la transmet 
au cerveau dont il tire son origine. 

On doit se représenter l'appareil olfactif comme 
une espèce de crible placé sur le chemin que l'air 
parcourt le plus souvent pour s'introduire dans la 
poitrine , et destiné à retenir tons les corps étran- 
gers qui seraient mêlés avec l'air, et particulière- 
ment les odeurs. Cet appareil est extrêmement 
simple : il se compose de la membrane pituilaire 
qui revêt les cavités nasales, de la membrane qui 
tapisse les sinus, et du nerf olfactif. La membrane 
pituitaire recouvre toute l'étendue des fosses nasa- 
les, augmente beaucoup l'épaisseur des cornets, se 
prolonge au-delà de leurs bords et de leurs extré- 
mités, de manière que l'air ne peut traverser les 
fosses nasale* que par des routes fort étroites et assez 
longues. Cette mcinbraue est épaisse, adhère forte- 
ment aux os et aux cartilages qu'elle recouvre. Sa 
surface présente une infinité de petites saillies, 
que les uns ont considérées comme des papilles ner- 
veuses, que les autres ont envisagées cumiue des 
cryptes muqueux, mais qui, selon toutes les appa- 
rences, sont vaseulaires. Ces saillies donneut à la 
membrane un aspect velouté. Les routes que par- 
court l'air pour arriver dans l'arrière- bouche sont 
au nombre de trois: on les distingue , en analomie, 
par les noms de méats inférieur, moyen et supé- 
rieur. L'inférieur est le plus large et le plus long , 
le moins oblique, le moins tortueux ; le moyen est 
le plus étroit , presque aussi long , mais plus étendu 
de haut en bas ; le supérieur est beaucoup pins 
court, plus oblique et plus étroit encore. 11 faut «jou- 
ter à ces routes l'intervalle étroit qui sépare , dans 
toute son étendue, la cloison des fosses nasales 
de la paroi externe. Telle est l'étroilesse de ces ca- 
naux , que le moindre gonflement de la pituitaire 
rend difficile , quelquefois même impossible, le pas- 
sage de l'air à travers les fosses nasales. Dans les 
deux méats supérieurs communiquent des cavités 
pins ou moins spacieuses, creusées dans l'épaisseur 
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des os de la téte , et nommées sinus. Ces sinus sont 
tapissés par une membrane molle, peu adhérente à 
leurs parois, qui parait du genre des muqueuses. — 
Le nerf olfactif naît par trois racines distinctes de 
la partie postérieure, inférieure et interne du lobe 
antérieur du cerveau. D'abord prismatique , il mar- 
che vers la lame criblée de l'ethmoïde ; de là il se 
gonfle tout à coup, puis il se divise en un très- 
grand nombre de fdets, qui se répandent sur la 
pituîiaire, principalement dans la partie supérieure 
de cette membrane. — Les fosses nasales commu- 
niquent au-dehors par le moyen des narines, dont 
la forme, la grandeur et la direction varient beau- 
coup. 

C'est aux nerfs olfactifs qu'est due la sensation 
de l'odorat. Ces nerfs naissent directement du cer- 
veau : leur volume est assez grand ; ils offrent cela 
de remarquable, qu'avant de pénétrer dans les fos- 
ses nasales pour se distribuer dans la membrane 
pituitaire, ils se divisent en un très-grand nombre 
de filets, après quoi ils se répandent dans les fosses 
nasales. L'odorat est d'autant plus délicat, que les 
fosses nasales, et celles qui leur correspondent, of- 
frent plus d'étendue : le chien, dont les cavités 
nasales et les sinus frontaux ont une ampleur con- 
sidérable, sait retrouver son maître, d'après la 
aeule odeur qu'ont laissée ses pas sur la route qu'il 
a parcourue; l'aigle , le vautour et la plupart des 
oiseaux de proie reçoivent l'odeur des chairs eu 
putréfaction à des distances presque incroyables: 
ils se rendent à un cimetière situé à plusieurs lieues 
d'eux , attirés par l'odeur qu'exhalent les cadavres, 
qu'ils viennent déterrer pour les dévorer. Mais, 
dit M. Richerand , parmi les animaux qui ex- 
cellent par la finesse de l'odorat, il en est peu de 
plus remarquables que le cochon. Ce quadrupède 
immonde, habitué à vivre au milieu des odeurs les 
plus infectes et des ordures les plus dégoûtantes , 
a cependant l'odorat si subtil , qu'il sent certaines 
racines, quoiqu'elles soient enfouies dans la terre 
à des profondeurs considérables. Dans certains pays , 
on utilise celte qualité en l'employant à la recher- 
che des truffes. 

Le sens de l'odorat, comme celui du goût, se 
perfectionne avec l'âge. La délicatesse de ce sens 
peut se perdre, soit par maladie, soit par quelque 
autre cause accidentelle. Par exemple , les odeurs 
fortes et leur fréquent usage endurcissent , pour 
ainsi dire , les petites houppes nerveuses auxquelles 
elles s'appliquent, et leur font perdre le sentiment 
délicat dont jouissent les personnes qui n'usent 
point de parfums. On perd aussi momentanément 
'usage de ce sens, lorsqu'une humeur surabondante 
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on trop épaisse, au lieu de n'abreuver l'organe 
qu'autant qu'il convient pour entretenir sa sou- 
plesse et sa sensibilité, engorge et gonfle toute sa 
substance. Car alors, non-seulement il n'est point 
dans son état naturel, ni disposé à bien faire ses 
fonctions, mais l'air, qui passe avec peine, n'y porte 
pas la même quantité de parties odorantes: c'est ce 
qu'on éprouve lorsqu'on est atteint du coryza ou 
rhume de cerveau , indbposilion qui a pour cause 
l'inflammation de la membrane muqueuse des fos- 
ses nasales, et de celle qui tapisse les divers sinus 
qui viennent s'y attacher. 

Le sens de l'odorat n'a point pour nnique usage 
de nous enivrer des délicieuses sensations des par- 
fums; c'est une sentinelle vigilante, destinée à con- 
stater les qualités favorables ou nuisibles des sub- 
stances dont nous nous nourrissons, ou que nous 
respirons : nulle substance à odeur fétide et vireuse 
ne sera jugée alimentaire, et sera repoussée comme 
meurtrière pour la santé; on fuira précipitamment 
un air infect , comme capable de porter dans l'éco- 
nomie des miasmes ou émanations putrides, qui 
pourraient produire les plus fâcheuses perturbations 
au corps. La position de cette sentinelle, qui est, 
pour aiusi dire, i la porte des appareils digestifs et 
respiratoires, la rend infiniment propre à l'exercice 
de ces importantes fonctions. C'est par le secours 
de l'odorat que les animaux savent choisir les ali- 
ments qui leur sont propres, sans jamais se trom- 
per dans leur choix. Voyez Onttnxs, Aeome, ÉMA- 
NATIONS. 

ŒIL. physiologie, physique. Organe spécial 
du sens de la vue. L'œil est un corps sphéroïdal , 
placé dans cette cavité osseusse de la téte qu'on 
nomme orbite , et dont la figure approche assez de 
celle d'un cône; il se compose du globe de l'œil et 
de parties accessoires, qui sont les sourcils, les 
paupières, la glande lacrymale et les muscles ocu- 
laires. 

La forme du globe de l'œil est en général celle 
d'une sphère et se compose de trois feuillets. Le plus 
extérieur, qui est en même temps le plus épais, 
porte le nom de sclérotique ; c'est celte membrane 
que l'on désigna communément sous le nom de 
blanc de l'œil ; elle est opaque , très-épaisse et en- 
toure à-peu-près les trois quarts postérieurs du 
globe de l'œil, dont elle constitue la forme et la 
solidité : sa partie antérieure offre une ouverture 
arrondie, d'un diamètre de six lignes environ , 
dans laquelle est enchâssée la cornée Ira nspa rente: 
en arrière se trouve une autre ouverture plus pe- 
tite, laquelle donne passage au nerf qui vient ani- 
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«ner l'œil. A cette membrane 9'altacheut les muscles 
destinés à mettre l'œil en mouvement. 

Le second feuillet du globe de l'œil porte le nom 
de choroïde; il tapisse la surface intérieure de la 
sclérotique. La choroïde est une membrane d'un 
uoir très-foncé, qui fait de l'œil une véritable 
chambre obscure: à sa partie autérieure elle forme 
une espèce de cloison diapbragmatique qui porte 
le nom d'iris. En vertu de la propriété dont sont 
doués les corps noirs d'absorber la lumière, elle a 
pour usage de décomposer le superflu des rayons 
lumineux qui sont transmis à la réline, et prévient 
ainsi rirrilation de cette membrane, qui est extrê- 
mement irritable. 

Le troisième feuillet est la rétine, qui ne fait 
point à la vérité partie intégrante de la charpente 
de l'œil, mais qui s'étale daus l'intérieur de la cho- 
roïde , comme pour en fortifier les parois. Elle est 
formée par le nerf optique, qui, parvenu daus la 
partie postérieure de la cavité de l'œil, à travers 
l'ouverture que présente en arrière la sclérotique, 
écarte son propre tissu, s'épanouit , et forme une 
espèce de réseau : c'est ce réseau que l'on désigne 
sous le nom de rétine. La rétine est pulpeuse , très- 
molle, très-mince et transparente; elle est essen- 
tiellement nerveuse, comme on voit; aussi est-ce 
6ur elle que viennent se peindre les images des 
corps, qui sont ensuite transmises à l'âme par le 
nerf dont elle n'est que l'épanouissement. Telle est 
la charpente générale de l'œil , qui se compose eu 
outre de plusieurs autres parties. 

En procédant d'avant en arrière, on trouve d'a- 
i>ord la cornée qui occupe la grande ouverture de 
la sclérotique; elle est circulaire, d'un diamètre 
d'environ sept lignes, couvexe eu a vaut , concave 
•eu arrière, transparente et composée de six lames 
superposées, entre lesquelles est épauché un fluide. 
Immédiatement après la cornée vient une humeur 
limpide, à laquelle on donne le nom d'humeur 
aqueuse , retenue en sou lieu par une membraue 
très-déliée. Derrière l'humeur aqueuse, se trouve 
le cristallin, corps réticulaire, ayant quatre lignes 
de diamètre cl deux d'épaisseur. C'est une lentille 
dont la face postérieure est plus convexe que l'anté- 
rieure ; elle est parfaitement transpareute , com- 
posée de deux couches, dont l'une extérieure, 
molle, est facile à enlever; l'autre centrale, plus 
compacte, est formée de lames concentriques su- 
perposées. 

Le cristallin repose sur le corps vitré, nouveau 
.milieu , dont la figure est sphérique, déprimé et 
concave en devant, à l'endroit où il correspond 
avec le cristallin. Sa consistance est gélatineuse. 
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L'humeur vitrée qui le forme est un fluide limpide 
très-solublc dans l'eau , contenu dans les cellules 
d'uue membraue très-mince et transparente , qui 
a reçu le nom de membrane hyaloide. Ce corps 
vitré est embrassé dans tons ses points, excepté à 
sa partie antérieure, par la rétine; il remplit par 
conséquent dans le globe de l'œil tout l'espace que 
n'occupent pas les autres milieux. 

Entre le cristallin et la cornée transparente, 
dans l'espace où réside l'humeur aqueuse, se trouve 
l'iris, cloison vasculaire et nerveuse, susceptible 
d'offrir dans sa couleur uu grand nombre de 
nuances, percée dans son centre d'une ouverture 
ronde qu'on nomme papille. Éminemment con- 
tractile, tautôt elle rétrécit et tantôt elle agrandit 
son ouverture , selon qu'il se présente plus ou 
moius de lumière: daus les circonstances où la lu- 
mière est rare, elle s'agrandit considérablement 
pour en laisser passer une plus grande quantité; 
quand au contraire les yeux sont exposés à une lu- 
mière trop «boudante et trop vive, elle se rétrécit 
dans les mêmes proportions, et prévient ainsi la 
dangereuse irritation de la rétine. 

L'œil étant par sa position exposé à de nom- 
breuses altérations , la nature a pris les plus grandes 
précautions pour l'eu garantir : pour le soustraire 
à la trop grande excilatiou de la lumière, elle a 
tendu au-devant de la partie autérieure de cet or- 
gane , deux espèces de voiles mobiles, désignés 
sous le uom de paupières , qui , par leur écartement, 
permettent l'accès de la lumière vers la cornée 
transpareute, et, par leur rapprochement plus ou 
moins complet, s'opposent à l'introduction dans 
l'œil d'une lumière trop abondante et trop vive, 
ou de tout autre corps capable d'irriter les parties 
essentiellement délicates de l'organe spécial de la 
vision. Leur bord libre est épais, résistant, garni de 
poils durs et solides appelés cils, qui out pour 
usage de s'opposer à l'introduction des corps étran- 
gers entre le globe de l'œil et les voiles qui le re- 
couvrent. La partie interne des paupières est tapissée 
par la coujonctive, membrane muqueuse qui se ré- 
fléchit sur le globe de l'œil jusqu'à la circonférence 
de la cornée : elle unit le globe aux paupières; mais 
comme elle a plus d'étendue que les surfaces qu'elle 
recouvre, il eu résulte qu'elle n'empêche pas les mou- 
vements de l'œil : elle sécrète une humeur albumi- 
neuse destinée à faciliter son glissement. 

Au-dessus des paupières, sur le bord supérieur 
des orbites, sont les sourcils, émineuces en forme 
d'arcades, garnies de poils, qui s'étendent de la 
racine du nez aux environs des tempes : la grande 
mobilité dont ils jouissent, les rend propres 4 
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diminuer r«ffet d'une lumière trop vive, en absor- 
bant une partie de ses rayons : c'est pour cela que 
nous fronçons le sourcil en l'abaissait lorsqu'elle 
affecte désagréablement nos organes. 

On donne le uom d'appareil lacrymal , à des 
organes qui ont pour usage de préparer les larmes, 
de les verser autour de l'œil , et de les reprendre 
ensuite pour les Taire passer dans l'intérieur du 
nez. Ces organes sont : i° la glande lacrymale, située 
à la partie supérieure externe et antérieure de 
l'orbite; elle prépare le liquide connu sous le nom 
de larmes, qu'elle verse ensuite sous le globe de 
l'œil par sept ou huit conduits, dits excréteurs 
lacrymaux; les larmes ont pour usage de lubrifier 
la cornée transparente, d'entretenir la souplesse et 
de prévenir ainsi la sécheresse de l'œil ; a» deux 
conduits lacrymaux, lesquels ont pour usage de re- 
prendre le superflu des larmes, pour le transporter 
dans les points lacrymaux, ouvertures très-étroites, 
toujours béantes , situées vis-à-vis l'une de l'autre 
sur le bord libre des deux paupières, à une ligue 
et demie environ de leur union interne. 

Enfin on numme muscles de l'œil six petits fais- 
ceaux musculeux, qui ont pour usage de porter le 
globe de l'œil daus les différents sens. Tous ces 
muscles s'attachent par leur extrémité postérieure 
aux différentes pièces osseuses qui constituent la 
cavité orbitaire, et par leur extrémité antérieure à 
la membraue sclérotique de l'œil : on les divise en 
quatre droits et eu deux obliques. Les muscles 
droits sont situés horizontalement de derrière en 
avant, et se distinguent en supérieur, inférieur, 
iuterne et externe. Le premier porte le globe de 
l'œil en haut; le second, en bas; le troisième, en 
dedans ; et le quatrième , en dehors : leur coutraclion 
simultanée porte l'œil en arriére. Les obliques, dis- 
tingués en grand et en petit , font tourner l'œil sur 
lui-même. Voyez Vision , Vu». 

ŒSOPHAGE. pHYstoi.OGiB, L'œsophage est 
un condu!4 membraneux qui s'étend du pharynx 
à l'estomac , dans lequel il porte la pâte alimen- 
taire, par les légères contractions dont il est sus- 
ceptible. Il existe au cou et dans toute la longueur 
de la poitrine. 

OFFEXSE. FBii.osopaiB. moralk. Acte qui 
blesse l'amour-propre d'antrui. L'offense varie selon 
le genre de sou auteur; elle est cruelle de la part 
de nos égaux , accablante de la part de nos supé- 
rieurs , piquante de la part de nos inférieurs. Au 
reste , il est telle sorte de gens qui n'ont réellement 
pas le droit d'offenser un homme d'honneur, tant 
ils sont eux-mêmes méprisables. 
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L'offense ne doit véritablement mortifier qu'au- 
tant qu'elle est fondée en vérité et en droit Dans 
les cas contraires, c'est à l'offenseur à rougir et non 
à l'offensé. Mais si l'on a donné lieu par sa manière 
d'être à l'offense, si l'on a été agresseur soi-même, 
et qu'où ait fait la première offense, celle qu'on 
reçoit est certainement humiliante. 

OISEAUX, histoire haturei.lk. Les oiseaux 
sont des animaux vertébrés à sang chaud, qui res- 
pireut l'air par des poumons, dont les germes nais- 
sent toujours non développés ol renfermés, sous 
forme liquide, dans une coquille calcaire, et dont 
le corps est toujours couvert de plumes. 

Ia» extrémités antérieures des oiseaux sont de 
fortes rames destinées à choquer l'air et à y établir 
alternativement un point d'appui pour le vol ; oo 
retrouve chez eux le bras, l'avaut-bras, la main et 
quelques vestiges de doigts dont ils ne peuvent , à 
la vérité, faire usage comme organes de préhension, 
mais qui deviennent les instruments principaux du 
mouvement. Leurs extrémités inférieures offrent 
une cuisse constamment cachée par la peau qui re- 
couvre l'abdomen ; uue jambe plus ou moins grêle, 
plus on moins élevée et proportionnée aux besoins 
de l'espèce; uu tarse toujours plus allongé que dans 
aucun autre vertébré, terminé par un pied composé 
de doigts dont le nombre est le plus ordinairement 
de quatre. Les uns ont ces doigts entièrement fen- 
dus; ils peuvent marcher et sauter sur un sol hori- 
zontal : telles sont les poules , les grues , les pies. 
Ordinairement alors il y a uu des doigts placé en 
arriéré, et trois en devant. D'autres oiseaux, comme 
les perroquets, les pics, ont deux doigts derrière 
et deux devant: ceux-ci marchent difficilement; 
mais ils grimpent très-bien. Chez d'autres espèces 
enfin , comme dans les canards , les cygnes , les doigts 
sont garnis d'une membrane, qui sert de nageoire; 
aussi ces oiseaux nagent-ils fort bien , et peuvent- 
ils plonger. 

Presque tous les oiseaux avalent leurs aliments 
sans les mâcher. Cependant cette classe d'auiniau\ 
présente les plus grandes différences dans la con- 
formation générale des mâchoires, qui ne portent 
jamais des dents implantées , et qu'où appelle becs. 
Cet organe parait construit moins pour écraser les 
alimeuts, que pour les saisir et les diviser. Aussi 
peut-on inférer, jusqu'à un certain point, de la forme, 
de la solidité ou du plus ou moins de longueur do 
bec, l'espèce de nourriture de chacun des genres. 
Voilà pourquoi les naturalistes ont beaucoup étu- 
dié cette partie, afin d'en tirer les caractères, qui ont 
produit en effet des rapprochements très-heureux- 
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Ordinairement l'œsophage des oiseaux, ou la 
partie du canal aliraeulaire qui correspond au cou, 
éprouve, dans la partie inférieure, une dilatation 
considérable qu'où nomme jabot. Les aliments doi- 
vent y séjourner quelque temps, et s'y imbiber 
d'une humeur analogue à la salive, qui découle des 
parois du canal. Lorsqu'ils se sont ramollis par l'effet 
de la chaleur et de l'humidité, ils passent petit à 
petit dans un sac musculeux, très-solide et très-fort, 
qu'on appelle gésier, et qui tient lieu d'estomac. 

Les oiseaux sont ovipares ; ils ne vivent point 
ordinairement par paires, lorsque leurs petits peu- 
vent marcher et se nourrir en sorlanl de l'œuf. Le 
mâle, dans ce cas, a plusieurs femelles, qui seules 
demeurent chargées du soiu de leur famille; lors" 
qu'au contraire les petits naissent faibles , aveugles, 
et incapables de pourvoir à leur subsistance, le père 
et la mère vivent par paires, construisent un nid 
avec beaucoup d'art, et pourvoient en commun au 
besoin de leurs petits ; les uns dégorgent dans leur 
bec les graines à demi digérées; d'autres leur ap- 
portent des insectes, etc. 

Les oiaeaux montrent un instinct admirable dans 
le choix du lieu où ils placent leur nid , et dans 
celui des matériaux qu'ils emploient; dans la forme 
du nid qui est constante pour chaque espèce, et 
les ruses qu'ils mettent en usage pour le rendre 
inaccessible aux regards mêmes de leurs ennemis. 

L'œuf existe tout formé dans le corps de la fe- 
melle ; il a besoin d'être fécondé par le mâle pour 
que le germe s'y développe. Les poules que le mâle 
n'a point approchées, pondent des œufs stériles. 
Chaque femelle n'en pond ordinairement qu'un par 
jour; qnand elle doit en pondre plusieurs, il y a 
souvent un jour d'intervalle. Les pigeous n'en font 
que deux; les linottes, cinq ou six; les perdrix, de 
dix-huit à vingt-quatre. L'œuf a généralement la 
forme d'un sphéroïde dont une des extrémités est 
plus grosse que l'autre; il sort du corps de In fe- 
melle par le bout pointu, qui est moins souvent 
tacheté que le reste. La coquille, ou enveloppe cal- 
caire extérieure, ne se durcit qu'au moment où 
l'œuf, sorti du corps, est frappé par l'air; elle varie 
beaucoup pour la couleur, la consistance, etc. Sa 
«urface est criblée de pores qui donnent passage à 
l'air ; cette circonstance explique le vide que l'on 
remarque dans les œufs gardés pendant quelque 
temps, et pourquoi ceux qu'on a recouverts d'un 
vernis peuvent se conserver pendant un temps assez 
considérable. Sous la coquille est une membrane 
très-forte, qoi enveloppe étroitement les liquide» 
de l'œuf, composés d'une partie blaucbe , visqueuse, 
dont la base est l'albumine; au centre, on rcmar- 
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que une boule, d'un jaune plus ou moins intense, 
formée d'une membrane particulière, nommée vi- 
telline, et d'un liquide huileux qui se durcit et 
devient friable par l'action du calorique. 

Les œufs ont besoin d'une chaleur de près de 
38° pour que leur germe puisse se développer. Pres- 
que tous les oiseaux couvent ; et, pendant l'incu- 
bation, ils jeûnent et éprouvent une sorte de fièvre 
qui élève quelquefois leur température jusqu'à 44*. 
Le germe contenu dans l'œuf parait d'abord par- 
semé de points rouges; ce sont des vaisseaux sanguins 
qui se rendent vers le centre du germe, où l'on 
aperçoit le cœur eu mouvement; on commence à 
distinguer la tête avec deux gros yeux; le bec, le* 
ailes, les pattes se développent ensuite; le blanc 
d 'œuf est absorbé en proportion du développement 
de ces parties; le jaune ne parait diminuer qu'au 
moment où l'oiseau est prêt à éclore; il est absorbé 
peu à peu par le nombril du fœtus et passe dans 
les intestins. Le petit oiseau sort enfin tout humide 
de sa coquille, qu'il brise à coup de bec, dans un 
point particulier de sa circonférence. L'oiseau est 
d'autant plus long-temps renfermé dans l'œuf, qu'il 
doit naître plus développé; l'incubation est de vingt 
à trente jours pour les espèces qui marchent dès les 
premiers instants de leur naissance, et de onze à 
dix-sept jours au plus dans le cas contraire. 

La plupart des oiseaux se font remarquer par 
une légèreté, une souplesse, une vivacité, disons 
même une pétulance , qui paraissent propres à leur 
caractère; on les voit presque toujours en mouve- 
ment. Leurs sens sont plus ou moins perfectionnés ; 
en général , leur vue est plus perçante que chez 
aucun autre animal ; ils aperçoivent ,à une hauteur 
où l'homme peut à peine les distinguer eux-mêmes , 
le petit reptile qui doit leur servir de pâture et 
sur lequel ils fondent du haut des airs; ils fuient 
dès qu'ils aperçoivent le chasseur armé d'un fusil , 
tandis qu'ils attendent paisiblement, jusqu'à une fai- 
ble portée, le voyageur dont ils n'ont point à redou- 
ter le simple bâton. Il est vrai que leur œil est orga- 
nise de manière à leur faire découvrir également 
bien les objets les plus éloignés. L'ouïe est aussi 
chez eux d'une très-grande netteté. On remarque 
qu'ils s'interrogent et se répondent de très-loin. 

En assignant aux oiseaux les régions de l'air 
comme leur principal domaine, la nature les a 
revêtus de téguments légers, propres à favoriser 
tous les mouvements du vol ; elle a placé dans leur 
conformation interne des cavités aériennes pour 
recevoir et laisser circuler librement le fluide dans 
lequel ils doivent continuellement se mouvoir; des 
poumons l'air se répand dans les cavités et pénètre 
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dans l'intérieur des os où il remplace la moelle, et 
dans la lige cylindrique des plumes, demeurée vide. 
C'est ainsi qu'il augmente la légèreté spécifique de 
l'animal. Les plumes de l'aile sont disposées de ma- 
nière à donner à cet organe d'autres moyens encore 
de maîtriser la pression atmosphérique; elles ont 
le côte extérieur, celui qui est destiné à fendre l'air, 
garni de barbes plus roides et plus courtes, tandis 
que le côté opposé les a plus souples, plus longues, 
et dans une directiou arrondie, afin de donner à 
l'aile une forme légèrement concave et susceptible 
d'opposer une plus grande résislance à la colonne 
d'air; alors l'oiseau, élevant et abaissant l'aile avec 
vivacité, trouve dans le fluide qu'il frappe un poiut 
d'appui qui facilite son mouvement d'arrière eu 
avant. 

Plus l'éteadue des ailes est grande , plus les oi- 
seaux ont d'avantage pour se soutenir long-temps 
eu l'air et y manœuvrer avec plus de rapidité. Les 
aigles , les faucons , et surtout quelques palmipè- 
des, tels qne les frégates, les albatros, les pétrels, 
les mouetles, etc., parcourent en très-peu de temps 
des' espaces immenses; ils s'élèvent à des hauteurs 
prodigieuses, où le duvet épais qui leur couvre le 
corps les met a l'abri des fraîcheurs excessives que 
l'on éprouve momentanément dans ces régions 
d'une atmosphère extrêmement raréfiée. Les hiron- 
delles, les martinets, les sternes semblent étran- 
gers à tout repos, et, dans le vaste espace des airs, 
Hs décrivent en un clin d'œil toutes les sinuosités 
que leur suggère le caprice, ou l'espoir d'une 
chasse plus abondante. Les grues, les cigognes, les 
osdienèmes, «t la plupart des grades, quoique assu- 
jettis à un vol plus leut , entreprennent néanmoins 
de longs voyages; ils les exécutent avec une saga- 
cité admirable. 

Tout le luxe du reflet, toute la richesse du co- 
loris, ont été prodigués par la nature à certaines 
espèces, surtout parmi les nombreux habitants ailés 
des régions inter-tropicales. On en voit briller d'un 
éclat métallique des plus brillants; d'autres offrent 
à la fois le mélange le plus spleudide du pourpre 
et de l'azur: la nacre reflète sur les ailes de celui- 
ci, tandis que celui-là étale somptueusement le vif 
éclat de l'or sur le noir soyeux du velours ou du 
satin , el (pie, chez d'autres, l'aigue-marine s'entre- 
mêle à l'incarnat; eufin il n'est pas de nuance que 
l'on ne retrouve sur la robe toujours élégante des 
oiseaux. Mais, dans ces brillantes familles, les m/des 
seuls jouissent du privilège d'éblouir par le faste 
comme par la mélodie ; et quand on remarque que 
les modestes femelles ne peuvent jamais offrir à 
uos yeux tyiv des teintes sombres et rembruuics, 
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on est tenté d'attribuer à la nature une con Ira dic- 
tion inexplicable , puisqu'en faisant de la femme 
le chef-d'œuvre de la création, -elle l'a douée de» 
plus séduisantes qualités. 

A l'aimable pétulance, à la franche gaité , la 
plupart des oiseaux joignent des nuances douces et 
pacifiques ; ceux qu'une conformation particulière 
contraint à se repaitre de chair palpitante ne res- 
pirent que pour les combats : la soif du sang, la 
férocité enflamment leurs regards; et souvent , dans 
leur ardeur belliqueuse, on les voit fondre auda- 
cieusement sur des proies bien supérieures en force, 
mais incapables de leur opposer du courage et de 
la résistance. 

Toutes les sensations, toutes les facultés des 
oiseaux semblent redoubler d'activité à l'époque de» 
amours ; alors aussi ils se revêtent de toute la splen- 
deur que comporte leur plumage. Les uos éprou- 
vent de très-bonne heure ces feux passagers; d'au- 
tres n'y deviennent sensibles que long-temps après 
le retour du printemps; il en est peu qui soient 
assez privilégiés de la nature pour les ressentir 
pendant toute l'année. Les élans de l'amour , chez 
les ovipares, sont ordinairement accompagnés de» 
démonstrations les plus vives, et généralement les 
mâles peuvent réitérer, plusieurs fois de suite, la 
preuve ne leur ardeur. 

Les migrations des oiseaux sont connues de tout 
le monde. Il n'est presque personne qui ignore que 
le merle, la fauvette, le rossignol, le coucou, l'hi- 
rondelle, le pluvier, la grue, le hérou , la cigogne, 
le canard , et plusieurs autres sortes d'oiseaux . 
changent de contrées a l'époque de certaines sai- 
sons. Lorsque l'automne commence à faire périr nos 
insectes, l'hirondelle assemble sa famille; le ronge- 
{{orge, l'ortolan, et tous les oiseaux insectivores, 
cessent de faire retentir de leurs cris et de leurs 
gazouillements nos bois et nos campagnes ; ils se 
rassemblent et quittent notre Europe pour les riva- 
ges africains, à l'exccptiou de quelques-uns qui 
s'arrêtent dans les contrées méridionales de l'Es- 
pagne et de l'Italie. Les séminivores, tels que le 
pinson, l'alouette, le bouvreuil et le verdier.les 
suivent bientôt; mais ils sout remplacés, vers le 
mois de novembre, par ceux qui se nourrissent de 
baies, les baccivores, tels que la grive, l'étourneau, 
le casse-noix , qui nous arrivent du nord pour pas- 
ser l'hiver dans nos contrées, ou pour dépasser 
raremeut les montages de l'Auvergue. Alors on voit 
descendre aussi, veuant également du nord, la 
plupart des échassier* , le pluvier , le vanneau , la 
bécasse , qui viennent chercher leur nourriture sur 
nos côtes ou sur les bords de nos étangs , tandis que 
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hs grues et les cigognes vont se réfugier dans les 
marais de l'Asie. Enfin , lorsque l'hiver commence 
à solidifier les eaux des régions septentrionales, on 
voit arriver dans nos climats la poule d'eau , la sar- 
celle et le canard sauvage. On a observe que, dans 
ces migrations, les jeunes uiseaux voyagent rare- 
ment avec les vieux ; qu'ils parlent en Camille , mais 
qu'ils se séparent en troupes composées d'individus 
du même ége , que les jeunes reviennent rarement 
aux mêmes lieux qui les ont vus naître, mais que 
les adultes, au contraire, comme les hirondelles, 
les bergeronnettes, les cigognes et les grues, re- 
viennent tous les ans couver dans les mêmes lieux, 
et souvent pondre dan* le même nid. 

Quelques oiseaux erratiques effectuent leurs mi- 
grations isolément , ou seulement accompagnes de 
leurs femelles ; le nombre en est bien petit compa- 
rativement à celui des espèces qui voyagent en 
commun : pour celles-ci , on admire l'instinct qui 
les porte à se rappeler , à se rassembler vers uu 
point fixe , douze ou qniuze jours avant relui du 
départ. Ce jour est ordinairement l'indice d'une 
variât iwn météorologique; car on remarque que les 
oiseaux en ressentent les influences assez tôt pour 
qu'où puisse eu tirer , de leur maintien et de cer- 
taines habitudes, des pronostics de changements 
de température. Or, comme ils sont chassés par 
l'appréhension du mauvais temps, leur départ doit 
nécessairement prédire le terme des beaux jours. 

On peut juger de Tordre qui doit être observé 
dans toute la route, par celui que nous sommes i 
même d'observer chez quelques grandes espèces , 
telles que les oies. La conduite de la troupe est 
confiée à un chef placé en tète de deux Gles plus 
ou moins écartées, qui se rencontrent vers un point. 
Le chef est le sommet de cet angle mouvant ; il 
ouvre la marche, porte les premiers coups à la ré- 
sistance de l'air, fraie le chemin, et toute la bande 
le suit en observant l'ordre le plus parfait. Comme 
les efforts de ce chef sont très-violents , et qu'il ne 
pourrait les supporter pendant tout le voyage, on 
le voit, lorsqu'il est atteint par la fatigue, céder le 
poste à son plus proche voisin , et prendre rang à 
l'extrémité de l'une ou de l'autre des deux files. La 
route que tiennent les oiseaux dans leurs migra- 
tions, la nouvelle patrie qu'ils adoptent momenta- 
nément, sont presque toujours les mêmes chaque 
année. Quant aux causes qui le* déterminent , il en 
est deux dont il est assez facile de se rendre compte. 
On couçoit que les espèces essentiellement insecti- 
vores, qui habiteut les climats tempérés, ne peu- 
vent y demeurer dans la saison froide , et qu'elles 
périraient nécessairement, si elles n'allaient dans 
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d'autres régions chercher la nourriture qu'elles ne 
peuvent plus trouver dans leur patrie. Une autre 
cause, non moins puissante, est le besoin d'échap- 
per aux variations de la température. C'est ainsi 
qu'une multitude d'espèces, après avoir passé le 
priutemps et l'été dans nos climats, se retirent à la 
fin de l'automne, et vont, dans des régions plus 
méridionales, retrouver la douce température qui 
nous échappe. Réciproquement , beaucoup d'autres 
espèces ne fréquentent nos côtes que pendant la 
saison froide, et les quittent à la fin de l'hiver pour 
se rapprocher des régions polaires. 

Ou a observé que les oiseaux qui nagent très- 
bien ont les pattes courtes et tous les doigts réunis 
entre eux , presque jusqu'aux ougles , par de larges 
membranes; ces oiseaux vivent nécessairement 
dans les lieux aquatiques : on les a nommés palmi- 
pèdes ou nageurs. Chez tous les autres oiseaux, les 
doigts sont plus ou moins séparés. Tantôt ces doigts 
sont libres, et sans aucunes membranes, comme on 
le voit dans les rapaces ou acci pitres, dont les 
doigts sont dirigés trois en avant, un en arrière, 
armés d'ongles crochus, formant une serre, et chez 
lesquels le bec supérieur est toujours avancé et 
courbé en crochet ; c'est ce qu'on observe encore 
dans les grimpeurs , qui constituent un ordre bien 
distinct par la disposition de leurs doigts, dont 
deux sont toujours dirigés en arrière .'tantôt, comme 
dans les trois autres ordres, les doigts sont réunis, 
en partie ou à leur base seulement, par de courtes 
membranes : dans ce cas, le nombre des doigts 
varie. Le plus ordinairement on en compte quatre, 
et jamais il n'y en a qu'un seul en arrière. Les uns 
ont une courte membrane entre chacun des doigts , 
et leur jambe est couverte de plumes jusqu'au haut 
du tarse; on les nomme gallinacés : chez les au- 
tres, on n'aperçoit de membrane qu'entre les deux 
doigts externes. On a partagé ces derniers en deux 
ordres : les espèces qui ont les tarses très-élevés et 
nus, ainsi que le bas des jambes , ont été nommées 
échassiers ou oiseaux de rivage , parce qu'ils vivent 
en effet près des marais et sur le bord des eaux , et 
on a appelé les autres passereaux. Ceux-ci out les tar- 
ses courts et faibles : ils viveut principalement d'in- 
sectes et de graines; la plupart voyagent des climats 
tempérés vers les régions plus chaudes : voilà pour- 
quoi on les a distingués sous le uom d'oiseaux de 
passage, ou de passereaux. 

Tous les rapaces se nourrissent de chair d'ani- 
maux vivants ou tués récemment. Ils ont le vol 
prompt, fort et rapide, à l'aide de leurs ailes qui sont 
très-longues : ils vivent par paires, ue poudenl que 
deux ou quatre œufs dans uu nid qu'on nomme 
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aire, et qui est toujours placé sur un lieu élevé. 
Les rapaces chassent pour se procurer leur nourri- 
ture, les uns le jour, les autres la nuit; ils ont été 
divisés en diurnes et en nocturnes, et présentent 
au dedans comme au dehors des différences telle- 
ment profondes, qu'où pourrait eu former, avec 
assez de raison , deux ordres distincts. Les passe- 
reaux ont, en général, des femelles plus petites et 
moins brillantes ; ils vivent toujours par paires; les 
petits uaiucnt aveugles et sans plumes, et ont be- 
soin de l'éducation de leurs pareuts. Cet ordre se 
compose de plus de la moitié des oiseaux connus. 
L'ordre des gallinacés, qu'on distingue très-faci- 
lement de ceux des rapaces, des grimpeurs et des 
palmipèdes, pourrait être confondu, jusqu'à un cer- 
taiu point , avec ceux des passereaux et des échas- 
siers. Presque tous ont des plumes jusqu'aux talons, 
et les doigts réunis à leur base par uue courte mem- 
brane; leur mandibule supérieure est souvent ar- 
quée et voûtée : ils avaient leur nourriture sans 
l'écraser. La plupart, à l'exception des pigeons , 
pondent leurs œufs sur la terre : leurs petits mar- 
chent en sortant de la coque. Les gallinacés formeut 
un ordre remarquable par la grande ressemblance 
qu'ont entre eux les individus qui le composent. 
L'organisation des échassiers est parfaitement en 
rapport avec leurs habitudes. La plupart ont la 
queue très-courte, les doigts allongés, ainsi que les 
tarses : leurs plumes ne descendent point jusqu'en 
bas du genou. Ils peuvent se tenir des heures eu» 
tières sur uue seule patte, et marcher à gué sur les 
rivages. Dans le vol, leur cou allongé contreba- 
lance le poids des pattes. Tous se nourrissent de 
vers, de mollusques ou de la chair des autres ani- 
maux aquatiques; ils font leur uid sur la terre, et 
les petits peuvent marcher eu sortaul de l'œuf, 
comme ceux des gallinacés, chez les espèces qui 
ne vivent point par paires. Le corps des palmipèdes 
est ordinairement allongé, ainsi que leur cou : il est 
couvert de plumes molles et serrées, que l'animal 
lustre et graisse avec uue huile sécrétée par une 
glande située au-dessus du crouptou. L'oiseau s'en 
frotte le bec pour la porter ensuite sur les autres 
parties de sou corps. Ordinairement les miles ont 
plusieurs femelles : celles-ci pondent un petit nom- 
bre d'œufs , qu'elles couvent seules, et les petits qui 
en sortent cherchent eux-mêmes leur nourriture 
aussitôt qu'ils sont nés, à-peu-près comme ceux des 
gallinacés. 

On nomme ornithologie la branche de l'histoire 
naturelle dont l'étude des oiseaux est le but, et qui 
donne les moyens de les reconnaître à l'aide des 
méthodes ou des systèmes qui ont été imaginés 
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pour y parvenir. En 17G6, Linné donna la douzième 
édition de sa méthode de classification, où les oi- 
seaux sont divisés en six ordres. L'ouvrage de Cu- 
vier , intitulé Règne animal, publié en 18 17, 
renferme la méthode omithologique de ce grand 
naturaliste , qui distribua les oiseaux en six grands 
ordres, subdivisés en familles. M. Blain ville, dans 
un mémoire lu à l'Institut, eu i8i5, partage la 
série des oiseaux en neuf ordres. Eufin, M. Tem- 
minrk , a publié, en 1840, dans sou Manuel d or- 
nithologie , uue méthode de classification , où les 
oiseaux sont divisés en seize ordres et en deux cent 
douze genres. Voici le résumé des différentes mé- 
thodes de classification de ces savants naturalistes. 

SYSTÈME DE LINNÉ. 

i er ORDRE. 

AccrrrrREs ou oiseaux de proie , comprenant les 
genres Vultur y Falco, Strix et Lanius. 

a* ORDRE. 

Pi*s, comprenant trois divisions. 

i" Les Promeneur s , qui ont trois doigts libres en 
avant et un en arrière : on y trouve les genres Tro- 
chiius, Cert/iia, Upapa , Buphaga, Sitta, Oriolus y 
Coracias, Cracida, Corvus et Paradisea. 

a* Les Grimpeurs , ayant deux doigts libres en 
avant et autant eu arrière; tels sont les genres Rham- 
phastos, Trognon, Psittactts, Crotopaga, Picus , 
Yu/ix, Cuculus et Bucco. 

3° Les Marcheurs, ayant trois doigts en avant 
et l'intermédiaire uni à l'extérieur par une mem- 
brane qui prend plus ou moius d'éteudue; on y 
compte les genres Buceros, Atcedo, Merops et 
Todiu. 

V ORDRE. 

PALMirànas, qui se distinguent par la membrane 
des pieds, qui développe tous les doigts. Ils ont , 
ou le bec dentelé sur les bords, comme dans les 
genres A nos, M erg us, Phaéton et Plot us, ou bieu 
les bords du bec sont unis ou tranebauts dans les 
genres Rliyncops , Diomedea, Alca, Procellaria, 
Pelecanus, Larus, Sterna et Colymbus. 

4* ORDRE. 

Echassikrs, ayant les pieds grêles, élevés de ma- 
nière à pouvoir braver la vase qui recèle leur prin- 
cipale nourriture, et quatre doigts: ce sont les genres 
Plurnicopterus, Platalea, Mycteria , Palamcrda. 
TatUalus, Ardea, Recurvirostra, Scolopax, Trin- 
ga, Fidica, Parra, Rallus, Psophia et Caucroma. 
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Les autres échasaiers qui n'ont que deux on trois 
doigt», et dont la plupart ne sont aptes qu'à la course, 
se trouvent répartis dans les genres Htematopus, 
Cliaradriiu, Otis et Strathio. 

5« ORDRE. 

Gallinacés , ayant des pieds propres à la course, 
un bec convexe dont la mandibule supérieure re- 
couvre l'inférieure. On y trouve les genres Didut, 
Pavo, MeUagris, Crax, Phasianus, Tttrao et iVa- 
mida. 

6- ORDRE. 

Passereaux, ayant nu bec conique et pointu, 
des pieds grêles à doigts libres. Ils sont divisés en 
Cranirostres, à bec fort et gros : tels sont les gen- 
res Loxia, Fringilla et Emberiza; en Curvirostres, 
à mandibule supérieure coin bée par le bout, comme 
le* genres Caprimulgiu, Hirundo et Pipra; en Emar 
ginirostres , pointe de la mandibule éebancrée : ce 
sont les genres Turdus, Ampelis, Tanagra et Musci- 
capa; et eu Simplicirostres, à bec droit et pointu, 
comprenant les genres Parus, Mokxcilla, Alanda, 
Sturnus et Columba. 

SYSTÈME DE CUVIER. 

i" ORDRE. 

Ai rcipiTais ou oiseaux de proie, comprenant deux 
familles : 

i° Diurnes, ayant des yeux dirigés sur les côtés, 
tète moyenne. 

a° Nocturnes, ayant des yeux dirigés en avant, 
tête très-volumineuse. 

a« ORDRE. 

Passereaux, comprenant cinq familles : 
i° Deotiroslres, bec échancré aux côtés de la 
pointe ; 

Fissirostres, bec court, large, aplati horizon- 
talement , fendu très-profondément , peu crochu ; 

3* Coniroslres , bec fort et plus ou moins co- 
nique. 

4° Tenuirostres, bec grêle , plus ou moins allongé 
et arqué ; 

5° Syndactyles , qui se distinguent suffisamment 
de tous les autres par la longueur du doigt externe» 
qui égale presque celle de l'intermédiaire. 

3 e ORDRE. 
Grimpeurs. N'ayant qu'une seule famille. 

4* ORDRE. 
Gallinacés. N'ayant qu'une seole famille. 



OISEAUX. 17 1 

5 e ORDRE. 

Échassibrs, comprenant cinq familles : 
x° Brévi pennes , à ailes courtes, ne pouvant ser- 
vir au vol; 

a° Pression» très , n'ayant point de pouce, ou il 
n'est pas assez long pour toucher la terre, bec mé- 
diocre légèrement comprimé; 

3° Cultrirostres, à bec gros, fort et long, souvent 
pointu et tranchant, quelquefois arrondi et dilaté; 

4° Longirostres, à bec grêle, long et faible; 

5° Macrodactyles, doigts, le pouce compris, 
très-longs , et propres à nager. 

6 e ORDRE. 

Palmipèdes, comprenant quatre familles : 

i° Plongeurs ou Brarhytères, à ailes courtes, 
pieds implantés, très en arrière du corps; 

a 0 Longipennes, à ailes très-longues, pouce 
libre ou nul ; 

3° Totipalmes, tous les doigts et le pouce réunis 
par une seule membrane ; 

4" Lamellirostres, bec épais, revêtu d'une peau 
molle plutôt que d'une matière cornée, avec ses 
bords garnis de petites lames disposées en forme de 
dents. 

SYSTÈME DE M. BLAINTTLLE. 

1* ORDRE. 

Préhenseurs. Il se compose des perroquets qui 
se servent des doigts pour porter la nourriture à leur 

a* ORDRE. 

Ravisseurs , qui chassent pour se procurer leurs 
nourriture, les uns le jour, les autres la nuit; ils 
ont été divises en diurues et eu nocturnes. 

3 e ORDRE. 

Grimpeurs, groupe compris dans les pies de 
Linné. 

4 e ORDRE. 

Passereaux, comprenant plus de la moitié du 
nombre total des oiseaux connus. 

5 e ORDRE. 

Pigeons , ordre qui a quelques rapports avec ce- 
lui des gallinacés. 

6 e ORDRE. 

Gallinacés, ordre remarquable par la grande 
ressemblance qu'ont entre eux les individus qui le 
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7' ORDRE. 

Coureurs, comprenant les autruches et les ca- 
nards qui, parla singulière conformation du ster- 
num et de l'épaule, constituent un type tout par- 
ticulier. 

8' ORDRE. 

GaxLi.ES, échassiers qui se dirigent en quatre 
sections : les gallino-gralles, les hérons, les tringas 
et les gallinules. 

9 P ORDRE. 

Palmipèdes, lesquels ont pour caractère dis- 
tinclif la présence d'une membrane qui varie dans 
sa disposition : ou peut les diviser en cinq sections: 
les mouettes, les pétrels, les pélicans, les canard» 
et les plongeons. 



SYSTÈME DR M. TEMMINCK. 

i w ORDRE. 

Rafaces. Bec court, robuste, comprime sur les 
côtés, courbé vers l'extrémité; mandibule supé- 
rieure recouverte à sa base par une cirrbe; narines 
ouvertes ; pieds courts ou de moyenne longueur, 
nerveux, forts, empliimés jusqu'aux genoux ou 
jusqu'aux doigts. Trois doigts en avant et un en 
arrière, articulés à la même place, entièrement di- 
visés ou unis à la base par une membrane , rudes 
en dessous, pourvus d'ongles puissants , acérés, ré- 
tractiles on arqués. 

Cet ordre comprend six genres : i° Vautour; a 0 
Calharte; 3° Gypaète; 4° Messager; 5° Faucon ; 
6° Cbouette. 

a c ORDRE. 

Omnivores. Bec médiocre, robuste, tranchant 
sur les bords; mandibules supérieures plus ou moins 
échanerces vers la pointe. Quatre doigts j trois en 
avant et un en arrière. Ailes médiocres ; rémiges 
terminées eu pointe. 

Cet ordre comprend vingt genres : i° Sasa ; a" 
Calao; 3" Motmot; 4° Corbeau; 5° Casse-noix; 
6° Pyrrhocorax ; 7 0 Cassican;8°Glaucope; g° Mai- 
nate, io° Pique-bœuf; n° Jaseurs; 12° Pîroll; 
i3° Rollicr; 14 0 Rolle; i5" Loriot, 16 0 Trou- 
piale; 17" Étourncau; 18 0 Martin; 19° Paradisé; 

ao" Slourne. • 
3' ORDRE. 

Insectivores. Bec court ou médiocre, droit, ar- 
rondi, peu tranchant ou eu aleiue; mandibule su- 
périeure courbée, échancrée vers la pointe, ordi- 
nairement garnie à sa base de quelques poils rudes, 
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dirigés vers la poiqte. Trois doigts en avant , uu en 
arrière, articulés sur le même plan; l'extérieur 
soudé à la base ou uni à l'intermédiaire jusqu'à la 
première articulation. 

Cet ordre comprend trente-sept genres : i° 
Merle; a° Ciucle; 3° Ménure; 4° Myophone; 5" 
Brève; 6° Fourmillier; 7°Batara; 8° Pie-gricche; 
gBécarde; io° Bec de fer; 1 1° Langrayen; n* 
Crimon; i3° Drongo; 14° Echeoilleur; i5° Cora- 
cine; i6°Cotinga; 17 0 Avérano; 18 0 Procné; 19" 
Eurylaime; ao° Rupicole; ai° Taumanak; a»» 
Manakin; a3° Pardalote ; a4°Todier; a5° Platy- 
rhinque; a6° Moucherole; 27° Drymophile; a8* 
Gobe-mouche; 29" Mériou ; 3o" Synallaxe; 3i* 
Sylvie ou Bec-fin; 3a° Hylopbilc; 33" Traquet; 
34° Accentcur ; 35° Bergeronnette ; 36° En i cure ; 
3 7 ° Pipit. 

4« ORDRE. 

Granivores. Bec court, gros, fort, plus on 
moins conique, dont l'arête ordinairement apla- 
tie s'avance sur le front ; mandibule supérieure 
raremeut échaucYée ; trois doigts eu avant et divi- 
sés , uu en arrière ; ailes médiocres. 

Cet ordre comprend douze genres : i° Alouette; 
a° Mésange; 3" Bruant; 4° Embérixoïde; 5° Tan- 
gara; 6° Tisserin; 7 0 Bec croisé; 8° Psittacin, 9* 
Bouvreuil; io° Gros-bec; n° Pbytotomc ; ia* 
Coliou. 

r ORDRE. 

Ztgodactyles. Deux doigts eu avant et deux 
en arrière. 

Cet ordre comprend vingt genres : 

Bec plus ou moins arqué ; doigt externe pos- 
térieur, quelquefois réversible : i° Touraco ; 
a° Indicateur ; 3° Coucou; 4° Coua; 5°Coucal; 
6°Malcoba; 7 0 Courol; 8° Seythrops; 9°Aracari; 
io° Toucan ; n° Ani ; ia° Couroucou; i3° Tama- 
tia; i4° Barbu; i5° Barbican; i6 u Perroquet; 

Bec long, droit, conique et tranchant , l'uu des 
deux doigts postérieurs quelquefois oblitéré : 17° 
Pie; t8 u Picuiue; 19° Jacamar; ao° Torcoi. 

6' ORDRE. 

Anisodactyles. Bec pins ou moins arqué, sou- 
vent droit, toujours sabulé, effilé, grêle et moins 
large que le front; trois doigts devaut; l'externe 
soudé inférieuremenl i l'intermédiaire; un der- 
rière, souvent très-long; tous pourvus d'ongles 
longs et courbés. 

Cet ordre comprend dix-huit genres : i° Oxy- 
rhinque; a° Siltèle; 3° Onguiculé; 4* Pipicule; 
5° Silline; G° Cr impart ; 7 0 Ophie; 8° Grin»|>e- 
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reau; 9 0 Guil-guit; io° Colibri; n w Souimanga; 
ia° Arachnothère; i3°Echelet; i4° Ticbodrome; 
1 5° Huppe; 16 0 Promerops; 17 0 Héorotaire; 18» 

7 e ORDRE. 

Axerons. Bec long ou de médiocre longueur f 
acéré , presque quadraogulaire, droit ou faiblement 
arqué; tarse très-court ; trois doigts en avaut, réu- 
nis à la base; un eu arrière. 

Cet ordre comprend trois genres : i° Guêpier ; 
a° Martin-pécheur ; 3° Martin-chasseur. 

8* ORDRE. 

Chéxxdoss. Bec très-court et déprimé, très-lange 
à sa base, mandibule supérieure courbée vers la 
pointe; pieds courts; trois doigts en avant, entiè- 
rement divisés ou unis à leur base par une courte 
membrane; un en arrière, souveut réversible; on- 
gles fort crochus; ailes longues. 

Cet ordre comprend quatre genres: i° Hiron- 
delle; a° Martinet; 3° Engoulevent ; 4° Podarge. 

9' ORDRE. 

Piokohs. Bec médiocre, comprimé; mandibule 
supérieure couverte à sa base d'une peau molle dans 
laquelle sont percées les narines . plus ou moins 
courbées vers la pointe. Trois doigts en avant très- 
divisés; un en arrière. Cet ordre ne comprend 
qu'un genre, le genre Pigeon. 

10 e ORDRE. 

Gaixihacés. Bec court, quelquefois couvert 
d'une cirrhe; mandibule supérieure plus ou moins 
courbée, soit dès la base, soit vers la poiute seule- 
ment. Narines latérales, recouvertes d'uue mem- 
brane voûtée, nue ou bien garnie de plumes. Tarse 
allongé; trois doigts en avant , réunis par une mem- 
brane; un en arrière s'articulant plus haut que les 
autres, quelquefois très petit ou même entièrement 
oblitéré. 

Cet ordre comprend dix -neuf genres : i° Paon; 
a° Coq; 3° Faisan; 4° t^phophore; 5° Éperon- 
nier; 6° Dindon; 7 0 Argus; 8° Pintade; 9" Pauxi; 
io°Hocco; ii° Pénélope; ia° Tétras; i3°Ganga; 
i4° Hétéroclite; i5° Perdrix; 16 0 Cryplonix; 17 0 
Mégapode; 18 0 Tiiiamou ; 19 0 Turnix. 

11' ORDRE. 

AttcToacnxs. Bec aussi long ou plus court que^ 
la tète , robuste et dur ; mandibule supérieure cour- 
bée, convexe; tarse long et grêle; trois doigts en 
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avant ; on en arrière , articulé plus haut que les 
autres. 

Cet ordre comprend quatre genres : i° Agami; 
.a'Cariama; 3°Glaréole; 4° Kamichi. 

ia e ORDRE. 

Coureurs. Bec médiocre ou court; pieds longs, 
bus au-dessous du genou ; deux ou trois doigts seu- 
lement en avant , point en arrière. 

Cet ordre comprend cinq genres : i° Autruche; 
a° Rhea; 3° Casoâr; 4° Outarde; 5° Court- vite. 

i3" ORDRE. 

Gralles. Forme du bec très-variée, quelquefois 
en côue très allongé, plus souvent droit, com- 
primé, rarement déprimé ou aplati. Pieds longs, 
grêles, plus ou moins nus au-dessous du genou. 

Cet ordre comprend trente-deux genres: 

Trois doigts en avant; point eu arrière : i°OEdic- 
nème; a° Sanderling; 3° Talcioelle ; 4° Échasse; 
5° H u «trier; ii° Pluvier; 

Trois doigts en avant, un en arrière : 7* Van- 
neau ; 8" Tournepierre ; y° Grue; io° Courlant; 
ii° Héron; ia°Cigogue; i3° Bec-ouvert; r 4° Om- 
brette; i5" Drome; 16 0 Flammant; 17 0 Avocette; 
1 8° Savacou ; 1 9 0 Spatule ; ao° Tantale ; a i° Ibis ; 
aa° Courlis; a3° Bécasseau; 14° Chevalier; a5° 
Barge ; a6° Bécasse? 27° Rhynchée ; a8° Caurale ; 
a9°Ralle; 3o° Poule-d'eau ; 3 x° Jacana ; 3a° Ta- 
leri. 

x4* ORDRE. 

Pinhatifèdes. Bec médiocre, droit; mandibule 
supérieure légèrement courbée vers la pointe. 
Pieds médiocres ; tarses grêles ou comprimés; trois 
doigts en avaut , unis par des rudiments de mem- 
brane, qui bordent chacune des cotes; un en ar- 
rière , articulé intérieurement sur le tarse. 

Cet ordre comprend quatre genres : i u Foulque; 
a° Grebi-Foulque; 3° Phalarope; 4° Grèbe. 

i5 B ORDRE. 

Palmipèdes. Forme de bec très-variée. Pieds 
courts, plus ou moins retirés de l'abdomen; trois 
ou quatre doigts en avaut , réuuis dans une mem- 
brane entière ou plus ou moins profondément dé- 
coupée; un eu arrière ( pour ceux qui n'en ont que 
trois en avant ), articulé intérieurement sur le tarse 
et quelquefois oblitéré. 

Cet ordre comprend vingt cinq genres : i° Cé- 
réopse; a° Bec en fourreau; 3° Bec en ciseaux; 
4° Sterne; 5° Mouette; 6° Stercoraires; 7 0 Pétrel; 
8°Prion; 9 0 Pélécaooïde; to° Albatros; n°Ca- 
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nard; xa u Harle; i3° Pélican; x4° Cormoran; i5° 
Frégate; i6° Fou; 17 0 Anhinga; 18 0 Paille en 
queue; in° Guillemot; ao° Plongeon, ai" Stari- 
que; aa° Macareux; a 3° Pingouin; a4° Sphénis- 
que; a5° Manchot. 

16 e ORDRE. 

Ihertes. Forme de bec variée; corps probable- 
ment trapu, couvert de duvet et de plumes à 
barbes distantes. Pieds retirés dans l'abdomen; 
tarse court; trois doigts dirigés en avant, entière- 
ment divisés jusqu'à la base; un en arrière, court, 
articulé intérieurement ; ougles gros et acérés. Ailes 
impropres au vol. 

Cet ordre, peu counu, comprend deux genres : 
x - Apétrix; a° Dronte. 

OISIVETÉ. THItOSOPHIB, mohau. Engourdis- 
sement de Pâme qui nous éloigne de toute occupa- 
tion : état aussi contraire à la nature qu'à l'ordre 
social et au bonbeur personnel ; c'est un désœuvre- 
ment condamnable, qui fait du tort à la société, 
parce qu'il la prive du bien qu'on pourrait faire si 
l'on était occupé. 

La nature, en nous donnant des besoins, nous 
impose l'obligation d'y pourvoir. La société, en 
nous admettant dans son sein, attend le tribut de 
nos talents et de notre travail. Notre propre bon- 
heur dépend d'un genre de vie qui nous assure le 
témoignage intérieur, et ce témoignage n'est assuré 
que par le concours des oeuvres relatives à l'état 
qui est notre partage. A la suite du travail, le 
repas agréable est nécessaire : mais le repas éternel 
est le sort le plus fastidieux. Quel ennui n'accable 
pas les hommes iuoccupés? Quelle iucousidéralion 
n'est pas attachée à leur inertie ? Et quelle ressource 
leur reste t-il dans le vide de leur vie, que de s'a- 
bandonner aux vices. 

L'oisiveté fait tomber les hommes dans le mépris 
et conduit les femmes au déshonneur. On 11 'estime 
dans la société que les membres qui sont utiles : 
tous les autres sont à charge, on ne les envisage 
qu'avec dédain, on ue les supporte qu'à regret. 

L'oisiveté, que Thémistocle appelait « le tom- 
beau d'un homme vivant", engendre le vice; car 
en ne faisant rien , l'homme apprend à mal faire. 
Or le vice est uu hôte exclusif qui s'empare bientôt 
de l'àmc, en bannit tous les sentiments généreux, 
règne en maître, flétrit le cœur, émousse l'esprit, 
abat les forces physiques , et conduit au tombeau 
par la misère, b douleur et le désespoir. 

OLIGARCHIE, politique. Gouvernement où 
l'autorité souveraine réside entre les mains d'un 
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petit nombre de personnes privilégiées. Voyez 
GouvEAnr.MFirr. 

OLYMPIADE, chronologie. Révolution de 
quatre ans, qui servait aux Grecs à compter leurs 
années. Cette minière de supputer le temps tirait 
son origine des jeux olympiques, que les Grecs cé- 
lébraient tous les quatre ans, pendant cinq jours, 
vers le solstice d'été, auprès d'Olympie (Pise), 
ville d'Élide où était le fameux temple de Jupiter. 

La première olympiade commença , selon les as- 
tronomes, au mois de juillet de l'année 3y38 de 
la période Julienne, 7760ns avant la naissance de 
Jésus-Christ. Ainsi, pour savoir combien il s'est 
écoulé d'années depuis rétablissement des olym- 
piades jusqu'à une année quelconque après l'ère 
chrétienne, il ne s'agit que d'ajouter 776 à l'année 
proposée. Par exemple, eu ajoutant 776 à i83a, 
on verra que l'année i83a était la a6o8* année de 
l'ère des olympiades, laquelle a6o8* année ne com- 
mence qu'au mois de juillet. 

OMBRE, physique. Obscurité que cause un 
corps opaque en interceptant les rayons de la lu- 
mière. 

L'ombre est toujours projetée derrière le corps, 
du côté opposé à la lumière. Lorsque le corps opaque 
est plus petit que le corps lumineux, l'ombre dimi- 
nue d'autant plus qu'elle s'éloigne davantage dn 
corps opaque; si le corps opaque est plus grand 
que le corps lumineux, l'ombre devient de plus en 
plus large, à mesure qu'elle s'éloigne du corps 
opaque. Mais le corps opaque et le corps lumineux 
étant d'une même grandeur, l'ombre est partout 
d'une largeur égale. 

Si la sphère du corps lumineux est plus grande 
que celle du corps opaque, l'ombre est un cône, 
dont la base est appuyée sur le corps opaque, et 
la pointe ou le sommet est à l'extrémité de l'ombre; 
car alors les rayons qui termiuenl l'ombre du corps 
opaque sont convergeuts entre eux et tendent à 
se réunir en un point commun ; l'ombre de ce corps 
doit doue avoir une figure conique. Telle est l'ombre 
de la terre éclairée par le soleil. 

Quand la sphère du corps lumineux est plus 
petite que celle du corps opaque, l'ombre a la fi- 
gure d'un cône tronqué; car alors l'ombre est ter- 
minée par des rayons divergents eiilreeux, qui par 
conséquent vont toujours en s'écarta nt les uns des 
autres , ce qui donne à l'ombre la forme d'un cône 
tronqué. Telle est l'ombre de la terre éclairée par 
la lune. 

Si la sphère des corps lumineux et celle du corps 
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opaque sont de la même grandeur, l'ombre est cy- 
lindrique, et s'étend pour ainsi dire à l'infini; car 
le globe lumineux éclairant le globe opaque, l'ombre 
du globe opaque est alors terminée par des rayons 
parallèles, qui ne peuvent jamais ni se réunir en- 
semble, ni s'écarter les uns des autres. 

On distingue deux sortes d'ombres , l'ombre 
droite et l'ombre renversée. Par la première on en- 
tend celle que projette un corps sur un plan hori- 
zontal , auquel il est perpendiculaire. On appelle 
ombre renversée , celle que projette un corps sur 
un plan vertical. 

On désigne sous le nom de corps opaques ceux 
qui ne peuvent être traversés par la lumière ; sous 
celui de corps transparents ou diaphane* , ceux à 
travers lesquels la lumière peut facilement se pro- 
pager; et enfin sous le nom de corps translucides, 
ceux qui ne laissent passer que de la lumière dif- 
fuse. Voyet Opacité. 

OMBRE, beagx-xrts. Obscurité occasion ce par 
l'obstacle qu'un corps opaque met au passage de la 
lumière rayonnante. L'ombre n'est qu'un léger 
nuage qui couvre les corps et les prive seulement 
de la lumière la plus brillante, sans empêcher que, 
parle secours d'une autre lumière moins forte, on 
aperçoive les formes et les couleurs. Dans une 
composition, il doit y avoir des ombres principales 
et des ombres dégradées , relativement à leurs sites 
et aux objets qui les environnent. 

La qualité des ombres dépend de l'élévation plus 
on moins considérable d'où part la lumière qui les 
occasionne, et de la proximité du corps qui les 
produit; aussi sont-elles plus vives, plus obscures 
et plus prononcées dans un endroit renferme, où 
le jour vient d'en haut, tel qu'une église, qu'en 
pleine campagne, où elles sont adoucies par la ré- 
verbération des reflets. On doit distinguer les 
ombres qui se nichent dans des creux et sous des 
partie* fouillées, d'avec celles qui s'étendent et 
glissent sur les objets. Les premières peuvent être 
mattes et traitées fièrement; les autres doivent être 
moelleuses, légères, vives à l'endroit d'où elles 
partent , et fondues à mesure qu'elles s'éloignent 
du principe qui les produit. Mais dans quelque en- 
droit de la composition qu'on les place, de quelque 
nature qu'elles soient, les ombres portées seront 
toujours plus vigoureuses, plus expliquées, plus 
colorées que celles des corps qui les portent. Un 
peintre doit donc s'appliquer à avoir une intelli- 
gence générale des divers effets de toutes sortes 
d'ombres et de lumières, mais toujours avec le 
secours de la perspective. 

En peinture, il importe surtout de distinguer 
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tes ombres d'avec les ombrages. Les ombres sont 
les privations de lumière résultant, soit des degrés 
de l'obliquité des surfaces ou de leur opposition 
totale au luminaire , soit de l'obscurité du lieu où 
se trouveut situés ces surfaces ou objets. Les om- 
brages sou! les ombres que portent les objets qui 
s'interceptent entre le luminaire et la surface rece- 
vant cet ombrage. L'ombrage est donc l'effet de 
l'interposition d'un corps entre le luminaire et la 
surface ombragée. 

OSGLE3. physiologie. Sortes d'excroissances 
cornées qui se développent à l'extrémité des doigts, 
les recouvrent et les défendent du côté dorsal , ser- 
vant ainsi de point d'appui à la pulpe qu'Us sou- 
tiennent. On ne connaît pas bien la nature de leur 
connexion avec l 'épidémie, mais leur composition 
parait être la même. Ils sout élastiques, lamelleux, 
transparents, et principalement formés , suivant M. 
Yauquelin , de mucus desséché. 

OPACITÉ, physique. Propriété dont jouissent 
certains corps de ne point se laisser traversa- par 
les rayons lumineux. 

Les corps opaques sont ceux qui ne transmettent 
point la lumière. Cette propriété leur vient de ce 
qu'ils sont composés de parties qui sout entre elles 
d'uue différente densité, et de ce que ces parties 
laissent entre elles des vides ou interstices irréguliers 
ou tortueux, et remplis d'une matière moins dense 
que les particules qui constituent les corps. C'est 
pourquoi la lumière qui pénètre les corps de cette 
espèce y souffre des réflexions en toutes sortes 
de sens, se plie diversement dans les différents 
milieux qu'elle traverse, tantôt s'approche et tantôt 
s'éloigne de la perpendiculaire. Car, puisque ces 
corps sont composés de parties qui différent beau- 
coup en degrés de densité, la lumière qui les pé- 
nètre, en passant i chaque instant d'un milieu plus 
rare dans un plus dense, et d'un plus dense dans 
un plus rare, y éprouve de continuelle* réfractions. 
Ces réflexions et réfractions irréguliere* empêchent 
la lumière qui pénètre ces corps d'arriver en droite 
ligue jusqu'à notre œil ; c'est pourquoi nous ne 
voyons pas les corps qui sont placés au-delà; et nous 
disons alors que la masse qui nous les cache est opa- 
que. Voyez Ombre. 

OPÉRA, bill es- le ttr es . Espèce de poème dra- 
matique fait pour être mis en musique, et chanté 
sur le théâtre avec des accompagnements , des ma- 
chines et des danses. On appelle grand opéra , le 
drame lyrique chanté d'un bont à l'autre ; opéra 
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comique, le drame mixte où le v dialogue se mêle 

au chant. 

Les parties constitutives d'un opéra sont le poème, 
la musique et la décoration. Par la* poésie on parle 
à l'esprit; par la musique, à l'oreille; par la pein- 
ture, aux yeux: et le tout doit se réunir pour 
émouvoir le cœur , et y porter à la fois la même 
impression par divers orgaues. L'opéra est donc un 
spectacle dramatique et lyrique où l'on s'efforce à 
réunir tous les charmes des beaux-arts dans la re- 
présentation d'une action passionnée, pour exciter, 
à l'aide des sensations agréables, l'intérêt et l'illu- 
sion. 

Dans le grand opéra tout est mensonge, mais 
tout est d'accord, et cet accord en fait la vérité. 
La musique y fait le charme du merveilleux , le 
merveilleux y fait la vraisemblance de la musique : 
on est dans un monde nouveau; c'est la nature 
dans l'enchantement , et visiblement animée par 
une foule d'intelligences , dont les volontés sont les 
lois. 

En général, un opéra est un épisode de poëme hé- 
roïque, comique ou pastoral, dont la musc du 
théâtre s'empare, et qu'elle met en action avec le 
secours de la poésie, de la musique, de la choré- 
graphie et de la peinture. Il suit de là que celte 
œuvre dramatique, devant réunir le prestige de 
tous les arts , ne peut naître que du concours des 
talentsdivers qui participent à sacrcation,sioou dans 
une proportion égale , du moins dans un degré né- 
cessaire. Pour fixer en peu de mots la part que 
chacun doit prendre daus celte vaste composition, 
nous dirons que le poète est chargé d'en concevoir 
et d'en dessiner le plan général; que le compositeur 
doit en achever la musique commencée par le poète, 
en ajoutant à la mélodie du laugage , à la force des 
impressions et à l'énergie des sentiments ; que le 
chorégraphe doit distribuer, animer les groupes et 
enchanter les repos de la scène par tous les pres- 
tiges de son art, sans perdre de vue l'action prin- 
cipale; que le peintre décorateur, enfin, doit fixer 
eu quelque sorte la pensée par la représentation et 
la disposition des objets matériels qui réalisent aux 
yeux les rêves et les riants mensonges de l'imagi- 
nation. 

OPINIÂTRETÉ. philosophie, morale. Fer- 
meté déraisonnable, persévérance dans uue opinion 
fausse , ou injuste, ou ridicule. 

L'opiniâtreté est un entêtement aveugle pour un 
sujet injuste, ou de peu d'importance: elle part 
communément d'uu caractère rétif, d'un esprit sot 
ou méchant, ou méchant et sot tout ensemble, qui 
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croirait sa gloire ternie, s'il revenait sur' ses pas, 
lorsqu'on l'avertit qu'il s'égare. Ce défaut est l'ef- 
fet d'une fermeté mal entendue, qui conGrme un 
homme opiniâtre dans ses volontés, et qui, lut 
faisant trouver de la honte à avouer son tort, l'em- 
pêche de se rétracter. 

L'iguorance et l'opiniâtreté se tiennent par la 
main , et le sot croit toujours qu'il y va de son hon- 
neur à soutenir sa fausse opinion. Autaut la fermeté 
est louable, autant l'opiuiâtreté est ridicule, et 
quelquefois méprisable. 

OPINION. philosophie, moral*. Idée bonne 
ou mauvaise que nous avons des choses. On entend 
aussi par opinion le jugement qu'on porte avec 
quelque fondement; les préjugés et les pensées 
fausses qu'on adopte sans les avoir examinées. 

On entend par opinion publique ce que le pu- 
blic pense sur une chose. L'opinion publique est 
la plus puissante de toutes les causes qui déter- 
minent l'homme, et la source la plus féconde de 
ses erreurs et de ses illusions : quoique souvent in- 
juste ou ridicule , elle nous gouverne despotique- 
ment, et on ne connaît rien de pjus étendu que 
sou empire. 

L'opinion publique est la reine du monde. Elle 
règne eu effet en souveraine sur la terre; elle com- 
mande sous la hutte du sauvage et dans l'enceinte 
des villes réglées par la science de la civilisation 
moderne; elle enseigne aux tribus dispersées dans 
les savanes des deux Amériques, suivant quelles 
lois elles doivent faire des traités entre elles , re- 
pousser l'outrage, eu tirer vengeance, etc. 

C'est surtout dans les états représentatifs que se 
développe toute la puissance de l'opiuion publique. 
Parlant au nom de tous, quelle ne doit pas être sa 
force ? Il n'est pas jusqu'à son silence qui ne soit 
éloqueut : si elle fait vaciller le sceptre dans la main 
des rois, si elle exige qu'ils se donnent des ministres 
capables et bien intentionnés , elle n'est pas moins 
sévère à l'égard des défenseurs qu'elle s'est choisie; 
et s'il est vrai de dire qu'elle crée et qu'elle renverse 
promptement les réputations , on doit reconnaître 
aussi qu'elle se trompe rarement dans les ovations 
qu'elle décerne aux défenseurs des libertés pu- 
bliques. 

Dans quelque situation élevée que l'on soit placé, 
ou doit éviter de se mettre au-dessus de l'opinion 
publique. C'est un despote qu'il est ou ue peut plus 
dangereux d'attaquer en face; on peut éluder sa 
volonté, mais le braver impunément, jamais. 

OPPOSITION, belles-lettres. Figure de rhé- 
torique, par laquelle on joint deux choses, qui, en 
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apparence, sont incompatibles. Cette figure, qui 
semble nier ce qu'elle établit, et se contredire dans 
ses termes, est cependant très-élégante, elle réveille 
plus que toute autre I attention et l'admiration des 
lecteurs, et donne de la grâce au discours, quand 
elle n'est point recherchée , et qu'elle est placée à 
propos. 

OPPRESSION. riiif.osoPuiK, morale. Abus de 
pouvoir que l'injustice ou la dureté dirige. L'op- 
pression est une tyrannie que la haine ou l'intérêt 
nous porte à exercer sur autrui; il entre toujours 
de riujustice dans l'oppression, et c'est ce qui rend 
odieux le caractère de l'oppresseur. 

OPTIQUE, physique. Science de la vision en 
général. Dans ce sens l'optique comprend aussi la 
catoptrique, qui traite de la réflexion de la lumière ; 
la dioptrique, qui a pour objet la réfraction; et la 
perspective , qui explique les apparences du rayon 
direct. 

Dans un sens moins étendu , l'optique est la par- 
tie de la physique qui traite des propriétés de la 
lumière et des couleurs, sans aucun rapport avec la 
vision. 

Dans le sens le plus strict, l'optique est propre- 
ment la science qui a pour objet les effets de la lu- 
mière directe, et par conséquent la science de la 
vision directe, c'est-à-dire, de la vision des objets 
par des rayons qui viennent directement et immé- 
diatement de ces objets à nos yeux, sans être ni 
réQét bis, ni réfractés par quelque corps réfléchis- 
sant on réfringent 

Chaque point visible d'un objet pouvant être 
aperçu de tous côtés, on doit le concevoir comme 
le centre commun d'une infinité de rayons de lu- 
mière transmis ou réfléchis. Si notre œil se trouve 
placé devant ce point visible, il reçoit un certain 
nombre de ces rayons, qui , partant tous d'un point 
commun, forment une pyramide dout la base est 
appuyée sur l'œil, et la pointe ou le sommet esta 
l'objet visible; ces rayons arrivent donc à l'œil di- 
vergeuts; et cette divergence se mesure par l'angle 
qu'ib forment entre eux : cet angle est d'autant 
plus ouvert que l'objet est plus près de l'œil. Si l'ob- 
jet est d'une grandeur sensible, il se trouve plu- 
sieurs poiuts visibles tournés vers l'œil , lequel étant 
placé dans un endroit quelconque, reçoit de cha- 
cun de ces points une pyramide composée de rayons 
divergents , lesquelles pyramides convergent à l'œil; 
et leur degré de convergence , qui détermine la gran- 
deur apparente de l'objet , se mesure par l'angle 
qu'elles forment entre elles. Nous voyons doue cha- 
II. 
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que point de- l'objet par une pyramide de rayons 
divergents; et nous voyons l'objet entier par le con- 
cours à noire œil de toutes ces pyramides qui par- 
tent de chaque point. C'est par le moyen de ces pyra- 
mides que nous jugeons de la direction dans laquelle 
se trouve l'objet , ainsi que de sa distance. La di- 
rection est toujours dans la longueur de l'axe de 
la pyramide; et nous rapportons la distance à l'en- 
droit de l'axe où les rayons se croisent. 

Malgré la certitude de ces règles, nous avons 
une iufmité d'illusions d'oplique, d'erreursde la vue, 
dont nous ne pouvons nous défendre. Il est rare 
que nous apercevions sous sa vraie figure, un ob- 
jet que nous voyons d'un peu loin. Supposons une 
rangée d'arbres plantés dans la circonférence d'une 
portion de cercle, dont la convexité est tournée 
vers l'œil : comme tous ces arbres uous paraissent 
égilement éclairés , nous les jugeons tous à égale 
distance de notre œil; nous devous donc les juger 
dans la circonférence d'un cercle dont notre œil oc- 
cupe le centre : et , si nous en sommes un peu 
éloignés, cela forme une si petite portion d'un si 
grand cercle , que cela uous parait être une ligne 
sensiblement droite. C'est pour cette raison que le 
soleil et la lune nous paraissent des plans circulai- 
res, quoique ce soient des globes; car leurs centres 
ne nous paraissent pas plus lumineux que leurs 
bords : uous les jugeons doue aussi éloignés de nos 
yeux. 

L'optique est unebranchc considérable de la phy- 
sique et de l'astronomie, tant parce qu'elle explique 
les lois de la vision , que parce qu'elle rend raison 
d'une infinité de phénomènes phy siques, qui seraient 
inexplicables sausson secours. Eu effet, n'est-ce pas 
par les principes de l'optique qu'où explique une 
induite d'illusions et d'erreursde la vue, une grande 
quanlilé de phénomènes curieux, comme l'arc-en- 
ciel, les part lies, l'augmentation des objets par le 
microscope et les lunettes ? Sans cette science, que 
pourrait-on dire de satisfaisant sur les mouve- 
ments apparents des planètes, et en particulier sur 
leurs stations et rétrogradât ions, sur leurs éclip- 
ses, etc ? 

INSTRUMENTS D'OPTIQUE. 

Miroirs plans. Un des instruments les plus sim- 
ples d'optique, c'est le miroir à un seul plau qui se 
compose d'une plaque de verre ou de cristal, à sur- 
faces parallèles, dont l'une est recouverte d'un amal- 
game d'étain et de mercure. Le verre, dans celte es- 
pèce de miroir plau, ue sert qu'à maintenir polie et 
brillante la couche mince de métal qui lui est appli- 
quée. Si les surfaces de la plaque de verre ne sout 

IX 
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pas parallèles, elle réfléchira obliquement deux, 
trois ou quatre images d'un objet lumiueux; lors 
même que les surfaces sont parallèles, il y a tou- 
jours deux images réflécbies, l'une par la surface 
plane extérieure du miroir , l'autre par la surface 
plane métallique intérieure, el la distance entre ces 
images s'accroît à mesure que l'épaisseur de |a 
glace augmente. L'image réfléchie par la glace est 
d'ailleurs très-faible comparativement à l'autre , en 
sorte que, pour l'usage ordiuaire, le miroir plan 
étamé est très-suflisant ; mais lorsque le miroir plan 
fait partie d'un instrument d'optique destiné à ma- 
nifester les phéuomènes de la vision, ce miroir alors 
doit être d'acier, d'argent, ou d'uu alliage de cuivre 
et d'étain, et il prend le nom de spéculum. 

Kaléidoscope. En combiuaul d'une certaine 
manière deux miroirs plans, et les plaçant dans 
uue position particulière* par rapport à l'œil , el à 
l'objet ou à la scène des objets que les miroirs doi- 
vent réfléchir, on forme le kaléidoscope, instrument 
qui crée et reproduit uue grande variété de belles 
images, au moyen de divers objets trauspareut* di- 
versement colorés, que l'ou place daus un compar- 
timent étroit, ménagé entre deux morceaux de verre 
circulaires, dont celui qui forme l'objectif est dépoli. 
Eu imprimant un mouvement circulaire à ce com- 
partiment, qui s'ajuste « outre le plan où se termiuent 
les réflecteurs , les images qui se présentent à l'œil 
sont d'une beauté et d'un brillant au-dessus de 
toute description , et forment un spectacle qui va- 
rie à l'inGui sans reproduire les mêmes tableaux. 

Miroirs plahs comburants. Ou peut, a l'aide de 
miroirs plans comburant* disposés convenablement, 
former une machine comburante très-puissante , et 
ilest probable que c'est parce moyeu qu'Arcbimède 
parviul à embraser les vaisseaux de MarceHus. Buf- 
fop a construit un appareil comburant sur un prin- 
cipe qu'il est facile d'expliquer: si Ton réfléchit 
sur la joue la lumière du soleil par un petit miroir,, 
on éprouvera moius de chaleur que si la joue rece- 
vait l'impression directe de la chaleur du soleil; mais 
si, d'un autre côté, l'on réfléchit avec un second mi- 
roir la lumière du soleil sur la même joue, la cha- 
leur augmentera, et ainsi de suite jusqu'à ce qu'elle 
devienne insupportable par le concours de cinq 
ou six morceaux de miroirs. Buflbu combina cent 
soixante-huit morceaux de miroirs de six pouces sur 
huit, dételle sorte, qu'au moyeu d'uu mécanisme 
simple , il put diriger sur un même point la lumière 
du soleil. Ces morceaux de miroirs furent choisis de 
manière à donner l'image la plus faible du soleil, 
à deux cent cinquante pieds environ. Voici les effets 
produits par divers nombres de miroirs. 
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Nombre Diiianctt Effet produit, 

de mîr. de l'objet. 

xa — ao pieds. Inflamm. de légers combustib. 

ai — ao Id. de planches de hêtre. 

4o— 66 Id. de pl. de hêtre goudronn. 

45 — ao Fus. d'un more, d'étaiu de 3 kîL 

98 — ia6 Inflamm.de pl. gond, et suif. 

na — i38 Id. d'une pl. couverte de laine. 

117 — ao Fusion de piècesmincesd'argent. 

128 — i5o Inflamm. d'une pl. desap.goud. 

148 — i5o IuQaram. violente d'une pl. de 

hêlre soufrée. 

i54 — i5o Id. id. d'une pl. goudron. 

i54 — a5o Id de more, de sapin soufrés et 

mêlés de charbon. 
aa4 — 40 Plaques d'argent en fusion. 



Comme il est difficile d'ajuster les miroirs quand 
le soleil change de place, M. Peyrard propose de 
produire les effets les plus puissants, en moulant 
chaque miroir dans un cadre séparé, portant un 
instrument au moyen duquel une personne peut 
diriger les rayons réfléchis vers l'objet à brûler. Il 
assure qu'avec 5oo verres d'environ ao pouces de 
diamètre, il pourrait réduire une flotte eu cendre 
à la distance d'un quart de lieue, el à uue demi-lieue 
avec des verres d'un diamètre double. 

Miroirs cojicaves »t convexes. Les miroirs 
concaves out la propriété de former devant eux et 
daus l'air des images renversées et plus grandes 
des objets droits placés à quelque distauce en avant 
de leur foyer principal. Les miroirs convexes ont 
la propriété de former des images droites et en 
petit de tous les objets qtie l'on place devant eux, 
et ces images paraissent être placées derrière le 
miroir. Les miroirs concaves sont quelquefois em- 
ployés pour produire de vives conibusliops, parce 
que la chaleur qui accompagne les rayons solaires 
est concentrée avec eux au même foyer; mais comme 
le foyer des miroirs sphériqnes ne réunit que les 
rayons les plus voisins de l'axe optique, l'étendue 
du miroir augmente peu la température du foyer. 
En substituant aox miroirs spbériques des miroirs 
paraboliques, et en y plaçant l'axe de figure pa- 
rallèlement aux rayons solaires, tous les rayons 
reçus par le miroir se réunissent au foyer, et on 
obtient une température beaucoup plus élevée. 
Voyez Miroirs. 

Lf.stilles. Les lentilles sont des microscopes 
simples, qui servent à examiner les objets de très- 
petite dimension. Les besicles et les lunettes sont 
les plus simples de tous les instruments d'optique , 
et ceux dont l'usage esl le plus général. Pour rendre 
distincts à une petite dislance les objets d'une 
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grande ténuité, des caractères très-fins , une len- 
tille convexe à foyer très-court peut servir égale- 
ment à tous ceux qui ont les yeux mauvais, soit 
qu'ils aient la vue courte ou longue. Le docteur 
Wollaston a inventé un nouveau genre de besicles, 
appelées périscopiques, dont les verres ont une 
courbure à peu près pareille à relie de l'œil , et, de 
quelque côté que se porte cet organe , il y voit dis- 
tinctement, parce que les verres présentent partout 
à peu près la même courbure aux rayons lumineux 
Tenant de tous côtés de l'espace. M. Cauchois, 
opticien à Paris , a apporté un perfectionnement à 
ces verres, en aplatissant assez la première surlace 
pour que son foyer s'opère bien au-delà de la ré- 
tine, de manière à ne plus y former d'images dis- 
tinctes. Aiosi , avec ces besicles , on peut considérer 
un corps lumiucux , et l'on obtient une image nette. 
De nombreux essais sur différentes vues ont eu 
constamment le succès le plus complet. 

Les lentilles convexes possèdent des avantages 
particuliers pour concentrer les rayons solaires et 
pour concentrer à de grandes distances un faisceau 
combiué et parallèle de rayons lumîueux. Si les 
deux convexités d'une lentille sont égales de part 
et d'autre* le foyer est distant du centre du verre 
d'une quantité égale au rayon de la convexité; mais 
si les convexités sout inégales, la distance du foyer 
au centre du verre est exprimée par la moitié de 
la somme .des rayons des deux convexités: de sorte 
qu'eu général le foyer d'une leutille comburante est 
à une distance de son centre qui égale la moitié de 
la somme de* rayons des deux convexités. Si l'on 
expose au foyer d'une telle lentille différents corps, 
et que cette lentille ait une certaine grandeur, les 
corps inflammables s'y embrasent; les autres y fon- 
dent , s'y calcinent ou s'y vitrifient ; et ces effets 
sont d'autant plus complets, que la longueur fo- 
cale de la lentille est plus grande. Buffon a prouvé 
qu'une lentille de trente-deux pouces de diamètre 
et six pouces de longueur focale, avec un foyer de 
huit lignes de diamètre , Coudait le cuivre en moins 
d'une minute, tandis qu'une petite lentille de 
trente-deux lignes de diamètre et un foyer de */3 
de ligne, était à peine capable de chauffer le cuivre. 
.La leutille comburante la plus parfaite qui ait ja» 
mais été construite, est celle exécutée par M. Par- 
ker, et qui a coûté 16,800 fr. Elle était de flint- 
glass , de trois pieds de diamètre , et pesait 96 kil. 
Elle avait à sou centre trois pouces un quart d'é- 
paisseur; la dislance focale était de six pieds huit 
pouces , èt le diamètre de l'image du soleil à son 
foyer était d'un pouce. Les rayons réfractés par 
cette lentille, étaient reçus par une seconde lentille 
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au foyer de laquelle on plaçait les objets à mettre 
en fusion. Cet le seconde lentille avait treize pouces 
de diamètre; son épaisseur au centre était de 1 
pouce 5/8 , et sa longueur focale de 29 pouces; le 
diamètre de l'image focale était de 3/8 de pouce, 
La longueur focale combinée des deux foyers était 
de 5 pieds 3 pouces, et le diamètre de l'image focale 
d'un demi-pouce. Au moyen de cette puissante 
lentille comburante, le platine, l'or; l'argent, le 
cuivre , l'étain , le quartz , l'agate , le jaspe , le silex, 
la topaze, le grenat, 1 asbeste , etc., étaient mis en 
fusiou en peu de secondes. 

Prismes. On désigne parce nom une masse de 
verre ou de toute antre substance diaphane, servant 
à décomposer la lumière ; sa forme est le plus or- 
dinairement triangulaire, parce que l'angle compris 
entre les denx faces qui livrent passage aux rayons 
lumineux ne peut aller au-delà d'uue certaine li- 
mite facile à déterminer lorsque l'on connaît la fa- 
culté réfringente de la matière. Dans un prisme 
de verre, qui de tous les corps solides est celui 
qui réfracte le moins puissamment , l'angle réfrin- 
gent ne saurait avoir plus de 8i° : dès lors, si un 
tel prisme était quadraqgulaire, il y aurait au moins 
deux des angles qui ne pourraient être d'aucun 
usage , et ce nombre augmenterait à mesure que 
les faces seraient plus multipliées. 

Indépendamment des prismes dioptriques qui 
servent à disperser la lumière, il en est d'autres 
que l'on nomme achromatiques, et qui, formés 
de substances dont la faculté dispersive est variable, 
réfractent lu lumière sans la décomposer, ou plutôt 
la recomposent en lui faisant éprouver des dévia- 
tions eu sens contraire. Voyez Prisme. 

Chambre obscure. La chambre obscure ou cham- 
bre noire est un instrument d'optique en forme de 
boite pyramidale , dont l'extrémité supérieure porte 
un grand objectif surmonté d'uu miroir, ou un 
prisme qu'où iuclîne à voloulé, et par le moyen 
duquel tous les objets extérieurs viennent se peindre 
distinctement, et avec leurs couleurs naturelles , sur 
un fond blanc placé au-dedaus de la chambre et 
au foyer du verre : les arbres et les nuages s'y mon- 
trant agités du même mouvement que dans l'air, et 
tous les objets y déployant les mêmes poses et les 
mêmes gestes que dans la nature, la ressemblance 
parfaite entre cette image et la nature procure 
chaque fois un nouveau plaisir et de l'étonnement , 
même à ceux qui ne la voient pas pour la première 
fois. L'image cependant est renversée ; le foud sur 
lequel on la reçoit doit être concave et former une 
portion de sphère dont le rayon est la dislance fo~ 
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cale de la lentille convexe. Voyez Chambre ob- 
scure. 

Le caméra i.ucida ou chambre claire, est un 
instrument inventé par M. Wollaston, au moyen 
duquel on peut dessiner tous les objets avec la plus 
grande fidélité. Voyez Chambre claire. 

La lanterne magique est un instrument inventé 
par Kircher, qui a la propriété de faire paraître eu 
grand , sur uu foud blanc placé dans uu lieu ob- 
scur, des flgurcs peintes eu petit sur des morceaux 
de verre mince, et avec des couleurs bien transpa- 
rentes. Voyez Microscope. 

Microscope. Le microscope est un instrument 
d'optique destiné à amplifier et à permettre l'exa- 
men des plus petits objets. Il y en a de deux sortes: 
le microscope simple, et le microscope composé. 

Le microscope simple n'est autre ebose qu'une 
lentille ou sphère de substance transparente, au 
foyer de laquelle on place les petits objets que l'on 
veut examiner. Les rayons qui parlent de chaque 
point de l'objet sont réfractés par la lentille suivant 
des rayons parallèles qui, pénétrant l'œil placé im- 
médiatement derrière la lentille, apportent une 
vision distincte de l'objet : le pouvoir grossissant 
d'un microscope de ce genre est égal à la distance 
à laquelle on peut examiner l'objet le plus distinc- 
tement possible, divisée par la longueur focale de 
la lentille ou sphéroïde. Si cette distauce est de 
cinq pouces, distauce convenable aux yeux bons 
pour l'examen des petits objets, le pouvoir grossis- 
sant de chaque lentille sera dans l'ordre suivant : 

Longueur Pouvoir -rn»si»». Pooroir KrowÏM. 



focale. lioroirc. superficiel. 

5 pouces I I 

x 5 a5 

i/io 5o a,5oo 

i/ioo 5oo 250,000 



Le pouvoir grossissant linéaire est le nombre de 
fois qu'un objet s'augmente en longueur, et le pou- 
voir grossissant superficiel est le nombre de fois 
qu'un objet s'augmente en superficie. Ainsi , lors- 
que l'objet est un petit carré, une lentille d'un 
pouce de foyer augmentera cinq fois le côté du 
carré, et vingt-cinq fois son aire ou sa superficie. 

Le microscope composé est formé de deux ou 
plusieurs lentilles, dont l'une forme une image 
étendue des objets, tandis que l'autre grossit cette 
image. Voyez Microscope. 

Lunettes , télescopes. Ce* instruments sont 
de plusieurs sortes: ceux qu'on appelle dioptriques, 
sont fondés, comme les microscopes, sur la conver- 
gence des rayons dans les lentilles ; c'est le même ap- 
pareil, avec un objectif phis grand et des rayons 
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qui viennent d'un objet plus éloigné; du reste on y 
multiplie égalemeut les verres , tant pour en aug- 
menter le pouvoir, que pour détruire les aberra- 
tions de réfiangibilitéel de sphéricité ; mais on doit 
eu outre y placer un objectif achromatique, c'est- 
à-dire, composé de deux verres doués d'uu pouvoir 
de dispersion différent, pour rassembler au même 
point les rayons de diverses couleurs. 

Les instruments qui n'ont point de miroirs por- 
tent plus spécialement le nom de lunettes. On en 
connaît qui ont jusqu'à 3? pieds , et, par la combi- 
naison parfaite des verres , uu est parvenu à leur 
faire produire des effets aussi extraordinaires qu'aux 
grands télescopes, et avec beaucoup plus de préci- 
sion et de netteté. 

Après ces instruments si puissants, la petite lu- 
nette de spectacle, qu'où appelle aussi lorguelte ou 
lunette de Galilée, mérite une mention particulière 
pour les nombreux services qu elle nous rend dans 
des espaces plus limités; c'ot d'ailleurs avec cet 
appareil construit sur des proportions très-grandes, 
que Galilée a fait ses plus belles découvertes. Cette 
lunette est composée d'un objectif convexe et d'un 
oculaire concave ; celui ci, placé entre l'objectif et 
sou foyer, a l'avantage de raccourcir l'instrument 
et de présenter les ol >jels dans leur situation directe, 
tandis que, dans les luuettes astronomiques, ils sout 
toujours renversés. 

Les télescopes proprement dits sont des instru- 
ments entoptriques, ou plutôt catadioptriques, c'est- 
à-dire, qui sont construits d'après les propriétés 
de la réflexion et delà réfraction de la lumière, et 
renferment des miroirs et des lentilles. Les physi- 
ciens et les astronomes en ont établi de tous gen- 
res et les ont successivement beaucoup perfection- 
nés; mais les principaux sont les suivants: celui de 
Grégory, dans lequel les rayons concentrés au foyer 
d'uu miroir métallique concave sont renvoyés par 
un petit miroir de même forme, placé uu peu au- 
delà de ce foyer, vers l'œil armé d'une lentille con- 
vergente et située derrière le grand miroir, qui a 
son centre percé d'un trou. Ou voit que dans cet 
instrument une partie des rayons arrivants est in- 
terceptée par le petit miroir. Il en est de même 
dans le télescope de Cassegrain, qui ne diffère du 
précédent qu'eu ce que le petit miroir, au lieu d'ê- 
tre concave, est convexe, et placé un peu eu avant 
du foyer du grand miroir ; mais ce télescope a l'in- 
couvénieut de montrer les objets renversés. Celui 
qui porte le nom de Newton, emploie un petit 
miroir plan et incliné à l'axe pour rejeter les rayons 
de côté hors du tuyau : on observe alors l'image, 
toujours avec une loupe, mais par uu trou percé à 
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une des parois latérales du tube. Tons ces instru- 
ments ont l'inconvénient de faire subir aux rayons 
deux réflexions. Herschell, d'après l'idée de Le- 
maire , a évité en partie ces inconvénients en in- 
clinant le miroir réflecteur; il en résulte que les 
rayons sont concentrés hors de l'axe de l'instru- 
ment sur le côté, où ou les observe avec une len- 
tille. Voyez Télescopes. 

ORAGE. Violente agitation de l'air, accom- 
pagnée de pluie, d'éclairs, de tonnerre , quel- 
quefois de grêle, et presque toujours occasionée 
par l 'électricité ; changements qui , se manifestant 
brusquement dans l'atmosphère, offrent une com- 
plication de phénomènes qui passent avec rapidité, 
mais dont l'énergie destructive semble menacer la 
nature d'un bouleversement général. 

Eu France, les mois de mai et de juin sont les 
époques de l'année où les orages sont le plus com- 
muns dans les dé|>artemeuts limitrophes de la Mé- 
diterranée; ceux de juin et de juillet, dans les 
départements du centre du royaume; ceux de juil- 
let et d'août , dans les départements du nord. 

Les orages qui ont lieu au printemps réveillent 
la nature de sa léthargie, et sont singulièrement 
favorables à la végétation. Dans l'été, ils sont sou- 
vent accompagnés de phénomènes redoutables. 

Eu général les nuages se dirigent vers les monta- 
gnes, dont ils suivent les vallées, et vers les gran- 
des forêts; ils se déchargent sur les arbres et sur 
les édifices élevés, sur les corps métalliques et 
bruyants, sur les corps agités et plutôt sur les arbres 
isolés que sur les arbres réunis en niasse. Presque 
toujours ils viennent du coté de l'horizon où se 
trouve le soleil; ils sont plus fréquents le jour que 
la nuit, le soir que le matin. 

Les orages causent de l'agitation à tons les êtres 
animés; ils augmentent sensiblement dans l'homme 
le mouvement du pouls, et agitent surtout les per- 
sonnes nerveuses ou affaiblies, dont ils troublent 
le sommeil. 

Les orages rafraîchissent l'atmosphère et l'assai- 
nissent; saus eux les pays situés entre les tropiques 
seraieut presque inhabitables, et les maladies y de- 
viendraient fréquentes. Dans ces contrées les ora- 
ges sont journaliers lors de la saison des pluies, et 
éclatent ordiuairement aux heures les plus ardentes 
du jour. 

ORBITE, astronomie. Ligne courbe, suivant 
laquelle chaque planète fait son mouvement autour 
du soleil. Jusqu'à Kepler on avait cru que les or- 
bites des planètes étaieut des cercles ; mais ce grand 
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astronome a découvert que ce sont des ellipses 
dont le soleil occupe l'un des foyers. 

Les différentes orbites ne sont pas toutes dans le 
même plan, elles sont inclinées plus ou moins, de 
manière à faire des augles plus ou moins grands 
daus leurs intersections. Comme un a l'habitude de 
tout rapporter à la terre, ou mesure l'inclinaison 
des orbites des différentes planètes de notre système 
sur celle de la terre, qu'on nomme écliptiqtie; c'est 
cette mesure qui est exprimée dans tous nos livres 
d'astronomie. Ces augles d'obliquité réciproque des 
orbites ne sont pas constamment les mêmes; ils 
varient de quelques fractions de seconde par siècle. 
Voyez Obliquité de l'écliptique. 

ORDRE PUBLIC. L'ordre public résulte de 
l'observation exacte des lois politiques qui régissent 
Un état; nous disons politiques , parce que les lois 
puremcul civiles , qui ont pour but exclusif le rè- 
glement des intérêts particuliers entre eux , peu- 
vent être violées saus que l'ordre public en soit 
troublé. Cette distinction sera facilement saisie 
quand le sens de ces roots lois civiles, lois politiques, 
sera bieu lixé. 

La loi politique n'est pas seulement celle qui a 
trait au gouvernement d'un étal , comme la charte, 
la loi sur les élections, la garde nationale , etc.; la 
loi politique est encore celle qui tient à la consti- 
tution de la société tout entière, dont un étal n'est 
qu'un membre. 

La loi civile, laissant de côté le citoyen dans ses 
rapports avec l'état et l'homme dans ses rapports 
avec la société, s'occupe de l'individu dans ses rap- 
ports avec ses semblables. 

Le droit de propriété eu lui-même , intéressant 
la société, repose sur la loi politique; les règles de 
transmission de ce droit , n'intéressant que les par- 
ticuliers, constituent une loi civile. On conçoit en 
effet deux étals : l'un où l'hérédité des biens aura 
lieu eu ligne directe et en ligue collatérale à tous 
les degrés ; l'autre où l'hérédité ue profitera qu'aux 
descendants ; mais Ton ue peut concevoir un état 
dans lequel il n'existerait aucun droit de pro- 
priété. 

Si donc l'ordre public ne consiste pas seulement 
dans celte circonstance que personne n'aura poussé 
dans les rues des cris hostiles au roi ou à la ligne , 
suivant les temps; si la bonne et parfaite harmonie 
entre les gouvernants et les gouvernés est surtout 
ce qui le constitue; s'il est enfin le résultat de l'ob- 
servation géuéralc des lois , la conclusion est sim- 
ple : c'est que quiconque rompt l'harmonie cl viole 
la loi commet un désordre public. Nous ne crai- 
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gnons pas de le dire, la mise de Paris en état de 
«iége a été une atteinte aussi grave portée a I l'ordre 
public que l'émeute de juin i83a, et le gouver- 
nement n'a pas été moins coupable que les ré- 
voltés. 

L'esprit d'ordre public existe chez tous les peu- 
ples civilisés, en proportion de leur' civilisation 
même : aussi a-t-il toujours été puissant en France, 
et la garde nationale a-t-elle pris ce mot pour de- 
vise dès le premier jour de son établissement. Mais 
comme les hommes, et surtout les gouvernements, 
sont toujours habiles à faire un mauvais usage des 
meilleures choses, il en est peu dont on aitautaut 
abusé que du prétexte d'ordre public. Cest en son 
nom que les conséquences les plus naturelles de la 
révolution de juillet ont été refusées au pays ; c'est 
en son nom que quarante députés , sans mandat , 
nous ont donné un roi de leur autorité privée; 
c'est en son nom que le cens électoral a été main- 
tenu à aoo fr.; c'est en son nom que le peuple a 
été privé du droit d'élire ses magistrats munici- 
paux ; c'est au nom de l'ordre public que le pouvoir 
accable la presse de procès, et demande au jury 
des condamnations; c'est au nom de l'ordre public 
enfin qu'on dénie aux citoyens le droit de s'assem- 
bler au-delà de vingt , pour discuter leurs intérêts 
et Gxer les limites de leurs droits ou de leurs de- 
voirs. 

Ce serait peut-être iri le cas de traiter cette ques- 
tion du mérite de l'art, agt du Code pénal, si elle 
n'avait déjà été développée au mot Assemblée; elle 
a d'ailleurs perdu , dans ces derniers temps , beau- 
coup de son importance : car si l'empêchement est 
encore de fait écrit dans la loi, la justice du pays, 
le jury, l'en a rayé de droit. 

Nous allons nous borner maintenant à rapporter 
les principaux cas de troubles à l'ordre public, 
prévus et punis par nos codes. 

Toute contravention aux lois qui ont pour objet 
le maintien de l'ordre et de la tranquillité publi- 
que , est un délit. 

Les maires, leurs adjoints, et les commissaires 
de police sont spécialement chargés de maintenir 
le bon ordre et la tranquillité dans les lieux pu- 
blics , et dans toutes les maisons où il se fait des 
rassemblements, tels que cafés, cabarets, etc., et 
ils ont en tout temps la faculté d'y faire des visites. 
(Loi du a4 août 1790, tit. a, art. 3, et du aa juil- 
let 1791 , tit. 1, art. 8, 9 et 10. ) 

L'assistance prêtée pour l'exécution d'ordres lé- 
gaux émanés des autorités constituées se désigne 
sous le nom de main-furie. Lés maires ont le droit 
de requérir main-forte pour l'exercice de leurs fonc- 
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lions : c'est ordinairement la force armée qui donne 
cette assistance. 

L'art. a3o de la loi du a8 germinal an VI per- 
met aux membres de la gendarmerie de prononcer 
à haute voix force à fa foi, lorsqu'ils sont menscés 
ou attaqués ; et , à l'instant où ce cri se fait enten- 
dre , tous les citoyens sont tenus de prêter main 
forte , tant pour repousser les attaques que pour 
assurer l'exécution des ordres légaux dont la gen- 
darmerie est chargée. 

Ceux qui , le pouvant, négligeraient ou refuse- 
raient de faire les travaux , le service , ou de prêter 
les secours dont ils auraient été requis dans les 
circonstances d'accidents, tumultes, naufrage, inon- 
dation, incendie ou autres calamités , ainsi que dans 
les cas de brigandages, pillages, flagrants délits, 
clameur publique, ou d'exécution judiciaire, sont 
passibles d'une amende depuis six francs jusqu'à 
dix francs inclusivement. (Code pénal, arl. <55.) 

Les principales causes susceptibles de trooWer 
l'ordre public sont les attroupements ou rassem- 
blements, la rébellion, la révolte, les bruits et 
tapages nocturnes. Toutes ces infractions aux lois 
constituent, suivant les cas, des crimes ou délits 
punissables de pciues plus ou moins graves, qui 
peuvent en oulre être augmentées lorsque ces cri- 
mes ou délits sont accompagoés d'outrages, d'inju- 
res , de menaces ou de voies de fait. 

Attroofbmeht. On désigne sous le nom d'it- 
Iroupement , une assemblée de gens sans autorité, 
qui n'ont reçu de mission de personne. 

Toute assemblée qui n'a pas pour objet de trou- 
bler l'ordre public ne peut être défendue. Chacun 
a le droit de réunir chez soi autant de personnes 
qu'il lui plait.pour s'entretenir des affaires publi- 
ques ou de toute autre chose, pourvu qu'il ne se passe 
rien dans ces assemblées de contraire au bon ordre. 
Les magistrats n'ont pas plus le droit d'empêcher 
les citoyens de s'arrêter dans une place ou dans un 
jardin public pour s'etilrelenir des affaires de l'état, 
que de s'assembler chez eux. Ces rassemblements, 
au contraire, doivent être autorisés dans uu pays 
qui veut conserver sa liberté. Cest un moyen que 
les citoyens emploient pour s'avertir mutuellement 
des dangers qui les menacent; ils soul des agents 
du gouvernement les plus circonspects; ils entre- 
tiennent le patriotisme dans des cœurs qui ne l'a- 
vaient jamais senti. 

Il n'y a que des despotes ombrageux qui puissent 
regarder comme séditieux des rassemblements qui 
n'ont pour objet que de s'entendre pour résister à 
l'oppression. L'insurrection et la sédiliou sont deu« 
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choses bien différentes : la seconde est toujours un 
crime; la première est un devoir pour le peuple op- 
primé. (Test du sein des rassemblements du Palais- 
Royal el d'autres lieux qu'en (789 et en i83o, la 
liberté est sortie pour étendre son empire sor toute 
la France. 

L'article 7 de la loi du a£ août 1790 a chargé 
les officiers municipaux de dissiper les attroupe- 
ments et les émeutes populaires, et les a rendus 
responsables de leur négligence dans cette partie 
de leur service. Elle les autorise à requérir, au be- 
soin , la force armée pour maintenir ou rétablir la 
tranquillité publique. 

La loi du 3 août 179» renferme des instructions 
essentielles sur les attroupements qui out un carac- 
tère séditieux. L'article 9 de cette loi répute tel 
tout rassemblement de plus de quinze personnes 
•'opposant & l'exécution d'une loi, d'une contrainte 
ou d'un jugement. Aux termes de l'art. 1", toutes 
personnes poursuivies par la clameur publique doi- 
vent être saisies et conduites devant l'officier de 
police. 

Quand des brigands ou des voleurs se portent en 
troupe sur un territoire quelconque , les citoyens 
qui se trouvent en activité de service de garde na- 
tionale, ainsi que tous les citoyens tWrits, sont 
tenus d'agir sur la réquisition de la municipalité. 
(Ibid. , art. 3. ) 

Eu cas de résistance, tous les citoyens sont te- 
nus , au cri de force à la toi , de prêter secours de 
mauière que force demeure à justice, et les rebelles 
saisis doivent être livrés à la police , jugés et punis 
selon la loi. ( Ibid., art. 8. ) 

Les attroupements séditieux contre la percep- 
tion des contributions, contre la liberté de la cir- 
culation des subsistances, contre celle du travail et 
de l'industrie, ou pour appuyer des conventions 
relatives au prix des salaires, doivent également 
être dissipés à la diligence des municipalités, qui 
requièrent, par écrit, les troupes de ligne, et sub- 
sidiairement les citoyens inscrits sur les registres 
de la gaide nationale, et avertissent les juges de 
paix du canton et les autorités administratives su- 

■ L _l.-î lir jn] 

perteures. 

La même forme de réquisition et d'action a lieu 
dans le cas d'attroupement séditieux contre la sûreté 
des personnes, des propriétés, des autorités, contre 
l'exécution des jugements ou pour la délivrance des 
prisonniers. ( Ibid., art. i3. ) 

En cas deuégligeoce très-grave ou d'abus de pou- 
voir louchant la réquisition et l'action de la force 
puMique, les membres des autorités constituées 
sont destitues de leurs emplois, et privés, pendant 
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deux ans, de l'exercice des droits de citoyen , sans 
préjudice des peines plus fortes portées par le Code 
pénal contre les crimes attentatoires à la tranquillité 
publique. ( tbid. , art. 37. ) 

La loi du îuavril i83i a ordonné que ceux qui 
se trouveraient dans des attroupements séditieux, 
seraient tenus de se retirer aussitôt après eu avoir 
été sommés par le magistrat civil autre que le garde 
forestier; et qu'en cas de résistance à la garde 
après trois sommations , cette résistance serait 
vaincue. 

Rébellion, soulèvement, résistance ouverte aux 
ordres de l'autorité légitime. On n'est point rebelle 
en refusant son ministère à l'exécution d'un acte 
notoirement contraire à la justice ou à l'honneur; 
mats si l'on se refuse à un devoir, ou si l'on oppose 
le concours de la force qu'oa est en état d'employer 
à l'exécution des lois, on se rend coupable de ré- 
bellion. 

Révolte. Lorsque la rébellion est ouverte et 
soutenue par des actes éclatants et multipliés, elle 
devient révolte. La rébellion est la levée de bou- 
cliers; la révolte est la guerre déclarée. La révolte 
constitue un état de guerre ; elle a toujours quel- 
que chose de grand , de terrible, de funeste, pro- 
pre à alarmer tous les citoyens. On peut lui assigner 
trois causes principales, savoir: la disette, l'op- 
pression , la faiblesse qui a laissé établir l'anarchie. 
Dans une disette extrême, il n'est point de lois ni 
de principes pour le peuple; le désespoir est son 
guide, et, à proportion qu'il agit , il détermine les 
actes qui s'ensuivent. Sous le poids de l'oppression , 
les citoyens commencent par murmurer, du mur- 
mure ils passent à la désobéissance; la désobéis- 
sance les expose à de nouvelles petites; la rigueur 
de ces peines intéresse eu faveur de ceux qui les 
endurent; chacun se croit menacé de pareilles in- 
fortunes; un instant de fermentation arrive où l'on 
ne connaît plus ni lob, ni menaces, ni danger, et 
où la fureur de la vengeance porte aux derniers ex- 
cès. Des maux semblables résultent ou d'un gou- 
vernement oppresseur qui se refuse à (aire de justes 
concessions réclamées par la raison , ou d'un gou- 
vernement faible qui n'a pas su, dans l'origine, 
réprimer les premiers désordres. 

Le Code péual punit de peines très-sévères les 
auteurs et fauteurs des crimes et délits de révolte 
et de rébellion. 

Toute attaque, toute résistance avec violence et 
voies de fait envers les officiers ministériels, les 
gardes champêtres ou forestiers, la force publique K 
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les préposé» à la perception des taxes et des con- 
tributions les porteurs de contraintes, les préposés 
îles douanes, les séquestres, les administrateurs 
ou les agents de la police administrative ou judi- 
ciaire, agissant pour l'exécution des lois, des ordres 
on ordonnances de l'autorité publique, des mandais 
de justice ou jugements, est qualifiée, selon les cir- 
constances, crime ou délit de rébellion. (Code pénal, 
art. ao<). ) 

Si elle a été commise par plus de vingt personnes 
armées , les coupables seront puuis des travaux for- 
cés à temps; et s'il n'y a pas eu port d'armes, ils 
seront punis de la réclusion. ( Ibid., art. 210. ) 

Si la rébellion a été commise par une réunion 
armée de trois personnes ou plus , jusqu'à vingt in- 
clusivement, la peine sera la réclusion; et s'il n'y 
a pas eu port d'armes , la peine sera un emprison- 
nement de six mois au moins, et de deux ans au 
plus. ( lbid., art an.) 

lUt iTs et Tatages. Les bruits ou tapages noc- 
turnes, propres à troubler le repos des citoyens, 
sont contraires à l'ordre public et mis au nombre 
des délits. D'après les dispositions des art. 479 et 
488 du Code pénal, les auteurs ou complices des 
bruits ou tapages nocturnes sont punis d'une 
amende de onze à quinze francs, et même, selon 
les cas, d'un emprisonnement de ciuq jours au plus. 

Charivari. On appelle ainsi un bruit discordant 
de chaudrons et autres instruments semblables, 
accompagné de cris et de buées, que les habitants 
des villes ou des communes rurales se permettent 
quelquefois, notamment au sujet du mariage de 
personnes âgées , des députés parjures à leurs pro- 
messes , des fonctionnaires publics dont les actes ar- 
bitraires provoquent l'auimad version publique, etc. 
Ces attroupements injurieux sont défendus par 
l'art. 6o5 du Code des délits et des peines. 

Outrages, Injures, Mehacks. Lorsqu'un ou 
plusieurs magistrats de l'ordre admini.'trutif ou ju- 
dicaire ont reçu, dans l'exercice de leurs fonctions, 
ou à l'occasion de cet exercice, quelque outrage 
par paroles tendant à inculper leur honneur ou 
leur délicatesse, celui qui les a ainsi outragés est 
puni d'un emprisonnement d'un mois à deux ans. 
( Code pénal , art. aaa. ) 

Le même outrage par gestes ou menaces fait en- 
courir la peine d'un mois à six mois d'emprisonne- 
ment. ( Ibid.. art. as 3. ) 

L'outrnge par paroles, gestes ou menaces , à 
tout officier ministériel , ou agent dépositaire de lu 
force publique, dans l'exercice ou à l'occasion de 
l'exercice de ses fonctions, est puni d'une amende de 
jôà aoo fr. { Ibid., art aa/,.) 
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Tout individu qui, même sans armes et sans 
qu'il en soit résulté de blessures, aurait frappé un 
magistrat dans l'exercice de ses fonctions, ou à 
l'occasion de cet exercice, est puni d'un empri- 
sonnement de deux à cinq aus. (Ibid., art. aa8.) 

Lorsque ces violences sont dirigées contre un 
officier ministériel, un agent de la force publique, 
ou un citoyen chargé d'un ministère de service pu- 
blic, elles sont puuies d'un emprisonnement d'un 
à six mois. ( Ibid. , art. a3o. ) 

ORDRES D'ARCHITECTURE, macx-arts. 
Les Grecs, que les modernes ont pris pour mai très 
dans l'architecture, bâtissaient leurs temples et 
leurs autres édifices publics de manière qu'ordiuai- 
remenl les parties qui ont besoin d'être soutenues 
étaient supportées par une ou plusieurs rangées de 
colonnes, placées soit à l'extérieur, soit en dedans 
de l'édifice. D'après le caractère et le goût qui de- 
vaient être dominants dans l'édifice, les colonnes dif- 
féraient pour la forme, pour les ornemeuts et pour 
jes proportions; et selon les différences des co- 
lonnes, on variait aussi les proportious et les orne- 
ments des parties situées au-dessus des colon ues, et 
qu'on appelle entablement. La forme particulière 
de la colonne et de son entablement est ce qu'où 
nomme ordinairement un ordre de colonnes, ou 
simplement un ordre. C'est donc par la colonne et 
par son entablement que se distingue chaque ordre. 
Les Grées n'avaient que trois ordres, qu'on appe- 
lait dorique, ionique et corinthien, d'après les 
peuples auxquels on eu attribuait l'invention. Les 
architectes romains les adoptèrent aussi , et inven- 
tèrent encore un nouvel ordre, qu'ils appelèrent 
composite ou romain ; et comme les Étrusques 
avaient aussi un ordre particulier que les Romains 
ont adopté également, et qu'ils ont appelé l'ordre 
toscan, ou compte ordinairement cinq ordres an- 
ciens, malgré Yilruve, qui ne veut admettre an 
nombre des ordres principaux que les trois ordres 
grecs qu'on a rités d'abord. 

1 

OREILLE, physiologie. Organe de l'ouïe. Les 
anatomislesdiviseut l'appareilde l'ouïe eu trois par- 
ties distinctes; l'oreille externe, l'oreille moyenne, 
et l'oreille interne ou labyrinthe. 

L'oreille externe se compose de deux parties dis- 
tinctes : le pavillon , et le conduit auditif externe. 
Le pavillon est cette partie saillante que l'ou dési- 
gne vulgairement sous le nom d'oreille; il présente 
en dehors trois éminences et autâtit d'enfonce- 
ments, lesquels ont pour usage de diriger parfaite- 
ment les rayons sonorci vers le conduit au- 
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ditif ; la portion moite qui le termine en bas a 
reçu le nom de lobule. Le conduit auditif s'étend 
du pavillon de l'oreille à la membrane du tympan, 
ou, si I on veut, au repli membraneux qui est situé 
de champ entre la terminaison du conduit auditif 
et le commencement de l'oreille moyenne. C'est un 
raii.il plus large à ses extrémités qu'à sa partie 
moyenne, long de dix à douze ligne* et courbé 
dans sa longueur; il est évidemment destiné à rece- 
voir les ondulations sonores, et à les transmettre 
daus leur intégrité au nerf qui doit effectuer la sen- 
satiou. Ce conduit est tapissé d'une membrane mo- 
queuse, où l'on remarque les orifices des glandes 
qui sécrètent une humeur jaunâtre, destinée à mo- 
dérer l'impression trop irritante Je l'air et à empê- 
cher les insectes de s'introduire daus l'organe de 
l'ouïe. 

L'oreille moyenne est celle seconde partie de 
l'oreille, que l'on désigne encore sous le nom de 
caisse du tympan ou du tambour, située entre la 
membrane du tympan et l'oreille interne. La mem- 
brane du tympan est concave à sa surface externe 
et convexe à l'interne, qui répond au tympan. On 
remarque daus l'intérieur de l'oreille moyenne 
plusieurs parties, dont les principales sont : la fe- 
nêtre ovale, ouverture qui établit une communica- 
tion avec l'oreiile interne, et qui est eu partie fer- 
mée par l'ètrier ; la fenêtre ronde, ouverture faisant 
également eommiini(|uer le tympan avec une autre 
partie de l'oreille interne; l'orifice triangulaire 
d'un canal très-court, situé au-dessus d'une partie 
nommée l'enclume, s'ouvrant dans les cellules 
mastoïdiennes, cavités nombreuses qui communi- 
quent entre elles; eu lin l'ouverture de la trompe 
d'Eustache, conduit long d'environ deux pouces, 
étendu depuis la caisse du tympan jusqu'à la partie 
supérieure du pharynx, où son orifice évasé et 
renflé est situé derrière l'ouverture postérieure de 
la fosse nasale correspondante. Dans l'intérieur de 
l'oreille moyenne sont encore coulenus quatre pe- 
tits os, dits osselets de l'ouïe, lesquels ont pour 
usage d'imprimer certains mouvements à la mem- 
brane du tympan, quand les rayons sonores vien- 
nent à la frapper. 

L'oreille interne porte aussi le nom de labyrin- 
the, à cause des nombreux détours que présentent 
les différentes cavités et conduits dont elle est com- 
posée ou avec lesquels elle communique : dans 
cette partie de l'organe de l'audition se trouve logé 
le nerf acoustique, qui effectue la sensation. Le 
labyrinthe comprend : une cavité osseuse contour- 
née en spirale qui porte le nom de limaçon; trois 
cavités cv lindroïdes , coin bées en demi-cercles; des 
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canaux dcmi-circulaires;"enhn une cavité centrale 
à laquelle aboutissent toutes les autres, et que 
pour cette raison on a appelée vestibule, commu- 
niquant avec l'oreille moyenne, la fenêtre ovale. 
Voyez Ovin. 

ORGANE. ruTstoi.or.iB. On désigne sous ce 
nom toute partie d'un sorps organisé qui exécute 
une action particulière. Le plus souvent, le mot 
organe est employé pour désigner une partie isolée 
d'un certain volume , d'une structure complexe, 
et dont l'action particulière est évidente; tels sont 
l'oeil » l'oreille, le foie, etc. ( Voyez ces mots.) 
Quand plusieurs organes tendent par leur action 
vers un but commun, on nomme leur ensemble 
appareil. Voyez Appareil. 

ORGANISATION JUDICIAIRE, législatio». 
Quand l'espèce humaine, deveuue plus nombreuse, 
se rapprocha et vécut en société, l'idée du mien et 
du tien, l'idée de la propriété, conséquence néces- 
saire de ce nouvel état, naquit et se développa 
promplemetit. Mais si l'intérêt commun avait suffi 
pour réunir les hommes et devait rester assez puis- 
sant pour que l'isolement et l'individualisme d'un 
seul être sans patrie et saus famille fustent désormais, 
impossibles , cet intérêt ne pouvait complètement 
mettre l'agrégation à l'abri des entreprises de quel- 
ques-uns de ses membres : il fallut donc des lois qui 
fixassent le droit , et des peines qui le fissent respec- 
ter. Aussi, l'existence des lois, et celle des juges- 
chargés de les appliquer, remoute-t-elle jusqu'au 
berceau des sociétés. 

Les limites que nous impose la nature decet ou- 
vrage ne lions permettent pas de jeter un coup d'oeil,, 
même rapide , sur l'histoire des lois et de la justice 
depuis les temps anciens, parce que cette histoire,, 
qui ne serait autre que celle de la civilisation du 
monde, embrasserait une trop vaste étendue : nous, 
devons nous borner à passer succinctement en re- 
vue les divers états de l'orgauUation judiciaire en 
France, réservant seulement quelques détails pour 
notre organisation actuelle. 

Nos annales ne nous présentent que tics obscu- 
rités sur l'origine et les premières révolutions de 
nos lois. Suivant Montesquieu, le pays du domaine 
des Francs fut régi sous la première race par le 
code théodosicn, la loi saliquc corrigée par Char- 
lemagne, et la loi ripuaire, rédigée par écrit, en 44«, 
de l'ordre de Théodoric, revue par Childeberl, et 
perfectionnée sous Dagobert par quatre personnages 
illustres de son temps, qu'il désigna à cet effet. 
Les Bourguignons et les 'Visigolhs eurent également 
des lois écrites; la loi gothique, rédigée en /,66, 
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par Évaric, roi" des Goths ,et portée par lui en 
Espagne, dont elle forme le droit national; la loi 
Gom bette, publiée à Lyon en Soi, de l'ordre de 
Gondebaud , roi des Bourguignons, dont elle porte 
le nom. Mais les invasions des Normands, les guer- 
res intestines et la barbarie qui en fut la suite, 
firent tomber toutes ces luis dans l'oubli; on perdit, 
même en France, l'usage de récriture, et telle était, 
même avant cette époque de décadence , de déso- 
lation et d'ignorance , la mauvaise administration 
de la justice, qu'il fallut, en 56o, une constitution 
générale de Clotaire, pour ordonner aux juges de 
ne pas condamner les accusés sans Us avoir enten- 
dus/ 

Cependant ce chaos se débrouilla peu à peu. Les 
Établissements de saint Louis, qui abolit le com- 
bat judiciaire, Gt quelques lois sages, et institua 
des tribunaux supérieurs pour réformer les senten- 
ces arbitraires desjugesdes baronnies; le parlemeut 
rendu sédentaire a Paris sous Philippe-le Bel; enfin 
la translation du saint-siégeà Avignon, où vinrent 
se Tuer avec le pape tout ce que l'Europe comp- 
tait alors de plus distingué, ou, pour mieux dire, 
de moins ignorant , contribuèrent successivement 
et puissamment à ce résultat. 

La justice séculière, fort restreinte d'abord par 
la justice ecclésiastique qui, comme tout ce qui 
tient au clergé , s'était faite envahissante , vit en- 
suite le cercle de ses attributions s'agrandir avec 
les lumières , la destruction de la puissance féodale , 
et l'autorité des rois. On la divisait eu seigneuriale 
et royale : quant à l'étendue de la juridiction , l'on 
distinguait la première en haute, basse et moyenne 
justice. La juridiction royale était partagée en ex- 
traordinaire et ordinaire : à celle-ci appartenaient 
les prévôts royaux, les baillis ou sénéchaux, les 
présidiaux , les conseils supérieurs , les parlements , 
existant dans chaque province et reudaut les lois et 
ordonnances exécutoires en les enregistrant , le con- 
seil des parties qui avait quelque rapport avec 
l'institution actuelle de la Cour de cassation. Les 
subdivisions de la juridiction extraordinaire étaient 
multipliées presque à l'infini tant au civil qu'au 
criminel, les juges consulaires, les amirautés, les 
maîtrises, les cours des aides, les requêtes de l'hô- 
tel , etc. 

Malgré ce nombre prodigieux de tribunaux d'es- 
pèce différente, ou peut-être a cause de ce nom- 
bre, la justice était, en général, fort mal rendue 
par des juges ignorants et souvent corrompus. On 
vit, au commencement du XVIII e siècle , ces gens 
chargés d'appliquer les lois et de faire droit à cha- 
cun, discuter sérieusement, dans le fameux procès 
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du jésuite Girard, la question de savoir si Paccusé 
n'avait point employé la magie pour séduire La Ca- 
diére, ce qui fit dire à Voltaire, que si Girard 
était sorcier, ses juges ne l'étaient certainement 
pas. Quelques bonnes lois bien rares , dues au gé- 
nie de grands magistrats, existaient à côté d'une 
foule d'autres plus dignes d'un peuple de vandales 
que d'une nation civilisée; et le secret introduit 
par François I er dans les procédures criminelles, 
monstrueux monument de bêtise et de tyrannie 
contre lequel la raison impuissante vint se briser 
pendant plus vie deux siècles , existait encore au 
moment de notre première révolution! Aussi, à 
cette époque, nue réforme était-elle appelée par 
des vœux unanimes: elle commença par la suppres- 
sion des justices seigneuriales dans la fameuse nuit 
du 4 août 1789. 

Un champ libre était ouvert aux innovations ; 
l'Assemblée Constituante s'y précipita en se dépouil- 
lant de tous les préjugés , mais peut-être aussi en 
abandonnant tous les souvenirs. Elle mit la répar- 
tition des tribunaux en harmonie avec la division 
uniforme du territoire ; elle restitua presque toutes 
les affaires à la juridiction ordinaire , et craignant 
le retour de la puissance parlementaire, elle ne 
créa que des tribunaux égaux en autorité et com- 
posés d'un petit nombre de juges. Arrêté quant à 
ses bases essentielles par divers décrets rendus de- 
puis le 3o avril jusqu'au 27 mai 1790, le uonveao 
système d'organisation judiciaire fut développé dans 
le décret du a4 aoôt de la même année. Cette loi, 
qui a posé les premiers fondements de l'état de 
choses qui nous régit et dont plusieurs dispositions 
sont encore en vigueur, établit en matière civile 
deux justices d'exception, le iriboual de commerce 
et le juge de paix ; elle attribue la juridiction or- 
dinaire à des tribunaux de district composés de 
cinq ou six juges élus par le peuple. Ces tribunaux 
étaient réciproquement juges d'appel les uns à l'é- 
gard des autres. 

Quant à la justice criminelle, elle était adminis- 
trée par des tribunaux de police municipale et cor- 
rectionnelle, et par des tribunaux criminels de dé- 
partement. 

Au-dessus de ces diverses juridictions, l'assem- 
blée constituante plaça une cour de cassation ; et 
cette institution, avec celle des justices de paix, 
traversa intacte les temps les plus orageux de la 
révolution. 

La constitution de 1793, qui ne reçnt point son 
exéculioii, avait substitué des arbitres publics aux 
juges de district. La constitution de l'an III rétablit 
le système de l'Assemblée Constituante ; seulement , 
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elle remplaça les tribunaux de district par les tri- 
bunaux de département. Quant à la juridiction 
crimiuefle, son organisation fut bouleversée par les 
violences révolutionnaires. Après plusieurs lois 
réparatrices, le code du 8 brumaire an IV recon- 
stitua les tribunaux de police muuidpale et cor- 
rectionnelle , ainsi que les tribunaux criminels de 
département. 

Tel était l'état de l'ordre judiciaire a la fin du 
Directoire : le Consulat et l'Empire y apportèrent 
de nombreux changements qui furent réglés par la 
loi du 37 ventôse an VIII, le sénatus-consulte orga- 
nique du tg thermidor an X, celui du a8 floréal 
au XII, celui du ta octobre 1807, les décrets des 
16 et 3o mars 1808, le code d'instruction crimi- 
nelle, la loi du 10 avril 1810, les décrets des 16 
juillet et 18 août de la même année, celui du 3o 
janvier 181 1, et celui du aa mars 181 3. La Res- 
tauration et le gouvernement actuel ont fait sur les 
tribunaux les ordonnances des ig novembre i8a3 
et it février r8a4, la loi du 3u juillet i8a8, l'or- 
donnance du a4 septembre de la même année, 
eofiu la loi du 10 décembre i83o. 

Aujourd'hui, les tribunaux existants sont : 

EN MATIERE CIVILE : Injustices de paix, les 
tribunaux de première instance , les tribunaux de 
commerce, les cours royales , les tribuuaux admi- 
nistratifs, les conseils de prud'hommes. 

EN MATIÈRE CRIMINELLE: les tribunaux de 
simple police, les tribunaux correctionnels, les 
cours d'assises, les conseils de guerre, les tribunaux 
maritimes. 

Enfin , au-dessus de tous ces pouvoirs judiciaires, 
la cour de cassation, chargée de réformer leurs sen- 
tences, quand ils out violé ou faussement appliqué 
la loi. 

La chambre des pairs et celle des députés se 
transforment aussi quelquefois en cours de justice. 

J. I. De la justice os faix. — La loi du 24 
août i7go établit dans chaque canton un juge de 
paix avec des prud'hommes assesseurs nommés pour 
l'assister dans tous les jugements. Os assesseurs 
furent maintenus jusqu'en l'an IX ; mais une expé- 
rience de 10 années n'ayant pas produit les résul- 
tats qne la théorie attendait de cette organisation , 
la loi du ag ventôse an IX supprima les assesseurs, 
et dès lors les attributions de justices de paix furent 
toutes coudées à un homme seul. Les juges de paix 
étaient élus parles justiciables pour deux ans. D'a- 
près le sénatus-consulte du 16 thermidor an X, ils 
étaient nommés pour dix ans par le chef du gou- 
vernement, sur la présentation de deux candidats 
par les assemblées du canton : la candidature tomba 
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en désuétude, le gouvernement impérial nomma les 
juges de paix sans présentation, quoique cette con- 
dition ne fût point abolie expressément. Aujour- 
d'hui le roi nomme les juges de paix sans candida- 
ture, et sans limitation de la durée des fonctions, 
ainsi que les deux suppléants qui le -remplacent. 

Les attributions des juges de paix sont judiciaires, 
ou extrajudiciaires , ou conciliatrices. 

Comme juge proprement dit , il counaitdes cau- 
ses purement personnelles et mobilières, sans appel, 
jusqu'à la valeur de 5o fr. , et à la charge de l'appel, 
jusqu'à celle de 100 fr.; mais la loi lui refuse juri- 
diction en toute matière réelle ou immobilière , à 
la seule exception des actions possessoire* , c'est-à- 
dire, des usurpations de terre, déplacements de bor- 
nes , etc. , pourvu que ces entreprises aient été com- 
mises dans l'année. 

Il connaît encore, sans appel «jusqu'à la valeur de 
5o fr., et à la charge d'appel, à quelque somme 
que la demande puisse mbuter, i° des actions ci- 
viles pour dommages faits aux champs, fruits et ré- 
coltes; a° des réparations locatives des maisons et 
fermes qui sont de plein droit à la charge des loca- 
taires et fermiers ; 3° des indemnités prétendues 
par les fermiers ou locataires, lorsque le droit à 
l'indemnité n'est pas contesté , et que la difficulté 
ne roule que sur la quotité des dégradations allé- 
guées par le propriétaire; 4° du paiement des sa- 
laires des domestiques et gens de travail à la jour- 
née, de l'exécution des engagements respectifs de 
ces ouvriers et domestiques; 5° de toutes contesta- 
tions relatives aux brevets d'invention. 

Comme conciliateur, le juge entend les parties , 
les invite à se concilier , tâche de leur en indiquer 
les moyens ; et s'il ne parvient pas à ce but, il leur 
conseille de soumettre le différend à des arbitres de 
leur choix : c'est le texte même de l'art. 60 de la 
loi du a8 frimaire an VIII. 

Plusieurs dispositions du Code civil et du Code 
de procédure attribuent aux juges de paix diver- 
ses fonctions qui sont toutes extrajudiciaires. Telles 
sont celles qui concernent la délivrance des actes 
de notoriété nécessaires pour la célébration du ma- 
riage, en cas d'impossibilité de se procurer les actes 
de naissance ou de décès exigés par la loi; la rédac- 
tion des actes d'adoptiou et d'émancipation; les pro- 
cès-verlwnx de demande de consentement à la tutèle 
officieuse; la convocation et la présidence des con- 
seils de famille; l'apposition des scellés après dé- 
cès, etc. La loi du aa mars i83i sur la garde na- 
tionale, attribue au juge de paix la formation et la 
présidence du jury de révisiuu ; celle du i rr juillet 
i833/ksur l'instruction primaire, nomme membre du 
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comité d'arrondissement le juge de paix du chef- 
lieu de la circonscription . ou le plus ancien. 

$11. — Des tribunaux de première instance. 
— Ces tribunaux, qui seraient mieux appelés tri- 
bunaux civils d'arrondissement , puisque leur déno- 
mination actuelle semble supposer qu'ils ne pour- 
raient juger en seconde instance, sont établis dans 
chaque arrond. communal. Ils prononcent sur les 
appels des jugements rendus par les justices de paix. 

Mais ils jugeut en première instance et en der- 
nier ressort toutes les a (Ta ires personnelles et mobi- 
lières, jusqu'à la valeur de iooo fr. , et les a (Ta ires 
réelles dout l'objet principal est de 5o fr., ou au- 
dessous, de revenu déterminé, soit en rente, soit en 
prix de bail; enfin toutes les a (Ta ires réelles, person- 
nelles ou mixtes, à quelque somme ou valeur que 
l'objet de la contestation puisse s'élever, si les par- 
ties y donnent d'avance leur consentement. ( Loi du 
i*4 août 1 790 , tit. 4 , art. 5 et 6. ) Ils jugeut , à la 
charge d'appel, toutes les autres affaire* civiles. 
Dans les arrondissements où il n'y a point de tri- 
bunaux de commerce, ils jugent en outre les affai- 
res commerciales, en premier et en dernier ressort, 
suivant les proportious ci-dessus établies. A chaque 
tribunal de première instance sont attachés un 
procureur du roi et au moins un substitut. 

S III. — Des trihukaux de commerce. — Les 
tribunaux de commerce ont dans leurs attributions, 
tous les différends existant, soit entre deux commer- 
çants, soit -entre un commerçant et un citoyen 
ordinaire, si ce dernier est demandeur; ils connais* 
sent de plus de toutes demandes ayant pour objet 
le paiement de lettres de change, etc. (fo/ez les 
art. 63 1 à 638 du Cod. decom.) 

§ IV. — Des cours ruyai.es. — Les cours roya- 
les, dout l'institution caractérise spécialement la dif- 
férence qui existe entre l'organisation judiciaire ac- 
tuelle et celle qui Ta précédée, sont pour la plupart 
établies dans les villes où siégeaient autrefois les 
parlements. 

Elles prononcent, i° sur les appels des jugements 
rendus en premier ressort par les tribunaux civils 
et par ceux de commerce; a° sur ceux des juge- 
ments arbitraux quand ils sont sujets à l'appel; 
3" sur ceux des ordonnances de référé. Elles con- 
naissent encore de la réhabilitation des faillis, des 
prises à partie, et des fautes de discipline des offi- 
ciers ministériels qui leur sont attachés. 

Observons que les cours royales ne sont des tri- 
bunaux que d'appel , et qu'il y aurait en général 
excès de pouvoir de leur part , si elles se permet- 
taient de prononcer sur un chef de demande qui 
n'aurait pas déjà reçu jugement. Le parquet des 
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cours royales est composé d'un procureur général 
et d'un certain nombre d'avorats généraux. 

§ V. — Des tribunaux administratifs. — 
i° Conseil d'état.— Le conseil d'état dont l'exUtence, 
avec ses membres amovibles, est une institution 
légale et utile, considéré comme couscil du roi et 
des ministres, est, comme tribunal prononçant sur 
des questions coutentieiises, souverainement incons- 
titutionnel » et ne présente point aux justiciables 
des garanties suffisantes. L'inamovibilité et la publi- 
cité sont deux conditions que la voix publique ré- 
clame depuis long temps; déjà une ordonnance du 
a février 1 83 c a établi la publicité des séances, 
attendons maintenant l'inamovibilité. Toutefois, en 
théorie, ce n'est pas le conseil d'état qui juge; il 
donne son avis, qui ne devient décision que -par la 
signature du roi , apposée à l acté rédigé en forme 
d'ordonnance. C'est donc le roi qui juge, et cet usage 
de son autorité, quelque différence que l'on ait 
cherché à établir entre la justice des tribunaux et 
celle de l'administration, nous parait impossible à 
concilier avec le priucipe foudameutal de la sépa- 
ration des pouvoirs. 

Le conseil d'état juge tantôt en premier et der- 
nier ressort , tantôt comme tribunal d'appel seule- 
ment. Il embrasse dans ses attributions toutes les 
affaires administratives où la propriété n'est point 
en litige, comme question principale, auquel cas les 
tribunaux ordinaires doivent prononcer. 

a* Des conseils de préfecture. — La loi du a8 
pluviôse an VIII créa les conseils de préfecture , 
et leur remit la juridiction administrative conten- 
tieuse. Quoique portant le nom de simples conseils, 
ils n'en sont pas moins de véritables juges, lors- 
qu'ils prononcent sur un litige; il en est autrement 
lorsque la loi ne leur demande qu'un simple avi*. 
Ainsi, ils agissent en une double qualité, et ils 
eut deux ordres distincts d'attributions. 

La présence de trois membres est nécessaire; 
les arrêtés délibérés par deux conseillers de préfec- 
ture seulement , sont nuls. 

3° Nous nous bornerons à mentionner ici la 
cour des comptes ; les tribunaux chargés de juger 
eu matière de prises maritimes, dont la connais- 
sance appartient tantôt an conseil d'état, tantôt à 
une commission coloniale; Us commissions de liqui- 
dation ; les commissions spéciales des travaux pu- 
blics , organisées paria loi du 16 septembre 1807 
( Macarel , page a 56 et suiv. ); les conseils de révi- 
sion en matière de recrutement. 

§ VI. DES CONSEILS DE PRUd'hoMMES. L'ill- 

stitutiou des prud'hommes remonte aux temps les 
plus anciens de la monarchie. Un édit de Louis XI» 
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du 99 avril 1464 , permet aux habitants de la ville 
de Lyon, de nommer tin prud'homme , pour juger 
les contestations entre marchands fréquentant les 
foires. Après avoir été renversés par la révolution , 
les conseils de prud'hommes furent rétablis par la 
loi du 1 8 mars 1 806. Ils sont composés de mar- 
chands, de fabricants, chefs d'ateliers, contre maî- 
tres, et ouvriers patentés; les membres des conseils 
sont élus dans une assemblée générale présidée par 
le préfet; ils doivent élre âgés de trente ans et 
exercer leur état depuis six ans au moins; leurs 
fonctions sont gratuites; la durée en est fixée à trois 
aus; ils sont toujours réélisiblcs. 

Quant à la juridiction des conseils, elle ne s'é- 
leud que sur les marchands fabricants, chefs-d'ate- 
liers, contre-maîtres, ouvriers, compagnons ou 
apprentis travaillant pour des fabriques situées 
dans le territoire pour lequel ils sont institués 
par l'ordonnance qui les a créés; et môme entre 
ces personnes, ils ne peuvent connaître que des 
contestations qui portent sur des affaires relati- 
ves à la branche d'industrie quelles exploitent. Il 
ne suffit pas que l'affaire soit commerciale par sa 
nature, et même que la contestation se soit élevée 
entre des fabricants 011 des fabricants et leurs ou- 
vriers , il faut encore qu'elle naisse des rapports 
particuliers qu'ont établis l'industrie de l'un , et l'u- 
sage que l'autre eu fait pour son commerce. Du 
reste, leur compétence n'a pas de bornes sous le 
rapport de la quotité de la demande , elle n'est res- 
treinte que par la nature de la difficulté et la qua- 
lité des parties. 

Lorsque la condamnation, ou, pour mieux dire, 
lorsque la demande excède cent francs, l'appel doit 
être porté au tribuual de commerce dans le ressort 
duquel le tribunal est placé. 

TRIBUNAUX. CRIMINELS. — § I. — ne 
tribunal ne simple rouez. — Le tribunal de po- 
lice est occupé par le juge de paix ou par le maire. 
Le juge de paix connaît exclusivement , i" descon- 
traventions commises dans l'étendue de la commune 
chef-lieu du canton; a° des contraventions dans 
les autres communes de leur arrondissement, lors- 
que, hors le cas où les coupables auront été pris 
en flagrant délit, les contraventions auront été 
commises par des personnes non domiciliées ou 
uou préseutes dans la commune, ou lorsqtie les 
témoins qui doivent déposer n'y sont pas résidents 
ou présents; 3» des contraventions à raison des- 
quelles la partie qui réclame conclut pour ses 
dommages-intérêts à une somme indéterminée, ou 
à une somme excédant quinze francs; 4° des con- 
traventions forestières poursuivies à la requête des 
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particuliers; 5° des injures verbales; 6° de l'action 
contre les gens qui font métier de deviner et pro- 
nostiquer ou d'expliquer les songes. 

Les maires connaissent , concurremment avec les 
juges de paix , de toutes autres contraventions com- 
mises daus leur commune. 

Sont, aux termes de l'article 137 du Cod.d'instr. 
criin., considérés comme contraventions, les faits 
qui peuvent donner lieu soit à quinze francs d'a- 
mende et au-dessous , soit à cinq jours d'emprison- 
nement et au-dessous, qu'il y ail ou non confiscation 
des choses saisies, et quelle qu'en soit la valeur. 

Les fonctions du ministère public prés du tribu- 
nal de police sont remplies par le commissaire de 
police; à défaut, par le maire au son adjoint. 

§ II. DES TRIBUNAUX CORRECTIONNELS. LeS 

tribunaux de première instance ont des attributions 
relatives à l'instruction des affaires criminelles eu 
général , et au jugement des affaires correctionnelles 
en premier ressort, ainsi que des appels des juge- 
ments de simple police. Uu de leurs membres, 
nommé par le roi pour trois ans , dirige l'instruc- 
tion, sans perdre séance au jugement des affaires 
civiles. Il y a au moins un juge d'instruction daus 
chaque arrondissement. 

Appelés «î prononcer sur le rapport du juge d'ins- 
truction, les tribunaux de première instance ne 
peuvent le faire qu'au nombre de trois juges, 
et, dans ce cas, ils se bornent, ou à faire remettre 
le prévenu en liberté, ou à le renvoyer soit devant 
la sectiou chargée de statuer snr sa culpabilité , 
soit devant la chambre Des mises en accusation , 
dont il sera ci-après parlé. 

Constitués eu tribunaux correctionnels, ils pro- 
noncent, au nombre de trois juges, sur les délits. 
Est qualifiée délit l'infraction que la lui punit de 
peines correctionnelles. (Art. r* p du Cod.'pén.) Les 
peines eu matière correctionnelle sont : l'emprison- 
nement à temps daus un lieu de correction; l'in- 
terdiction à temps de certains droits civiques, civils 
ou de famille; l'amende. ( Art. 9 du même Code.) 

I.es tribunaux civils des chefs-lieux de départe- 
ment où ne siège pas une cour royale sont juges 
d'appels des jugements correctionnels rendus par les 
tribunaux d'arrondissement; les jugements des tri- 
bunaux de chef-lieu de département sont déférés 
au tribunal du chef-lieu voisin, sans qu'il y ait 
réciprocité. 

§ III. — Des cours d'assises.— Les cours d'assises 
sont des tribunaux composés d'un jury qui déclare 
le fait, et de magistrats qui appliquent la loi, pronon- 
cent la peine ou l'acquittement; elles sont chargées 
de statuer sur les crimes et sur les délits politiques. 
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Le jury se compose des citoyens âgés de trente 
ans, portés sur les listes électorales et du jury, 
savoir: les censitaires pavant aoo francs de con- 
tributions directes; les fonctionnaires nommés par 
le roi et exerçant des fonclious gratuites; les offi- 
ciers des années de terre et de mer eu retraite 
jouissant d'une pension de douze cents francs au 
moins; les docteurs el licenciés des facultés de 
droit, des sciences et des lettres, les docteurs en 
médecine, les membres et correspondants de l'Ins- 
titut, etc. art. 38 1 et 38a du Code d'instruction 
>criiniuelle. La cour d'assises est présidée par un 
conseiller à la cour royale, délégué à cet eûet, et 
assisté de deux autres conseillers, ou juges du tri- 
bunal de première instance, si la cour d'assises ne 
siège pas au chef lieu de la cour royale. 

Tout fait de nature à entraîner contre celui qui 
l'a commis une peine aflliclive ou infamante est un 
crime: les peines afflictives et infamantes soul, i° la 
mort; a° les travaux forcés à perpétuité; 3° la dé- 
portation; 4° les travaux forcés à temps; 5» la dé- 
tention; 6» la réclusion. Les peines infamantes sont 
i° le bannissement; 2° la dégradation civique. 

La marque est abolie, et l'exposition n'est pas 
considérée par la loi comme une peine , mais seu- 
lement comme la conséquence d'une autre peine. 

Le renvoi sons la surveillance de la haute poliee 
est commun aux matières correctionnelles el cri- 
minelles. 

Le jugement de la cour d'assises est saos appel , 
il ne peut être détruit que par la cour de cassation 
pour vice de forme. 

Après avoir expliqué la composition et la com- 
pétence des cours d'assises , il nous reste à dire 
comment elles sont saisies. Quand un crime a été 
commis el que des présomptions désignent tel ou 
tel individu comme en étant l'auteur, le juge d'ins- 
truction recueille les procès- verbaux , entend les 
témoins, et fait cusuite son rapport à la chambre 
du conseil, laquelle , après avoir pris communication 
du réquisitoire du procureur du roi , déclare qu'il 
y a lieu à suivre, quand les indices contre l'inculpé 
paraissent suffisants , soit à la chambre tout en- 
tière, soit à l'un de ses membres seuleraeut. Après 
celle décision, le procureur du roi transmet au 
procureur-général près la cour royale les pièces 
d'iustructiou, le procès- verbal constatant le corps 
du délit et un élal des pièces à cousictiou. Dans 
les cinq jours de In réception de la procédure, le 
procureur général est tcuu de mettre l'affaire en 
état, et de la présenter ensuite à la cour royale, 
chambre des mises en accusation, qui doit pro- 
noncer an plus lard dans le» trois jours. S'il existe 
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contre le prévenu des preuves ou des indices du 
crime reproché, la cour, sans avoir entendu, ni 
les |>arlies civiles , ni les témoins, ni l'inculpé, le 
renvoie devant la cour d'assises. 

§ IV. — Oas cobskiis oa guirrk. — Les conseils 
de guerre permanents sont les tribunaux naturels 
des militaires et des individus attachés à l'armée 
ou réputés tels; ils sont au nombre de deux daus 
cliaipie division militaire, et compésde sept juges , 
savoir; un colonel qui remplit toujours les fonction» 
de président, un chef de bataillon ou d'escadron» 
deux capitaines , uu lieutenant, un sous-lieutenant 
et uu sous-ofGcier : un capitaine y fait les fonclious 
de rapporteur. 

Les jugements des conseils de guerre sont en der- 
nier ressort, et ne peuvent être annulés par le con- 
seil de révision , que dans cinq hypothèses : 

i° Lorsque le conseil de guerre dont le jugement 
lui est soumis n'a point été formé de la mauière 
prescrite par la loi ; 

a° Lorsque le conseil a outrepassé sa compé- 
tence , soit à l'égard des prévenus, soit à l'égard de» 
délits dont la loi lui attribue la connaissance. 

3 e Lorsque le conseil s'est déclaré incompétent 
pour juger un individu soumis à sa juridiction ; 

4° Lorsque les formes prescrites n'ont point été 
observées , soit dans l'information soit dans l'ins- 
truction ; 

5° En lin, lorsque le jugement n'est pas conforme 
à la loi dans l'application de la peine. 

Il est de principe géuéral que les jugements mi- 
litaires ne peuveut èlre déférés à la cour de cassa- 
tion, les conseils de révisiou étant institué» pour 
tenir lieu de ce degré de juridiction ; mais la loi du 
*7 ventôse an VIII autorise le recours eu cassation 
contre les jugements des tribunaux militaires de 
terre et de mer, pour cause d'incompétence on 
d'excès de pouvoir , lorsque ce motif est allègue par 
un citoyen non militaire. 

Le conseil de révUtou est composé de cinq mem- 
bres : un officier général qui préside, un colonel, 
uu chef de balaillou ou d'escadron , et deux capi- 
taines. Le rapporteur est pris parmi les juges et dé- 
signé par eux. 

§ V. Dbstbibgmxux maritimes. — Les tribunaux 
maritimes, qu'il faudrait plutôt appeler commissions 
maritimes, puisqu'ils u'out pas de permanence, sont 
composés de huit juges, d'un commissaire rappor- 
teur et d'un greffier. Le président est désigjié à 
chaque fois par l'iutendaut de marine; il est choisi 
parmi les coutre-amiraux présents dans le port; les 
autres membres sont : deux capitaines de vaisseau, 



Digitized by Google 



ORGANISATION JUDICIAIRE. 

tribunal de première instance de l'arrondissement 
dans lequel s* trouve situé le port. 

Tous les délits commis dans les ports ou arse- 
naux , relativement à leur police ou à leur sûreté, 
ou au service maritime, sout de la compétence des 
tribunaux maritimes, lorsque les prévenus appar- 
tiennent à la marine. Le décret du la novembre 
x8o6 étend bien leur juridiction sur tous les indi- 
vidus qui se rendent coupables des délits de celte 
espèce, qu'ils soieut ou non gens de guerre, atta- 
chés ou non à la mariue, mais il n'est pas douteux que 
malgré celte loi et l'ordonnance du 14 octobre 18 18, 
qui a déclaré, contre le texte même de l'art. 6a de 
la charte de 1814, les tribuuaux maritimes mainte- 
nus dans toute l'éteudue de leurs atttributious ,il 
n'est pas douteux, disons- nom, que les marius seuls, 
peuvent être soumis à ces tribunaux exceptionnels; 
leurs jugeoieuts, comme ceux des conseils de guerre, 
ne peuveul être anuulés par les conseils de révision 
que pour violation des fermes prescrites, ou pour 
* fausse application des lois pénales. 

DE LA COUR DE CASSATION. — La cour de 
cassation remplit 1'ofGce que faisait autrefois U con- 
seil des parties, d'annuler un arrêt ou jugement eu 
dernier ressort. Elle n'est point un troisième degré 
de juridiction ; elle n'a jamais à connaître du fond 
des affaires dans les décisions qui lui sont déférées; 
et elle n'est chargée que de faire respecter U loi 
violée ou mal appliquée, u'étant ainsi aux plaideurs 
qu'une garantie contre l'erreur ou l'ignorance de 
leurs juges. 

Quaud la cour de cassation annule un juge- 
ment, elle remet les parties au même état qu'elles 
étaient avant , et reuvoie l'affaire pour être statué 
au fond devaut le tribunal ou la cour qui eu doit 
connaître. 

Elle est divisée eu trois sections dont la compé- 
tence diffère : 

i° La section des requêtes prononce sur l'admis- 
sion ou le rejet des demandes en cassation dans 
les matières civiles; sur l'admissiou ou le rejet des 
demandes en prise à partie formées hors des cas 
où ht connaissance appartient aux cours royales; 
des demandes en règlement déjuges, quand le con- 
flit s'élève entre deux cours royales, ou entre deux 
tribuuaux de première instance qui ne ressorlissent 
pas à la même cour; enfin des demandes en renvoi 
pour cause de sûreté publique et suspicion légi- 
time. 

a w La section civile juge définitivement les de- 
mandes en cassation qui ont été admises par ht sec- 
lion des requêtes; celles qui lui sont déférées d'of- 
fice en matière civile par le procureur -général ; 
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enfin , les demandes en prise à partie dont la section 
des requêtes a prononce l'admission. 

3° La secliou criminelle connait de tous les pour- 
vois qui ont pour objet des jugemeuts en dernier 
ressort rendus par les tribunaux criminels, quels 
qu'ils soieut. 

DE LA COUR DES PAIRS. — La chambre 
des pairs, pouvoir politique par sa nature, connait 
cependant , aux termes de l'art. 28 delà charte, des 
crimes de haute-trahison et de l'attentat à la sûreté 
de l'étal définis par une loi. — Aucun pair ne peut 
être arrêté que de l'autorité de la chambre, et jugé 
que par elle en matière criminelle ( art. 39). — La 
chambre des députés a le droit d'accuser les minis- 
tres et de les traduire devaut la- chambre des pairs 
qui seule a celui de les juger ( arl. 47 )• 

Pour donner lieu à la compétence de la cour 
des pairs, il faudrait tout à la fois et que le fait 
constituât un crime de haute trahison ou un at- 
tentat à la sûreté publique, et qu'il eût été défini 
par la loi; mais ses arrêts successifs dans les affaires 
relatives au maréchal Ney, à la conspiration du 
19 août, à l'assassinat commis par Louvel, prou- 
vent que la chambre se considère , jusqu'à la défini- 
tion de la loi, comme seule juge de sa compé- 
tence, à l'égard des crimes et alternats dont il 
s'agit. 

DE LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS. — Il 
n'existe qu'un seul eas où la chambre des députés 
puisse se constituer en tribuual, juger el prononcer 
des peines; c'est lorsqu'aux ternies des art. i5 et 

16 de la loi du a5 mars t8aa, elle se prétend 
offensée par l'un des ntoyeus énoncés en la loi du 

17 mai 18 19, c'est-à-dire, parla voie de la presse 
ou tout autre moyen de publication. La chambre 
des pairs a, dans la même circonstance, un droit 
pareil. 

Nous nous bornerons à cette courte explication 
de la juridiction de la chambre des pairs et de celle 
des députés , comme juges de leurs propres offen- 
ses; mais nous ne terminerons point sans flétrir la 
loi odieuse qui a pu remettre entre les mains de 
l'offensé le glaive de la justice, qui devient alors 
presque toujours un instrument de vengeance. 

J. V. L. 

ORGUEIL, philosophe, moka le. L'orgueil est 
un effet de la complaisauce qu'on a dans soi-même 
et les choses qu'on s'approprie. Comme on n'estime 
généralement les choses qu'aulaui qu'elles plaisent, 
et que nous nous plaisous si souveut à nous-mêmes 
devant toutes choses, de là ces comparaisons tou- 
jours injustes qu'où fait de soi-même à autrui, et 
qui foudeot tout noire orgueil ! 
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Mai* les prétendus avantages pour lesquels nous 
nous estimons étant grandement variés, nous les 
désignons par les noms que nous leur avons rendus 
propres. L'orgueil qui vient d'une confiance aveugle 
dans nos forées, se nomme présomption ; relui qui 
s'attache à de petites choses, vauité; celui qui est 
courageux, fierté. 

Comme l'orgueil naît de l'idée trop avantageuse 
que nous nous Minimes formée de notre prétendu 
njérile. il ne faut, pour s'en garantir, que s'apprécier 
soi-même avec justesse et précision. L'orgueil est , 
l'amour de l'excellence, et , par conséquent, l'a- 
mour de Indépendance, de la grandeur, de la 
préférence, de l'estime, des louanges, et de l'a- 
mour des hommes'; car ou excelle par tout cela. 
Il n'est pas nécessaire, pour être orgueilleux, de 
croire que l'un a plus de mérite que les autres, et 
qu'on est digue de leur être préféré; il suffit de le 
désirer. 

L'orgueil n'est point une passion, c'est un tra- 
vers de l'esprit fortilié par un faux raisonnement. 
L'orgueilleux n'est qu'un sot qui reporte sur lui le.* 
qualités des autres ; trompé par son imagination , il 
croit valoir à lui seul tous les hommes. L'insolence 
et la fatuité accompagnent habituellement l'orgueil- 
leux ; dominé par la puissance d'une idée devenue 
fine , il meurt comme il a vécu, et n'emporte avec 
lui que le mépris de ses semblables. 

■ 

ORIEXT ou EST. astronomie. L'un des quatre 
points cardinaux qui divisent l'horizon en quatre 
parlies égales. C'est le point de l'horizon qui est 
coupé ou par l'équateur du coté où les astres se 
lèvent , ou bien c'est le point où le soleil se levé le 
jour de l'équinoxe : celui-ci est l'orient vrai ou 
équiuoxial. Mais comme on entend par ce mot le 
point où le soleil se lève, on distingue deux autres 
espèces d'orient : l'un, qu'on appelle orient d'été, 
est le point où le soleil se lève quand il entre dans 
le signe de l'Ëerevisse; l'autre, nommé orieut d'hi- 
ver, est le point où le soleil se levé lorsqu'il entre 
dans le signe du Capricorne. Ces deux derniers 
poiuts sont ceux des solstices. 

ORIGINAL, beaux -arts. S'entend d'un dessin, 
d'un tableau, d'un morceau de sculpture, composé 
et fait d'invention ou d'après nature. II y a deux 
sortes d'ouvrages Je l'art auxquels on doune le nom 
d'ouvrage original, savoir , ceux qui ne sout pas des 
imitations, ou bien ceux qui ne sont pas des copies. 
Dans le premier sens, ce nom est donné aux ouvra- 
ges qui ont un caractère particulier, et qui n'est pas 
emprunté; dans l'autre sens, il désigne un ouvrage 
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conçu par le génie particulier de l'artiste et exécuté 
dans un genre qui lui est propre, qui par consé- 
quent n'est pas copié, quand même il n'aurait rien 
d'original dans l'essentiel de son caractère. * 

ORIGINALITÉ, beaux -arts. Qualité par la- 
quelle un homme se dislingue des autres hommes, 
et un artiste des autres artistes, par des traits de 
caractère qui lui sont propres. 

ORNEMENTS, beî.t.es-i.ettr es. Les ornements 
consistent en grande partie dans la variété : il n'est 
point d'ouvrage qui u'ennuie sans cette qualité, la 
plus essentielle pour plaire. Dans tout ce qui cou- 
cerne les ouvrages d'esprit, plaire est un moyen 
que les écrisaius, et surtout les poètes , ne doivent 
jamais perdre de vue. Mais quelles routes doit- on 
prendre pour plaire ? C'est ici que les opinions se 
partagent, et que dans la pratique on diffère encore 
plus que dans la théorie. Certains jiutcurs, sottement 
timides, et toujours en défiance sur le nombre et 
la quantité des ornements qu'ils pourraient mettre • 
dans leurs ouvrages, Tes rendent secs et ennuyeux. 
D'autres y répandent les fleurs sans discrétion. D'un 
coté, la simplicité domine trop; de l'autre, c'est 
l'affectation qui règne ; excès également condamna- 
ble , et dont la source est une imagination brillante, 
ou un jugement trop froid. Quel est doue le milieu 
qu'on doit tenir entre ces deux écueils? 'C'est , a 
notre sens, lorsqu'on traite un sujet, d'examiucr 
quels ornements il peut comporter. Il en est qui les 
excluent presque entièrement. lieu est d'autres qui 
les admettent tous, pourvu que le goût préside à 
leur distribution. Dansjreux qui ne comportent que 
des beautés tellemeut identifiées avec leurs sujets 
qu'elles semblent ne partir que de la seule nature, 
le plus grand art, et ce n'est pas le moins difficile, 
c'est d'être simple et naif. De ce genre sont les fa- 
bles de La Fontaine. Dans les sujets qui permettent, 
qui exigent même les agréments, le choix des mor- 
ceaux saillants n'est guère moins difficile. Or, il 
arrive, par 1a difficulté de saisir ce point fixe, ou 
qu'on appamrit son sujet, ou qu'on l'en ricin t indis- 
crètement; que l'on tombe dans la bassesse ou daus 
l'enflure, défaut que l'on ne saurait trop éviter. 

ORNITHOLOGIE, histoire naturelle. Bran- 
che de l histoire naturelle, dont l'élude des oiseaux 
est le but, et qui donne les moyens de recou liait re 
ceux-ci à l'aide des méthodes ou des systèmes qui 
ont été imaginés afin de parvenir à ce résultat. Voy. 
Oiseaux. 

ORTHOGRAPHIE, beaux-arts. Projection sur 
un tableau des rayons partaut de tous les points 
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(l'un objet en droiture et par lignes parallèles et 
mou convergentes à l'œil, nu perspectives. Eu suppo- 
sant donc toutes les ligues arrivant en droiture et 
horizontalement de l'objet sur une superficie plaue 
ou tableau, on aura sur ce tableau tous les points 
de l'objet, selon leur véritable écarlement respectif: 
on aura uue représentation géomctrale ou orthogra- 
phique, que l'on rendra ensuite aisément perspec- 
tive, si on veut teuir compte de l'effet des distances 
différentes ou des diverses hauteurs où se trouve, 
chaque point de l'objet par rapport à l'œil du re- 
gardant et par rapport à la base du tableau , distan- 
ces et hauteurs qui, diminuant plus ou moins les 
angles visuels, doivent diminuer les dimensions du 
tableau. 

OS. physiologie. Parties les plus dures et les 
plus sèches qui constituent la charpente du corps 
humain , qui eu déterminent la forme et l'altitude, 
maintiennent en place toutes les autres parties, et 
forment des espèces d'égides propres à garantir les 
organes les plus délicats de l'atteinte nuisible des 
agents extérieurs. Ce sont autant de leviers qui, 
mus par la puissaucc des muscles , donnent à l'ani- 
mal la faculté de rechercher ou de fuir les différents 
corps de la nature, selon qu'il les juge favorables 
ou uuisibles à son hicu-étre. Privés de ces organes 
solides, l'homme , semblable aux vers, aux mollu*. 
ques, et à beaucoup d'insectes, serait sans cesse 
exposé à se voir détruit et désorganisé par le moin- 
dre choc des nombreux corps qui l'envirouneut. 
Les os servent de plus à établir les divisions princi- 
pales du corps. On les distingue en ceux du tronc 
et en ceux des membres ou extrémités. Le tronc 
comprend la tète, la poitrine, le bassin et la colonne 
vertébrale ou échine. Les membres se distinguent 
eu extrémités supérieures ou bras, et en extrémités 
inférieures. 

La téte, que Ton subdivise elle-même en crâne 
et en face, est composée de vingt-deux os, dont 
huit au crâne et quatorze à la face. Les huit os du 
crâne sont le coronal , eu avant , ainsi appelé par 
les anciens , parce que c'est sur lui que repose par- 
ticulièrement la couronne des rois; l'occipital , en 
arrière de la tète; les deux pariétaux, os fort larges, 
situés au haut et sur les côtés du crâne, qu'ils for- 
ment en grande partie ; deux sur les côtés et eu 
bas, appelés temporaux , parce qu'ils correspondent 
aux tempes, c'est-à-dire à cette portion de la tête 
où les cheveux commencent à blanchir par les pro- 
grès de l'âge ; enfin, tout-à-fait à la base du crâne 
«ont placés le sphéuoïdc, en arrière, et rellunoïdc 
en avant. Ces huit os, réunis entre eux par leurs 
II. 
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bords de la manière la plus solide , forment une 
cavité demi-sphérique dans laquelle est contenu 
le cerveau , organe mou et délicat , qu'ils proie 
gent contre l'action destructive des agents exté- 
rieurs. 

La poitrine, cette vaste cavité située entre le cou 
el le ventre, dont elle est séparée par uue vaste 
cloisoii , organe musculeux , connu sous le nom de 
diaphragme, est formée de treute-sept os, dont douze 
vertèbres en arrière, douze côtes de chaque côté, 
et le sternum ou thorax, en avant C'est dans la 
poitrine que sout contenus les organes principaux 
de la respiration et de la circulation, c'est-à-dire, 
les-poumous el le cœur. 

Le bassin est cette large excavation osseuse située 
entre le ventre et les cuisses. Quatre os entrent 
dans sa composition: les deux hanches sur les côtés; 
le sacrum en arrière et en haut, aiu.-,i appelé, parce 
que c'est sur lui que repose l'organe dans lequel 
croit l'enfant dans le sein de la mère, c'est-à dire 
la matrice , que les anciens regardaient comme sa- 
crée ; enfin, le coccyx , petit os placé au-dessous du 

La colonue vertébrale est cette espèce de pyra- 
mide osseuse qui s'étend de la base du crâne au bas- 
sin. Elle est formée de vingt-quatre os courts, dits 
vertèbres, placés les uns au-dessus des autres , de- 
puis l'occipital jusqu'au sacrum. Chaque vertèbre 
est percée du haut eu bas d'un large trou qui, cor- 
respondant avec celui de chacune d'elles, forme un 
long conduit, désigné sous le nom de canal verté- 
bral. Ce canal communique en haut avec l'intérieur 
du crâue, par le moyen d'une large ouverture que 
présente l'occipital dans sa jonction avec la première 
vertèbre, et en bas , il se continue dans l'intérieur 
du sacrum qui est aussi creusé de haut eu bas. C'est 
dans l'intérieur de ce canal que rampe la moelle ver- 
tébrale , portion molle et pulpeuse qui n'est qu'un 
prolongement du cerveau , et d'où part une grande 
partie des nerfs qui vont porter la vie à tous les or- 
ganes de l'économie. Les vertèbres prennent diffé- 
rents noms, selon les régions du tronc où ou les 
observe : ainsi l'on appelle cervicales les sept ver- 
tèbres qui correspondent au cou; dorsales, les douze 
du dos; et lombaires, les cinq dernières. 

Les membres supérieurs sout composés de trente- 
deux os : deux à l'épaule, qui sont l'omoplate et la 
clavicule; un seul au bras, qui est l'humérus; deux 
à l'avant-bas, qui sont le radius en dehors, et le eu 
bitusen dedans; huit au carpe ou au poignet, qui 
sont, en procédant de dehors en dedans, le scaphoide, 
le .semiluuaire, le pyramidal et lepisiforme sur la 
première rangée , c'est-à-dire la plus élevée; le 
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trapèze, le Irapczoïde, le grand os et l'os crochu , 
dans la rangée située au-dessous; cinq au méta- 
carpe, on à la portion de la main située entre le 
poignet et les doigts, que Ion désigne |>ar les noms 
de premier, deuxième, troisième, quatrième et 
eintpiièinc os du métacarpe , en commençant par le 
pouce; quatorze aux doigts, dont trois à chacun 
d'eux, à l'exception du pouce qui n'en présente 
que deux ; ces quatorze os des doigts portent le 
nom de phalanges. 

Le premier des doigts de la main est appelé 
pouce; le second, index; le troisième, médius; le 
quatrième, annulaire; le cinquième, auriculaire. 

Les membres inférieurs présentent deux os de 
moins que les supérieurs, c'est-à-dire trente; un 
seul à la cuisse , qui est le fémur; un au genou, 
c'est la rotule; deux à la jambe, qui sont le tibia 
en dedans et le péroné eu dehors ; sept au tarse ou 
coude-pied et au talon, qui sont l'astragale, le cal- 
canéuin, le cuboïde, le scaphoïde, et les trois auéi- 
formes; cinq au métatarse, désignés sous les noms 
de premier, deuxième, troisième, quatrième et 
cinquième os du métatarse, en commençant à comp- 
ter de dedans en dehors, c'est à-dirc par le pouce; 
quatorze aux doigts ou orteils, disposés comme à 
la main. 

Enfin, & la partie moyenne et au-devant du cou 
s'observe un os qui fait saillie sous la peau, et qui 
est l>eaucoup plus prononcé chez l'homme que 
chez la femme. Cet os ; désigné vulgairement sous 
le nom d'os du gosier, porte en médecine celui 
d'hyoïde. 

Des artères pénètrent dans chacun des os pour 
leur apporter le sang nécessaire à leur nourriture. 
Des veines accompagnant les artères pompent dans 
leur intérieur les matières inutile* à leur entre- 
tien. Tous sont entourés d'une membrane dure 
et résistante, fortement unie à leur surface et de la- 
quelle part une foule de petits vaisseaux ayant le* 
mêmes usages que lesartères principales. Celte mem- 
brane porte le nom de périoste. 

Des os courts sont rassemblés eu grand nombre 
au poignet, ainsi qu'au coude-pied et au talon, 
et paraissent avoir pour usage de décomposer les 
mouvements et chocs violents que les mains et les 
pieds sont exposés à recevoir fréquemment. 

Tous les os , à l'exception de l'hyoïde, qui se 
trouve perdu dans les chairs du cou, sont unis 
ensemble par quelques-unes de leurs régions. Leur 
mode de rapprochement porte le nom d'urlicula- 
t ion. Il y a trois sortes d'articulations : la mobile, 
l'immobile et la mixte. Voyez Squelette. 
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OSMAZOM E. chimie , physiologie. Substance 
d'un hruu rougeàtre , d'uue odeur aromatique , 
d'une saveur de bouillon, déliquescente et soluble 
dans l'alcool, qui existe dans la chair musculaire. 
Soumise à l'action du feu, celle substance fond , se 
boi ir son file et donne des produits ammoniacaux , 
en laissant un charbon qui contieut du earbouale 
de soude. L'osmazome se putrélie très-lentement. 
C'est à l'osmazome que le bouillon doit les proprié- 
tés qui flattent le goût : celui qui a été bieu prejiaré 
contient une partie d'osmazome pour sept de géla- 
tine. Il parait que celle substance forme, en grande 
partie, les croûtes brunes et très-savoureuses qui 
se montrent à la surface des viandes rôties ou 
grillées. 

OSTENTATION, philosophie, morale. Qua- 
lité contraire à la modestie. L'ostentation est un 
sentiment de vanité, qui uous porte à faire parade 
de nos qualités, ou de nos talents, ou de nos actions. 
Si celle vaine gloire se trouve mal fondée, elle nous 
rend le jouet de notre folie, et nous couvre de 
ridicule. Un homme bien élevé ne fait osleutaliun 
d'aucun de ses biens, pas même d'aucune de ses 
vertus. 

OUEST. Voyez Occidiht. 

OUIE.. physiologie, physique. Sens par lequel 
nous percevons les sons et dout l'oreille est l'organe. 

Chez l'homme, l'organe destiné à recevoir l'im- 
pression des sous est composé d'un appareil ex- 
térieur nommé pavillon, formé d'une membrane 
épaisse qui parait destinée à concentrer les ondes 
sonores vers un canal cylindrique qui s'enfonce 
dans la tète. Ce canal , désigué sous le nom de con- 
duit auditif, est garni intérieurement de poils et 
d'une matière visqueuse qui en défendent l'accès 
aux corps étrangers. Une membrane mince, sèche 
tet tendue, la membrane du tympan, ferme le canal 
auditif, et sépare la partie intérieure de la partie 
extérieure de l'appareil. Derrière cette membrane 
se trouve une cavité, que l'ou nomme caisse du 
tympan , qui communique avec le gosier par uu 
canal. Contre la paroi de cette caisse, opposée à la 
membrane du lympau , il existe deux ouvertures 
fermées par des membranes nituces; l'une est dési- 
gnée sous le nom de fenêtre ovale, et l'autre sous le 
nom de fenêtre roude. Une chaîne formée par 
quatre petits osselets est lixée par ses extrémités à 
la membrane du tympau et à la membrane de la 
fenêtre ovale. Derrière la membrane de la feuètre 
ovale s'ouvre uu canal osseux contourné eu spi- 
rale, et que l'on appelle limaçon; il communiqué 
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avec une cavité plus grande appelée vestibule, qui 
vient aboutir derrière la membrane de la feuètre 
ronde; dans le vestibule aboutissent trois canaux 
semi-circulaires. L'ensemble du limaçon , du vesti- 
bule et des canaux , porte le nom de labyrinthe; le 
labyrinthe est tapissé intérieurement d'une mem- 
brane très-mince, et rempli d'un liquide où vient 
s'épanouir le nerf acoustique. 

L'air est le fluide qui sert à transmettre les sons 
à l'appareil de l'ouïe; cependant un corps solide 
ou liquide peut aussi les propager. La transmission 
des sons dans l'air n'est autre chose que les osril- 
latious du corps sonore, communiquées a ce fluide, 
et parvenant jusqu'à l'organe du sens. Le pavillon 
de l'oreille et le conduit auditif externe, commu- 
niquant librement avec l'air extérieur, reçoivent 
immédiatement les oscillations de ce fluide. Apres 
avoir traversé le pavillon de l'oreille et le conduit 
auditif externe, les sous arrivent à la membrane 
du tympan pour se propager ensuite jusqu'à l'o- 
reille interne, qui reuferme le nerf acoustique, 
regardé comme l'organe de perception des sons et 
de leur transmission au rerveau. Voici l'explication 
que donne M. Jules Cloquet du mécanisme de l'au- 
dition : - Le pavillon de l'oreille rassemble les 
rayons sonores et les dirige vers le conduit auditif, 
et cela d'autant mieux qu'il est plus grand, plus 
élastique, plus détaché de la tète et dirigé en avant. 
Cependant , tous les rayons qui tombent sur le pa- 
villon ne sout pas, comme le pensait Boerhavc, 
dirigés vers le conduit auditif. Le son est reçu dans 
le conduit auditif, qui le transmet, en partie par 
l'air qu'il contient , en partie par ses parois , jus- 
qu'à la membrane du tympan. Celle-ci reçoit le 
son, entre eu vibraliou, et peut, jusqu'à un cer- 
tain point, s'accommoder à son intensité , eu se relâ- 
chant ou en se tendant par l'actiou alternative des 
muscles antérieur et interne du marteau. Vu sa di- 
rection , la membrane du tympan reçoit oblique- 
ment les rayons sonores , et les transmet à l'air 
contenu dans la caisse , ainsi jusqu'à la chaîne des 
osselets. La corde du tympan doit participer aux 
vibrations de la roembraue, et communiquer quel- 
ques impressions au cerveau. Le principal usage 
de la caisse du tympan est de transmettre à l'oreille 
interne les sous qu'elle a reçus de l'oreille externe. 
Cette transmission du son par la caisse a lieu, 
i° par la chaîne des osselets, qui agit spécialement 
sur la membrane de la fenêtre ovale; i° par l'air 
qui la remplit, et qui agit sur la portion pierreuse 
et sur la membrane de ta fenêtre ronde; 3 # enfin , 
par les parois. La trompe d'Eustache sert à renou- 
veler l'air de la caisse, et, suivant quelques an- 
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leurs , à transmettre directement des sous dans cette 
cavité. Il parait qu'elle donne issue à l'air, dans 
les cas où des sons violents viennent frapper la 
membrane du tympan. Les cellules mastoïdiennes, 
eu augmentant l'étendue de la caisse, augmentent 
aussi la résonnance des sons qui viennent s'y ren- 
dre. Le conduit auditif n'est pas la seule partie qui 
puisse transmettre les sons à l'oreille interne; les 
chocs produits sur les os de la tète, le bruit d'une 
montre placée entre les dents, sont également per- 
çus. On connaît peu les fonctions de l'oreille in- 
terne. Les vibrations sonores sont propagées par 
rinlermède du tympan an liquide de cotugno et à 
la palpe du nerf auditif. Il est possible que la lym- 
phe qui remplit le labyrinthe puisse céder aux vi- 
brations trop intenses qui pourraient endommager 
le nerf, en refluant dans les aqueducs du limaçon et 
du vestibule. La rampe interne du limaçon reçoit 
les vibrations par la membrane de la fenêtre ronde, 
le vestibule par l'extrémité de la chaîne des osse- 
lets , les canaux demi-circulaires par les parois de 
la caisse; mais on ignore les usages de ces différen- 
tes parties. On avait cru que les fibres, successive- 
ment décroissantes , de la lame du limaçon , étaient 
ainsi disposées pour se mettre en rapport avec la 
succession des sons , depuis le plus grave jusqu'au 
plus aigu; mais c'est une pure hypothèse. Le nerf 
acoustique reçoit les impressious et les transmet au 
cervean,qui les perçoit avec plus ou moins de 
promptitude et d'exactitude, suivant les individus. » 

- L'ouïe est le plus noble de tous les sens : c'est 
par son intermédiaire que la parole se transmet à 
travers les airs, et que les relations les plus intimes 
s'établissent entre les êtres qui en sont doués. 
Qu'ils seraient faibles , nos moyens de communica- 
tion, si nous étions réduits à l'expression très-sou- 
vent obscureet toujours insuffisante du geste! Mais, 
indépendamment de l'utilité immense que nous 
trouvons dans ce sens, qui , comme on l'a très-bien 
remarqué, devient le fondement de toute la puis- 
sance et de toute la grandeur de l'homme, par la 
facilité qu'il lui donne d'entrer en société de pen- 
sées avec ses semblables, la nature a encore attaché 
du plaisir à son exercice. 

Quel charme peut être comparé à celui que por- 
tent dans uotre âme les accents mélodieux d'une 
musique tour-à-tour sérieuse et badine, langou- 
reuse et folâtre, douce et terrible, plaintive et 
menaçante, excitant la colère, enflammant le cou- 
rage, comprimant la fureur, calmant la crainte, en 
un mot , dissipant le chagrin , l'inquiétude et l'en- 
nui : tels sout les effets de cet art merveilleux , dont 
l'exploitation n'appartient qu'au génie. 

il. 
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Mais si de* sons habilement combinés exercent 
un tel pouvoir Mir l'imagination, il n'en est pas de 
même des bniils violents, ils affaiblissent la sensi- 
bilité de. l'organe : il est rare que les artilleurs, 
ceux de mer surtout, où le bruit du canon est plus 
retentissant, conservent la finesse de l'oreille; sou- 
vent ils deviennent entièrement sourds. 

L'usage et l'habitude perfectionnent beaucoup 
l'audition, comme on le voit pour les musiciens. 

OURAGAN, météorologie. Vent furieux; tem- 
pête violente aecompaguée de tourbillons. Lorsque 
l'air est animé d'un mouvement très-rapide, le 
plus souvent circulaire, on lui donne le nom d'ou- 
ragan. 

Ou en distingue de plusieurs sortes : le prester, 
l'ccoephis, l'exhydria et le typho. Le prester est 
un veut impétueux qui lance des éclairs; des obser- 
vations exactes et multipliées ne laissent aucun 
doute sur l'existence de cette espèce d ouragan. 
L'ecnepbis est un vent violent qui parait s'élancer 
d'un nuage, et qui accompagne presque toujours 
le prester. Ce vent se fait fréquemment sentir dans 
la mer d'Éthiopie, principalement vers le cap de 
Bonue-Espérance. Les marins le connaissent sous le 
nom de travane. L'exhydria est un vent qui se fait 
sentir avec violence, et qui est accompagné d'une 
pluie aboudauje. Enfiu, le typho est un vent im- 
pétueux qui toorue avec rapidité, suivant toutes 
sortes de directions ; il souffle fréquemment de haut 
en bas. Les Turcs le connaissent sous le nom d'oli- 
phant; les Indiens, sous celui d'orancan. Les mers 
orientales, et particulièrement celles qui sont 
situées au voisinage de Siara et de la Chine , sont 
fréquemmcnlle théâtre decette espère d'ouragan ; ce 
qui augmente , dans ces contrées, les dangers de 
Ja navigation. 

Les ouragans diflërent des tempêtes, en ce que 
•ces dernières sont produites par les vapeurs amas- 
sées sur un point par des veuts contraires; tandis 
que les ouragans sont causés par les vapeurs trop 
abondantes , amassées à l'excès par les émauations 
considérables des lieux qui les coutiennent. Les 
îles de la zone torride sont assez sujettes à ces 
phénomènes; les continents les connaissent à |ieiuc. 
11 semble que ces ouragans ont un foyer constaut ; 
car ils visitent toujours les mêmes lieux, et tou- 
jours à la même époque, et celte époque est la 
saison des orages et des pluies, temps plus propre 
aux fermentations internes; et cet te correspondance 
est si bien marquée, que la violence des ouragans 
est toujours proportionnelle à la fréquence des 
orages et à l'al>ondance des pluies. 
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En général , l'ouragan est un vent furieux , le 
plus souvent accompagné de pluie, d'éclairs, de 
tonnerre, quelquefois de tremblements de terre, 
et toujours des circonstances les plus terribles, le* 
plus destructives que les vents puissent rassembler. 
Tout-à-coup , au jour vif et brillant de la zone 
torride, succède nue nuit universelle et profonde; 
à la parure du printemps éternel, la nudité des 
plus tristes hivers. Des arbres aussi anciens que le 
monde sont déracinés ou leurs débris dispersé*. 
Les plus solides édifices n'offrent en un moment que 
des décombres. Où l'œil se plaisait à regarder des 
coteaux riches et verdoyants, on ne voit plus que 
des plantations bouleversées et des cavernes hideu- 
ses. Des malheureux , dépouillés de tout , pleurent 
sur des cadavres ou cherchent leurs parents sous 
des ruines. Le bruit des eaux, des bois, de la fou- 
dre et des vents qui lomlvent et se brisent contre 
les rochers ébranlés et fracassés; les cris et les hur- 
lements des hommes et des animaux pêle-mêle, 
emportés dans un tourbillon de sable, de pierres 
et de débris : tout semble annoncer les dernière* 
convulsions et l'agonie de la nature. 

Entre les tropiques , et dans tous les climats à 
hajilo température, les ouragans sont fréqueuts el 
se déploient avec une violence prodigieuse; dans 
nos climats tempérés ils sont à ta fois plus rares et 
moins violents; et, dans les régions polaires, les 
grandes secousses atmosphériques, qui sont du 
reste assez habituelles, se réduisent, à ce qu'il pa- 
rait, à des vents de tempête ou seulement à des 
vents très-forts. Les ouragans occupent en général 
une grande étendue en largeur et une étendue plus 
grande encore en lougueur : on en pourrait citer 
qui ont parcouru quatre ou cinq cents lieues avec 
une intensité presque égale ; ils se propagent comme 
lèvent par un mouvemeut de translation dans une 
direction à peu près constante; ce qui les caracté- 
rise , c'est leur vitesse qui est excessive : elle est 
quelquefois de plus de vingt lieues à l'heure. Il n'y 
a point d'agent caché qui soit en jeu daus les oura- 
gans, point de fluide impondérable analogue à l'é- 
lectricité qui exerce une action directe; ce n'est, 
en dernier résultat, que de l'air en mouvemeut qui 
agit par sa puissance mécanique : et l'air est si lé- 
ger, que toute sa puissance semble devoir être ex- 
trêmement bornée ; mais la force que les molécules 
d'air n'ont pas par leur masse, elles la prenuent 
par leur vitesse, et elles deviennent ainsi capables 
de produire des effets 'qui paraissent d'abord in- 
croyables, et qui sont cependant couforincs aux 
lois de la mécanique. 

Four donner une idée de ces effets, nous rappor 
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terons iri quelques-uns des trop fameux désaslres 
eausés par l'ouragan ipii a dévasté la Ouadelnupe, 
le a:» juillet 1825. I)cs maisons solidement bâties 
ont été renversées, UM édifice neuf, élevé aux frais 
de l'état avec la plus grande solidité, a en une aile 
entière complètement rasée. Le vent avait imprimé 
aux tuiles une telle vitesse, que plusieurs péuélrè- 
rcut dans des magasins à travers tics portes épaisses, 
line belle grille' eu fer, établie devant le palais du 
gouteroeur, fut entièrement rompue. Trois canous 
de vingt-quatre se déplacèrent jusqu'à la rencontre 
de ^épaulenient de la batterie qui les renfermait. 
Nous avons choisi de préférence cet exemple, parce 
qu'il est récent et authentique, t'oyez Orages, 
Vehts, Tempêtes, Tremblements de terre. 

OUTRAGE, philosophie , morale. Offense qui 
compromet l'honneur par le profond mépris qu'elle 
prouve. L'atrocité des offenses peut partir du ge-le 
ainsi que des paroles. Un soufflet, ou la seule me- 
nace, tout autre coup porté, ou prêt à l'être, sont 
de cruels outrages. L'outrage du discours consiste 
à prononcer contre un tiers, soit présent, soit ab- 
sent, des termes qui le peignent comme un être vil 
ou déshonoré. Les honnêtes gens, évitent avec le 
plus grand soin d'outrager les gens même les plus 
dignes d'outrages ; et ce n'est que dans les cas ex- 
trêmes où ils sont poussés à bout et compromis par 
des circonstances imprévues, qu'ils se permettent 
de prononcer des vérités outrageantes, ou de se 
porter à des actes du même genre. 

OUVRIERS, économie politique. Le savant 
cherche et découvre les procédés de travail les plus 
avautageux ; l'entrepreneur fait les avances néces- 
saires à leur application ; l'ouvrier exécute. Ces trois 
opérations très-distinctes ne sont cependant pas 
toujours séparées; le même individu s'y livre fré- 
quemment : Watt, Arkwrigt, Jarqtiart Tout prouvé '. 

Il existe deux classes très-distinctes d'ouvriers 



* tfall, nettoyeur d'instruments de utalbëtr.alique» a l'u- 
niversité d'Kdimbourg . appliqua le premier lu vapeur 
comme poi usure motrice, /trkwrigt , ouvrier perruquier, 
inventa la mull-jtnnjr , machine à 01er le colon. 

Jaequarl, Miuplr canut . humilie ouvrier lisseur do joie à 
Lyon , inventa le fjin«-ii« me lier .1 lisser qui parle ton mun. 
Mille ouvriers obscur» oui inventé et perfectionne, avec une 
patience qui n'est autre que le Rente , d'admirables moyen» 
de rendre le travail plu» facile, plus parfait, plu» abondant . 
Que d'ingratitude dan» l'oubli de leur» nom»! Jtan Ituuril , 
pauvre batelier, inventeur de» Iraiu» de flottage qui ont 
enrichi la ville de Cliinrcy et une partie du département de 
U Nièvre , a cependant une «tatuc dans «on pay». Parmtn- 
I4*r, introducteur m I- rai.ee delà culture de» pomme» de 
lerre, n'eu a pas. 
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proprement dits, ceux qui n'ont besoin que de force 
musculaire, et que Pou désigne son* le nom de 
manœuvres , ou matiom'ricrs , et ces hommes qui . 
se livrant aussi à un travail manuel , doivent èire 
munis d'une certaine dose d'intelligence pour *c 
guider dans des opérations quelquefois Irès-difli- 
eiles, très-délicates, qui en fout presque des artiste*. 
Si celle intelligence n'a été exercée que par l'habi- 
tude et la répétition constante des mêmes mouve- 
ments, l'art se maintient et se perpétue toujours 
le même, tel qu'il fut découvert, tel qu'il fut pra- 
tiqué de siècle en siècle. Mais supposons dans l'ou- 
vrier une certaine culture intellectuelle, une con- 
naissance suffisante de la matière à modifier, du 
goût formé par l'élude du dessin, du jugement 
mûri par la lecture des traités spéciaux , de l'es- 
prit de calcul , des éléments de géométrie et de mé- 
canique; à quel degré de perfection les arts u at- 
teindront-ils pas sous sa main intelligente, que 
guident les perpétuelles inspirations de l'émula t ion 
et du désir si légitime de se distinguer en assurant 
son bieu-èlre ? Or, il dépend tout à-fait d'un em- 
pire d'élever la classe ouvrière à ce haut rang , et 
de développer la perfection de sou industrie eu 
fournissant au peuple le moyen de s'instruire. Oh! 
combien cela est nécessaire sous d'autres points de 
vue ! et que l'homme d'état qui repousse l'instruc- 
tion populaire ménage à son pays de tourments et 
de perturbations! 

Le sort des ouvriers, en général , n'e»t pas heu- 
reux; s'ils ne sont doués d'un rare esprit d'ordre 
et d'économie, en supposant même que leur gain 
journalier suffise à la satisfaction des plus impé- 
rieux besoins, l'avenir les menace sans cesse, et 
leur vieil age n'a guère d'autre espoir que la cou- 
che bien triste d'un hôpital. Quelles sont donc 
les causes de la détresse des ouvrier», et quels 
sont les moyens à employer pour adoucir leur 
position ? Os questions nous préoccupent beau- 
coup plus, nous travailleurs infatigables et hom- 
mes de cieur, que les fines et subtiles éludes d'une 
stérile métaphysique politique. 

La première cause du malheur des ouvriers, 
répétons-le sans cesse, n'est pas seulement leur 
propre ignorance, mais bien aussi l'ignorauce des 
classes qui se disent, se croient, ou sont peut-être 
supérieures. On sait force littérature, on sait de 
belles histoires, on épluche le beau langage, on se 
jette dans la science comme spéculation ; mais l'é- 
tude des vrais intérêts de la société , des lois posi- 
tives qui régisseul le travail , qui le facilitent, qui 
l'étcndenl , est dédaignée. Fi doue ! s'occuper de 
choses si basses ! 
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Ah ! G! voui dis- je. 
Ne concevet-vou» pas ce que, dà» qu'on l'enteod , 
Un Ici mot a l'e»|irit olïre de dégoûtant ? 

Ces dédains niais ou affectés détournent les in- 
telligences des plus utiles recherches. L'immense 
majorité des hommes influents se passionne pour 
des abstractions frivoles ou creuses; les lois se 
font en l'absence des principes et pour les be- 
soins du moment; les fausses et soties mesures 
administratives portent leurs fruits; les sources 
de la production se tarissent; et, quand les popu- 
lations souffrantes s'agitent, on ne connaît d'autre 
moyen de les calmer , que de les faire taire , que 
de leur imposer silence les armes à la main. 

Les lois qui régissent le travail sont mauvaises : 
partout le mono|>ote et les privilèges. Qu'y a-l-il donc 
d'étonnant si les travailleurs souflreul? N'est-ce pas 
chose scandaleuse ensuite que des gens qui souf- 
frent se plaignent ! A la vérité , ces plaintes s'éga- 
rent; elles s'adressent souvent à qui ne peut les 
calmer. L'ouvrier s'en preud à l'entrepreneur d'in- 
dustrie (toj. ce mot), il s'en prend aux machines, 
il s'en prend à tout : il a tort sans doute; mais ont- 
ils raison , ceux qui osent préparer, ceux qui osent 
proposer, ceux qui osent discuter et voter des lois 
qu'ils ne comprennent pas, qu'ils .n'ont jamais 
comprises, qu'ils sont incapables de comprendre ? 
Au moins, l'ouvrier fait un long apprentissage 
de son mélier; il le sait, lui; mais le fabricant de 
lois prend rarement le même soin. Cela est infus 
dans une multitude de gens spirilueb et élégants : et 
pourvu que mon père m'ait laissé de quoi payer 
une certaine somme d'impôt, me voilà tout prêt 
à siéger, eussé-je passé ma vie à faire des vers, ou 
à conduire habilement une meule de chiens et à 
sonner du cor. 

Qu'on ne nous accuse point de radicalisme, ni 
de déclamation; c'est avec bonne foi que nous nous 
élevons contre la génération présente et contre son 
ignorance; c'est avec une profonde piliéque nous 
assistons à l'histoire qui se fait sous nos yeux , car 
il se passe des choses qui seraient extraordinaire- 
ment bouffonnes, si elles n'entraînaient de terri- 
bles conséquences. On fait des souscriptions pour 
donner l'aumône à des ouvriers. Les municipa- 
lités ont trop d'humanité pour résister à l'élan 
général; elles prennent donc part aux bienfaits, 
et elles augmentent les taxes de l'octroi pour ver- 
ser une plus forle somme. Il y a grand enthou- 
siasme pour l'instruction primaire; on se remue 
partout pour faire des écoles à l'usage du peuple; 
on cherche partout des maîtres capables , qui sont 
fort rares , ou s'en plaint; on ouvre des cours pour 
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les ouvriers, on les fait instruire le mieux que l'on 
peut, et cela est très-bien vu, très-respectable; 
mais est-ce tout ? Et vous donc, gens honorables, 
que quelque grande colère d'ouvriers en détresse 
a fait sortir de votre apathie, et vous a inspiré un 
si tendre intérêt pour l'instruction du peuple! vous 
qui ne vous croyez pas peuple du tout, vos enfants 
seront-ils oubliés ? Quelle éducation donnez-vous 
à vos enfants ? De quoi leur scrt'ellc au XIX' siè- 
cle ? où les mène-t-elle? Nous voudrions, nous, 
ouvriers, des souscriptions pour récom|ienser les ef- 
forts des hommes clairvoyants et puissants, ^ qui 
useraient de leur influence pour faire réformer 
l'éducation en général , et d'abord celle des gens 
appelés à une certaine aisance ; le reste vieudrait 
après et de soi-même. Ce sont l'assiette et la ré- 
partition vicieuse d'une multitude de taxes qui 
causent la détresse des ouvriers ; ce sont les tarifs 
delà douane, les prohibitions, et une multitude 
infinie de mesures administratives que le simple 
bon sens réprouve. Eu instruisant les classes ai- 
sées, celles qui font la loi, sur les vrais priucipes 
de l'économie des nations, ou fera peu à peu dis- 
paraître les vieux restes des temps que nous appe- 
lons ignorants, qui l'étaient à la vérité, mais qui 
devaient l'être, et qui ue se dounaient pas d'or- 
gueilleuses désignalions. C'est au siècle des lumières 
à fonder la liberté du travail, de laquelle découlent 
toutes les autres libertés. Les ouvriers alors ne se 
soulèveront pas, parce que leur soulèvement u'au- 
rait plus de sens ; aujourd'hui il en a uu Irès-clair 
et tres-positif. 

Dans uotre article Machines , nous croyons avoir 
démontré qu'elles sont utiles aux ouvriers eux- 
mémei, et qu'économiquement parlant , après avoir 
réduit toute cette importante question à uni* simple 
actualité d'inconvénients pour quelques ouvriers 
déclassés, la société ne devait rien à ces ouvriers. 
Économiquement parlant, répétons-nous, car nous 
avons pris le soin de laisser entiers les côlés philo- 
sophique et politique de la matière. Ces deux der- 
uiers rapports |ieuvent se confondre en un seul, el 
nous avouerons ici que les faits du mnmeut doi- 
vent puissamment influer sur les -décisions à pren- 
dre. Les souffrances de mille ouvriers , à qui la 
brusque introduction d'un nouveau procédé de tra- 
vail ôte tout moyen d'existence, ne sout utiles a 
persounc; il est sage d'avoiyoujours à sa disposi- 
tion quelques grands ouvrages , routes, canaux ou 
autres, Sur lesquels on puisse diriger les malheu- 
reux ainsi dépossédés. C'est là le plus noble se- 
cours que la société , appelée plus directement à 
profiler des perfectionnements industriels, puisse 



Digitized by Google 



OUVRIERS. 

leur offrir; et oous ue répugnons nullement à ce 
que des secours immédiats on argent on ou iiiilure 
leur soient instantanément donnés. Gardou .-nous 
de la sécheresse de cœur, et de l'application rigou- 
reuse el brutale des principes de la science! Le 
plus grand des principes , c'est ta fraternité des 
hommes; c'est la doute pitié, la tendre commisé- 
ration. Il suffit que ces nobles peuthanls soient 
réglés par la science: ils ne faillirout pas, ils ue dé- 
généreront pas eu abus. 

On a fait cette question : Les^ ouvriers ont-ils le 
droit de se coaliser pour arracher aux entrepre- 
neurs une augmentation de salaire ? — La loi le 
leur refuse, et jamais il u 'échappera à notre plume 
un seul mot qui appelle à la violation de la loi. 
Dura /ex, sed tex; la loi est dure, cruelle, im- 
prudente, mais c'est la loi; respect el obéissance à 
la loi! Mais du moiu<,nous pouvons examiner la 
loi, et demander sou abrogation si elle nous parait 
mauvaise. Celle-ci l'est évidemment. 

Quelle propriété, nous le demandons à notre 
tour, est plus sacrée que la propriété du travail? 
« Je ue veux plus vous donner mou travail si vous 
continuez à le rétribuer de telle sorte que votre 
rétribution me soit insuffisante. Nous sommes deux 
qui pensons ainsi ; nous eu causons avec trente de 
nos compagnons qui partageut notre avis; cent au-, 
très voient de même. Voulez-vous nous augmenter? 
— Non! — Eh bien! travaillez tout seul; nous 
nous retirons, nous allons faire grive*. Adieu ! au 
revoir! Nous sommes là; pensez i nous au besoin. 
Libre à nous de ne pas travailler. » 

Y a-t il réplique raisonnable à ce petit dis- 
cours ? 

Si les ouvriers, pour forcer l'entrepreneur a aug- 
menter leur salaire, usent de violence envers leurs 
compagnons, et les contraignent à quitter l'atelier, 
oh ! alors, ils sont coupables, et la loi doit sévir, 
parce qu'ils violent en cela la liberté du travail, 
aussi sacrée pour les uns que pour les autres. Et 
les entrepreneurs ! Pourquoi doue auraient-ils le 
droit de se coaliser entre eux pour fixer arbitraire- 
ment les salaires ? Dira-ton cpie les conséquences 
ne sont pas aussi graves, que le désordre est moins 
grand, et que les entrepreneurs ue peuvent pas 
forcer leurs confrères à accepter le tarif? Mais c'est 
une amère dérUiou ! Les deux faits n'ont aucune 
analogie ; ou n'a pas besoin de contraindre des con- 



* Ce mot paraît être une métonymie tirée du nom de la 
place sur laquelle beaucoup d'ouvriers se réunifient & Paris, 
quand ils n'ont pas d'outrage. C'est su moins iVniilicaiiou 
qui notu • ele doauce par plusieurs ouvrier* eux mêmes. 
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frères à rétribuer moins cher des services d'ouvriers ! 

Eu principe, et des deux parts, le droit est le 
même; cl les ouvrier* doivent pouvoir s'entendre, 
s'ils ne trouvent pas que leur travail soit assez ré- 
tribué. Ou verra, à l'article Salaires, qu'il n'y a pas 
le moindre danger à cela, et que les inconvénients 
sont de ceux que la force des rhoses rend inévi- 
tables, qu'elle compense ensuite par d'immenses 
avantages. Les ouvriers peuvent s'entendre. Nous 
iusislous sur ce mot tres-clair, très-précis. Notre 
pensée est celle de l'ordre; nous ue voulons pas 
qu'on nous croie anarchistes ou fous. Fojez Ma- 
cai h es. 

OXALATES. chimie. Classe de sels formés par 
l'union de 'l'acide oxalique avec les bases sali fiables. 
Tous les oxalates sont décomposés par la chaleur, 
ainsi que le* autres sels végétaux. 

OXIDATIOX. crihib. Conversion de certaines 
substances en oxides par leur combinaison avec 
l'oxigène. L'oxidatioti difière de l'acidification en ce 
que l'addition d'oxigène n'est pas suffisante pour 
former un acide avec la substance oxidée. 

L'oxidalion est une modification dout tous les 
métaux sont susceptibles; elle est due ordinaire- 
ment à l'influence de l'oxigène. Quelques-uns sont 
insensibles à l'action de ce gaz fixe; tous l'éprouvent 
constamment à l'état humide, excepté l'or, l'argent, 
le palladium, le rhodium, le platine et l'iridium. De 
cette influence résulte la rouille, qui n'est autre 
chose que l'absorption de l'oxigène de l'air, qui 
forme alors un oxide par son union avec le métal. 
L'action des acides occasionne aussi l'oxidatioo. 

OXIDES. caiMia. On comprend sous celte déno- 
mination tous les composés binaires où entre l'oxigè- 
ne. Les composés se divisent eu binaires ni oxides ui 
acides, en binaires oxides et biuajres acides. Les 
composés binaires oxides sont non métalliques, mé- 
talliques terreux ou alcalins. Lorsque le même corps 
peut se combiner avec diverses proportions d'oxi- 
gène, ce qui arrive le plus ordinairement, on dési- 
gne le moins oxidé des produits sous le nom de 
protoxide; les autres sont appelés deutoxide, trito- 
xJde, et le plus oxidé, peroxide. 

Les signes caractéristiques des oxides non métal- ■ 
liques, qui sont au nombre de huit, et parmi les- 
quels l'eau tient le premier rang, sout de ne point 
rougir les couleurs bleues des végétaux, et de ne 
pas s'unir assez complètement aux acides pour qu'il 
en résulte des sels. 

Les oxides métalliques se combinent, au contraire» 
avec les acides , à uu certain degré d'oxigénation » 
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et forment avec eux des sels plus ou moins neutres. 
Les plus remarquables sont le peroxide de manga- 
nèse, dont on obtient l'oxigène, le chlore et diffé- 
rents sels ; le dcuioxide de fer ou aimant; les pro- 
toxides de chrome, de cobalt, de plomb, etc., 
utilisés pour diverses colorations dans la peinture, 
etc., etc. 

Les oxides terreux n'altèrent ni l'organisation 
animale ni les couleurs végétales. Quatre oxides de 
cette classe jouent dans la nature un rôle aussi im- 
portant qu'étendu : ce sont la silice ou oxide de 
silicium; la chaux ou oxide de calcium ; l'alumine 
ou oxide d'aluminium ; et la magnésie ou oxide de 
magnésium. Des diverses proportions dans les com- 
binaisons naissent ces variétés si nombreuses dans 
la nature des sels. Par suite de la loi de pesanteur, 
leurs molécules s'agglomèrent pour former les sa- 
bles, les cailloux , les roches, les marbres, les cris- 
taux , les pierres précieuses. L'oxide de silicium , 
suivant son degré de pureté , nous offre le grés, le 
cristal de roche, l'agate, l'opale, la cornaline et 
d'autres pierres précieuses. Uni à l'oxide de sodium, 
il forme les glaces; avec les oxides de potassium et 
de calcium, les vitres, les bouteilles, etc. ; avec les 
oxides de plomb et potassium, les cristaux artifi- 
ciels; avec les alcalis et quelques oxides métalliques, 
il rivalise avec les pierres précieuses , qu'il imite 
de manière à s'y méprendre. L'oxide de calcium 
combiné avec l'acide carbonique forme les marbres; 
il est aussi la base de la craie, de la pierre à plâtre 
et de l'albâtre. Uni à l'acide phosphorique , il con- 
stitue la partie solide des os. L'oxide d'aluminium 
est fort rare à l'état de pureté dans la nature. Ou 
l'extrait du sel nommé alun. L'oxide de magnésium 
ne se trouve que combiné isolément avec les acides 
carbonique, nitrique, hydro-chlorique , sulfurique, 
et quelques oxides métalliques. La médecine seule 
en fait usage, surtout contre les empoisonnements 
par les acides. Les autres oxides terreux sont en 
faible quantité dans la nature, et sont sans usage. 

Les oxides alcalins sont au nombre de trois : oxi- 
des de potassium nu potasse, de sodium ou soude, 
et d'ammonium ou ammoniaque. 

Les composés binaires acides ont pour caractère 
spécial de rougir les couleurs bleues végétales; ils 
sont susceptibles de s'unir avec les oxides métalli- 
ques pour former des sels, et aux oxides alcalins 
pour les neutraliser ou être neutralisés par eux. Les 
plus remarquables sont les acides nitrique, ni- 
treux, sulfurique, sulfureux, hydro-chlorique, 
hydro-sulfurique, borique, carbonique et flunrjqne. 

OXM.KV ATION. chimie. Uniun quelconque 
avec l'oxigène, quel qu'en soit le produit. 
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DEMENE, chimik. Fluide élastique permanent, 
très-répandu dans la nature, sans couleur, sans 
odeur et sans saveur, dont la pesanteur spécifique 
est de i,ca6, celle de l'air étant prise pour uuité. 
On ne l'a pas encore vu dans son état de corps sim- 
ple, il ne devient sensible que lorsqu'il est uni avec 
d'autres substances. Soumis à une pression forte 
et subite, il s'échauffe et devient lumineux. La 
propriété de s'échauffer par la pression appartient 
à tons les gaz ; mais l'oxigène la possède à un plus 
haut degré que l'air ; une pression forte et subite 
le rend lumineux : une bougie allumée que l'on 
plonge dans une cloche pleine de ce gaz y broie avec 
une telle splendeur qu'il est difficile à l'œil d'en 
soutenir l'éclat : le même effet a lieu avec un fil 
de fer, dont l'extrémité est garnie d'un morceau 
d'amadou en ignition ; le métal se disperse en 
petites gouttelettes brillantes. Le phosphore, le sou- 
fre, le charbon , y brûlent également avec vivacité. 

L'oxigène est de tous les gaz celui qui réfracte le 
moins la lumière. N'étant pas composé , il ne peut 
être que dilaté par le calorique. Tous les corps 
simples peuvent se combiner avec lui , souveut avec 
dc^agemeut de calorique et de lumière. Il ne par- 
tage cette propriété si remarquable avec aucun 
autre corps; souvent même il se combine en diver- 
ses proportions, soit avec le même corps simple, 
soit avec deux, trois corps simples à la fois; de là 
résultent la plupart des phénomènes dont l'élude 
constitue celle de presque toute la chimie. Pour 
prouver cette importante vérité, il nous suffira 
d'observer, i° que l'oxigène est l'un des cléments 
de l'air et de l'eau , des matières végétales et ani- 
males, et de presque tous les composés connus; 
a" que, seul , il peut entretenir la vie des animaux; 
que c'est par lui que l'air lui-même s'entretient, fait 
brûler le bois, le charbon, tous les combustibles, 
altère et rouille les métaux ; 3" en un mot , qu'à 
l'étude des propriétés de l'oxigène se rattache celle 
de tous les corps simples et composés. C'est pour- 
quoi cette étude, qui a été si bien faite par Lavoi- 
sier, a produtt une véritable révolution dans la 
science. Les corps qui peuvent se combiner avec 
l'oxigène sont dits corps combustibles ; et quand ils 
y sont combinés, corps brûlés ou oxigénés. Pour 
obtenir le gaz oxigene pur et exempt de tout mé- 
lange avec d'autres substances, on le dégage de ses 
combiuaisons avec d'autres métaux par l'action du 
feu. Le chlorate de potasse est de tous les corps ce- 
lui que l'on préfère. On introduit celte substance 
dans une cornue en verre à laquelle on adapte un 
tul>c de sûreté, qui va plonger daus une cuve hy- 
dro-pneumatique, et l'on élève graduellement la 
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température de la cornue. Le sel entre en fusion 
dam son eau de cristallisation , puis dans sa propre 
substance, et enfiu se décompose. C'est alors qu'il 
se dégage une grande quantité de gaz : aussi doit-on 
avoir le soin de ne pas augmenter la chaleur à ce 
moment, afin d'éviter les soubresauts. Lorsque la 
mousse liquide passe à l'état solide, on pousse le 
feu, pour opérer une décomposition complète. U 
reste dans la cornue du chlorure de potassium , et 
l'on obtient, dans les cloches que l'on a placées sur 
l'extrémité du tube, de l'oxigène gazeux; par consé- 
quent , l'oxigène de l'acide chlorique et celui qui 
faisait partie de la potasse se sont dégagés; le chlore 
et la potasse se sont combinés pour former du chlo- 
rure de potassium. 

On peut encore se procurer du gaz oxigène pur, 
en employant l'oxide de manganèse. On introduit 
dans une cornue de fer, de la capacité d'un demi 
kilog. environ, assez de manganèse, réduit en pou- 
dre fine, pour la remplir à- peu- près aux quatre cin- 
quièmes; on la ferme avec un bouchon de fer nsé à 
Cémeri et percé dans le sens de sa longueur, que 
l'on garnit d'un peu d'argile humide , et qu'on in- 
troduit dans le col de la cornue. On adapte à l'ex- 
trémité rétrécie et tubuliforme du bouchon, un 
tube de verre recourbé , que l'on fait passer daus 
une cuvette pleine d'eau, sous une cloche renversée, 
également remplie d'eau. Cela fait, on place la 
cornue dans un petit fourneau composé de quatre 
briques , contenant des charbons ardents. Quand la 
cornue s'échauffe , l'air atmosphérique qu'elle ren- 
ferme se dilate, s'échappe par le tube, traverse le 
liquide, et se rassemble au fond de la cloche, daus 
laquelle l'eau baisse à mesure qu'il prend sa place. 
Dès qu'il est arrivé dans la cloche à-peu-près autant 
d'air que la cornue pouvait en contenir, on enlève 
cette cloche, on la remplit de nouvelle eau, et on la 
replace comme auparavant au-dessus de l'orifice du 
tube. Le gaz qui passe ensuite est de l'oxigène pur 
jusqu'à un certain point, et presque exempt d'air. 



On obtient ainsi d'un kilog. de manganèse sept à 
huit litres d'oxigène. 

Si l'on plonge une allumette en ignition dans une 
cloche remplie de gaz oxigène, elle s'allume sur-le- 
champ, et brûle avec une flamme bien plus brillante 
que dans l'air atmosphérique. Un morceau d'amadou 
y brûle avec flamme. Le soufre brûle dans ce 
gaz avec une belle flamme azurée ; le charbon eu> 
ignition y brûle de même avec flamme. En un mot, 
tous les corps qui brûlent dans l'air atmosphérique, 
brûlent avec beaucoup plus de vivacité encore dan» 
le gaz oxigène. 

Les usages du gaz oxigène sont excessivement, 
nombreux. Indépendamment du rôle important 
qu'il joue dans la végétation et dans la respiration t 
il change la nature d'une multitude de corps avec 
lesquels il est constamment en contact : la combustion 
des bois, du charbon, des huiles et du gaz hydro- 
gène carboné, n'est autre chose que la combinaison 
du gaz oxigène de l'air, avec l'hydrogène et le car- 
bone de ces matières. Ce corps est le plus electro- 
nègatif que nous connaissions ; dans quelque combi- 
naison qu'jl soit engagé, il se porte toujours vers le 
pôle positif de la pile galvanique. 

Quoique le gaz oxigène soit si répandu dans la 
nature, et quoiqu'il y joue un si grand rôle, il 
n'est connu que depuis 1774: c'est à Priestley que la 
découverte en est due. Scheele le découvrit de son 
côlé presque eu même temps que Priestley , et La- 
voisier en étudia les combinaisons avec une rare sa- 
gacité. 

Nous avons dit que l'oxigène était le seul gaz 
qui pût entretenir la vie des animaux ; cependant 
il parait que, quand il est pur, il produit dans les 
organes pulmonaires une si grande excitation, qu'il 
y aurait du danger à le respirer pendant long-temps : 
aussi l'air atmosphérique contient-il près des quatre 
cinquièmes de son volume d'azote, et l'action de 
celui-ci dans la respiration consiste-t-elle principa- 
lement à modérer celle de l'oxigène. Voyez Air. 
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PACHYDERMES. 

PACHYDERMES, bist. hat. Dixième ordre 
des mammifères. Sous le nom de pachydermes , qui 
signiGe cuir épais, on a réuni tous les mammifères 
qui ont plus de deux doigts, dont chacun est pro- 
tégé à sou extrémité par un sabot de corne. Ils se 
nourrissent le plus ordinairement de substances 
végétales , mais leur estomac est simple; ils ne ru- 
minent pas; leur ventre, comme dans tous les ani- 
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tins longs et volumineux. Le nombre et la quautité 
de leurs mamelles varient. 

PAIX DE L'AME, philosophie, morale. Étal 
de calme et de sécurité dans lequel l'âme se repose 
à l'abri des agitations et des inquiétudes. Pour 
jouir de cet état, il faut supposer une conscience 
\ reproche, une fortune suffisante, des passious 



maux à sabots, est très-gros et renferme des intes- tranquilles, des entoura en qui l'on ait l'étendue 
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de coufiaoce qui banuit le» alarme*, une santé 
solide , et la parfaite résignation aux décrets du 
destin. Il n'est qu'une sorte de paix à espérer sur 
la terre: c'est celle qui naît du témoignage intérieur 
daus une à me qui se proposa le bien dans toutes 
ses actions, et qui s'occupa toujours à réparer suf- 
fisamment le mal qu'elle a pu faire par iuconsidé- 
ration. 

PALÉOGRAPHIE. Art de déchiffrer les écritu- 
res anciennes; science des inscriptions. Il est im- 
possible d'assigner l'époque où les hommes ont 
commencé à consigner par écrit leurs pensées. 
Tous les auteurs conviennent que la première écri- 
ture a dû être en images ; qu'elle a donné nais- 
sance à l'écriture hiéroglyphique ou symbolique. 
Les peuples inventèrent ensuite successivement 
différents signes propres à représenter les discours, 
à exprimer la pensée, et c'est aux recherches et aux 
tentatives multipliées qu'ils ont faites pour v par- 
venir en différents temps, que nous devons l'art 
d'écrire proprement dit. Il est de même impossi- 
ble de fixer avec précision l'époque à laquelle on 
doit rapporter l'invention des caractères alphabéti- 
ques : on sait seulement qu'ils étaient connus dans 
la plus haute antiquité : les Arabes en faisaient usage 
dès le temps de Job; il en parle d une manière très- 
daire et très-positive. Différentes nations se sont 
disputés la gloire d'avoir inventé ces caractères; 
mais nous ne voyons que deux peuples dans l'anti- 
quité auxquels on puisse raisonnablement attribuer 
cette invention , les Assyriens et les Égyptiens. Plu- 
sieurs auteurs cependant regardent l'hébreu comme 
la langue mère et la source de presque toutes les 
langues, du phénicien, du samaritain, de l'égyp- 
tien, du syriaque, de l'arabe, etc. Cadmus passe 
pour l'inventeur de récriture chex les Grecs. Quel- 
ques auteurs prétendent qu'il avait rapporté cet art 
de l'Egypte ou de la Phénicie. Suivant Pline, l'alpha- 
bet de Cadmus ne se composait que de seize lettres. 
A, B, r, A, E, I, K, A, M,N,0, n,p,z,T,r. 
Palamède y ajouta d'abord quatre lettres, qui sont 
©, E, <t>, X, et plus tard Simonide les quatre au- 
tres suivantes Z, H, 4>, n. 

Les Grecs écrivaient d'abord sur des feuilles de 
fleurs, sur 1 ecorce de certains arljres, principale- 
ment du tilleul et du hêtre. Daus la suite, ils se ser- 
virent de petites planches ou de tablettes de bois 
très-minces : on enduisait ces tablettes de cire , et 
l'on écrivait »ur cet enduit. Les Grecs écrivaient 
aussi sur des peaux de betes : c'étaient ou des cuirs 
passés et rendus souples comme la peau d'uu gant, 
ou c'était du parchemin rouge et blanc , ou du vé- 
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lin semblable au nôtre : cette dernière espèce était 
fort en usage. Il y avait au**i des feuilles à écrire 
'faites d'une p tilc |»eau déliée qui se trouvait en- 
tre lïcorce et le bois de certains arbres, et qu'où 
nommait liber, d'où c*t veuu le mot liire. On «-ri- 
vait missi sur les feuilles du papyrus, d'où est veuu 
le mot papier. Le papyrus est une espèce de canne 
ou de roseau qui ressemble uu peu à uotre typlia. 
11 naît dans les marais d'Egypte, dans les eaux dor- 
mantes du Nil et daus les lieux bas d'où les eaux 
ne se sont pas totaiemeut retirées. C'est des cou» 
ches ou enveloppes intérieures de la lige de celte 
plante qu'on fabriquait le papier d'Egypte si célè- 
bre cher les anciens. Pour en faire du jiapier, uu 
séparait de la plante les différentes enveloppes ou 
tuniques, qui ne passent jamais le nombre de vingt. 
Plus ces tuniques approchaient du centre, plu» elles 
avaient de finesse et de blancheur, plus elles étaient 
estimées. Après avoir éteudu ces feuilles, on en 
retranchait l'irrégularité , puis ou les couvrait d'eau 
trouble du Nil, laquelle tenait lieu décolle. Sur la 
première feuille préparée de la sorte ou en appli- 
quait une seconde posée eu travers; ainsi ces deux 
feuilles couchées l'une sur l'autre se coupaient à an- 
gles droits; en conliuuant d'eu unir plusieurs eu* 
semble, on formait une espèce de papier, ou le 
met ta il sous la presse, on le faisait sécher, en lia 
on battait le papier avec le marteau , et on le polis- 
sait, au moyeu d'une deut ou d une écaille. Voilà 
les préparations par lesquelles il devait passer a\aut 
<pie les écrivains en pusseut faire u&age. Mais quand 
on voulait le trausmetlre à la postérité la plus re- 
culée, on avait l'attention de le frotter d'huile de 
cèdre, qui lui communiquait l'incorruptibilité de 
l'arbre du même nom. 

Les Romains avaieut appris l'art d'écrire des 
Toscans et des Grecs. Ils fureul long-temps sans 
connaître les lettres de l'alphabet; et, si Pou en 
excepte un petit nombre, les Romains ue fircul 
usage de l'écriture que vers l'expulsion des rois. Du 
temps des' premier» empereurs , l'écriture était par- 
venue à un grand degré de beauté : la belle forme 
des lettres en usage à celle époque peut se voir 
daus les inscriptions des anciens édifices; on les 
trouve aussi sur les médailles romaines qui dateut 
de deux siècles avant Jules César : mais , sous Au- 
guste, l'écriture parvint à sa plus grande perfec- 
tion , état dans lequel elle se mainliut à peu près 
jusqu'au cinquième siècle. 

Les auciens avaient deux mauières de former les 
caractères de l'écriture; l'une eu peignant , à l'aide 
d'une pelile tige de roseau , appelée calainus , les 
lettres sur des peaux préparées ou sur la uiembrauc 
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intérieure de l'écorce de certains arbres ; l'autre en 
gravant les lettres sur des lames de plomb ou de 
cuivre, ou bien sur des tablettes de Irais enduites 
de cire : ils se servaient à cet effet d'un poinçon 
appelé slylus. Ils n'écrivaient ordinairement <|ue 
sur un côle et laissaient en blanc la page du revers ; 
c'est Jules César qui semble avoir introduit le pre- 
mier l'usage d'écrire des deux côtés du papier ou 
du parchemin. 

Les Gaulois, plus guerriers que curieux d'in- 
struction, connurent à peine l'écriture; ils ne s'en 
servaient que dans le cours ordinaire de leurs af- 
faires et pour régler leurs comptes : ils employaient 
alors les mêmes caractères nu lettres que les Grecs, 
quoiqu'ils ignorassent la langue de ces derniers. 
Tacite parle de plusieurs inscriptions gauloises , 
trouvées sur les frontières de la Germanie et de 
la Rhctte, et observe qu'elles étaient écrites en 
caractères grec*. Après la défaite des Helvétiens, 
Celtes d'origiue, les Romains trouvèrent dans leur 
camp des rôles écrits en lettres grecques : ces rôles 
contenaient un dénombrement exact de leur armée. 

Les lettres romaines commencèrent à chan- 
ger de forme dans les manuscrits du cinquième 
siècle, lorsque les Goths se furent rendus maîtres 
de l'Italie; cependant la petite écriture courante 
ne fut employée qu'au huitième siècle, et ne se 
montre dans les manuscrits qu'au neuvième. La 
forme des caractères a été altérée autant de fois 
que différents peuples se sont emparés de l'Italie 
et des pays limitrophes : et c'est ainsi que parurent 
successivement l'écriture lombarde, la visigotliique, 
dont on commença à se servir en France vers le 
cinquième et le sixième siècle, laquelle, par le 
mélange des Romains et d'autres peuples, s'est 
changée en une belle écriture ronde, du cinquième 
an septième siècle; la France-gallique ou mérovin- 
gienne , également au cinquième siècle ; et la car- 
lovingienne, qui fut employée en Allemagne sous 
Charlemagne jusqu'au treizième. Ulphilas, évéque 
arien , Goth de nation, est réputé l'auteur des ca- 
ractères désignés sous le nom de gothique ancien. 
Ce caractère était encore en usage sous le règne de 
Charlemagne, et on l'emplova même assez long- 
temps après la mort de cet empereur, eu lui faisant 
subir successivement quelques améliorations. L'é- 
criture gothique ne diffère point au fond de la ro- 
maine; mais elle a beaucoup d'angles et de tortuo- 
sitès, surtout au commencement et à la fin des 
jambages de chaque lettre. Sur la fin du règne de 
Charlemagne, l'écriture se renouvela , et les belles 
capitales romaines furent remises en honneur; on 
cite, comme un exemple remarquable de récriture 



de cette époque , l'inscription du tombeau de 
l'archevêque de Reims Tilpin : elle est en grandes 
majuscules romaines dans lesquelles sont entrela- 
cées des lettres de moiudre grandeur; ce qui est 
fort ordinaire dans les inscriptions du neuvième, 
du dixième et du onzième siècle. Depuis le dixième 
jusqu'au treizième siècle, l'écriture dégénéra par 
l'abus des ornements, qui, au quatorzième siècle, 
fut poussé jusqu'à l'extravagance. Cependant , au 
quinzième siècle, le goût delà belle écriture se ré- 
veilla avec le goût des beaux-arts, et l'imprimerie 
ramena récriture vers la perfection par l'usage des 
caractères romains, que le fondeur Garamond pur- 
gea, en »5»o, de tout ce qui leur restait de gothi- 
que. 

Dans le XIII e siècle, on continuait encore d'é- 
crire sur le parchemin; mais les manuscrits sur 
papier de colon sont aussi en assez grand nombre, 
et l'on en trouve même quelques-uns sur papier de 
lin ou de chiffons. Sans pouvoir fixer les dates 
avec précision , on peut dire que le papier de co- 
lon était, dès le neuvième siècle, connu dans l'O- 
rient, où il parait qu'il a été inventé ou d'abord 
fabriqué. L'usage s'en répandit , mais assez lente- 
ment , dans les parties méridionales de l'Italie; on 
trouvait que le parchemin était bien préférable, 
parce qu'il promenait aux écrits une plus longue 
durée. Cependant on possède encore, en Italie, 
plusieurs actes et diplômes, des onzième et dou- 
zième siècles, écrils sur ce papier. Dès le com- 
mencement du treizième, l'usage s'en introduisit 
en France , et avant la fin du siècle , mais surtout 
dans le quatorzième , il y était général , et l'on n'y 
employait plus guère le parchemin que pour la 
transcription des ouvrages importants, ou pour celle 
des actes qui devaient être munis de sceaux et dé- 
posés dans des archives. Quaut au papier de chif- 
fons ou de lin , ce n'est qu'une imitation du papier 
de coton, puisque les procédés de la fabrication de 
ces deux espèces de papier sont les mêmes. Par un 
passade de Pierre-le-Vénérable . que cile Montfau- 
con, il paraîtrait qu'il avait été inventé dès le dou- 
zième siècle; mais ce ne fut toujours que daus le 
treizième, et même assez tord, qu'où l'employa; les 
manuscrits sur cette espèce de papier sont même 
assez rares dans ce siècle : il n'en fut pas de même 
au quatorzième; le papier de chiffons avait presque 
généralement remplacé , dans l'usage commun , le 
parchemin et le papier de coton. 

La découverte de l'imprimerie fit tomber l'écri- 
ture dans le seizième siècle. Cet art, qui faisait sub- 
sister plus de dix mille écrivains dans les seules 
villes de Paris et d'Orléans , fut insensiblement 
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néglige. Les manuscrits de la fin du quinzième et 
du commencement du seizième siècle sont à peiue 
lisibles; l'écriture, ((unique peu éloignée de notre 
âge , est la plus difficile de toutes à déchiffrer, taudis 
que les manuscrits des siècles précédents sout tracés 
avec une précision et une délicatesse qui égalent ou 
surpassent même la beauté de nos éditions les plus 
recherchées. Ces écrivaius étaient en même temps 
peintres et enlumineurs. On admire encore, dans les 
miniatures qui ornent nos vieux manuscrits, la lé- 
gèreté du pinceau, la fraîcheur et la richesse des 
couleurs, variées avec des couches d'un or bruni, 
qui ne parait pas avoir reçu la moindre altération. 

Les différences et les signes qui doivent aider à 
déterminer l'âge des manuscrits n'ont aucun carac- 
tère certain : on ne peut nier cependant que la 
forme des lettres ne contribue lteaucoup a éclaircir 
cette recherche. La couleur de l'encre , et particu- 
lièrement les ornements qui décorent les lettres, 
sont des guides encore plus surs que leur forme. 
D'après les comparaisons qu'on a eu accasion de 
faire, la ponctuation, conjointement avec l'orthogra- 
phe, peut devenir une marque primaire pour juger 
leur âge avec quelque certitude; toutes les autres 
marques sout secondaires. Dans les manuscrits du 
cinquième, du sixième et du septième siècle, on 
ne trouve point d'intersection , mais les lignes en- 
tières écrites sans distinction de mots: c'est le ca- 
ractère de ceux autérieursà Charlemagne. Le point 
est tout-à-fait omis dans les manuscrits de ces mê- 
mes siècles; et là où il commence à paraître, on le 
trouve souvent au haut de la lettre, et non pas sur 
la ligue. Un usage bien plus ancien encore , est de 
mettre deux poiuts avec une espèce de circonflexe 
là où nous sommes accoutumés d'employer le point 
d'interrogation. On commença à séparer les mois 
dans les huitième et neuvième siècles. C'est après ce 
dernier siècle que les virgules commencent à parai- 
Ire. Vient ensuite le point à virgule, mais autre- 
ment appliqué qu'aujourd'hui : on le trouve là où 
nous mettons le point, ou la virgule simplement, 
ou le point double. Dans les manuscrits trouvés à 
Herculanum, particulièrement les manuscrits grecs, 
tous les mots sont écrits eu lettres onciales et ne 
sout séparés ni par des poiuts, ni par des virgules; 
rien n'indique la division des mots. Les manuscrits 
totalement écrits eu capitales ne sout pas posté- 
rieurs au huitième siècle. Uu manuscrit en oncia- 
les, dont les litres des livres et les lettres initiales 
des alinéa paraissent sans ornements, appartient à 
la plus haute antiquité. Un livre entièrement en 
onciales est antérieur à la fin du dixième siècle. 
Dans les onzième et douzième siècles, la virgule 
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est posée au dessus du point, et non pas au-dessou» 
comme elle Test actuellement. I,a méthode -de sé- 
parer les mots par des petits traits était eu tirage, 
au treizième siècle. Ces petits traits n'étaient |«s 
conduits eu ligne droite, mais inclinés de droite à 
gauche. Quelques persoqnes prétendent que la ligne 
horizuutale se trouvait déjà dans les manuscrits des 
neuvième, dixième, onzième et douzième siècles : 
l'époque de son origine semble donc moins exac- 
tement connue. A la Cn du quatorzième siècle 
commence notre manière d'employer la ponctua- 
tion , sur laquelle on n'est pas encore d'accord au- 
jourd'hui. A la moitié du quinzième siècle, on se 
servit pour la première fois des sigues d'interroga- 
tion, d'exclamation, et de parenthèse. C'est à cette 
époque qu'on place l'inventiou de l'imprimerie. 
y oyez Livres. 

La plus ancienne manière d'écrire était de droite 
à gauche: les Orientaux l'ont conservée. Les lettres 
ont été tracées de droite à gauche pour la première 
ligne, et de gauche à droite pour la seconde, et 
ainsi de suite, par les Hébreux, lesChaldéens, les 
Samaritains, les Syriens , les Grecs, les Persans, les 
Arabes, les Tartares; ensuite elles ont été tracées 
de gauche à droite par les Grecs, les Humains, les 
Toscans, les Arméniens , les Esclavons et les autres 
peuples de l'Europe; les Chinois et les Japonais 
écrivent de bas en haut; les Mexicains de même ; 
d'autres en cercles , eu parlant du ceutre : de là 
l'écriture horizontale, perpendiculaire cl orbieu- 
laire. 

Les origines des anciennes écritures, leurs espè- 
ces, leurs transmutations, leurs changements de 
siècle eu siècle, leurs altérations, leur renouvelle- 
ment, suiil des connaissances que tout le monde de- 
vrait posséder, parce que, faute de celte légère éru- 
dition , il est impossible de se livrer avec fruit à l'é- 
tude des monuments de l'autiquilé cl du moyeu 
âge, sources de tous nos usages, de notre langue, 
de nos lois cl de nos origines. Très peu de personnes 
cependant sont versées dans la connaissance des 
anciennes écritures, moins parce qu'on n'eu seul 
pas l'importance, que parce qu'où manque d'un livre 
élémentaire qui en facilite l'étude. N'ayant aucuu 
guide, le premier aspect des différentes écritures m 
fait regarder la simple lecture comme quelque chose 
de fort difficile; la vue d'uu ancien manuscrit épou- 
vante, quoique en réalité les caractères ne différent 
presqu'en rieu des nôtres ; mais comme on n'en a 
pas la clef, la lecture eu pat ail d'uuc obscurité rc- 
hutaute, ou se dégoûte de les étudier, et lorsque 
plus tard ou en sent la nécessité, on n'a quelque- 
fois plus le temps de s'en occuper. Il serait donc à 
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désirer que l'on entreprît de publier une courte pa- 
léographie d'un prix modique, contenant une collec- 
tion complète de modèles d'écritures des différents 
siècles, qui accoutumât les yeux à se faire promp- 
tement à l'alphat>et de chaque genre d'écriture, et 
apprit à débrouiller les plus difficiles. Voyez In- 
scription*. 

PALAIS. beaux-arts. Grands édifices destinés 
à être habités par des princes; quelquefois on donne 
à ce mol une signification plus étendue pour dési- 
guer aussi les habitations d'autres personnes d'uu 
rang distingué. Dans le moyen âge et dans les siè- 
cles modernes, on appelait palatium les châteaux 
que les souverains, surtout les empereurs d'Alle- 
magne, possédaient dans les grandes villes où ils ré- 
sidaient quelquefois, et dans lesquelles ils tenaient 
les assemblées des étais. Voyez. Monuments. 

PAI.LAS ou OI.BERS Ç nom d'une planète 
observée en i8o j , par Olbers; son demi-grand axe 
égale 2,76816, el l'inclinaison de son 01 bile sur celle 
de la terre est de 34"37'3u\ 

PANCRÉAS. iHYstoi.oc.iK. Corps glanduleux, 
allongé, situé dans la cavité abdominale, transver- 
salement sur la colonne vertébrale, derrière l'esto- 
mac, à la droite de la rate, et ayant pour usage de 
sécréter un fluide dit suc pancréatique, qu'il dé- 
pose dans le duodénum par son conduit excréteur, 
où ce liquide remplit les mêmes usages que la bile. 

PANORAMA, beaux- a rts. Exposition d'une 
peinture disposée circulairement sur le côté intérieur 
d'une rotonde , an milieu de laquelle le spectateur 
est placé sur une élévation, de manièreà y jouir dans 
toutes les directions de la vue d'une contrée ou 
d'une scène de la nature, dont l'étendue u'est bornée 
que par l'horizon. Chaque lieu élevé, du sommet 
duquel on découvre une vaste contrée, mérite donc , 
sous ce rapport, le uom d'un panorama naturel. 

Pour que le panorama artificiel produise le plus 
grand effet possible, il faut que l'artiste qui l'exé- 
cute observe avec beaucoup de soin la perspective 
et le clair-obscur, afin que l'illusiou-optique des 
spectateurs soit telle, qu'ils se croient dans une 
plaine à perte de vue. Ceux-ci, placés sur une élé- 
vation qui forme pour ainsi dire une île, ne peu- 
vent approcher de la peinture que jusqu'à une dis- 
tance qui ne détruit point l'illusion ; la partie supé- 
rieure est couverte de manière que le spectateur 
n'aperçoit point l'ouverture du sommet de la ro- 
tonde par laquelle eutre la lumière, ouverture que 
l'on couvre encore d'une toile blanche bien fine. Il 
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ne voit non plus aucune autre ouverture latérale; 
mais il se trouve dans une demi-ombre très-favora- 
ble et même nécessaire à l'illusion optique qu'on 
veut produire. La partie inférieure dit local et du 
tableau est de même voilée , de manière à ne pas 
laisser voir le sol ou plancher de la rotonde, afin que 
l'illusion ne soit pas détruite. 

PANTOlîRAPHE. beaux -arts. Instrument a 
l'aide duquel on peut copier le trait de toutes sor- 
tes de dessins, et les rendre à volonté, en grand ou 
en petit ; il était connu.dès l'anuée i63r. 

PANTOMIME, belles-lettres. Langage d'ac- 
tion , art de parler aux yeux, expression muette du 
visage et des gestes. 

PARADE, belles-lettres. Espèce de farce, ori- 
ginairement préposée pour amuser le peuple, et qui 
souvent fait rire, pour un moment, la meilleure 
compaguie. 

La parade est ancienne en France : elle est née 
des moralités, des sotfts, des mystères et des facé- 
ties que les élèves delà basoche, les confrères de la 
passion, et la troupe du prince des sots , jouaient 
autrefois dans les carrefours, dans les marchés, et 
souvent même aux entrées et au couronnement des 
rois. La comédie ayant reçu des lois , de la déceuce 
et du goût , la parade cepeudant ue fut pas entière- 
ment anéantie : elle ne pouvait l'être, parce qu'elle 
porte un caractère de vérité, et qu'elle peint vive- 
ment les mœurs du peuple qui s'en amuse. Aujour- 
d'hui , on appelle proprement parade , des scènes 
ridicules, que, pour faire montre ou parades de 
leurs latents, représentent au dehors et gratis les 
baladins de nos foires, les danseurs de cordes, etc. 
Ils paraissent sur un balcon très-étroit , et là ils 
jouent de tête, sur des plans qu'ils ont composés eux- 
mêmes, ou qui se sont conservés par tradition, et 
se permettent toutes sortes d'indécences, en gestes 
et eu paroles, pour amuser le peuple. 

Les personnages les plus ordinaires des parades 
sont le même homme Cassandre, père, tuteur, ou 
amant suranné d'Isabelle;; un Gilles, toujours chargé 
du rôle de valet, qui sert, trompe, amuse, fait le 
niais, l'homme d'esprit, le fripon, selon l'occur- 
rence; le vrai caraclèrede la charmante Isabelle est 
d'être également faible, fausse et précieuse; celui 
du beau Léandre, son amant , est d'allier le ton gri- 
vois d'un soldat à la fatuité d'un petit maître : un 
pierrot, un docteur, un arlequin, et quelquefois 
un moucheur de chandelles, achèvent de remplir 
tous les rôles de la parade, dout le vrai ton est tou- 
jours du plus bas comique. 
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PASSIONS. 

Parmi les passions, les unes s'apaiseut ou s'étei- 
guent quand elles sont satisfaites, les autres s'irri- 
teot à mesure qu'elles sont assouvies : aussi le bon- 
heur est-il souveul amené par les premières, comme' 
on le voit daus l'amour et la philautropie, taudis 
que le malheur est nécessairement attaché aux der- 
nières : les ambitieux, les avares, les envieux, en 
fournissent des exemples. 

Suivant M. Rostan, la meilleure division des 
• passions est celle qui les distingue eu passions gaies 
et eu passions tristes , en passions heureuses et eu 
passious malheureuses. La vie, ajoute-t-il, serait 
un présent bieu doux si, exempte d'amertume, elle 
pouvait rouler perpétuellement dans le plaisir; mais 
un tel état ne saurait être le p»rtat;c de l'Iiomme, et 
le bonheur parfait est une chimère; d'ailleurs, le 
plaisir constant ne peut pas être. Le plaisir est La* 
satisfaction des désirs ; il faut doue désirer pour 
être heureux, et dès le moment qu'on désire, c'est 
qu'on n'est pas encore heureux : donc le plaisir per- 
pétuel est impossible. D'une autre part, la satisfac- 
tion des désirs entraîne l'ennui, la satiété, el l'homme 
qui aurait la facilité d'assouvir à l'instant ses moin- 
dres désirs, serait assurément le mortel le plus 
ennuyé et le plus malheureux. La vie, pour être 
supportable, doit donc être une suite de désirs, 
qu'on ne doit pouvoir satisfaire qu'avec efforts; c'est 
le seul bonheur auquel nous puissions prétendre. 
Le plaisir ne peut donc être coutiuu, mais il est 
plus ou moius répété, il balance la peine avec, plus 
ou moius d'avantage; il est aussi plus ou moins vif. 
Le contentement, la gaité, la joie, le ravissement , 
l'extase, qui ne sont que des nuances du plaisir, 
constituent les fiassions gaies et heureuses, qui, lors- 
qu'elles sont satisfaites, exercent les plus favorables 
modifications sur notre organisme. La peine, la 
douleur, le chagrin, l'affliction, la tristesse, l'abat- 
tement, le découragement, résultant de la non-sa- 
tisfaction de nos désirs, constituent les passions 
tristes et malheureuses, qui produisent sur l'orga- 
nisme des effets contraires aux passions heureuses. 

Toutes les passions , a djt Vauvcuargues, roulent 
sur le plaisir et la douleur. Nous éprouvons, en 
naissant, ces deux états : le plaisir, parce qu'il est 
toujours attaché à être; la douleur, parce qu'elle 
tient à être imparfaitement. Si notre existence 
était parfaite, nous ne connaîtrions que le plaisir. 
Etaut imparfaite, nous devons connaître le plaisir 
et la douleur; or , c'est de l'expérience de ces deux 
contraires que nous tirons l'idée du bien et du mal. 
Mais comme le plaisir el la douleur ne viennent pas 
à tous les hommes par les mêmes choses, ils atta- 
chent à divers objets l'idée du bien et du mal : cha- 
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cun sdou sou expérience, ses passions, ses opi- 
nions, etc. Il n'y a cependant que deux organes uV 
nos biens et de nos maux : les sens et la réflexion. 

Les impressions qui viennent par les sens sont 
immédiates et ne peuvent se définir; on n'en con- 
naît pas les ressorts; elles sont l'effet du rapport qui 
est entre les choses et nous; mais ce rapport secret 
ne nous est pas connu. Les passions qui viennent 
par l'organe de la réflexion sont moins ignorées. 
Elles ont leur principe dans l'amour de l'être ou de 
la perfection de l'être, on dans le sentiment de son 
imperfection et de son dépérissement. Nous lirons 
de l'expérience de notre être une idée de grandeur, 
de plaisir, de puissance, que nous voudrions tou- 
jours augmenter : nous prenons dans l'imperfection 
de notre être uue idée de petitesse, de sujétion , de 
misère, que nous tâchons d'étouffer: voilà toutes nos 
pssions. 

Il y a des hommes en qui le sentiment de l'être 
est plus fort que celui de leur imperfection ; de là 
l'enjouement, la douceur, la modération des désirs. 
Il y en a d'autres en qui le senti meut de leur im- 
perfection est plus vif que celui de l'élre; de là 
l'inquiétude, la mélancolie , etc. De ces deux sen- 
timents unis, c'est-à-dire, celui de nos forces et re- 
lui de notre misère, naissent les plus grandes pas- 
sions, parce que le sentiment de nos juisères nous 
pousse à sortir de nous-mêmes, et que le sentiment 
de uns ressources nous y eucourage et nous y porte 
par l'espérance. Mais ceux qui ne senteut que leur 
misère sans leur force, ne se passiouueut jamais 
autant, car ils n'osent rien espérer; ni ceux qui ne 
sentent que leur force sans leur impuissance, car 
ils ont trop peu à désirer; ainsi il faut un mélange 
de courage et de faiblesse , de tristesse et de présomp- 
tiou. Or, cela dépend de la chaleur du sang et des 
esprits: et la réflexion qui modère les velléités des 
gens froids, encourage l'ardeur des autres, en leur 
fournissant des ressources qui nourrissent leurs 
illusions : d'où vient que les passions des hommes 
d'un esprit profond sont plus opiniâtres et plus 
invincibles, car ils ne sont pas obligés de s'en 
distraire comme le reste des hommes, par épui. 
sèment de pensées; mais leurs réflexions, au 
contraire, sont un entretien éternel à leurs désirs, 
qui les échauffe ; et cela explique encore pourquoi 
ceux qui pensent peu, ou qui ne sauraicut peuser 
long-temps de suite sur la même chose , n'out que 
l*iuconstance en partage. 

Les passions nous îuduisent en erreur, dit Hel- 
vétius, parce qu'elles fixent toute notre attention 
sur un côté de l'objet qu'elles nous présentent, et 
quelles ne uous permettent point de le considère» 

•4 



Digitized by Google 



aïo PASSIONS. 

sous foules ses faces. Les mêmes passions, qu'on 
doit regarder romme le germe d'une infinité d'er- 
reurs, sont aussi la source de nos lumières. Si elles 
mous égarent , elles seules nous donnent la force né- 
cessaire pour marcher ; elles seules peuvent nous 
arracher à cette inertie et à cette paresse toujours 
prête à saisir toutes les facultés de nuire Ame. 

]<es passions sont, dans le moral, ce que, dans 
le physique, est le mouvement; il crée, anéantit, 
conserve, anime tout, et sans lui tout est mort: ce 
sont elles qui vivifient le monde moral. (Test aux 
passions fortes qu'on doit l'invention et les merveil- 
les des arts : elles doivent donc être regardées 
comme le ressort puissaut qui porte les hommes 
aux grandes actions. Par ce mot de passion forte, 
on entend une passion dont l'objet soit si nécessaire 
à notre bonheur, que la vie nui» soit insuppor- 
table sans la possession de cet objet. Telle est l'idée 
qu'Omar se formait des passions , lorsqu'il dit : 
«Qui que tu sois, qui, amoureux de la liberté, 
« veux être riche sans biens, puissant sans sujets, 
■ sujet sa us maître, ose mépriser ta mort : les rois 
«trembleront devant toi; loi seul ne craindras 
« personne. » 

(le sont , en effet , les passions seules qui peu- 
vent exécuter les plus grandes actions el braver les 
danger», la douleur, la mort el le ciel même. Ce 
«ont la passion de l'honneur et le fanatisme philo- 
sophique qui pouvaient seuls , au milieu des sup- 
plices, engager la pithagoricieune Timicha à se 
couper la langue avec les dents, pour ne poiul 
s'exposer à révéler les secrets de sa secte. Lors- 
qu'accompagné de son gouverneur, Caton, jeune 
encore, moule au palais de Sylla , et qu'à l'aspect 
des têtes sanglantes des proscrits il demande le nom 
du monstre qui avait assassiné tant de Romains: 
C'est Sylla, lui dit-on. «Quoi! Sjlla les égorge, 
«et Sylla vit encore?» — Le nom seul de S) Ha, 
lui répiiqne-t-on , désarme le bras de nos conci- 
toyens. ■ O Rome, s'écrie alors Caton, que ton 
« destin est déplorable si , dans la vaste enceinte de 
« les murs, tu ne renfermes un homme vertueux , 
« et si tu ne peux armer coutre la tyrannie que le 
« bras d'uu faible enfant ! - A ces mots se tournant 
vers son gouverneur : « Doune-moi , lui dit-il , Ion 
. épée , je la cacherai sous ni robe , j'approcherai 
« de Sylla , je l'égurgerai. <• 

Eu quels climats cet amour vertueux de la patrie 
u'a-t-il point exécuté d'actions héroïques. A la 
Chine , un empereur, poursuivi par les armes victo- 
rieuses d'uu ciloyeu , veut se servir du respect *u- 
îterslitieux qu'eu ce pays un (ils a pour les ordres 
de sa mère, pour contraindre ce citoyen à désarmer. 
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Député vers cette mère , uu officier de l'empereur 
vient, le poignard à la main , lui dire qu'elle n'a que 
le choix de mourir ou d'obéir. « Ton maître, lui 
« répondit-elle avec un souris amer, se serait-il 
« flatté que j'ignore les conventions tacites, mais 
m sacrées, qui unissent les peuples aux souverains, 
« par lesquelles les peuples s'engagent à obéir et les 
- rois à les rendre heureux? Il a le premier violé 
• ces conventions. Lâche exécuteur des ordres d'uu 
« tyran , apprends d'une femme ce qu'en pareil cas 
« on doit à sa patrie. » A ces mots, arrachant le 
poignard des mains de l'officier, elle se frappe, et 
lui dit : « Esclave, s'il te reste encore quelque vertu, 
« porte à mon fils ce poignard sanglant ; dis-lui qu'il 
« venge sa nation , qu'il punisse le tyran. Il n'a plus 
« rien à craindre jvour moi, plus rien à méuager; il 
« est maintenant libre d'être vertueux. » 

Si le noble orgueil , la passion du patriotisme et 
de la gloire, déterminent les citoyens à des actions 
si courageuses, quelle constance et quelle force les 
passions n'iuspirent-elles point à ceux qui veulent 
s'illustrer dans les sciences et les arts , et que Cieé- 
ron nomme des liéros paisibles? C'est le désir de 
la gloire qui , sur la cime glacée des Cordilières, au 
milieu des neiges, des frimas, incline les lunettes 
de l'astronome; qui, pour cueillir des plantes, 
conduit le botaniste sur le bord des précipices; qui 
jadis guidait les amateurs des sciences dans l'E- 
gypte. l'Élliiopie, et jusque dans les Indes, pour y 
voir les philosophes les plus célèbres , et puiser 
daus leur conversation -les principes de leur doc- 
trine. 

C'est aux passions que nous devons sur la terre 
presque tous les objets de notre admiration ; elles 
nous font braver les dangers, la douleur, la mort, 
et nous portent anx résolutions les plus hardies. 
Dans les occasions délicates , ce sont elles seules qui, 
volant au secours des grands hommes, peuvent leur 
inspirer ce qu'il y a de mieux à dire et & faire. 
Lorsque les Macédoniens, las des fatigues de la 
guerre, prient Alexandre de les licencier, c'est l'or- 
gueil et l'amour de la glaire qui dicteul à ce héros 
celte ûère réponse: ■ Allez , ingrats : fuyea, lâches; 
«je dompterai l'univers sans vous; Alexandre trou- 
« vera des sujets et des soldats partout où il y aura 
« des hommes. » De semblables discours sont tou- 
jours prononcés par des gens passiouués. L'esprit 
même, eu pareil cas, ne peut jamais suppléer au 
sentiment. On ignore toujours la langue des pas- 
sions qu'on n'éprouve pas. 

Ce sont les passions qui, (Tuant fortement notre 
attentiou sur l'objet de nos désirs, nous le fait con- 
sidérer sous des aspects inconnus aux autres bom- 
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mes , et qui font , cii conséquence, concevoir et 
exécuter aux héros ces entreprîtes hardies, qui, 
jusqu'à ce que la rétusile en ait prouvé la sagesse, 
paraissent folles, et doivent réellement paraître 
telles aux yeux de la multitude. Voilà pourquoi 
l'âme faible trouve de l'impossibilité daus le projet 
le plus simple, lorsque le plus grand parait facile à 
l'âme forte; devant celle-ci les montagnes s'abais- 
sent , lorsqu'aux yeux de celle-là les buttes se méta- 
morphosent eu montagnes. Cé sout, eu effet, les 
fortes passions qui, plus éclairées que le bon sens, 
peuvent seules nous apprendre à distinguer l'extra- 
ordinaire de l'impossibilité, que les gens sensés con- 
fondent presque toujours, parce que, u'élaut point 
animés de passions fortes, ces gens sensés ne sont 
jamais que des hommes médiocres. 

PASTEL ( PEINTURE AU), beaux-art*. C'est 
une peinture où les crayons font l'office de pin- 
ceaux dout ou se sert, faite avec des pâtes de dif- 
férentes couleurs, (l'est de toutes les manières de 
joindre celle qui passe pour la plus facile et la plus 
commode, en ce qu'elle se quitte, se reprend, se 
retouche, et se Cuit quand ou veut. La peinture au 
pastel tient, pour ainsi dire , le milieu entre le des 
*in et la peinture au pinceau. Lorsque la peinture 
au pastel est terminée , on ne s'aperçoit plus qu'elle 
a été faite par des traits. Elle est supérieure à la 
peinture a l'huile pour la vivacité, la fraîcheur, 
l'éclat du coloris; et, par son velouté, elle imite 
la nature mieux que toute autre peiuture. Elle a 
en outre l'avantage de n'être point sujette à des re- 
flets de lumière , qui ne permettent de vofr la beauté 
d'un tableau que sous un certain point de vue. Si 
cette peinture avait autant de durée et de solidité 
que la peinture à l'huile, elle mériterait sans doute 
la préférence; mais elle a le désagrément de se dé- 
truire par le moindre frottement. Le fond ordiuaire 
sur lequel on peiut en pastel est uu papier dont la 
couleur tire sur le roux; pour s'en servir plus com- 
modément, il faut le coller sur un ai* de bois léger. 
Ou emploie surtout la peinture au pastel pour faire 
de* portraits. 

Pastel est aussi le nom qu'on donne à l'espèce de 
pâte ou de crayon avec laquelle on peint en pastel : 
boite de pastel , pastels moelleux , bons pastels, etc. 

PASTICHES, maux arts. Non donné aux ta- 
bleaux que les peiutres font parfois en imitation de 
quelques autres peintres dout ils copient si bien la 
manière, que l'imitation est attribuée sou veut au 
peiutre imité. Ou a fait beaucoup de pastiches de 
Teniers, et Teaien a été lui-même le plus habile 



PATIENCE. raiLosopuia, moxalx. Vertu qui 
nous fait supporter avec constance et sans murmure 
les maux qu'on ne peut empêcher. On entend aussi 
par patience, la bonté qui se prête à entendre ou 
à souffrir , par pure générosité , les choses dont il 
serait libre d'éviter l'ennui. Patience signifie en- 
core le courage qui sait attendre ou disposer les 
événements qu'il serait périlleux de va 
lerer, ou bien qui refuse de les ac 
descendance pour autrui. 

Il n'y a point de vertu à laquelle la philosophie 
ait le plus aspiré qu'à la patience ; sans doute parce 
qu'il n'y en a aucune, ni plus nécessaire à la mal- 
heureuse condition des hommes, ai plus capable 
d'attirer une distinction glorieuse à ceux qui au- 
raient pu l'acquérir. 

PATRIE. riuLosopHiR, moralk. Par le mot 
patrie on entend la communauté des citoyens qui . 
réunis par des sentiments fraternels et des besoins 
réciproques, font de leur force respective une force 
commune, dont la réaction sur chacun d'eux prend 
le caractère conservateur et bienfaisant de la pater- 
nité. Dans la société, les citoyens forment utie 
banque d'intérêt ; dans la patrie , ils forment une 
famille de doux attachements: c'est la charité, l'a- 
mour du prochain étendu à toute nation. Or, 
comme la charité ne peut s'isoler de la justice, nul 
membre de la famille ne peut prétendre à la jouis- 
sauce de ces avantages, que dans la proportion de 
ses travaux; s'il consomme plus qu'il ne produit, il 
empiète nécessairement sur autrui ; et ce n'est qu'au- 
tant qu'il consomme au-dessous de ce qu'il produit 
ou de ce qu'il possède, qu'il peut acquérir des 
moyens de sacrifice et de générosité. 

L'amour de la patrie est la première vertu des 
républicains, ou, pour mieux dire, il enfante toutes 
les vertus des républiques. Ce n'est pas l'ambition 
des monarchies, l'orgueil des aristocraties, l'avarice 
du despotisme; c'est l'amour de la loi, qui obéit 
même alors qu'il commande. Voyez Patriotisme. 



PATRIOTISME. ratLOSOPaix, moralk. ,, 
de la patrie; sentiment dont tout bon citoyen est 
animé pour les avantages et le bonheur de sa 
patrie. 

L'amour de la patrie n'est autre chose que l'a- 
mour du bien public. Le véritable et solide amour 
de la patrie consiste à loi faire du bien , et à con- 
tribuer à sa liberté autant qu'il nous est possible. 
L'amour de la patrie est le moyen le plus efficace 
qu'il faille employer pour apprendre aux citoyens à 
être bons et vertueux, c'esl-à dire à conformer en 
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tout leur volonté particulière à la volonté générale, 
à la raison publique, à la loi du devoir. 

Le patriotisme se marque toutes les fois que 
l'intérêt particulier ne prévaut pas sur l'intérêt gé- 
néral , c'est-à-dire lorsque les lois de la probité et 
de l'exactitude , les devoirs enfiu , sont consultés 
et observés dans tous les cas. Le patriotisme se mar- 
que encore, lorsque, dans des événements malheu- 
reux, ou est prêt à outre- passer ses devoirs ordi- 
daires , pour contribuer, autant qu'il est en soi, à 
la réparation du malheur public. Le patriotisme est 
naturel à tous les hommes ; la vanité suffit pour le 
faire naître et pour le nourrir. Quand ou le voit 
«'éteindre , ce n'est jamais que par l'effort et les 
violences d'un gouvernement tyranuique. 

Le patriotisme est un culte d'amour; il a toute 
l'ardeur, toutes les superstitions , tout le fanatisme 
d'une religion : bonheur , gloire , immortalité , il 
promet , il accorde toutes les immunités morales; 
il fait naître une harmonie admirable entre les ci- 
toyens; il les lie par une passion commune, qui 
fait tout céder à l'intérêt public, et qui reud le corps 
de l'état sinon invulnérable, du moius invincible; 
il impose silence aux passions; il s'alimente, il s'a- 
grandit de toute la force qu'il leur enlève : c'est le 
sentiment unique du citoyen. 

PAUPÉRISME, économe politique. Faits qui 
résultent de la misère des peuples : dénûment, va- 
gabondage, mendicité, etc. 

Il y a trois espèces de pauvres : ceux que le mal- 
heur a frappés et qui se trouvent monieutanémeut 
sans travail, c'est-à-dire sans moyen de pourvoir à 
leurs besoins et aux besoins de leur famille; ceux 
qui se trouvent dans un étal absolu d'incapacité, 
et dans l'impuissance radicale de se créer un revenu ; 
ceux enfiu que le vice et l'oisiveté jettent et main- 
tiennent dans la misère. 

A tous, l'homme , même isolé . doit appui et pro- 
tection dans des sens différents, s'il est doué de 
sensibilité et de quelque grandeur d'âme : car le 
malheur, même mérité, a des droits imprescripti- 
. bles sur notre cœur. A tous , l'étal , c'est-à-dire la 
société collective , doit appui et protection , dans 
son propre iulérèt, si elle est prudente et éclairée. 
Comment s'exercera donc la charité soit privée, 
soit particulière ? Immense et effrayaute question! 

Nous dirons à l'individu : Si vous avez du su- 
perflu, ne soyez pas insensible à la misère de vos se m - 
1)1 a bles i car il est des misères qui font presque honte 
(Vitre Ji«ureux* '. Si vous n'avez qu'un morceau de 

* \* Bruy*r*. 
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pain, rompez-Ic, et donuez-en une partie à celui 
qui souffre de la faim. Soulagez d'abord l'infortune 
qui vous touche de plus près, vos parents, vos 
amis , vos voisins , les gens de votre ville. Ne don- 
nez point d'argent, si vous pouvez donner en na- 
ture; donnez du travail, si vous le pouvez aussi: 
l'aumône, sous cette forme, ne flétrit point celui qui 
la reçoit. Raisonnez vos dons enfin; ajoutez-y un 
sourire. Voilà pour le premier mouvement, pour 
l'élan du oeur, pour les souffrances qui n'atteu- 
dent pas et qui crient. Malheur à l'homme que ce 
cri ne déchire pas, et qui passe outre, plongé dans 
de riantes rêveries, ou qui se renferme dans les 
froides abstractions delà science économique, dis- 
sertant quaud il faudrait agir! La science aura son 
tour. 

Que de sottises ont été dites, écrites et faites eu 
matière de paupérisme et de mendicité! Tantôt 
c'est la société qui doit du travail à ses membres; 
tantôt ce sont eux qui doivent leur travail à la so- 
ciété ; tantôt ce sont des fêles, des bals pour les pau- 
vres ; tantôt ce sont des prisons et des châtiments 
pour les pauvres; tantôt des taxes spéciales , des 
taxes déguisées. Presque toujours ce sont des moyens 
.mesquins, transitoires, ou milieux pour un pays; 
des institutions qui ne cadrent en rien avec les 
mœurs d'uue contrée; nulle pensée d'avenir; au- 
cune idée un peu haute ; jamais la recherche des 
causes avec lesquelles une lotte raisonuéeet persévé- 
rante peut seule amener des résultats. 

La société ne doit que deux choses à ses mem- 
bres, la liberté et la protection : liberté de travail- 
ler, d'agir; protection coutre les atleiules de la 
force, de la ruse. L'homme n'a pas besoin que la 
société loi donne du travail, ni qu'on lui permette 
de travailler ; le travail et lui vont au-devant l'un 
de l'autre; ils se rencontrent, et la production a 
lien. 

L'individu ne doit pas son travail à la société; 
elle n'a droit qu'à sa probité , qu'à sa coopération , 
qu'à sou sang , au besoin. Elle a droit encore à une 
portion de son revenu, et encore, parce qu'il y a 
économie dans la dépense générale, et que l'iudi- 
vidu doit y gaguer plus qu'il ne perd momenta- 
nément. 

On s'étonne de voir tant de misères; on s'apitoie 
sur le sort des pauvres , on fait des souscriptions 
pour eux; l'instant d'après , on vote des lois, dont 
le premier effet est de jeter des pouplations entières 
dans l'indigence. C'est assurément un terrible fléau 
que le paupérisme. C'est cruel d'avoir à redouter 
cette nouvelle invasiou des barbares, comme on l'a 
dit scandaleusement ; mais ce ne sont pas des phra- 
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ses et des doléances qui guériront la société mo- 
derne. 

Eu iudiquant les privilèges de toutes les espèces 
et l'ignorance comme les causes premières dont le 
paupérisme n'est que la conséquence inévitable, 
c'est assez démontrer les deux moyens de guérisou , 
qui seuls peuvent faire disparaître le paupérisme. 
Supposons un état dans lequel il n'existerait d'au- 
tres monopoles que ceux que l'intérêt général en- 
traine nécessairement; supposons que le commerce 
cl l'industrie ne soient gênés au-dcdaus et au -dehors 
par aucune de ces entraves jetées dans les rouages 
de la grande machine sociale par la slupide igno- 
rance ou par l'avide cupidité; supposons ensuite 
qu'un large système d'éducation soit misa la portée 
de tous les citoyens, il arrivera que les iulelligeuces 
se classeront , que chacun travaillera daus la limite 
de ses connaissances, et conservera dans celles de 
sa prévoyance et de sa moralité. Une foule d'ins- 
titutious surgiront d'elles -mêmes, pour porter, 
daus les derniers rangs de la société , les bienfaits 
du crédit. I-a ronuaistauce des faits sociaux, des 
intérêts sociaux guidera l'individu dans sa sphère 
personnelle. S'il est malheureux, si un accident 
le jette hors de la voie, s'il devient infirme, s'il 
nait impolenl, l'aisance des siens le soutiendra; à 
défaut de famille, ce seront ses propres compa- 
gnons , sa bourgade, sa ville qui lui en tiendront lieu. 

•Nous ne construisons pas ici de systèmes; il ne 
s'agit pas ici de renverser tout ce qui est pour ré- 
former le monde ù priori ; nous demandons tout 
simplement qu'on débarrasse les travailleurs , c'est- 
à-dire nous tous, qu'où nous délurrasse insensible- 
ment et peu à peu des octrois, des taxes mal 
réparties, des tarifs, des prohibitions, des privi- 
lèges; nous demandons qu'uu petit nombre ne s'en- 
graisse pas aux dépens de tous. Lorsque ces causes 
de paupérisme auront disparu, il disparaîtra éga- 
lement. 

Il peut se faire, et nous le disons avec une inex- 
primable tristesse , que le mal produit par les er- 
reurs des gouvernements ( erreurs dont les gouver- 
nés août toujours responsables), que le mal ait 
poussé de si profondes racines, qu'en supposant 
enûn l'anéantissement de la cause, l'effet se fasse 
encore long-temps et douloureusement sentir; mais 
alors uous applaudirons à tout ce que la piété in- 
dividuelle, à tout ce que les vues philautrupiques 
des associations bienfaisantes pourront combiucr 
de moyens pour adoucir les maux du momeut ! 
Bureaux de charité, chauffoirs, asiles, dépots, co- 
lonies de bieufaisauce, tout sera bon et utile, en 
»e renfermant dans de sages limites. Jusque-là uous 
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ne pouvons voir, dans toutes ces mesures, que l'effet 
dangereux d'une charité peu éclairée, puisqu'elles 
éternisent le mal, et donnent une prime au vice et 
à l'oisiveté. En général , ce ne sont pas les mains les 
plus pauvres qui s'étendent vers l'homme bienfai- 
sant; la pudeur, la boule étouffent les plaintes de 
l'indigence honnête et timide, à qui le vice effronté 
ravit les consolations et les secours. 

L'étal de mendiant a été et est encore un métier 
lucratif. On sail ce qu'ont été les Truands dans la 
société du moyen âge, et nous donnons ici l'extrait 
d'un mémoire curieux, publié en 1795 par le comte 
de Rumforl, sur les moyens employés eu Bavière, 
à celte époque, pour la répression de la mendicité, 
devenue intolérable; mais nous répéterons que de 
semblables procédés ne sont admissibles et ne peu- 
vent être fructueux que quand la liberté de travail 
et de commerce est consacrée et consolidée.- A Mu- 
nich, les meudiauts et les vagabonds n'infestaient 
pas seulement les rues et les passages publics, mais 
ils entraient encore dans les maisons, où ils ne se 
faisaient aucun scrupule de voler tout ce qui leur 
tombait sous la main ; les églises même eu étaient 
pleines. Ils recouraient à des artifices diaboliques, 
aux délits les plus révoltants, pour rendre plus pro- 
fitable leur infâme métier. Ils volaient jusqu'aux 
enfants, et , après les avoir aveuglés ou estropiés de 
la manière la plus barbare, ils les exposaient aux 
regards des passants pour exciter la compassion. 
Quelques-uns de ces hommes dénaturés mettaient 
nus et faisaieut presque périr de faim leurs propres 
enfants, pour qu'ils allassent mieux apitoyer le pu- 
blic , et ces pauvres et iiinoceutes créatures étaient 
cruellement maltraitées si elles ne rapportaient pas 
à la maison la somme qui leur avait été fixée. Pour 
se débarrasser des persécutions, ou donnait. Les 
pauvres commuaient leurs déprédations; l'habitude 
de la mendicité lui ôta ce qu'elle avait d'infamant. 
Les mendiants s'étaient partage la ville par quar- 
tiers, et on héritait , à la mort d'un parent ou d'un 
ami, du droit d'exploiter le rayon qu'il avait ex- 
ploité pendant sa ve : ce droit s'acquérait aussi par 
alliance. - Ceci devenait une affaire de police; ou 
fit main basse un jour sur toute celte population 
dégradée. Ou ouvrit des ateliers, des maisons de 
correction , des dépôts. L'excès du mal , seul , cessa 
de se faire sentir; mais le mal se perpétua , car ou 
n'avait atteint que la troisième espèce d'indigents 
que uous avons signalée en commençant cet article; 
les deux pregtières comportent peu ce genre de 
répression. Puis , réprimer la misère ! cbilier le 
malheur ! conçoit-on ce qu'il y a d'affreux daus cette 
pensée ? 
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PAUVRETE. rmi.osoraiE , morale. Situation 
de fortune, opposée à celle des richesses , dans la- 
quelle on est privé des commodités de la vie, et 
dont on n'est pas toujours le maître de sortir. 

La pauvreté rétrécit l'Ame, affaiblit l'esprit, et 
6te le courage. Un infortuné , condamné au soin 
de pourvoir à la pressante nécessité de conserver 
sa vie , ne fait usage de ses lumières que pour sen- 
tir plus fortement son triste état; il tourne toutes 
ses pensées vers les moyens qui peuvent l'améliorer; 
et quand il est sans espérance, il se laisse abattre, 
et devient bientôt incapable de tout travail qgi 
exige de la liberté et de la force dans l'esprit. 

La pauvreté n'est pas un vice, mais elle est en- 
core moins une vertu ; car elle est bien plus près 
de nuire que d'être utile : elle est même quelquefois 
le résultat du vice, ou son commencement ; car loua 
les vices individuels ont l'effet de conduire à l'in- 
digence, à la privation des besoins de la vie, et 
quand un homme manque du nécessaire, il est bien 
près de se le procurer par des moyens vicieux, 
c'est à-dire nuisibles à la société. Toutes les vertns 
individuelles, au contraire, tendent à procurera 
Tbomme une subsistance abondante; et quand il a 
plus qu'il ne consomme, il est bien plus facile de 
donner aux autres, et de pratiquer les actions 
utiles i la société. 

L'indigence est une extrême pauvreté, une situa- 
tion daos laquelle on manque des choses nécessaires 
i la vie. 

PAYSAGE, ma. ux - arts. Ce mot s'entend, en 
peinture et en gravure, de tout tableau ou estampe 
qui représente quelque aspect de la campagne. Le 
paysage est un genre des plus riches, des plus 
agréables et des plus féconds; en effet, toutes les 
productions de la nature et de l'art peuvent entrer 
dans sa composition; tout appartient au peintre 
paysagiste: la solitude et l'horreur des rochers, la 
fraîcheur des forêts, les fleurs et la verdure des 
prairies, la limpidité, le cours écumeux et rapide, 
ou la marche tranquille et majestueuse des eaux , 
la vaste étendue des plaines, la distance vaporeuse 
des lointains, la variété des arbres, la bizarrerie 
des nuages , l'inconstance de leur forme, l'intensité 
de leurs couleurs, tout les effets que peuvent éprou- 
ver i toutes les heures la lumière du soleil , tantôt 
libre , tantôt enchaînée en partie par les nuages , 
on arrêtée par les touffes des arbres, par l'ombre 
opaque des montagnes, des fabriques, des cabanes 
couvertes de chaume. 

On divise en trois classes les tableaux de paysage : 
la vue exacte d'un site donné; le paysage mixte» 
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copié exactement de quelque site, mais auquel le 

peintre a ajouté des accessoires, k l'effet de rendre 
son tableau plus pittoresque; enfin, le paysage 
idéal ou composé. Celte dernière espèce de paysage 
convient surtout au genre historique : tels sont les 
tableaux du Poussin, la plupart de ceux de G-uaspre 
et ceux de Salvator Rosa. Le paysage mixte con- 
vient particulièrement a l'imitation de la partie 
champêtre; quant aux vues tout-à-fait exactes, 
elles oe sont qu'un sujet d'étude , on n'ont pour 
objet que de conserver l'image fidèle de certains 
lieux. 

Pour celui qui veut peindre le paysage, l'étude 
des grands maîtres devient d'abord nécessaire. 
Parmi le grand nombre des maîtres de toutes lea 
écoles , De Piles préfère les estampes en bois du 
Titien, où les arbres sont bien formés, et celles 
que Corneille Cott et Augustin Carache ont gravées; 
à leur défaut , on en substitue d'autres qui aient un 
bon caractère de touche: Fouquier, par exemple, 
Paul Bril, Breughel et Bourdon, sont d'excellents 
modèles. De ces études préparatoires, on passe à 
celle de la nature. Entre les choses qui donnent de 
l'àme au paysage, il y en a cinq essentielles : les 
figures, les animaux, les eaux, les arbres agités 
du vent, et la légèreté du pinceau. Une des plus 
grandes perfections du paysage, dans celte grande 
variété d'objets qu'il représente, est l'imitation 
fidèle de chaque caractère en particulier. 

Les trois plus célèbres paysagistes furent Salvator 
Rosa , Claude Gellée, dit communément le Lorrain , 
et Gaspard Duchet , surnommé aussi Poussin. Le 
premier choisissait le plus souvent ses scènes dans 
la nature sauvage; de sombres forêts, des roches 
escarpées, des précipices, des cavernes, des champs 
hérissés de ronces, des arbres tronqués, renversés 
ou tortueux, sont les objets qu'il peignait de préfé- 
rence. Rarement ses paysages sont auimés d'une 
couleur vive. Comme il traitait bien les petites fi- 
gures , il en plaçait dans presque tous ses tableaux, 
où l'on voit ordinairement des bergers, des marina, 
et surtout des soldais. Le Poussin ne le céda point 
à Rosa en célérité; comme lui, il pouvait, en un 
jour , commencer et finir un paysage; mais il choisit 
les plus beaux aspects, lès vues les plus-riantes; aussi 
peignit-il les endroits les plus délicieux des terri- 
toires de Tusculum et de Tivoli. Il composa au»t 
des paysages d'idées , dans lesquels ou retrouve les 
grâces et l'aménité de sou pinceau. Ses plus grandes 
et ses plus belles productions en ce genre, sont au 
palais Paufili. Daus la représentation des plantes, 
il est aussi varié que la nature , mats il semble tenir 
trop au vert. Il ne réussit fias aussi bien dans les 
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accidents de lumière que produisent l'aurore, le 
soleil du midi, le crépuscule et U teinte d'un ciel 
orageux ou serein; mais il peint merveilleusement, 
et le souffle du lêpliir qui agite légèrement les 
feuilles, et le tourbillon impétueux qui terrasse, 
déracine et disperse les piaules et les arbres. Se» 
sujets sont savants et peu communs. Tout , dans ses 
paysages, respire l'élégance, la vérité, l'érudition. 
Claude Lorrain est regardé aujourd'hui comme le 
meilleur paysagiste romain : et eu effet, ses riches 
et brillantes compositions sont trés-rechercliécs. 
Un paysage du Poussin ou de Eosa se parcourt eu 
bieu moins de temps que ceux de Cellée , qui ce- 
pendant sont resserrés dans uu champ plus étroit. 
Mais celui-ci offre tant de détours, d'échappées, de 
fuyauls, ses lointains se prolongent tellement, il 
arrête l'œil sur une si grande variété d'objets, 
que volontiers l'on croit avoir fait un long voyage : 
c'est la nature elle-même; tout instruit, tout 
charme, tout séduit. Il a imité, rendu tous les ef- 
fets possibles de la lumière, soit réfléchie dans les 
eaux, soit produite par la situation du ciel même. 
Ou admire dans les paysages de Gellée toutes les 
uuauces momentouées et accidentelles du jour. Kn 
un mot, l'air, la terre et les eaux sortent pleins de 
vie de son pinceau tout- puissant; il est le peiutre 
de l'univers eutier; ses ciels sont presque toujours 
peints d'après celui de Rome; le Ion en est chaud 
et vaporeux. Quanti ses figures, elles sont d'ordi- 
naire insipides et mesquiues, et conséquemmeut 
sans mérite; elles ne sont pas toujours son ouvrage:, 
mais celui de différents art» les, et spécialement 
de Lauri. 

PÉAGE, Voyez Roctrs. 

PEAU. rarsioLoutr.. La peau est l'enveloppe 
générale du corps. Elle consiste en une espèce de 
membrane fort épaisse et fort résistante, douée de 
la faculté de s'étendre d'uue mauière prodigieuse, 
et de revenir ensuite sur elle-même dans les mêmes 
proportions , ainsi qu'on l'observe dans la grossesse , 
Thydropisie du ventre, etc. La peau est, à l'exté- 
rieur , ce que sout les membranes muqueuses à l'iu- 
térieur ; ces dernière» , eu effet , ne paraissent être 
qu'une modification de la première, laquelle s'a- 
miucit considérablement pour pénétrer dans le corps 
au niveau des yeux , des narines, de la bouche, 
de l'anus, des parties génitales et du conduit ex- 
terne de l'oreille , etc. 

Trois couches entrent dans sa composition ; ce 
sout, en procédant de l'extérieur à l'intérieur, 
s" l'épiderme, pellicule (iue, transparente et in- 
sensible , ayant pour usage de garantir les tissus 
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snhjacents de l'action trop vive de l'air ainsi que 
des autres agents extérieurs ; a° le corps mu- 
queux , qui consiste spécialement en un lacis 
de vaisseaux et de nerfs , uuis entre eux par des 
tUsus cellulaires. C'est dans les petits vaisseaux de 
celle couche que circule le fluide qui donne à la 
peau sa couleur particulière; 3° le derme, qui 
forme In base de la peau, et qui est situé entre le 
corps muqueux et les parties subjaceutes, auxquelles 
il est uui par un tissu cellulaire plus ou moins serré 
selon les diverses, régious de la peau où on l'observe. 
C'est dans sou épaisseur que naissent eu grande 
pârtie les racines ou bulbes des poils, lesquels tra- 
versent les deux premières couches, pour venir 
sortir à la périphérie du corps. 

L'épiderme est percé de quatre sortes de canaux ; 
i° les poils; a° les conduits excréteurs des glandes; 
5° U» vaisseaux exhalants, lesquels fournissent la 
matière de la transpiration et de la sueur; 4° enfin , 
les vaisseaux absorbautsou lymphatiques, qui pui- 
sent, à la surface du corps, les différentes substauces 
ténues, avec lesquelles il est mis en contact. 
L'épiderme présente à cet effet de très'pelits trous 
que l'on désigne vulgairement sous le nom de pores. 

Outre les usages de la peau d'absorber certains 
corps étrangers nécessaires à l'exercice des fonc- 
tions, de rejeter au-dehors uue portion des humeurs 
superflues, et de garantir les parties vivautes de 
l'action trop vive et Irop irritante des nombreux 
agents de la nature avec lesquels l'homme entre- 
tient des rapports, elle forme encore le siège du 
toucher, et transmet à l'âme les diverses qualités 
et propriétés des corps qu'il lui importe de con- 
naître. 

La couleur, la souplesse et la sensibilité de la 
peau, varient beaucoup selon les différents peuples, 
l'âge, le sexe et le tempérament. Ainsi, elle est 
noire chez les Nègres, basauée chez les Arabes, 
cuivreuse chez les Américaius, blanche ou rosée 
chez les Européens; douée d'une vive seusibililé 
et d'une grande souplesse dans l'enfance , elle est 
sèche et aride dans la vieillesse; tendre chez la 
femme, elle est rude chez l'homme; blanche et lui- 
saule chez les persounes d'un tempérament lym- 
phatique, elle est brune et rude chez les bilieux, etc. 

La sensibilité n'est nulle part aussi marquée que 
dans le système tégumentaire : ce système est en 
quelque sorte un grand théâtre de fonctions et de 
phénomènes, auxquels cette merveilleuse faculté 
préside. U semble que la nature, en accumulant un 
excès de vie sur l'enveloppe extérieure de notre 
organisation, ait voulu la séparer par un caractère 
plus tranchant de tous les corps bruts qui l'eovi 
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ronneol. Les éminences papillaires sont le siège 
spécial de celte sensibilité exquise; et uoe femme 
célèbre a comparé ingénieusement le système ner- 
veux à un arbre dont les ramifications et les feuilles 
viennent s'épanouir à la périphérie cutanée. Cette 
sensibilité du système tègumentaire est exclusive- 
ment le privilège de l'homme; et sa nudité, qu'il 
est contraint de garantir par des vêtements, est 
pour lui une source de jouissances et de plaisirs, un 
des plus beaux et des plus précieux attributs de son 
existence. 

La peau n'est point susceptible d'une égale sen- 
sibilité dans tous les âges. Presque nulle dans le 
fœtus, elle s'accroit après la naissance et s'exalte a 
mesure que les moyens d'excitation se multiplient, 
et que l'enfant fait de plus en plus l'essai delà vie: 
elle s'éveille ainsi successivement sur tous les points 
de la surface cutanée, jusqu'à l'âge viril. Enfin, 
après s'être ainsi maintenue pendant quelque temps 
dans sa plénitude d'existence et d'activité, la sensi- 
bilité du système tégumeulaire va en diminuant, 
parce que ce système, devenu moins souple et moins 
. élastique, s'endurcit et se ferme de jour en jour à 
l'influence des corps environnants. On peut dire en- 
core que la peau contracte une sensibilité plus 
énergique chez les femmes que chei les hommes : 
oh sait quelle finesse acquiert en elles l'organe du 
toucher, et combien sont douces et permauentes 
les jouissances qu'elles doivent à ce sens. 

PÉDANTERIE, philosophie ; morale. Vice de 
ceux , qui, dausle commerce delà vie, affectent une 
érudition puérile, une exactitude rigoureuse et une 
grande sévérité daus les choses de peu d'impor- 

Les pédants sont vains, fiers, de grande mémoire 
et de peu de jugement ; enorgueillis des connais- 
sances qu'ils possèdent , et occupés du soin d'en 
faire étalage; fiers du savoir qu'il ont gravé dans la 
mémoire, ils sont aussi fatigants par leurs citations 
que par le ton insoutenable qu'ils mêlent à leurs dis- 
couri , et sont insupportables dans la société. 

Il y a des pédants de tous états, de toutes condi- 
tions, depuis la pourpre jusqu'à la bure, depuis 
le pair de France jusqu'au régent de collège : Jac- 
ques I er était un roi pédant. 

r 

PEDIMANES. histoire naturelle. Sixième 
ordre des mammifères. La famille des pédimanes 
est peu nombreuse. Les animaux qu'elle renferme 
sont tous de la Nouvelle-Hollande ou de l'Amérique 
méridionale : ou les reconnaît facilement à leur or- 
ganisation , tous ont le pouce séparé aux pieds de 
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derrière; ils s'en servent comme d'une main pour 
saisir les objets, et surtout pour grimper aux ar- 
bres. 

PEINE, philosophie, morale. Sensation doulou- 
reuse qu'éprouve le corps ou l'esprit. Une infinité 
de peines sont attachées à la condition humaine. 
Leur multitude à été accrue par les institutions 
des divers peuples ; il est incroyable combien les 
chimères de l'opinion tourmentent notre vie déjà si 
malheureuse. 

Il y a trois sortes de peines corporelles : les unes 
sont causées parles maladies, qui n'altèrent jamais 
l'économie animale sans qu'il en résulte de la dou- 
leur : les autres sont infligées par l'autorité souve- 
raiueen punition d'un délit; les dernières ne sout 
autre chose que les fatigues, qui suivent des travaux 
auxquels nous sommes assujettis. Les peines de l'es- 
prit ou de l'âme naissent de toute coutrariélé qui 
afflipe notre amour-propre, et se caractérisent eu 
chagrins. Les peines corporelles du premier genre, 
c'est-à-dire celles qui sout l'effet des maladies, exi- 
gent la plus grande résignation et uu vrai courage* 
il n'est point de moyen aussi propre à en adoucir 
la vigueur, si ce n'est les remèdes spécifiques : en- 
core ceux-ci perdraient-ils de lenr efficacité, si, 
dans le temps qu'on en fait usage, on se laissait abat- 
tre par la douleur qu'on éprouve. Les peines infli- 
gées par l'autorité qui gouverne, en punition d'un 
délit, sont proportionnées à la nature de ce délit. 

PEINTURE, beaux-arts. La peinture est l'art 
de représenter par des lignes et des couleurs tous 
les objets visibles sur une surface égale et unie. 

La peinture est un art libéral, enfant de l'imagi- 
nation ou du génie, qui parle aux yeux , les attraie, 
les (latte, les fixe, et s'en joue quelquefois par des 
illusions inconcevables; c'est par la médiation du 
plus noble des organes qu'il maîtrise les sens, pé- 
nètre jusqu'au co?ur , éveille et anime les passions , 
inspire l'effroi, ramène la sérénité, répand la ter- 
reur, produit l'extase, et quelquefois, ainsi que le 
portrait de Milliade, forme les grands hommes et 
crée les héros. Miroir de la nature, cet art nous en 
représente les grâces, les sites, les richesses, les 
variétés; il donne une espèce de vie aux objets dont 
il s'empare, par le contour de ses traits et la diverse 
teinte de ses couleurs; c'est une glace qui réfléchit 
et rend fidèlement l'objet qu'on lui offre, mais qui 
n'en perd pas la trace par sa disparition. Au con- 
traire, il en dessine les formes, imite les nuances, 
copie les tons, les fixe, les conserve, et quelque- 
fois même les embellit. Par lui, tout ce qui existe 
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est reprodnît, multiplié, perpétué; par lai peu- 
vent se rassembler dans un portefeuille foules les 
beautés de l'univers; il peut même s'élancer hors 
de sa sphère, car l'imagination lui prête ses ailes; 
illimité comme elle, il peut vaguer à plein vol dans 
les contrées fécondes des idées fantastiques. 

La peinture, cet art si agréable, et qui plaît si 
généralement , paraît d'abord n'être destinée qu'au 
plaisir des jeux et a produire de douces sensations; 
mais eu y réfléchissant plus sérieusement, on lui dé- 
couvre une dignité plus relevée. 

Tontes les impressions favorables que peuvent 
produire sur nous les scènes si variées et si riches 
de la nature vivante ou inanimée, la peinture peut 
les produire également dans les âmes sensibles; elle 
augmente la faculté de sentir, et par là elle adou- 
cit le caractère; elle inspire à l'homme le goût de 
l'ordre, de la symétrie, de l'accord des parties de 
la beauté; l'art qui nons offre des imitations bien 
faites de tontes les scènes attrayantes de la nature 
visibles, est certainement un art d'un très-grand 
prix. Mais la peinture a encore un but plus relevé; 
elle ne se contente pas d/amuser l'homme, elle sait 
l'instruire, lui inspirer le goût de ce qui est bien, et 
elle peut produire dans son Ame, de la manière la 
plus vive, toutes sortes de sensations salutaires; elle 
peut entretenir en lui l'amour de la vertu, et lui in- 
spirer l'horreur du vice. 

La peinture s'élève surtout par les représenta- 
tions prises du monde moral. C'est par elle que le 
peintre devient l'émule du poète dramatique, de 
l'orateur et du philosophe. 

Sans un bon choix ou une invention heureuse, 
l'ensemble d'un tableau ne peut pas être intéressa ni; 
il faut encore, en particulier, que le peintre, lors- 
qu'il choisit un sujet, fasse attention s'il peut être 
Iraité de la manière dont l'exige son art; si on peut 
le disposer de façon à pouvoir être saisi dans tout 
son ensemble d'un seul coup d'oeil et d'une manière 
qui soit agréable i l'œil; si tout ce qui en fait par- 
tie peut être disposé, dessiné, éclairé et colorié; 
de façon que les jeux en soient toujours flattés , y 
soient toujours attirés , et que l'esprit en soit tou- 
jours satisfait. Dans la nature inanimée, aussi bien 
que dans les actions des hommes , il peut se trouver 
des choses dont l'orateur et le poêle peuvent faire 
un emploi heureux , et qui ne conviennent nulle- 
ment au peintre , parce qu'il doit tout voir d'un 
seul point de vue, il ne peut représenter qu'un seul 
momeot Pour faire un choix heureux , il ne suffit 
donc pas d'avoir du goût et de l'esprit; mais il faut 
encore posséder des connaissances particulières sur 
l'art dont on s'occupe. Parla bonne disposition, un 
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tableau devient non-seulement un ensemble com- 
plet, uti objet individuel et distinct, qu'on peut 
examiner et comprendre sans avoir besoin du con- 
cours d'aucun autre, mais il reçoit encore une 
forme agréable et attrayante, une clarté qui le rend 
facile à saisir. Par le dsssin, chaque objet reçoit la 
véritable forme qui lui fait produire sur l'âme l'ef- 
fet qui lui est propre. C'est donc par le dessin que 
le tableau reçoit la vie et sa principale force, car 
les objets qui existent dans la nature, et même ceux 
qui sont les créatures de notre imagination, frappent 
surtout par leur forme. C'est encore par le moyen 
du dessin que, sur un plan uni, nous voyons cer- 
tains objets près de nous , d'autres à une distance 
plus ou moins considérable. L'imagination est plutôt 
en état de suppléer atix couleurs et par la pensée, 
dans une gravure, que de suppléer au défaut du 
dessin lorsqu'un tableau est faible dans cette partie. 
An moyen d'un dessin exact et soigné, le paysage 
même peut être représenté avec tant de vérité et 
de naturel, que nous croyons voir la nature, et 
que notre imagination supplée les couleurs. Enfin, 
le coloris, dans le sens le plus étendu du mot, donne 
au tableau le dernier degré de perfection , et com- 
plète l'illusion commencée par le dessin , et dès-lors 
nous ne le prenons plus pour une ombre de l'objet, 
mais pour l'objet même existant dans la nature ; on 
croit voir un paysage réel et observer des hommes 
qui vivent et qui agissent. L'harmonie agréable des 
couleurs fait que l'œil examine et considère cet 
ensemble avec plaisir. 

Dans le commencement, la peinture ne consistait 
que dans le dessin des contours ; c'est cequ'on appelle 
Piclura Unearis. Clcanthèsde Cor in t lie passe pour 
en être l'inventeur. Selon d'autres, cette invention 
appartient à Pliiloclès l'Égyptien. Dans la suite, on 
perfectionna ces contours en y introduisant encore 
d'autres lignes ou des hachures; les uns attribuent 
ce perfectionnement à Thrléphanes de Sicyoue , les 
autres à Ardircs de Corinthc. Ou fit encore un pas, 
et on remplit l'intérieur de ces contours d'une seule 
couleur; c'est ce qu'on appelait Monochromes : on 
attribue celte découverte à Clèophanes de Corinthe. 
Dinias, Carmidas et Eumarus peignaient ainsi; Eu- 
marus fut le premier qui fit distinguer le sexe. Cr- 
mou de Cléona fut le premier qui indiqua dans ses 
tableaux les muscles et les vaisseaux sanguins; il 
perfectionna aussi le dessin des membres et de h 
draperie; il fit obliquer les figures que l'on faisait 
toujours droites, et varia les attitudes en les faisant 
regarder de profil ou derrière. Ces figures étaient ap- 
pelées Catagraphes. Avant Cimon , tout était extrê- 
mement informe dans la peinture, les figures vues 
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de profil ne se présentaient que sous un seul aspect. 
Les habillements étaient exprimés tout aussi sim- 
plement , une draperie n'était qu'un morceau d'é- 
toffe qui n'offrait qu'une surface unie ; entre les 
mains de Cimou , celte draperie prend un caractère, 
il s'y forme des plis, ou y voit des parties enfoncées, 
d'autres parties éminentes, qui formeut des sinuo- 
sités telles que la nature les donne, et que doit pren- 
dre une étoffe jetée sur un corps qui a du relief. 

Bularque fut le premier peintre polychrome ou 
à plusieurs couleurs; ou ne s'en servit loug-lemps 
que de quatre; Pline dit que les Grecs n'ont parlé 
de leurs peintres qu'à uue ép->que plus rapprochée 
que celles que nous ont couservées des autres ar- 
tistes, et qu'il n'eu estquestiou qu'à 4ao ans avant 
Jésus-Christ. 

Polygnote de Tharsos, peintre, Gis d'Aglaaphon, 
peignit le premier les femmes avec des robes traus- 
|xareutes et des coiffures de différentes couleurs; il 
donna de la grâce aux figures. Il ne se servit que 
de quatre couleurs. 

Apollodore d'Albènes fut le premier qui peignit 
au pinceau , et sans doute sur des panneaux de bois , 
des tableaux remarquables; les ouvrages des autres 
peintres étaieul sur mur, et peints avec des procé- 
dés différents de ceux du piuceau. Selou Plutarque, 
il fut le premier qui sut donner à ses tableaux le 
mérite du clair-obscur. Pline dit expressément que 
do son temps aucun tableau des maîtres autérieurs 
n'a pu fixer l'attention des connaisseurs, et Quin 
tilieu en dit autant. Pliue met les ouvrages d'Apol- 
lodore au-dessus de ceux de tous les artistes qui 
l'avaient précédé. Il exprime la belle nature, dit-il, 
et fut le premier qui, à juste titre, contribua à la 
gloire du pioceau.Ilcite de ses tableaux, un prêtre 
en adoration et un Ajax foudroyé, qui alors exis- 
taient à Per garue. 

Zeuxis d'Héraclée, qui a vécu environ 400 aus 
avant Jésus •Christ, continua ce qu'Apollodore 
avait eommeucé ; il acquit de grandes richesses pat- 
son taleut, peignait avec soin et lentement, et ex- 
cellait à donner aux figures leur caractère. Son plus 
grand mérite consistait dans l'expression de l'idéal ; 
surtout dans la représentation des femmes. Les ou- 
vrages qu'on cite de lui sont une Pénélope, dans la- 
quelle il semblait avoir exprimé le caractère de cette 
héroïne. Il orna de peintures le temple de Juuon 
Lucinia cbex les Crotoniates. Les Crotooiates qui 
connaissaient sa supériorité dans l'art de représen- 
ter les femmes, voulurent qu'il se surpassât. Zeuxis 
leur demanda s'ils avaient de belles filles; aussitôt 
on le couduisit à la palestre , et on lui moutra plu- 
sieurs jeunes Grecs d'une grande beauté ; les Cro- 
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touiates étaient eu général beaux et bieu faits; ou 
lui dit qu'ils avaient des sœurs aussi belles qu'eux. 
U demanda de les lui montrer, pour composer de 
leurs différentes beautés uue beauté parfaite. Les 
magistrats y consentirent , et les Crotoniates les lui 
conduisirent; il en choisit cinq dont les uoens furent 
célébrés par les poètes , pour avoir su fixer son 
choix. Et eu formant un tout de leur beauté, il 
peignit une femme telle qu'il se la figurait, et eu fit 
une Hélène. 

On avait encore de Zeuxis une peinture célèbre 
de Jupiter «ur son troue, entouré de toutes le* au- 
tres divinités; Hercule enfaut , écrasant les deux 
serpents, auprès de lui était sa mère tremblante , et 
Amphytrion qui vieut à sou secours. 

Parrhasiusd'Éphèse, peiutre, émule de Zeuxis, 
donna beaucoup d'élégauceà ses figures, s'attacha 
à la justesse et à la pureté des contours, et à rendre 
avec soiu les détails et les finesses du visage. 

A pelles, élève de Pamphile, surpassa tous le» 
peiutres qui l'avaient précédé; il s'appliqua à at- 
teindre, dans ses peintures , la plus grande simpli- 
cité. Alexandre l'estimait beaucoup, et voulut que 
lui seul eût la pt-ru>is»iou de le peindre. Ce roi, d'ail- 
leurs très-colère, et qui ne souffrait pas facilement 
la contradiction ou les observations d autrui, ne se 
ficha pas lorsqu'Apelles lui fit un jour un repro- 
che très-sensible. Alexandre avait un peu déraisonné 
sur la peiuturedaus l'atelier d' A pelles; alors celui- 
ci lui conseilla de se taire, pour ne pas douuer occa- 
sion aux jeunes gens qui broyaient les couleurs, de 
rire aux dépens du grand Alexandre. Son principal 
ouvrage était une Vénus Anadyomèue. Selon Mine, 
Alexandre lui permit de se servir, pour modèle de 
celte peinture, de Campaspe, une de ses favorites 
qu'il aimait le plus; il ajoute qu'Apelles étaut de- 
venu amoureux d'elle, Alexandre la lui céda. Selon 
d'autres , Pliyrné lui servit de modèle pour peindre 
cette Vénus; ce tableau était d'abord à Cos. Auguste 
le fit apporter à Eome, et I* plaça dans le temple 
de César. Du temps de Néron , il était tout-à-fait 
gâté de vétusté. On eu a beaucoup d'imitations sur 
les pierres gravées. 

Les connaissances profondes d'Apelles, et l'étude 
qu'il faisait journellement de son art, lui don- 
naient une facilité d'exéeuliou dout il aimait à se 
vanter; quand il avait terminé un ouvrage, il l'ex- 
posait aux regards du public pour profiler des cri- 
tiques foudées dont il devenait l'objet. Apelles avait 
un taleut éminent pour saisir la ressemblance. Pline 
cite à ce sujet l'anecdote suivante : cet artiste était 
mal avec Ptolémée, lorsque ce prince accompagnait 
encore Alexandre. Quand Ptolémée régnait eu 
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Egypte , une tempête jeta A pelles sur les côtes d'A- 
lexandrie; ses ennemis subornèrent un bouffon de 
la cour pour le fil ire inviter à souper de la part du 
roi : Ptolémée étonné de voir Apelles, lui demanda 
s'il reconnaîtrait la personne qui l'avait invité en 
son nom. L'artiste, pour toute réponse , prit un 
charbon éteint, et traça sur la muraille une figure 
d'une telle ressemblance, que dès les premiers 
traits le roi reconnut son bouffon. Apelles, de re- 
tour à Épbèse, se vengea de ses ennemis par un 
excellent tableau de la Calomnie. Il paraît qu'il 
avait inventé un vernis qui ajoutait de l'harmonie à 

Aristide de Tbèbes , peintre contemporain d'A- 
pelles, rendait bien les passions. Il y avait plusieurs 
célèbres tableaux de lui à Rome, du temps de Pline. 
Le roi Attale en acheta un 100 talents. 

La peinture à l'encaustique passait pour être de 
l'invention d'Aoristode , et comme elle servait aussi 
à conserver les statues, elle fut perfectionnée par 
Praxitèle. Cependant, Polygnote, Nicanor, Arré- 
silas, Lysippe d'Égiue et Pamphile, peignaient 
aussi l'encaustique , genre de peinture où l'on se 
servait d'une espèce de cire , et où les couleurs 
s'appliquaient et prenaient de la Gxilépar le moyen 
du feu. Les peintures de Pompéia , d'Herciilanurei 
et de Stabies, regardées souvent, à tort, comme 
des fresques, sont à l'encaustique. Cette manière 
de peindre , qui employait des corps gras ou onc- 
tueux , et qui par sa 'touche tient beaucoup de la 
gouache , de l'aquarelle et de la détrempe, pouvait 
réunir leurs avantages à ceux de l'huile, et se prê- 
tait mieux que la fresque à des ouvrages délicats. 

En comparant la peinture ancienne et moderne, 
il parait que ces derniers ont l'avantage sur les 
anciens, à l'exception du dessin, dans lequel ces 
derniers n'ont pas été atteints par les artistes mo- 
dernes. Pendant long-temps, les peintres grecs 
m'employaient que quatre couleurs; on sait bieu 
qu'à l'exception du blanc et du noir, trois couleurs 
suffisent pour produire les autres nuances; mais 
un passage de Pline nous apprend qu'avant le temps 
d'Alexaudre-le-Grand, les peintres ne savaient pas 
obtenir cette variété de teintes, au moyen de leurs 
quatre couleurs. Les modernes surpassent encore 
les anciens dans l'art de composer les groupes. Ceux- 
ci ne connaissaient pas aussi bien que les modernes 
l'art de la lumière et de l'ombre, du clair-obscur 
et de la perspective. Leurs peintures avaient pres- 
que l'air de bas-reliefs; les figures étaient pour la 
plupart placées les unes a côté des autres. Mengs 
observe que les anciens mettaient peu de figures 
daus leurs tableaux. On peut dire qu'ils faisaient 
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bien, parce qu'un trop grand nombre de figures 
secondaires diminue l'effet des figures priucipales. 
Peut-être cependant suivireut-iU cette méthode 
parce qu'ils n'étaient pas très-forts dans l'art de 
grouper les figures. Un autre avantage que les mo- 
dernes ont sur les anciens, est la connaissance de 
la perspective, qui était absolument inconnue aux 
artistes de l'antiquité. En effet, dans toutes les pein- 
tures antiques qui nous restent, ou remarque une 
simplicité qui doit faire croire que les artistes qui 
en sont les auteurs ne réfléchissaient guère sur la 
disposition des parties. D'après cela , il paraît que 
le but des anciens était moins de produire un bon 
exemple , que de donner une expression frappante 
à chacune des figures. Très-souveut celles-ci sont 
placées sur la même ligne, l'une à côté de l'autre; 
mais le plus souvent il est facile de découvrir les 
pensées et les sentiments de chacun des person- 
nages mis en scène. 

Ce qui nous reste encore des ouvrages des pein- 
tres anciens ne suffit pas pour nous donner une 
idée juste de l'état de l'art chex les Grecs. Aucun 
des ouvrages des grands maîtres ne nous est par- 
venu ; uous ne les connaissons que par la descrip- 
tion des auteurs anciens. Tout ce qu'on a trouvé 
dans les temps modernes se borne à quelques pein- 
tures à fresque, ou à l'encaustique. 

Les peintures antiques de Pompéia , ainsi que 
celles d'Herculanum et de Stables, conservées au 
nombre de plus de i,5oo dans les musées de Por- 
tici et de Naples, ne peuvent guère nous donner des 
idées justes sur l'état de l'art à l'époque où elles 
ont été exécutées ; elles ne doivent pas d'ailleurs 
remonter au-delà du commencement de notre ère; 
le genre de leurs ornements ressemble è ceux dont 
parle Vitruve. Toutes ces peintures ont dû être 
laites à peu d'années de distance les unes des au- 
tres , et peut-être dans un espace de cinquante à 
soixante ans ; elles sont l'ouvrage d'un petit nom- 
dre de peintres dout on connaît la main, le faire; 
peintes sur mur, elles ont suivi le sort des maisons, 
que l'on ne peut pas supposer avoir existé deux 
a trois cents ans sans être restaurées, n'étant pas 
construites avec la solidité des palais ou des églises 
d'Italie, où se conservent des fresques depuis plu- 
sieurs siècles. On ne doit donc pas juger de l'état de 
la peinture chez les anciens par les peiutures anti- 
ques qui nous restent ; elles sont sur mur , et l'on 
voit , par Pline , que les plus beaux tableaux ne se 
faisaient pas ainsi, et qu'on pouvait les transpor- 
ter d'un lieu à un autre. Herculunum, Pompéia 
et Stabies n'étaient que des villes très-secondai- 
res, et leurs peintres devaient être d'un ordre infé- 
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rieur à ceux de Rome et des autre? grandes villes. 

La plus grande et la plus belle collection de 
peintures antiques est celle de Portici ; elle ne con- 
tient point de chefs-d'œuvre de peinture, mais plu- 
sieurs beaux morceaux remarquables parla légèreté 
des couleurs et le clair-obscur. 

Sous les empereurs, la peinture, ainsi que les 
autres beaux-arts, dégénérèrent insensiblement et 
devinrent enGn aussi barbares que les mœurs. Il 
est vrai qu'à Rome et dans la Grèce, surtout à 
Constantinople, il y eut encore beaucoup de pein- 
tres ; mais le véritable art avait disparu , et pen- 
dant plusieurs siècles il ne put plus se relever. 

L'invasion des barbares, les persécutions des 
chrétiens et les poursuites des iconoclastes, anéan- 
tirent les beaux-arts; on ne trouve aucune peinture 
du sixième au neuvième siècle, et celles du dixième 
et du onzième siècle sout très-médiocres d'exécu- 
tion. 

L'art de la peinture, après avoir été long-temps 
enseveli en Occident, sous les mines de l'empire 
romain, se réfugia, faible et languissant, cher, les 
Orientaux, et reuaquit enfin au XIII* sièd#, vers 
1340, à Florence, sous le piureau de Cimabné. 
C'est en effet de cette époque que date la première 
renaissance de l'art; on ne peignait encore qu'à 
fresque et en détrempe. Ces tableaux étaient ordi- 
nairement sur bois : c'est pour cela que les Romains 
les appelaient Tabula;; on employait de préférence 
le bois de mélèze (larix), à cause de sa dureté, et 
parce qn'il n'était guère sujet à se déjeter et à bom- 
ber. On peignait rarement sur toile; de ce genre 
était le tableau colossal de Néron, dont Pline fait 
mention. Ce ne fut que long-temps après que Jean 
de Bruges trouva le secret de peindre à l'huile. Plu- 
sieurs peintres se rendirent illustres dans les deux 
siècles suivants; mais aucuu n'excella. 

Kn i/|5o, la peinture était encore grossière en 
Italie, où depuis près de 200 ans on ne .cessait de 
la cultiver : ou dessinait scrupuleusement la nature 
sans l'ennoblir. La main des artistes avait bien acquis 
quelque capacité; mais ces artistes n'avaient pas le 
moindre feu, la moindre étincelle du géuie. 

A la fin du XV* siècle, la peinture, qui tendait 
à sa perfection à pas si tardifs que les progrès étaient 
imperceptibles, y marcha tout-à-coup à pas de 
géauis. La première partie dont ou parait s'être 
occupé, est la pers|ieclive. Elle rendit l'art ca- 
pable d'exprimer le raccourci et de donner plus 
d'effet et plus de vérité à ses ouvrages. La fin du 
XV* siècle vit fleurir à la fois des artistes d'un 
talent supérieur. Léonard de Vinci s'attarha à la 
perfectiou des détails. Michel-Auge s'adonna à 1 e- 
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tude des antiques, et à celle uou moins importante 
de l'anatomie, et agrandit par ses connaissances ta 
partie du dessin dans les formes. Le Giorgion amé- 
liora l'art en général, et donna plus de brillant au 
coloris. Le Titien sut mettre plus de vérité dans les 
tons. Barthélemi de Sl-Marc étudia l'art des drape- 
ries, fit un usage heureux du clair-obscur, et fit 
sentir le nu que couvre l'étoffe. Raphaël parut, et 
éclipsa tous ses prédécesseurs en unissant à loi seul 
toute.» les parties du dessin que ses devanciers pos- 
sédaient séparément. Le Corrège donna aux ouvra- 
ges de l'art la grâce qui leur manquait encore. 
Mais depuis ces grands maîtres jusqu'au temps des 
Carraehes , on trouva un grand intervalle. Les élèves 
de ces derniers formèrent une école assez savante. 
Le Guide se forma un style tour-à-tour gracieux, 
riche et facile, et Le Guerchin étudia le genre de 
Caravage, et s'appliqua au clair-obscur. L'usage de 
charger les tableaux d'un grand nombre de figures 
commença à Piectre de Gortoue, qui fit nue étude 
spéciale de la composition. 

La France a reçu la peinture plus taid que les 
antres pays de l'Europe. La protection et les libéra- 
lités de Krançois 1 er attirèrent cependant quelques 
peintres étrangers, tels que le Rosso, nommé autre, 
ment Maître Roux, et André dHSarlo, ainsi que le 
fameux Léouard de Vinci. François I rr acquit des 
tableaux de Raphaël. Mais ces hommes célèbres 
n'eurent point de successeurs dans le royaume. La 
peinture ue reprit de l'éclat en France que sous 
Louis XIV ; son règne fut celui des grands hom- 
mes eu tout genre; la France eut alors de Ijons 
peintres, notamment dans la partie de la composi- 
tion ; et Le Poussin , après Raphaël , a été le meilleur 
imitateur des anciens. Quoique né en France, il a 
presque toujours exercé ses talents dans l'Italie, qui 
le revendique. Louis XIII le nomma son premier 
peintre; mais l'envie aiguisant 1rs passions de Vuuet, 
de ses élèves et du paysagiste Fonqnière, Le Poussio 
demanda et obtint un congé pour aller à Rome, 
et il y mourut eu iu65. Charles Lebrun, Lcsueur 
se distinguèrent par une graude facilite, et leurs 
productions furent recherchées des étrangers. 

Les tableaux, recueillis par Louis XIV, le due 
d'Orléans et quelques autres amateurs, contribuè- 
rent , plus que les académies établies par Colbert, 
à inspirer le gout de l'art ; mais il ne tarda pas à se 
dépraver en graude partie, ainsi que Fonleuelle l'a- 
vait prévu. 

En effet, à Lenteur, à Lebrun avaient succédé 
les Coypel, aux Coypel succédait Boucher : ce der- 
nier, en substituant à l'imitation de la nature choi- 
sie, des formes et des couleurs dont il ne trouvait 
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de modèle que dans son imagination, avait entrainé 
l'art (iaus des écarts inconcevables; aussi, pour le 
ramener dans la bonne voie , que d'obstacles Vien 
ii'eut-il pas à vaincre? il en triompha pourtant, et 
forma celte école d'où sont sortis les Vincent, les 
David, et que soutiennent avec gloire tous les 
peintres vivants. ( V oyez École dk feimturb). 

PEINTURE A L'HUILE, beaux -arts. On 
appelle peinture à l'huile celle don I les couleurs sont 
détrempées et broyées avec l'huile. La peiuture à 
l'huile était inrounue aux anciens; outre la peinture 
à l'encaustique, ils ne connaissaient que des couleurs 
à l'eau. Ou Mtribue communément l'invention de la 
peinture à l'huileà Jean Van Eyck, plus connu sous 
le nom de Jean de Bruges, qui a vécu au commen- 
cement du XV e siècle. La peinture à l'huile a de 
grands avaulages sur tous les autres genres de pein- 
ture, autant pour l'exécution que pour l'effet. Lors- 
que les couleurs à l'huile sont une fois sèches, elles 
sont très-difliriles à dissoudre, ce qui donne au pein- 
tre le temps d'adoucir et de finir ce qu'il veut, et 
la facilité de rechanger ou de retoucher ce qui ne 
lui plaît pas, sans effacer entièrement ce qui est 
déjà peint. C'est en retouchant aiusi son tableau à 
plusieurs reprises, que l'artiste peut atteindre la plus 
grande harmonie et produire le plus graud effet des 
couleurs. Les couleurs à l'huile offrent encore à 
l'artiste l'avantage de pouvoir placer plusieurs cou- 
ches différentes l'une sur l'autre, de manière que 
la couche inférieure se voie à travers celle qui la 
couvre, avantage précieux que n'offrent point les 
couleurs à l'eau. Enfin, comme les couleurs à l'huile 
sont truaces el visqueuses, et que des teintes placées 
les unes très près des autres ne se confondent poiut 
l'artiste est mieux en état de faire foudre les teintes 
selon son intention. En séchant, les couleurs à 
l'huile ne changent pas de ton comme les couleurs à 
l'eau; l'artiste a donc, pendant tout le temps de son 
travail, le véritable ton de sa couleur sous les yeux, 
ce qui le met en état de juger de l'effet qu'aura 
sou tableau. On fait un reproche à celte peinture, 
c'est de brunir avec le temps et de tirer sur un 
jauue bruu, ce qui vient de l'huile avec laquelle 
toutes ces couleurs sont détrempées et incorporées. 

On peut éviter ce grave inconvénient en ne 
broyant jamais les couleurs avec de l'huile pure, 
mais en y incorporant des substances qui, quoique 
liquides, contiennent moins de carbooe que l'huile. 
Nous croyons rendre uu service signalé à l'art de 
la peinture à l'huile, eu indiquant aux artistes le 
mélange ci-après, employé avec le plus grand avan- 
tage depuis dix ans, par M. Vallon, peiutre de por- 
trait distingué. 



PEINTURE SUR VERRE. mi 

Prenez 4 onces de gomme étémi , que vous fe- 
rez fondre dans un pot neuf de terre vernissée , sur 
un feu de charbon très-doux , en ayant soin de re- 
muer avec une spatule de bois jusqu'à ce que la 
gomme soit bien fondue. Lorsqu'elle commencera a 
entrer eu ébullition , mélangez 4 onces d'essence de 
lavande et a onces d'huile d'œillet, que vous verse- 
rez doucement dans le vase contenant la gomme 
clémi. Passez ce mélange pendant qu'il est encore 
chaud à travers un linge très-fin , et conservez-le 
dans une bouteille de verre blanc, pour vous en ser- 
vir au besoin. Ce mélange doit être limpide, trausjta- 
reut, et avoir la consistance de l'huile pure; s'il 
était trop épais, il faudrait y ajouter un peu d'huile 
d'œillet mélangée avec une égale proportion d'es- 
sence de lavande. 

Si on a soin de ne se servir que de ce liquide pour 
broyer les couleurs, et si, lorsque l'on peint et que 
l'on fait des teintes sur la palette, au lieu d'huile 
pure on emploie toujours l'huile mélangée avec 
moitié d'essence de lavande, ou peut être assuré 
que le coloris sera plus brillant, el que les tableaux 
conserveront la pins grande fraîcheur. 

PEINTURE SUR VERRE, maux-arts. L'in- 
veution en est attribuée, par les uns, à un peintre 
de Marseille, qui travaillait à Rome sous Jules If, 
et dont les Italiens doivent l'avoir appris; par les 
autres, à un Hollandais nommé Arnold Hort ; ce- 
pendant on a des restes de peinture sur verre qui 
datent de la fin du X e siècle et du commencement 
du XI e ; et avant celte époque, on avait sans doute 
des vitres de verre colorié, ce qui peut avoir donné 
lieu à la peiuture d'apprêt ou sur verre propre- 
ment dite, que quelques auteurs oui attribuée aux 
anciens; ceux-ci ont du moins connu Fart de co- 
lorier le verre. 

Quoique l'invention du verre soit très-ancienne, 
on fut long temps cependant avant de l'employer 
aux vitres. Les Romains s'en servirent à cet usage, 
siuon habituellement, du moins souvent. Du temps 
de Pompée, Marcus Sca vécus fit faire des vitres 
pour une partie du théâtre. Dans les ruines de Pom- 
péia, on a trouvé plusieurs fragments de vitres. 

Néanmoins on ne peut fixer positivement l'épo- 
que où l'on commença à adopter généralement 
l'usage des vitres. 

Dans le moyen âge , on faisait beaucoup d'usage 
de la peinture sur verre dans les vitraux des églises 
el des palais; il parait qu'on voulait, par ce moyen, 
non seulement décorer les églises, mais aussi y ré- 
pandre une certaine obscurité , propre à pénétrer 
les assistants d'une sainte terreur ; on peut dire que 
la construction de nos anciennes églises convient en 



Digitized by Google 



aaa PEINTURE SUR VERRE. 

général à ce but. Vers le dixième ou le onzième 
siècle, on se servait de verres de couleurs pour les 
fenêtres des églises et des chapiteaux; on les arran- 
geait symétriquement comme de la mosaïque, et 
l'on imagina ensuite d'en former des figures. D'a- 
bord ou se servit des verres coloriés dans les verre- 
ries, pour les draperies , en marquant seulement 
les ombre» avec des traits el des hachures noires; 
et pour les carnations, ou choisissait du verre dont 
la couleur fut d'un rouge clair, sur lequel on dessi- 
uait avec du uoir les principaux liuéaments du 
visage el les autres parties du corps. 

Daos le siècle suivant, l'abbé Suger fit venir des 
pays étrangers les artistes les plus habiles, pour 
peiudre les vitraux de SaintDeuis. Ou fit des sujets 
de grandeur colossale, mais en peignant séparément 
sur des morceaux plus ou moins grauds, qui étaient 
réunis ensuite par des rubans de plomb , ce qui 
détruisait l'effet des lignes, en les coupant de la 
manière la plus désagréable et souvent la plus ri- 
dicule. 

Des encouragements donnés eu France et en lia- 
lie à ce genre de peiuture, atneuèreut quelques 
découvertes : Jean de Kruges, qui joignait l'étude 
de la chimie à la pratique de la peinture, inventa 
plusieurs couleurs métalliques vitrifiables, el Albert 
Durer, Lucas de Leyde et quelques autres grands 
peintres, firent sur verre des ouvrages remarquables 
par la beauté des formes, la vérité de l'expression 
et l'effet des couleurs. 

Jean Cousin s'acquit dans ce genre une grande 
réputation eu France. Il laissa de ses ouvrages dans 
l'église des Minimes qu'on voyait jadis dans le bois 
de Vinceunes, daos l'église de Saiut-Gervaia, à 
Paris; dans la nef des Cordeliers de Sens; dans les 
châteaux d'Auet, de Montmorency, etc. 

La peiuture sur verre avait fait aussi des progrès 
eu Italie, sous la direction de Guillaume de Mar- 
silly , ainsi appelé parce qu'il était de Marseille. 

Jacques de Paroy, natif de Saiut-Pourçain-sur- 
Allier, en Auvergne , fil à Ycuise de grands ouvra- 
ges du même genre. Revenu en Frauce, il y fit 
plusieurs belles pièces, entre autres le jugement 
de Suzanne, dans l'église Sainl-Médéric. Ce peintre, 
qui mourut à l'âge de 10a aus, a laissé plusieurs 
ouvrages sur cette mauière de peindre. 

Parmi les plus beaux morceaux de peiuture sur 
verre qu'il y ait en France, il faut ciler ceux de la 
cathédrale de Beau vais, entre autres trois morceaux, 
dont l'un représente uu Saint-Sébastien. On avait 
offert de cette pièce des sommes considérables. 

Le seizième siècle fut l'époque où ce genre de 
peinture fut le plus florissaut. Depuis, on l'a beau- 
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coup négligé, et c'est ce qui faisait croire que le» 
secrets en étaient perdus. Cependant les vitraux de 
l'église des Carmes n'eu furent achevés qu'en 17^8; 
on en a vu même au Musée des Arts , dont l'exécu- 
tion ne remonte pas. au-delà de 1786. Il existe, 
d'ailleurs, plusieurs anciens ouvrages, où les pro- 
cédés sont décrits. 

M. Dihl, qui a rendu de grands services aux arts, 
a fait exécuter des peintures sur glaces d'un seul 
morceau et d'uue grande dimension avec des cou- 
leurs vitrifiables composées et préparées par lui. 
Ces couleurs, inaltérables au feu, pénètrent les 
glaces et s'y amalgament, s'y incorporent, sans ri pu 
perdre de leur éclat et de leur ton. Le tableau reste 
pendant et après la cuisson, tel qu'il était avant 
d'entrer au four, et ces glaces y sont souvent re- 
mises jusqu'à onze fuis. Celte peinture, qui offre à 
l'oeil et à la main une surface polie el sans nulle 
trace de pinceau , résiste à l'action de l'air, et l'effet 
en est d'uue grande beauté : comme la lumière y 
pénètre dans tous les sens, les objets se détachent 
du fond, se moulent, s'animent dans leurs formes 
naturelles, et produisent une illusion frappante, Un 
paysage sur une glace de 5 pieds de haut et 4 de 
large, peint par M. Demarne, et que nous avons 
vu chez M. Dihl, est d'un effet magique. 

Il serait à désirer que le gouvernement en cou 
rageai ce genre de peinture, qui augmenterait le 
domaine de l'art, et deviendrait le plus bel orne- 
ment des salons. 

PENCHANTS, enfiosoruia, Moaxta. On ap- 
pelle penchant la suite et la perpétuité d'un désir, 
ou , eu d'autres termes, la reproduction constautc 
de désirs analogues , à la vue d'objets analogues. 
Les penchants forment les passions et les mœurs. 
Voytx Passions. 

PENDULE, arrstooe. En physique, on appelle 
pendule uu corps pesaut, attaché a un fil inexten- 
sible. Un tel corps ne peut être en équilibre lorsque 
sou centre de gravité se trouve sur le prolongement 
de la verticale du point de suspension; si l'on écarte 
le corps de cette position, il tendra à y revenir par 
la seule force de sa pesanteur, et il s'en rappro- 
chera en augmentant toujours de vitesse jusqu'à ce 
qu'il y soil arrivé. 

On dislingue deux sortes de pendules , le simple 
et le composé. Le pendule simple serait celui dont 
le fil de suspeusion n'aurait aucune pesanteur, ou 
dout le corps lourd ne poserait que sur un seul point, 
comme si, par exemple, toute «a pesanteur résidait 
au centre. Le pendule composé est retni qui pèse 
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par plusieurs point»; et c'est le cas le plus ordinaire, 
puisque la verge de suspension est ordinairement 
en métal ; et, quand elle serait de bois ou de quel- 
que autre matière, ce serait le même cas, car elle 
ne serait pas sans pesanteur. D'ici l'on doit conclure 
que nos pendules sont composés. 

Galilée observa le premier, vers 160a, que les 
vibrations on les petits arcs d'un pendule sont tou- 
jours isochrones, c'est-à-dire parcourus dans des 
espaces de temps égaux: il en conçut l'idée d'uli- 
liser cette régularité pour les observations astrono- 
miques et physiques; mais c'est particulièrement à 
Huygbeus qu'on en doit l'emploi dans les horloges 
jiour régler leur mouvement. Ces sortes de ma- 
chines sout animées par un ressort ou par un 
poids, qui met en mouvement plusieurs roues, 
par le moyen desquelles les aiguilles parcourent les 
graduations du cadran. Pour empêcher le mouve- 
ment ib/se précipiter, il est retenu par un modé- 
rateur; tel est encore le balancier dam les montres 
de poche. C'est donc à ce modérateur imparfait 
qne Huvgens a substitué le pendule, en l'adaptant 
à la pièce derhappemeut , qui est celle qui règle 
le mouvement de toutes les roues, afin que les vi- 
brations, dont la durée est toujours égale, tant que 
la lougucur demeure la même , pussent rectifier les 
petites irrégularités de la machine. 

PÉNÉTRATION, philosophie, morale. Acti- 
vité de l'esprit à saisir sans effort la juste valeur des 
choses , leurs nuances et leurs rapports les moius 
apparents ; facilité à concevoir leurs divers princi- 
pes, ou à prévenir leurs effets par uue suite d'in- 
ductions. C'est une qualité qui est attachée , comme 
les autres, à uotre organisation, mais que nos ha- 
bitudes et uos confia issa nres perfection lient : nos 
connaissances , parce qu'elles y forment un amas 
d'idées qu'il n'y a plus qu'à réveiller; nos habitudes, 
parce qu'elles ouvrent nos organes, et donnent aux 
objets un cours facile et prompt. Un esprit extrê- 
mement vif peut être faux , et laisser échapper 
beaucoup de choses par vivacité ou par impuissance 
de réfléchir, et n'être pas pénétrant. Mais l'esprit 
pénétrant ne peut être lent; son vrai caractère est 
la vivacité et la justesse unies à la réflexion. 

PÉNOMBRE, astrohomib. On appelle pénom- 
bre une espère d'ombre affaiblie, et qui lient un 
milieu entre la vraie ombre et une lumière écla- 
tante dans une éclipse , de sorte qu'il est très-dif- 
ficile de déterminer le moment où l'ombre com- 
mence et où la lumière finit ; de même que de 
déterminer ensuite celui où l'ombre finit et où la 
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La pénombre est principalement sensible dans 
les éclipses de lune, car on voit cette planète s'obs- 
curcir par degré , à mesure qu'elle avance vers la 
partie la plus épaisse de l'ombre de la terre; au 
contraire, il n'y a point, à proprement parler, 
de pénombre dans les éclipses de soleil , car les 
parties du soleil qui se cachent à nos yeux se ca- 
chent et s'obscurcissent toul-àeoup sans dégrada- 
tion. Cependant on peut dire que les endroits delà 
terre où une éclipse de soleil n'est pas totale, ont 
la pénombre, parce qu'il sont en effet dans l'om- 
bre par rapport à ta partie du soleil qui leur est 
cachée. 

PENSÉE, philosophie, morale. Réunion de 
toutes les facultés de l'âme, des facultés intellec- 
tuelles et morales. Ou appelle en général pensée 
tout ce que l'âme éprouve soit des impressions 
étrangères, soit par l'usage qu'elle fait de sa ré- 
flexion ; l'expression est la représentation de la 
pensée par la parole. Dans son application la plus 
étendue , le mot pensée comprend toutes les facul- 
tés de l'entendement et toutes celles de la volonté. 

La pensée n'est pas justiciable de l'homme; elle . 
est indépendante, et ne connaît d'autre maître que 
Dieu même. 

Il existe une grande analogie entre les pensées 
et les sentiments, dont le plus souvent elles ne sont 
que la reproduction. Chacun sait que la vue d'un 
objet rappelle souvent à notre pensée des situations, 
des sentiments qui l'ont affectée autrefois : les mai- 
sons, les campagnes, les rivières, sont marquées par 
le souvenir des pensées qui nous occupaient en les 
voyant; aussi l'influence des objets sensibles pour 
rappeler les pensées et les seutimeuts est-elle par- 
ticulièrement remarquable. Quand le temps a effacé, 
autant qu'il peut effacer , l'impression produite sur 
nous par la mort d'un ami, si nous entrons pour la 
première fois dans la maison qu'il habitait , comme 
cette impressioii se renouvelle tout-à-coup! avec 
quelle force elle vient révolutionner notre cœur! 
Tout ce que nous voyons nous rappelle l'image 
chérie de celui dont la perte nous a coûté tant de 
larmes. Nous éprouvons quelque chose de semblable 
à la vue des lieux auxquels nous s et» m es accoutu- 
mes d'associer de grands noms et de grands événe- 
ments : la vue de ces lieux éveille bien plus vive- 
ment l'imagination que ne peut le faire la simple 
pensée. C'est de là que nait le plaisir que nous 
prenons à visiter les terres classiques, les retraites 
qui ont iuspiré le génie des écrivains dont nous ad- 
mirons les ouvrages, ou les champs qui ont servi 
de théâtre à des actions héroïques. Un exemple 
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bien frappant du pouvoir qu'a l'imprettion onca- 
siouée par des objets sensibles d'éveiller les pen- 
sées et les seolimeots qui lui sont associés, est 
l'effet que produit sur les Suisses éloigués de leur 
patrie l'air du Rauz-des-vaches , que les monta- 
gnards chantent eu s'accoinpaguant sur la grande 
trompe des Alpes. Voytz Mus:qc«. 

belles- lettres. Nos pensées sont des compo- 
sitions de notre Ame, (qui, produites au dehors à 
l'aide de l'expression, présenti>nt à l'esprit l'image 
d'un objet intellectuel ou sensible. Dans l'élo- 
quence, les pensées sont le fond et comme le corps 
du discour»; les expressions n'en sont que le vête- 
ment et la parure. Elles ne doivent être ni affec- 
tées ni recherchées; il faut, au contaire, qu'elles 
naissent toujours du sujet même, et qu'elles eu 
soient si inséparables, qu'on ne voie pas comment 
les choses auraient pu se dire autrement. 

Les pensées ont deux sortes de qualités : les 
unes que l'on peut appeler logiques, parce que le 
bon sens et la raison les exigent; et les autres de 
goût , parce que c'est le goût qui les choisit. 

Les qualités logiques d'une pensée sont qu'elle 
■ soit vraie, c'est-à-dire qu'elle représente la chose 
telle qu'elle est; qu'elle soit juste, et u'ait ni plus 
ni moins d'étendue que l'objet qu'elle représente ; 
enfin qu'elle soit claire , ce qui arrivera si elle rend, 
sans équivoque et sans embarras, d'une manière 
nette et précise , l'objet dont elle est l'image. — 
A l'égard des qualités du goût, qui sont en assez 
graud nombre, les pensées peuvent être, selon les 
sujets qu'on traite, nouvelles, nobles, naturelles, 
naïves, agréables, délicates, fortes, etc. 

Une pensée nouvelle n'est pas toujours ce qui 
n'a jamais été dit ni imaginé, mais ce qui est ex- 
primé d'une manière nouvelle. — Par pensée no- 
ble, ou entend celle qui représente à l'esprit de 
grandes choses, l'élévation de l'Ame, la noblesse 
des sentiments, etc. — Une pensée est naturelle 
quand elle n'est ni recherchée , ni tirée de loin, et 
qu'elle est exprimée de manière que chacun s'ima- 
gine qu'il en aurait dit autant. Ordinairement les 
pensées naturelles viennent à ceux qui , doués de 
génie ou d'esprit , doivent plus à la nature qu'à 
l'étude. Les fa» mes sont en général plus heureuses 
que les hommes dans leur rencontre, parce que, 
moius enrichies qu'eux par l'élude , elles tirent plus 
de leur propre fouds. — Une pensée naïve est ce 
qu'on peut appeler une boune fortune de l'esprit; 
elle ressemble assez à la pensée naturelle; mais 
elle a de plus qu'elle un air d'ingénuité qui plaît 
et qui séduit sans permettre aucune réflexiou , 
l>arce qu'elle frappe comme un éclair , et qu'elle 
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sort naturellement du sujet sans qu'on s'y attende . 
et sans que celui qui la présente l'ait méditée. — 
Les pensées agréables ne peuvent être autrement 
définies que par leur nom. Leur agrément vient 
de la nature des objets qu'elles présentent, ou de 
la manière dont elles-mêmes sont exprimées. — 
Une pensée délicate est, en général , celle qui nous 
laisse seulement entrevoir le sens qu'elle renferme, 
pour nous donner le plaisir de la découvrir toul- 
à-fait : c'est la fleur des productions de l'esprit. 
— Une pensée forte est celle qui renferme un 
grand sens , ou qui peint le mouvement et les ef- 
fets d'une passion , et qui fait sur l'esprit une im- 
pression prompte , en lui communiquant toute la 
chaleur on la véhémence qu'elle renferme. La tra- 
gédie , l'ode et l'épopée sont surtout susceptibles 
de pensées fortes, parce qu'elles sont comme le 
champ où l'on met en action les passions les plu* 
violentes, telles que l'amour, la haine, la colère, 
la vengeance , etc. 

PERCCSION. rarstoua. La percussion est l'im- 
pression que fait un corps sur un autre qu'il ren- 
coulre et qu'il choque ; ou bien c'est le choc et la 
collision de deux corps qui se meuvent du même 
sens ou en seus contraire , et qui , eu se heurtant ♦ 
l'un laulre, allèrent naturellement leur mouve- 
ment. 

La percussion est directe on oblique. La per- 
cussion directe est celle où l'impulsion se fait suivant 
une ligue perpendiculaire à l'endroit du contact . 
et qui, de plus, passe par le centre de gravité? 
commun des deux corps qui se choquent. La pres- 
sion oblique est celle où l'impulsion se fait suivant 
une ligue oblique à l'endroit du contact, ou sui- 
vant une ligne perpendiculaire à l'endroit du con- 
tact , qui ne passe point par le centre de gravité 
des deux corps. * 

PERFECTION. Qualité excellente soit de l'àme 
soit du corps ; ensemble de parties ou de moyens 
qui correspondent si bien et avec tant d'harmonie» 
les uns aux autres, soit pour la formation d'un 
tout, soit pour l'accomplissement d'un objet, qu'il 
eu résulte le mieux possible. 

PERFIDIE. PHILOSOPHIE, MORALE. Art tTOin- 

peur qui s'occupe à surpendre la confiance pour en 
mésuser plus sûrement; infidélité rouverte et cri- 
minelle; fausseté noire et profonde, qui emploie 
des moyens plus puissants , qui meut des ressorts 
plus cachés que l'astuce et la ruse. Celles-ci , pour 
être dirigées, n'ont besoin que de la Gnesse, et la 
finesse suffit pour leur échapper ; mais, pour ob- 
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server et démasquer la perfidie, il faut la pénétra- 
tion même. 

La perfidie est uu abus de la confiance , fondée 
sur des garants inévitables, tris que l'humanité, 
la boune foi, l'autorité des lois, la reconnais- 
sance, l'amitié,, les droits du sang, etc. Plus ces 
droits sont sacrés, plus la confiance est trauquille, 
et plus par conséquent la |>erfidie est à couvert. 
On se défie moins d'un concitoyeu que d'un étran- 
ger, d'un ami que d'un concitoyen, etc. ; ainsi, par 
degrés, la perfidie est plus atroce, à mesure que la 
coufiance violée est mieux établie. 

PÉRIDOT. Voyez Pierres prrciecses. 

PERIGEE, astronomie. Point de l'orbite d'un 
astre, dans lequel il se trouve dans la plus petite 
distance de la terre. 

Toutes les planète* , tant du premier que du se- 
cond ordre, se meuvent dans des courbes ellipti- 
ques, dont leur astre principal occupe l'un des 
foyers, d'où il suit que les planètes ne sont pas tou- 
jours à égale distance de leur astre central. Les astres 
qui font leur révolution autour de la terre, comme 
la lune, et même celui autour duquel la terre fait 
sa révolution, comme le soleil, sont donc tantôt 
plus et tantôt moins éloignes de la terre. Le point 
de l'ellipse où la lune est le plus près de la terre 
se nomme périgée , et celui où elle est le plus loin, 
apogée. 

PÉRIHÉLIE, astronomie. Point de l'orbite 
d'une planète ou d'une comète qui est le plus 
rapproché du soleil. Voyez Aphélie. 

PÉRIPHRASE, belles- lettres. Figure par 
laquelle on substitue à l'expression d'une idée 
simple, une description ou une expression plus 
développe. 

PÉRIMÈTRE géométrie. Contour d'une figure 
ou d'un corps quelconque. Lorsqu'il s'agit d'une 
figure , le périmètre est formé de lignes ou droites 
ou courbes; dans l'autre cas, il est formé par des 
plans et des surfaces. 

PÉRICECIENS. géographie. Nom des habi- 
tants de la terre qui vivent sous les mêmes pa- 
rallèles , mais sous des demi-cercles opposés du 
méridien ; de sorte qu'ils sont éloignés les uns des 
autres de cent quatre-vingts degrés eu longitude. 
Il est aisé de concevoir par là qu'ils out les mêmes 
saisons, c'est-à-dire le printemps, l'été, l'automne 
et l'hiver dans le même temps , ainsi que la même 
longueur des jours cl des nuits, puisqu'ils sont sous 
IL 
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le même climat et à égale distance de l'équatrur; 
mais les uns ont midi dans le même temps que les 
autres oui minuit, et alternativement minuit dans 
le temps que les autres ont midi. 

PÉRISCIENS. géographie. Ou appelle ainsi 
les habitants des deux zones froides, ou les peuples 
qui vivent dans l'espace compris entre les cercles 
polaires et les pôles. Le soleil ne se couche point 
pour eux quand il est uue fois sur leur horizon; 
et cet astre parait tourner tout autour d'eux , ainsi 
que leur ombre, pendant tout le temps qu'il les 
éclaire. Ceux qui habitent précisément sous les 
cercles polaires ne sont périsciens que pendant 
vingt-quatre heures, qui est leur plus long jour. 
Ceux qui sont eutre les cercles polaires et les pôles 
sont périsciens pendant plusieurs jours, ou plusieurs 
mois, selou qu'ils sont plus ou moins proches des 
pôles. Enfin les habitants de dessous les pôles, s'il 
y en a, sont toujours périscieus; ils n'ont qu'un 
jour d'environ six mois, et une nuit d'à -peu -près 
autant. Il ne faut pas cependant s'imaginer qu'il y 
ait sous les pôles que nuit entièrement obscure 
pendaut 'six mois : il y a près de quatre mois de 
crépuscules, savoir, deux mois avant le lever du 
soleil, et deux mois après son coucher; et , pendant 
les deux autres mois , ces peuples out le clair de 
luue deux fois, pendant près de quinze jours 
chaque fois. De sorte que, sous les pôles, la nuit 
n'est entièrement obscure que peudaul environ 
l'espace d'un mois. 

PERLES, histoire hathrelle. Substance blan- 
che et luisante , ou qui donne toutes les couleurs 
de l'iris, et qui se trouve dans la nacre de perle et 
dans d'autres coquilles. 

Il y a des perles qui sont rondes, d'autres sont 
oblongiies, d'autres en forme de poire, d'autres 
aplaties et comme comprimées. On eu trouve non 
seulement dans les coquilles marines, mais encore 
dans celles de rivière et d'eaux douces, et dans 
celles des lacs. 

P KR 91 É A RI LITÉ. physique. Propriété qu'ont 
certaines matières de se laisser pénétrer par d'au- 
tres. Toutes les matières , si l'on en excepte le feu , 
qui est absolument imperméable à toute autre sub- 
stance, mais qui les pénètre toutes, sont per- 
méables à quelque autre matière. La perméabilité 
peut donc être regardée comme une propriété 
presque générale à tous les corps , quoiqu'elle ne 
leur appartienne pas dans le sens le plus étendu , 
car on ne reconnaît point de corps qui se laisse 
pénétrer indistinctement par tout autre. Par 
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exemple , le verre est perméable h la lumière , il 
ne l'est point à l'air; le marbre est perméable à 
l'esprit-dc-vin, à l'buile essentielle de térében- 
thine, et il ne l'est point à l'eau , etc. 

PÉRORAISON, belles-lettres. En rhéto- 
rique , la péroraison est la conclusion ou la dernière 
partie du discours , dans laquelle l'orateur résume 
en peu de mots les principaux chefs qu'il a traités 
avec étendue dans le corps de son ouvrage ou de 
son discours , et tâche d'émouvoir les passions de 
ses auditeurs. 

De toutes les parties du disconrs, la péroraison 
est une des plus importâmes et des plus difficiles 
à traiter. C'est là que l'éloquence fait ses derniers 
efforts et déploie toutes ses ressources. Elle doit 
contenir uu précis exact, une récapitulation de 
tout ce qui a été dit jusqu'alors , énoncée en termes 
différents, ornée et variée de figures dans un style 
convenable. Dans la péroraisou , on peut amplifier 
les raisons ou les diminuer, mais ou ne doit pas 
pour cela s'imaginer que cette partie demande une 
grande éteudue ; il faut une abondance de pensées, 
et nou une superfluité d'expressions. Enfin, la 
péroraison est destinée à exciter les passions ; non 
qu'on doive négliger les mouvements dans les 
autres parties du discours, mais parce que celle-ci 
leur est particulièrement affectée. La pitié, l'indi- 
gnatiou , la haine, l'émula tiou , sont celles qu'on 
se propose le plus ordinairement d'émouvoir ou de 
calmer, parce qu'elles contribuent merveilleuse- 
ment au triomphe de l'éloquence. 

Un moyen presque infaillible d'exciter les pas- 
sions , c'est de voir ce que le sujet qu'où vient de 
traiter renferme de favorable ou d'odieux ; de 
choisir entre les circonstances des fails celles qui 
feraient le plus d'impression sur nous, si nous 
étions à la place de ceux qui nous écoutent; ensuite 
de nous revêtir , pour ainsi dire, de leur intérieur, 
et de leur montrer les mêmes sentiments et la 
même disposition d'esprit que nous voulons faire 
naître en eux. C'est surtout dans un moment 
comme celui de la péroraison, où il faut graduer 
l'intérêt, que l'orateur doit réunir toute son élo- 
quence pour frapper les derniers coups, et en- 
traîner ceux qui l'écoutcut par uue pciuture vive 
et serrée des objets dont il veut laisser des traces 
profondes dans les cœurs. 

PERPLEXITÉ. rnn.0)>orHii, morale. Indé- 
cision de la volonté, qui flotte incertaine entre 
deux motifs qui lui paraissent également détermi- 
nants, et qui entraîne avec elle l'inquiétude et 
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l'agitation. La perplexité naît toujours on de la 
pusillanimité, ou de la bêtise, ou de l'ignorance. 
Les hommes qui ont des principes , et qui savent » # 
quand il le faut, se mettre au-dessus des fâcheux 
événements , uc sont guère sujets aux perplexités. 

PERSÉCUTION, philosophie, morale. Vexa- 
tion, poursuite injuste et violente; haiue qui naît de 
l'orgueil blessé, laquelle nous porte à tourmenter 
ceux qui en sont l'objet. L'homme est uu être pétri 
d'amour-propre; il rapporte tout à lui, et n'aime 
que lui dans les autre.. Est-on d'une opinion diffé- 
rente de la sienne? il se croit blessé, méprisé; et 
le voilà devenu persécuteur. Mais s'il daignait 
écouter la voix de la philosophie, il dompterait 
bieutôt son amour-propre, son âme s'adoucirait, 
et il serait aussi indulgent pour les autres , qu'il 
veut qu'on le soit pour lui. 

La persécution ne produit d'autre effet que d'ai- 
grir les cœurs et de porter les hommes au désespoir 
et à la vengeance. 

PERSÉVÉRANCE, philosophie , morale. Dé- 
termination ferme à suivre un objet pour parvenir 
à la fin qu'on se propose ; force de l'àme , qui ré- 
siste aux obstacles. Elle diffère de la constance, en 
ce qu'elle marque la poursuite d'uu bien, tandis 
que la constance se contente de l'attendre. 

Toutes les fois que la persévérance a un objet 
raisounable et possible sclou les vraisemblances, il 
est bien rare qu'elle échoue. On ne peut assigner 
l'époque de ses succès : mais il est certain que 
lorsqu'elle est capable de faire concourir tous ses 
soins, de tirer parti de toutes les circonstances 
pour atteindre au but, il ne doit point lui échapper. 

PERSIFLAGE, philosophie , morale. Amas 
fatigant de paroles sans idées; volubilité de propos 
qui font rire les fous, scandalisent la raison, dé- 
concertent les persnnue» honuèles ou timides , et 
rendeut la société des persifleurs insupportable. 

Ce mauvais genre est quelquefois moins extra- 
vagant; et alors il n'en est *jue plus dangereux. 
C'est lorsqu'on immole quelqu'un, sans qu'il s'en 
doute, à la malignité d'une assemblée, en le ren- 
dant tout à-la-fois instrument et victime de la 
plaisanterie , soit par les choses qu'on lui suggère, 
soit par les aveux qu'on en tire. Tout homme qui 
se voit persifler dans une société doit se retirer 
aussitôt. S'il ne s'aperçoit pas qu'on le berne, c'est 
un sol; s'il s'eu aperçoit et qu'il reste, c'est nu 
homme sans honneur. 

PERSPECTIVE, beal-x-arts. On appelle per- 
spective la science qui cuseigue à disposer les 



Digitized by Google 



t 



PERSPECTIVE. 

ligues el à employer les couleurs, de manière à re- 
présenter, sur une surface plaoe, l'image parfaite 
de tous les objets, tels qu'où les voit dans la 
nature. 

Non-seulement nous ne percevons les objets que 
par les images peiules sur la rétine de notre œil, 
mais encore ces images varient dans leurs dimen- 
sions, selon l'augle de vision sous lequel nous les 
percevons, et l'expérience seule nous apprend à 
juger de leurs dimensions véritables et de leurs di- 
stances. De deux objets de grandeur égale , le plus 
rapproché est vu sous on angle plus ouvert que le 
plus éloigné, et par conséquent l'image du premier 
est plus graudesur |a rétine que l'image du second, 
dont les rayons visuels forment des angles plus ai- 
gus. Les distances inégales apportent des différences 
non-seulement daus les dimensions apparentes d'un 
corps comparé à un autre, mais aussi daus les di- 
mensions des diverses parties d'un même corps, 
résilier ou irrégulier. Il en résulte uue déforma- 
tion apparente daus les lignes , de manière que 
les carrés, par exemple, ne sont plus carrés, el que 
les cercles devieuuent ovales. Ce phéuomèue de la 
perspective, aussi universel, aussi constant que le 
phénomène de la vision , n'est nullement remarqué 
par la foule, qui se sert deses yeux pour voir, comme 
de ses jambes pour marcher , sans faire attention à 
leur mécanisme. Il est pourtaul vrai que l'on ne 
peut ouvrir les yeux, sa us recevoir, par les objets 
environnants, une leçon de perspective, et qu'au- 
cun corps ne uous parait dans ses dimensions ou 
ses formes véritables. Celte déformation apparente 
dépend de la posiliou du spectateur, et varie selon 
qu'il est plus ou moins éloigué, plus ou moins élevé, 
et placé plus à droite ou à gauche de l'objet qu'il 
regarde. Chaque fois qu'il change de position , les 
lignes changent de direction, et, par conséquent, 
l'objet semble prendre uue autre forme. L'étude 
de ces phénomènes a fait reconnaître qu'ils s'opè- 
rent, de même que tous ceux de la nature, selon 
des lois fixes et positives. La connaissance de ces 
lois qui , pour le physicien , se bornent à la théo- 
rie , est d'une indispensable nécessité pour les des- 
sinateurs et les peiutres. 

La science de la perspective est une des plus 
essentielles pour un artiste, parce qu'il n'est aucun 
objet qui ne se présente eu perspective. Elle s'é- 
tend nou-seulcment sur des objets réguliers , qui 
sont l'ouvrage de l'art , mais sur tout ce qui existe 
daus la uature. Les nuages, les montagnes , les ar- 
bres , les terrains , les eaux , etc. , offrent tous une 
jK-rspective, dont il faut connaître les proportions, 
alin de ne jamais se tromper dans la manière de 
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les représenter. Il n'est pas rare de voir des artistes, 
d'ailleurs très-célèbres, pécher contre les règles de 
la perspective, et s'exposer, par ignorance ou pré- 
somption , à commettre dans leurs ouvrages des 
fautes d'autant plus graves, qu'en retraçant d'une 
manière fausse la représentation de la ualure, ils 
seloigneut du premier mérite de la peinture, qui 
est d'en rendre la fidèle expression. 

Tous les peuples qui ont connu le dessin ont dù 
avoir une idée plus ou moins étendue de la per- 
spective; et les plus savants peintres de l'antiquité , 
comme les modernes, ont possédé cette science par 

Le Pousin, Le Sueur, Labire, Vernet, Paul 
Yéronése, et plusieurs autres peintres célèbres, 
ont si bien senti la nécessité de connaître la théo- 
rie de la perspective , qu'ils en ont fait une étude 
approfoudie. Leurs tableaux ont un tel caractère 
de vérité dans les plans et dans la composition , que 
le spectateur croit être témoin de la scène. 

Il y a deux sortes de perspectives ; l'une est la 
perspective linéaire, celle par laquelle on repré- 
sente, sur une surface plaue ou autre, les con- 
tours et formes des objets sous lesquels ils appa- 
raissent à nos yeux; elle est entièrement soumise 
aux règles de la géométrie. L'autre est la perspec- 
tive aérienne, fondée sur la dégradation des teintes 
produites par la masse d'air interposée entre l'œil 
et les objets que l'on veut représenter: employée 
avec art, elle contribue, avec la |ierspective li- 
néaire, à produire sur nos sens une illusion d'au- 
taut plus complète, que le peintre s'est rapproché 
davantage de la nature, tant par une heureuse 
combinaison des couleurs, que par un judicieux 
emploi du clair-obscur. 

PERSPICACITÉ. FBULosorHii, morale. Pro- 
fonde pénétration d'esprit , qui donne uue connais- 
sance parfaite des choses. 

PERSUASION. ruiLOSornie, atoa*». Moyen 
puissant et victorieux de faire croire fermement ou 
adopter pleinement à quelqu'un ce que l'on vent , 
aaémc malgré des préjugés ou des conventions con- 
traires, et plus par le charme du discours ou de la 
chose qui intéresse et gague, que par la force des 
raisons qui convainquent et subjuguent. 

La persuasion est cet état où se trouve notre 
Ame lorsqu'elle est convaincue de la vérité nu de la 
fausseté d'uue chose; c'est le jugement sincère et 
intérieur qu'elle en porte. La persuasion diffère de 
la conviction , en ce que celle-ci est toujours vraie, 
et qu'on peut être persuadé d'une chose fausse. La 
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conviction est l'effet de l'évidence, qui ne trompe 
jamais ; la persuasion est l'effet de» preuves mora- 
les, qui peuvent tromper. La persuasion est plus 
ou moins forte; la conviction est toujours la même; 
elle n'est pas susceptible de plus ou de moins. 

PERTURBATIONS, asthonomie. Troubles et 
dérangements que les planètes se causent récipro- 
quement par leur attraclinu en tons sens : si cha- 
que planète, en tournant autour d'un centre, n'é- 
prouvait d'autre force que celle qui la porte vers 
ce centre, elle décrirait un cercle ou une ellipse, 
dont les aires seraient proportionnelles aux temps; 
mais, chaque planète étant attirée par toutes les 
autres dans des directions différentes , et avec des 
forces qui varient sans cesse, il en résulte des in- 
égalités et des perturbations continuelles. 

PESANTEUR, physique. Propriété en vertu de 
laquelle tous les corps tombent et s'approchent du 
rentre de la terre lorsqu'ils ne sont pas soutenus. 

Les corps tombent quand on les abandonne à eux- 
mêmes, et ils tombent jusqu'à ce qu'ils touchent la 
terre, ou quelque autre corps qui les souticune. Ce 
phénomène se produit à la surface du sol, comme 
on l'observe tous les jours; il se produit à de gran- 
des hauteurs dans le ciel, comme on peut en juger 
par la grêle et la pluie qui tombent des nuages; et 
il se produit encore à de grandes profondeurs sous 
terre, comme on le voit dans les puits, dans les 
caves et dans les mines les plus profondes que l'on 
ait pu creuser : quand on voit des montagnes qui 
s'affaissent , c'est qu'elles manquent par leur base, 
qui sans doute est encore plus eufoucée que le fond 
des mines ; elles tombent faute d'avoir un appui qui 
soit assez ferme pour les soutenir. Cependant la ma- 
tière étant inerte, et ne pouvant d'elle-même ni 
prendre du mouvement , ni changer celui qu'elle a , 
il est clair quelle-même elle ne pourrait pas des- 
cendre vers la terre, puisque ce serait se donner 
du mouvement ; il faut doue qu'il y ait une force 
qui la fasse tomber, et c'est cette force qu'on ap- 
pelle pesanteur. Cette force générale dépend d'un»* 
force plus générale encore, puisque, loin de se 
borner aux substances qui existent à la surface de 
notre petit globe, elle régit et enchaîne, par une 
loi commune, l'immense système du monde. 

On ne doit pas confondre la pesanteur d'un 
corj* avec ce qu'on appelle son poids : la pesanteur 
se mesure par la vitesse qu'elle imprime à chaque 
molécule; cllo est donc indépendante du volume, 
de la masse, en un mot, du nombre des molécules ; 
elle est invariable dans un même lieu, à une même 
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hauteur. Le poids d'un corps est , au contraire, la 
mesure de l'effort nécessaire pour le soutenir et 
l'empêcher de tomber; c'est la mesure de la pres- 
sion qu'il exerce sur les corps placés au-dessous de 
lui. Le poids dépend de la quantité de matière 
que le corps renferme, il est donc proportionnel à 
la masse et indépendant du volume; mais la com- 
paraison du poids d'un corps avec celui d'un autre, 
sous un volume égal , constitue la densité ou la 
pesanteur spécifique. 

Les corps, en tombant librement, acquièrent un 
mouvement uniformément accéléré, et Newton a 
prouvé que c'était la même force , diminuée en rai- 
sou inverse du carré de la dislaucc , qui maintenait 
la lune dans son orbite. Cette force de la pesan- 
teur fait parcourir, en une seconde, à un corps 
abandonné à lui-même , d'un lieu élevé, 1 5 pieds 
(4 mètres, 9044); cet espace parcouru croit ensuite 
successivement comme le carré des temps. Par 
exempte, si l'on se place au sommet d'une tour, 
et que de là on laisse tomber des corps pesants» 
pendant des temps que l'on poisse mesurer avec 
exactitude, aussi bien que les espaces parcourus 
par les corps, on trouve que, dans la première se- 
conde de chute, un corps tombe d'à peu près 
4 ,m ,qo44, ou i5 pieds; que, pendant deux secon- 
des, il tombe de iQ m ,<>; que, pendant trois secon- 
des , le corps tombe à peu près de 44», 1 , etc. ; en 
sorte que l'on trouve que l'espace parcouru étant 
4 '",9 dans une seconde, est quatre fois cette lon- 
gueur dans deux secondes , etc. Les espaces parcou- 
rus sont donc comme le carré des temps. Si main- 
tenant l'on veut savoir quels sont les espaces par- 
courus par chacun des temps successifs, ir suffira 
de retrancher de l'espace parcouru en deux secondes 
l'espace parcouru dans la première , de l'espace 
parcouru en trois secondes l'espace parcouru dans 
les deux premières, etc., et l'on trouve que les 
corps parcourent 4*1,9 dans la première seconde, 
trois fois 4111,9 ou i4">,7 dans la deuxième seconde, 
cinq fois 4*0,9 ou 24«»,5 dans la troisième se- 
conde, etc.; c'est-à-dire que les espaces parcourus 
dans les temps successifs sont comme la série des 
nombres impairs, 1, 3, 5, 7, etc. 

L'accélération de la vitesse dans la chute des 
corps n'est rigoureusement telle que nous venons 
de l'indiquer, que dans un espace vide d'air; car 
la résistance de ce fluide diminue la vitesse du mo- 
bile , suivant une loi très compliquée. Le calcul 
donne cependant les moyens d'en tenir compte, et 
il apprend quVIle croît très-rapidement avec la 
vitesse; un boulet de canon, qui pourrait être 
lancé à douze lieues sans la résistance de l'air, at- 
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teint à peine au-delà d'une lieue en traversant 
I atmosphère. Le mouvement d'un volant, d'un pa- 
pier, d'un éventail, an travers de l'air, nous offre 
encore cette résistance agissant d'uue manière très- 
énergique. 

Les luis de la chute des corps , que nous venons 
d'exposer, donneut lieu à une observation très-re- 
marquable, relativement à la quantité de mouve- 
ments dont les corps sont animés après qu'ils sont 
tombés de différentes hauteurs. Par exemple, si un 
corps est tombé de quinze pieds, sa vitesse finale, 
c'est-à-dire la vitesse par laquelle il faudrait multi- 
plier sa masse, pour savoir avec quelle force il 
frappera le sol, par exemple, sera de 3o pieds par 
seconde ; si le corps est tombé de 60 pieds, sa vi- 
tesse finale sera de Go pieds par seconde; si le 
corps est tombé de i35 pieds, sa vitesse finale 
sera de go pieds par seconde ; enfin s'il est tombé 
de 340 pieds, sa vitessse futaie sera de 1*0 pieds 
par seconde. En sorte que , pour une chute seize 
fois plus haute, la vitesse, eu frappant le sol, sera 
quatre fois plus considérable. On peut déduire de 
ce principe une foule de conséquences importantes 
dam les applications aux arts : ainsi, par exemple, 
il vaut beaucoup mieux , pour enfoncer des pilotis, 
augmenter le poids du inotitou qui doit les frap- 
per, que la hauteur de laquelle ou laisse tomber ce 
mouton. 

PESANTEUR SPÉCIFIQUE, physique. Den- 
sité d'un corps, par rapport à la densité d'un autre 
corps, pris pour terme de comparaison. L'eau dis- 
tillée pire, à la température de 4° centigrades, est 
ordinairement ce terme de comparaison. Les tables 
de pesanteurs spécifiques des corps solides ou liqui- 
des sont calculées en prenant pour unité la pesanteur 
spécifique de l'eau distillée. Les tables de pesanteurs 
spécifiques des gaz sont calculées quelquefois en pre- 
nant pour unité la pesanteur spécifique de l'air 
atmosphérique. 

On détermine la pesanteur spécifique d'un corps 
solide, en le pesant d'abord dans l'air, el ensuite 
dans l'eau; il perd, dans la dernière pesée, une 
quantité de son poids, précisément égale au poids 
de son propre volume d'eau , et sa pesanteur spéci- 
fique s'obtient en divisant le poids total du corps 
dans l'air, par la perte de poids qu'il éprouve 
dans l'eau. Si le corps est un liquide ou un gaz , 
on le pèse dans un vaisseau d'une capacité connue; 
et en divisant ce poids par le poids du même vo- 
lume d'eau, le quotient est, comme ci-dessus, la 
pesanteur spécifique. 

La pesanteur spécifique d'un corps est à celle 
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d'un autre corps, comme le poids du premier corps, 
divisé par son volume, est au poids du second corps 
divisé par son volume ; et la pesanteur spécifique 
moyenne des deux corps se trouve en divisant la 
somme des poids par celle des volumes. Voyez 
Densité. 

PESANTEUR SPÉCIFIQUE DE L'AIR. Les 

fluides élastiques, aussi bien que les au 1res corps, n'out 
pas tous la même densité à une température égale, 
c'est-à-dire que des masses différentes sous un même 
volume font équilibre à la pression de l'atmosphère. 
On a choisi pour unité ou terme de comparaison la 
pesanteur spécifique de l'air, qui, sous ce rapport, 
peut cire cousidéré comme le même partout cl dans 
toutes les circonstances. On aurait pu la rapporter 
à celle de l'eau, comme ou le fait pour les solides et 
les liquides; mais à cause de la grande légèreté de 
ces corps, pour éviter des nombres trop petits, il 
est plus commode de romparer tous les gaz à l'uu 
d'entre eux. 

L'air atmosphérique est donc le terme de com- 
paraison auquel ou rapporte la densité de tous les 
autres gaz. Pour la connaître exactement, après 
avoir préalablement bien, desséché uu ballon de 
verre d une capacité couuue, on le pèse ainti plein 
d'air en l'accrochant au plateau'd'une balance bien 
exacte. On y fait ensuite le vide le plus parfait pos- 
sible, et en le pesant de nouveau dans cet état, la 
différence de poids indique le poids de l'air qui 
remplissait le ballon. On peut ainsi, le poids de l'air 
une fois connu, y rapporter celui de tous les autres 
fluides élastiques; ou peut encore, par ce moyeu, 
connaître eu grammes le poids de tel gaz ou de 
telle vapeur qu'où voudra. 

Eu opérant de la sorte avec tout le soin possible, 
les physiciens oui trouvé qu'uu litre d'air pèse à o°, 
et sous la pressioude 76 cent ig., 1 gramme, 3 décig. 
De même , MM. Arago et Biot ont déterminé que, 
la densité de l'air élant prise pour unité, celle de 
l'oxigène était 1,1, celle de l'azote, 0,960., celle de 
l'hydrogène , 0,073, celle de la vapeur d'eau , o,6a3. 

PÈSE-LIQUEURS, physique. On nomme pète- 
liqueurs les aréomètres desliués à indiquer la densité 
des liquides par les divers degrés que marque leur 
tige en «'enfonçant plus ou moins : tels sont ceux de 
Reaumé. Le même instrument peut être gradué par 
divisions inégales, de manière à indiquer sur-le- 
cliamp des centièmes, des millièmes d'alcool, ou de 
tel ou tel sel ou acide dissous dans l'eau. Voyez 

ArÉOM ÊTRES. 

PÉTRIFICATION, histoire hàtubilli. Ce 
mot siguifie, dans sou acceptiou rigoureuse, un. 
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corps changé eu pierre ou devenu pierre, et celle 
définition sépare facilement les corps pétrifiés des 
fossiles, qui sont les restes de corps organisés en- 
fouis et conservés eux-mêmes dans le sein de la 
terre. 

On observe fréquemment dans la nature des 
substances qui conservent encore les formes exté- 
rieures et même la texture iulcrne d'uu produit 
organique, et qui cependant offrent la dureté et la 
composition chimique d'une pierre. Des végétaux, 
des fruits, des animaux entier», qui offrent cet état 
particulier, ont reçu en histoire naturelle le nom 
de pétrifications. On peut quelquefois observer la 
marche rapide d'une opération de ce genre, eq ex- 
posant des fruits ou des matières animales au con- 
tact des eaux de certaines sources, comme celles de. 
Saint-Allyre eu Auvergne. On les voit se couvrir 
rapidement d'une croûte pierreuse qui protège et 
prévient toute altération. Ce phénomène est dû au 
carbonate de chaux qui était tenu en dissolution 
dans ces eaux minérales par un excès d'acide car- 
bonique, et qui se dépose lorsque celui-ci s'échappe 
dans l'atmosphère. Il faut cependant convenir que 
ce phénomène est plutôt nue incrustation qu'une 
pétrification. 

PHANEROGAMES. (PLANTES. ) histoire ha- 
Tcaaixi. On appelle ainsi , par opposition à crypto- 
games et à agames, les végétaux qui, sont pourvus 
d'organes sexuels apparents et qui se reproduisent 
par suite de la fécondation de leurs ovules. 

PHARMACIE, chimie. Art de conuaitre, de 
recueillir, de préparer, de conserver et de distri- 
buer les drogues simples et les médicaments com- 
posés dont ou fait usage en médecine. 

La pharmacie est un art fort important. Les con- 
naissances que le véritable pharmacien est obligé 
d'acquérir sont très-étendues, et celui qui les pos- 
sède appartient véritablement à la classe des savants. 
L'histoire naturelle, surtout la botauique, la phy- 
sique, et principalement la chimie , doivent lui être 
Assez familières pour qu'il puisse en appliquer les 
spécialités uon seulemeul à l'exercice, mais encore 
au perfectionnement de son art. 

Les parties de l'art pharmaceutique consistent : 
i" dans le choix des matières, ou leur bonne qua- 
lité; a" .dans la séparatiou des parties usitées de 
celles inusitées; 3° dans leurs mixtions par des pro- 
cédés simples ou par des agents chimiques. 

La conservation des médicaments est aussi une 
des parties principales de l'art pharmaceutique : car 
en se détériorant avec Je temps, leurs effets n'en 
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sont plus assurés, si même ils ne deviennent nui- 
sibles. 

La pharmacologie est une partie essentielle de la 
matière médicale , qui traite spécialement des qua- 
lités physiques, des propriétés chimiques, et du 
mode d'action des médicaments, sans entrer dans 
les détails des explications générales ou particuliè- 
res de la thérapeutique. Ou nomme pharmacopée 
ou codex, un ouvrage qui renferme les collections 
des formules des médicaments, ainsi que les procé- 
dés suivis pour les préparer. 

PHASES. ASTRonoMia. On appelle ainsi les 
différentes apparences ou illuminations de certaines 
planètes, de la lune, par exemple, à cause qu'elle 
nous présente son disque illuminé tantôt en entier, 
tantôt en, partie. Les diversités des phases de la 
lune dépendent de sa différente positiou par rapport 
à la terre. Celte planète a toujours une de ses moi- 
tiés éclairées par le soleil; ainsi, suivant qu'elle est 
située par rapport au spectateur placé sur la terre, 
elle doit lui présenter plus ou moins de cette moi- 
tié éclairée. Quand le spectateur est placé entre le 
soleil et la lune, la moitié éclairée de la lune parait 
tout entière, et l'on dit alors que la lune est pleine. 
A mesure qu'elle s'approche du soleil, elle ne pré- 
sente qu'une partie de cette moitié, laquelle partie, 
lorsque la luue est réduite à la moitié de cette 
moitié , forme ce qu'on appelle le dernier quartier, 
ou quadrature. Ensuite cette partie éclairée , pré- 
sentée au spectateur, va toujours eu diminuant 
jusqu'au point de n'être plus visible pour lui , la 
lune se trou vaut alors placée entre le soleil et la 
terre; et l'on appelle cette phase nouvelle lune. 
La lune s'éloigne de nouveau du soleil , et recom- 
mence à présenter une portion de sa partie éclairée; 
lorsqu'elle est à l'opposé du dernier quart ier,oo dit 
qu'elle est dans son premier quartier. Cette position 
éclairée, visible pour le spectateur, va toujours en 
augmentant, jusqu'à ce qu'enfin la lune présente en 
entier sa moitié éclairée, et est encorediteètre pleine. 

Ou aperçoit avec le télescope que Vénus et Mer- 
cure ont aussi des phases; mais celles de la Lune 
sont les plus remarquables. 

PHILOLOGIE, bei. les - lettres. Espèce de 
science composée de grammaire, de poétique, d'an- 
tiquités, d'histoire, do philosophie, quelquefois 
même de mathématiques, de médecine, de jurts- 
prudence, sans traiter aucune de ces matières à 
fond ni séparément, mais les effleurant toutes en 
parties. 

La philologie est une espèce de littérature univer- 
selle, qui traite de toutes lesK-ienccs, deleurori- 
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$ine , des auteurs qui les eut cultivées, elc. C'est 
«e qu'on Rommeeu France les belles-leltres, et ce 
qu'on appelle dans tes universités les humanités. 

Le mot philologie dérive de deux mots qui signi- 
fient l'amour ou l'élude des langues. Cette science, 
très-vaste en elle même, consiste dans la connais- 
sance géuérale des langues, de leur étymologie, de 
leur critique, de la signification propre et figurée 
de leurs mots et de leurs phrases; en un mot, de 
tout ce qui a rapport à l'es pression de ia pensée, 
dans les différents idiomes des peuples tant anciens 
que modernes. Les Allemauds sont très-versés dans 
Ja philologie ou linguistique, surtout pour les lan- 
gues savantes : mais de tous les peuples , ce sont les 
Russes qui ont le plus de dispositions naturelles 
pour apprendre les langues étrangères : il n'est pas 
rare de voir en Russie des enfants de cinq à six ans 
parler coiirammeul le russe, le français, l'allemand 
et l'anglais. 

On appelle esprit ou génie d'une langue , en gé- 
néral, le caractère qui la distingue essentiellement 
des autres , et qui tient surtout à certaines tour- 
nures littéralement intraduisibles dans une autre 
-langue. 

Les langues se divisent en anciennes ou mortes, 
■modernes ou vivantes; les langues mortes sont celles 
qui out été parlées par des peuples qui n'ont plus 
•d'existence politique. Les langues vivantes sont celles 
■parlées par des nations encore existantes. 

Largues mortes. Hébraïque , Grecque , Latine , 
Celtique. 

Largues Europékrre* moderres. Grecque mo- 
derne, Française, Allemande, Anglaise, Italienne, 
Espagnole, Russe, Polonaise, Suédoise, Danoise, 
Hollaudaise, Finoise. 

Larooes Oriertales. Hébraïque, Chaldéenne, 
Syriaque, Cophle, Arabe, Persane, Turque, Tar- 
tare, Arménienne, Sauscrite, Chinoise. Voyez 
Largues. 

Ou appelle langue-mère celle qui a donné nais- 
sauce à plusieurs autres langues soit mortes, soit 
vivantes. Les savants se sont épuisés eu recherches 
sur l'origine d'une langue primitive; mais après 
bien des efforts , on est convenu de reconnaître cinq 
langues-mères : l'Hébraïque ou Chaldéenne, qui a 
donné naissance à la plupart des langues orieutalcs; 
la Grecque, d'où est sorti le Latin, qui, lui-même, 
a servi à former le Français, l'Espagnol et l'Italien ; 
la Germaine ou Allemande, mère de toutes les lan- 
gues du Nord, comme l'Anglais, le Hollandais, le 
Flamand , le Danois, le Suédois ; la Slave, la même 
•vraisemblablement que celle des anciens Scythes , 
et reproduite aujourd'hui sous la forme du Russe , 
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du Polonais, del'Esclavon, du Bohémieu, et de la 
plupart des dialectes parlés sur les bords orientaux 
de l'Adriatique; la Finoise, dont les dialectes sont 
répandus depuis les bords de l'Ingrie, de la Livu- 
nie et de la Carêlie jusqu'aux extrémités les plus 
reculées de la Sibérie septentrionale. 

La langue qu'on regarde comme la pins ancienne 
est l'Hébreu. Cette langue , expressive dans ses mots, 
forte dans ses images, sublime dans ses figures, 
porte un caractère qui semble se ressentir encore 
de la première simplicité de la nature. 

On doit considérer la laugue Grecque comme la 
plus belle langue de l'univers , puisqu'elle est à la 
fois la plus complète , la plus sonore , la pftis variée 
dans ses tours, et la plus régulière dans sa marche. 
Ses mots composés lui donnent une énergie harmo- 
nieuse et prérise, et sa prosodie exprime admit ;i 
hlemeut bieu les mouvements lents et impétuou\ 
de l'àme tranquille ou agitée. Cette langue est d'ail- 
leurs la source la plus pure des sciences et des arts. 

La langue Latine est aussi une très-belle langue , 
et l'étude eu est encore plus répandue. Les Ro- 
mains, qui ont étendu si loin leurs conquêtes et qui 
ont dominé si long-temps sur une partie du monde, 
ont exercé trop d'influence pour ne pas avoir joui 
de l'universalité de leur tangue. Jusque vers le mi- 
lieu du cinquième siècle, on n'en parla pas d'autre 
dans la plus grande partie de l'Europe. 

Les langues principales de l'Europe sont, aujour- 
d'hui, la Française, l'Anglaise, l'Allemande, l'Ita- 
lienne, l'Espagnole et la Russe. 

La langue Française a pour elle la clarté, l'exac- 
titude, l'élégance; malgré ses imperfections, elle 
a produit des chefs-d'u'uvre dans presque tous les 
genres. En vain ceux qui la connaissent mal, ou des 
observateurs injustes , osent chaque jour la taxer 
de pauvreté; sou universalité, l'emploi qu'ouest 
obligé d'en faire dans tous les actes diplomatiques, 
sont des arguments sans réplique à une aussi ab- 
surde inculpation; d'ailleurs une langue n'est 
pauvre que pour ceux qui ue savent pas s'en servir ; 
et comme l'a dit'un homme d'esprit : •« la langue 
Française est une mendiante qui fait l'aumône à 
tout le monde. - Et son charme est tel qu'elle est 
devenue l'idole des gens civilisés, qui n'épargnent 
ni soins, ni peines pour en acquérir une connais- 
sance au moins suffisante pour la lecture et la so- 
ciété. 

La force, l'énergie, la hardiesse, sont particu- 
lières aux Anglais; ils sont amoureux des allégories 
et des comparaisons. 

La langue Anglaise possède d'immenses richesses 
en fait de mathématiques, de physique, de poésie, 
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de géographie, et la connaissance ne peut qu'en être 
extrêmement avantageux aux personnes qui veu- 
lent s'instruire par la lecture de» excellents livres 
eu tout genre, qui sont écrits dans cette langue. 
C'est relie qui est parlée par le plus grand nombre 
d'individus, et l'on porte à ceut millions ceux qui 
en font usage comme sujets de l'Angleterre. 

La connaissance de l'Allemand est utile pour 
pouvoir lire avec facilité une foule d'excellents ou- 
vrages sur le droit public , la raédeciue, l'histoire 
naturelle, la métallurgie, la métaphysique, et en 
général sur toutes les sciences exactes. La littérature 
allemande est en outre une source iuépuisahle de 
beautés neuves, et qui u'out été véritablement ap- 
préciées que depuis uu certain nombre d'années". 

L'Italien ouvre un champsanslimiteà la littérature 
et aux arts : la douceur et la mollesse de la langue 
Italienne se sont insinuées dans le génie des auteurs 
de cette nation. Songeons tous avec reconnaissance 
que c'est à l'Italie que l'Europe est redevable de la 
connaissance du bou goût et de l'amour du vrai 
beau; et Ton ne saurait trop rappeler que les au- 
teurs nés dans ce beau pays ont légué à la posté- 
rité des ouvrages immortels sous le rapport de l'his- x 
toire, de la jurisprudence, des mathématiques, de 
la physique, de l'histoire naturelle et de la mo- 
rale. 

L'Espagnol n'est pas aussi riche eu beautés que 
l'Italien; cependaut, rieu de plus majestueux, de 
plus souore que cette belle laugue, que Charles- 
Quint disait ne devoir être cousacrée qu'à la divi- 
nité. La pompe des paroles, les métaphores , un 
style majestueux, sont en général le caractère des 
écrivains de celte nation. 

La laugue Russe , quoique peu conuue jusqu'à 
présent, mérite cependant une place distinguée 
parmi les plus belles langues de l'Europe. Malgré le 
peu de temps que les Russes put consacré à la cul- 
ture de leur langue, ils lui ont cependaut fait faire 
d'immenses progrés. Leur idiome est d'ailleurs so- 
nore, flexible, harmonieux, et éminemment pro- 
pre à tous les genres de littérature, surtout à la 
poésie lyrique. 

Les principales langues orientales sont : le Chai- 
déeu, l'Hébreu, le Syriaque, l'Arabe, le Turc, le 
Persan et l'Arménien. 

PHILOSOPHE, philosophie, morale. Ami de 
la sagesse, celui qui travaille sans cesse à s'éclairer 
sur les devoirs de l'homme , et qui conforme toute 
sa conduite aux règles de la saine morale. Un phi- 
losophe est un homme qui examine avant que de 
croire, et réfléchit avant que d'agir, et qui consé- 
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quemment, quand il est décidé, ne peut manquer 
d'être ferme dans sa croyance et constant dans ses 
démarches. 

Les véritables philosophes ne sont pas ennemis 
de la religion, ni des préjugés utiles à la société. Ils 
respectent tout ce qui maintient l'ordre , gardent 
uu profond silence sur tout ce qui peut le troubler, 
pardouueut à l'erreur, et vivent en paix. Maîtres 
de leurs passions, ils les tournent vers le bien , et 
les rendent l'instrument de la raison. Loin de res- 
sembler à ces hommes qui se séparent du monde, 
parce que le monde ne les flatte pas assex, le vrai 
philosophe vit au milieu des hommes pour tâcher 
de leur être utile. L'élude est pour lui un délasse- 
ment , et la bienfaisance un devoir indispensable. 

PHILOSOPHIE. Étude ou science de la nature 
et de la morale; amour de la sagesse. 

La philosophie, selon les anciens, est la science 
des choses divines et humaines. Dans ce sens, au- 
cun homme , quel que soit son génie, ne la possé- 
dera jamais. M. Droz la définit la science qui règle 
les mœurs et nous instruit à vivre. Dans le langage 
usuel, presque toujours remarquable par sa jus- 
tesse, on appelle philosophes les hommes qui se 
plaisent à cultiver la morale. Le langage vulgaire se 
concilie facilement sur ce point avec le langage 
scienliGque. Les esprits éclairés, qui d'abord déli- 
nissenl la philosophie d'une manière si générale et 
si fastueuse , la considèrent ensuite sous des rap- 
ports plus convenables à notre faiblesse aiusi qu'à 
nos besoins. Ciréron dit qu'elle est V art de ■vivre, 
et Sénéque voit en elle la règle de la vie. Chez 
les modernes, la métaphysique reçoit fréquemment 
le nom de philosophie. 

L'étude de la philosophie inspire l'amour de la 
sagesse; et, comme la sagesse mène seule au bon- 
heur , la philosophie renferme l'art de nous rendre 
heureux. Le premier devoir qu'elle nous inspire» 
c'est de nous connaître et de nous corriger de uos 
défauts. Elle nous ordonne aussi de chercher la 
vérité, de nous soumettre à notre destiu , de jouir 
des plaisirs avec modératiou , de souffrir patiem- 
ment les maux attachés à la condition bumaiue, et 
de préférer la vertu à tous les biens. 

«Il y a, dit la Bruyère, une philosophie qui 
nous élève au-dessus de l'ambition et de la fortune; 
qui nous égale , que dis-je ? qui nous place plus 
haut que les riches, que les grands et que les puis- 
sants ; qui uous fait négliger les postes et ceux qui 
les procurent; qui nous exempte de désirer, de 
demander, de prier, de solliciter, d'importuner, 
et qui nous sauve même l'émotion et excessive 
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joie d'être exaucés. Il y a nue autre philosophie 
qui nous soumet et nous assujettit à toutes ces 
choses eu faveur de uos proches et de nos amis, 
c'est la meilleure.» 

Bien loin de s'effrayer du nom de philosophe , 
il n'y a personne au monde qui ne dût avoir une 
forte teinture de philosophie. Elle convient à tout 
le monde; la pratique en est utile à tous les âges, 
à tous les sexes, et à toutes les conditions. Elle 
nous console du bonheur d'aulrui , des iudignes 
préférences , des mauvais succès , du déclin de 
nos forces. Elle nous arme contre la pauvreté , la 
vieillesse, la maladie et la mort; coulre les sots 
et les mauvais railleurs. Elle nous fait vivre sans 
une femme , et nous fait supporter celle avec qui 
uous vivons. 

PHOSPHATES, chimie. Genres de sels formés 
par l'union de l'acidè phosphorique aves lus bases 
salifiables. 

PHOSPHORE, chimii. Corps simple , non mé- 
tallique, solide, insipide, de couleur jaunâtre, 
transparent, et demi-transparent, brillaut, et d'une 
, si grande ductilité à la température ordinaire, 
qu'on peut le plier plusieurs fois en sens inverse 
sans le rompre. Placé dans l'obscurité et au contact 
de l'air, il jette une lumière pâle, et répand nue 
odeur alliacée qui se rapproche de celle de l'arsenic 
en vapeur. Sa pesanteur spécifique est de 1,77. 

Ce corps a clé découvert en 1669, à Hambourg, 
par Brandt , qui fit long temps un secret de la ma- 
nière dont il le préparait ; cependaut il ne put ca- 
cher qu'il le retirait de l'urine. Kunkel , chimiste 
de l'époque , parvint à se le procurer en opéraut 
sur ce liquide , et la connaissance delà préparation 
du phosphore se répandit peu à peu , jusqu'à ce 
que Margraff, et enfin Scheele , guidés par des 
principes chimiques moins vagues, indiquèrent un 
procédé plus avantageux pour l'obtenir. Ou l'ob- 
tient aujourd'hui des os, qu'on a recouuus composés 
d'acide phosphorique et de phosphate de chaux. 

On emploie le phosphore pour faire l'analyse de 
l'air, pour construire des briquets phosphori- 
ques,etc. C'est un des stimulants les plus énergi- 
ques de l'économie animale, et l'aphrodisiaque le 
plus puissant que l'on connaisse; il devient un poi- 
son violent à la dose de quelques grains. 

PHOSPHORESCENCE, chimii. Comme le 
phosphore jouit de la propriété de répandre la lu- 
mière dans l'obscurité, ou a nommé phophores- 
cence une propriété semblable, dont jouissent 
beaucoup de corps par des causes différentes et 
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peu connues. Presque tous les corps solides qui 
ont été exposés pendant quelque temps à la lu- 
mière paraissent lumineux pour un instant, quand 
on les transporte dans l'obscurité. Beaucoup de 
corps présentent le même phénomène quand ils 
ont été échauffés. La chair de poisson, le bois 
pourri , deviennent aussi quelquefois lumineux. 
Enfin on rencontre beaucoup de minéraux qui pro- 
duisent des jets de lumière lorsqu'on les frotte 
dans l'obscurité; tels sont le spath-fluor, le sulfate 
de barite, etc. 

phri':xolo<;ik psycoi.ocik. La phrénologie 
est la connaisance des phénomènes mentaux et de 
leur rapport avec le physique. Elle ne s'occupe pas 
des recherches qui ont pour objets la nature de 
l'âme , son origine , son siège , son mode d'action 
sur le corps, et sa destination ; elle se borne à ob- 
server les phénomènes meutaux et les appareils 
orgauiques à l'aide desquels les phénomènes ont 
lieu. 

Depuis long-temps, différents auteurs ont dé- 
claré que le cerveau est l'organe de l'âme , quoique 
d'autres doutent encore de cette vérité. Quelques- 
uns ont cherché la cause des manifestations affec- 
tueuses de l'âme dans les viscères de l'abdomen et \ 
du thorax , tandis que les phrénologistes placent les 
facultés affectives, de même que les facultés intel- 
lectuelles , dans le cerveau. Les preuves qui établis- 
sent cette proposition sont : i° toutes les parties 
du corps peuvent être lésées sans que les phéno- 
mènes affectifs et intellectuels soient anéantis; 
2 0 on n'observe jamais des manifestations affectives 
et intellectuelles sans cerveau; 3°uu développement 
trop défectueux du cerveau empêche les phénomè- 
nes affectifs et intellectuels; 4° les hommes à grands 
talents, et ceux qui se sont distingués parleurs ca- 
ractères , ont toujours eu un cerveau volumineux ; 
5° certaines facultés mentales sout plus actives chez 
les femmes, d'autres chez les hommes; les cer- 
veaux des deux sexes varient également ; 6° il y a 
des caractères nationaux , et il y a des tètes natio- 
nales; les phénomènes mentaux varient d'après le 
développement cérébral dans les différents âges. 

De tout temps les hommes ont aperçu qu'il exis- 
tait certains rapports entre les facultés intellec- 
tuelles d'un individu et la configuration de sa léle. 
Les artistes spécialement chargés de l'étude drs 
formes avaieut acquis sur ce point des notions plus 
précises que le vulgaire; ils avaient entrevu vague- 
ment que le développement de certaines facultés 
ne se montre point sans qu'il y ait un développe* 
ment correspondant de certaine région du cer- 
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veau. Ils avaient même , on peut le dire, formulé 
en règle cette remarque, puisqu'ils y exprimaient 
ce» différences non-seulement dans les portraits, 
mais eucoredans les œuvres d'imagination; et cela 
est poussé à tel point ,xpie, quaud on n'aurait que 
la partie supérieure de la téte d'une statue, on 
pourrait presque toujours reconnaître si la figure 
était celle d'un dieu , d'un héros , d'un philosophe 
ou d'un athlète. 

Il ne parait pas qu'à cette époque les savants 
aient daigne tenir compte de la remarque faite par 
les artistes. Daus le XIII» siècle, Albert le-Grand 
dessina des télés, et y indiqua le siège de différentes 
facultés de l'enteudement. Dans le quinzième, Pierre 
de Mootagna , Ludovico Dolci en Italie , le docteur 
Gordon en Écosse, firent des tentatives de même 
nature. Il y avait, chez tous les quatre, le dessein 
bien manifeste de localiser les organes des diverses 
facultés ; et Charles Bonnet , sous ce rapport , alla 
beaucoup plus loin qu'eux tous, puisqu'il consi- 
déra chaque fibre cérébrale comme affectée à une 
fonction particulière Du reste, la tendance la plus 
générale fut de ne point diviser. On avait remar- 
qué que d'ordinaire les hommes doués de grands 
talents, de grandes qualités , avaient le cerveau vo- 
lumineux, et l'on en concluait témérairement que 
la mesure de cet organe dounait celle de l'intel- 
ligence , non-seulement quand il s'agissait de com- 
parer les hommes entre eux , mais quand on vou- 
lait établir la comparaison eulce les différentes 
espèces d'animaux. Cependant il n'était besoiu que 
d'un examen bien superficiel pour reconnaître , 
d'une part, qu'il y a souvent beaucoup plus d'es- 
prit daus une petite téte que dans une grosse ; de 
l'autre, qu'un bœuf , pour avoir plus de cervelle 
qu'un homme, n'a pas plus d'intelligence. On ue 
se tirait pas mieux d'affaire si l'on voulait prendre 
pour mesure non plus la grosseur absolue du cer- 
veau , mais la proportion entre son volume et ce- 
lui du corps, car une linotte a, toute proportion 
gardée, plus de cervelle qu'un philosophe. Dans 
beaucoup d'espèces de singes , le volume de l'en- 
céphale, comparé à celui du corps, est bien plus 
considérable que dans l'espèce humaine, même eu 
ne prenant que les races les plus favorisées sous ce 
rapport. 

En considérant ainsi le cerveau en masse, et 
négligeant l'analyse des facultés intellectuelles, ou 
s'était complètement fourvoyé, et il n'y avait plus 
possibilité d'avancer si l'on ne changeait de direc- 
tion. (Tétait à Gall qu'était réservé l'honneur de 
ramener dans le vrai chemin. Le hasard contribua 
jusqu'à un certain point à le lui faire apercevoir; 
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mais c'était un de ces hasards qui, comme le dit 
Fontenelle, n'arrivent qu'aux hommes de génie. 

Étant encore tout enfant , Gall se voyait souvent 
à l'école enlever dans l'examen de vive voix ht 
place qu'il avait obtenue par une composition 
écrite. Piqué de se voir battu par des rivaux aux- 
quels ils se sentait supérieur, il était loin de les 
voir de bon œil; il ne cheYchait qu'à leur trouver 
des défauts pour s'en moquer, et comme la jalou- 
sie rend très-perspicace, il reconnut, dans tous 
ceux qui étaient l'objet de la sienne, un même dé- 
faut, de gros yeux saillants. Il changea plusieurs 
fois d'école, rencontra dans toutes quelques indi- 
vidus doués d'une mémoire particulière , et tou- 
jours ceux-ci lui présentèrent la même disposition 
des yeux. 

Cette remarque ne fut pas perdue pour un 
jeune homme aussi intelligent que l'était Gall: ce- 
pendant , selon toute apparence , elle fut restée 
dans sou esprit isolée et stérile , s'il n'eût embrassé 
une carrière qui ramenait naturellement ses idées 
sur le même sujet. 

S'élaut rendu à Vienne, en 1781, pour y étu- 
dier la médecine, il apprit , non sans quelque éton- 
nemeut, qu'on n'avait que des idées très-vagues 
sur les fonctions du cerveau. Il éprouva le désir et 
conçut l'espoir d'arriver sur ce point à quelque 
chose de plus précis. 

Ayant déjà trouvé un signe extérieur pour la 
mémoire des mots, il semblait naturel qu'il eu 
cherchât également pour tontes les autres facultés, 
et qu'il les cherchât dans un point déterminé de la 
tète. Ce ne fut pourtant point ainsi qu'il com- 
mença ; un pareil travail en effet devait avoir pour 
base une bonhe division des facultés intellectuelles, 
et celle qu'il trouva établie ne pouvait le mener 
loin : aussi , pendant long-temps, se coutenta-t-il 
de chercher des rapports entre la conformation 
générale de la tète et les qualités que l'on ratta 
ebait à la mémoire, le jugement, l'imagination. 
Ces recherches ue lui ayant pas réussi , il laissa de 
côté les divisions des écoles, et , étudiant la con- 
formation de la tète chez les individus remarqua- 
bles par le développement de certaines facultés in- 
tellectuelles, il parvint à découvrir pour plusieurs 
les signes extérieurs corres|»ondants. Il s occupa, 
sous le même poiul de vue , des qualités morales, 
et obtint des résultats qui ne purent que l'encou- 
rager à suivre ce geore d'investigation. 

Pendant long- temps Gall n'avait employé que des 
moyens physiogiiomuniquos pour arriver à ta con- 
naissance des fonctions du cerveau; plus tard il sentit 
la nécessité de donner à la structure de cet organe 
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*me attention Joute particulière. Dans cetle inten- 
tion, il s'associa, en 1804, M. Spurzheitn, qui déjà 
était connu dans l'école de Vienne comme un habile 
anatomiste, et tons les deux poursuivirent en com- 
mun, jusqu'en 181 3, des recherches qui avaient pour 
objet l'anatomie et la physiologie du système ner- 
veux en général et du cerveau eu particulier. 

Si Gall et Spurzheim ont clé eu tout point d'ac- 
cord sur ce qui est relatif à la structure du cerveau, 
ils ne l'ont pas toujours été également sur ce qui 
touche aux fonctions des diverses parties de cet 
organe. Gall poursuivant la seule méthode d'inves- 
tigation qui fût d'abord praticable, c'est-à-dire, 
observant la saillie des diverses parties de la tète 
chez les individus notables par quelque grand dé- 
faut ou quelque grande qualité, a moins considéré 
les facultés elles-mêmes que les penchants ou les 
habitudes résultant de la combinaison de plusieurs 
de ces facultés ou de l'exagératiou de l'une d'elles; 
de plus il a été porté à admettre que le dévelop- 
pement d'un organe doit toujours se marquer par 
une saillie à l'extérieur, ce qui est inexact. Spur- 
zheim, venu plus tard , et quand la route était déjà 
à demi tracée, a pu se préserver de ces deux er- 
reurs. 

Si l'on examine la tète d'un individu remarqua- 
ble sous le rapport du développement d'une des 
facultés mentales, on reconnaîtra toujours un dé- 
veloppement correspondant bien marqué dans nue 
des parties du cerveau; mais celte partie ne fera 
saillie qu'autant que les parties voisines affectées à 
d'autres facultés ne seront pas elles-mêmes très- 
volumineuses. 

C'est donc sur le volume de chaque organe , et 
non sur la protubérance par laquelle il peut se pro- 
noncer à la surface du cràue , que devra se porter 
notre attention. Mais si l'on cherche les différents 
degrés d'énergie avec lesquels agissent les parties 
cérébrales, il ne suffit pas de tenir compte du volu- 
me; il faut avoir égard à uue foule d'autres considéra- 
lions, savoir si les organes mentaux sont fréquem- 
ment exerces, avoir égard au tempérament, etc. 

L'influente du tempérament sur les phénomènes 
mentaux est reconnue depuis long-temps. Mais en 
.général on se fait une très-fausse idée de la mauière 
dont il les modifie. Ainsi on entend dire tous les 
jours que les gens d'uu tempérament sanguin out 
la conception facile, la mémoire fidèle, l'imagina- 
nation vive, qu'ils aiment la boune chère, qu'ils 
sont d'un caractère gai, mais léger et iucoustant; 
que les bilieux au contraire sont emportés, ambi- 
tieux, pleins de courage et d'activité, mais qu'ils 
poussent la fermeté jusqu'à 1 obstinai ion, et le sé- 
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rieux jusqu'à la morosité. Selon Spurzheim, le 
tempérament ne donne aucune qualité spéciale, mais 
il communique seulement plus d'activité et de per- 
fection aux facultés dont chacun est doué. Ainsi, 
chez les individus d'un tempérament flegmatique, 
en même temps qu'on observe une extrême lenteur 
dans toules les fonctions, dans celles du bas-ventre, 
de la circulation , du mouvement volontaire, elc, on 
reconnaît de même très-peu d'activité et d'énergie 
dans les fonctions cérébrales. 

Après avoir ainsi fait la part aux tempéraments, 
voyons celle qui appartient au cerveau. 

Camper, qui s'est beaucoup occupé de l'organi- 
sation de l'homme et de celle des animaux, et qui 
joignait à de vastes connaissances une extrême sa- 
gacité, a reconnu que tant qu'on ne cherchait dans 
le volume du cerveau qu'un indice du degré d'in- 
telligence des êtres que l'ou comparait, ou pouvait 
sans grand inconvénient négliger la considération 
des parties postérieures qui paraissaient affectées à 
d'autres fonction». Eu conséquence, il porta spécia- 
lement son attention sur le développement des par- 
ties antérieures, et chercha un signe externe qui 
en pût donner jusqu'à un certain point la mesure. 
Il crut l'avoir trouvé dans l'angle formé par deux 
ligues, dont une suit la direction générale de la 
face, tandis que l'autre rase la base du cerveau; la 
première s'appuyant sur les dents incisives et la 
partie moyenne du frout, l'autre partant de la base 
du nez et passa ut au niveau des conduits externes 
de l'oreille. Plus l'angle formé par ces deux lignes est 
ouvert, et plus, selon Camper, l'être chez lequel 
ou l'observe doit être intelligent. Ce fut conformé- 
ment à celte idée que Lava 1er traça le tableau si 
connu qui montre la série des dégradations de la 
tète depuis l'Apollon du Belvédère jusqu'à la gre- 
nouille. 

L'idée de Camper obtint, comme il y avait tout 
lieu de s'y atteudre, un assentiment presque géné- 
ral. Elle promettait de conduire à un grand résultat 
par un moyen tellement simple qull n'exigeait de 
la part de ceux qui l'emploieraient aucune connais- 
sance, aucune étude préalable. Or, c'est une amorce 
à laquelle le public n'a jamais manqué de se laisser 
prendre, et qui a fait la fortune d'une foule de sys- 
tèmes à coup sûr bien moins plausibles que celui 
dont il est ici question. Il faut avouer d'ailleurs que - 
tant qu'on se bornait à comparer l'angle facial des 
animaux qu'on est le plus souvent porté à considérer, 
parce qu'on les a sans cesse sous les. yeux, 'a loi 
semblait assez bien se confirmer; ainsi, en plaçant 
à côté l'un de l'autre les profils d'un homme, d'un 
chien, d'un bteuf, d'un pigeon, ou voyait l'augle 
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facial décroître à mesure que l'intelligence devenait 
plus obtuse. 

A la vérité , si un eut voulu pousser plus loin la 
comparaison , on eût trouve, sans sortir de la grande 
division des vertébrés, que dans toute la partie in- 
férieure de l'échelle, les animaux , avec des degrés 
très-différents d'intelligence, offraient sensiblement 
la même ouverture d'angle facial ; mais même en 
se tenant dans les premières limites, un examen 
un peu attentif eut fait reconnaître que le système 
reposait sur un principe tout-à-fait infidèle. Lors- 
que nous comparons, par exemple, le chien au 
bœuf , nous devons reconnaître que chez ce dernier 
la petitesse proportionnelle de l'angle facial ne dé- 
pend pas seulement d'un moindre développement 
dans la partie antérieure du cerveau , mais encore 
de rallongement des mâchoires, allongement qui 
est eu relatiou manifeste avec le genre de vie de 
l'animal, et peu ou point avec sou degré d'intelli- 
gence. Croira- 1 -on échapper à cette difficulté eu 
soutenant que le développement de la face est tou- 
jours eu raison inverse de celui des parties anté- 
rieures du cerveau, de sorte que, bien que dans 
l'angle en question deux éléments concourent à pro- 
duire l'incliuaison de la ligne faciale, comme tous 
les deux agissent dans le même sens, le décroisse- 
ment de l'angle facial indiquera toujours un dé- 
croissement correspondant , et seulement moins ra- 
pide dans la partie antérieure du cerveau, et 
qu'ainsi cet angle donnera la mesure comparative, 
siiion absolue, de l'intelligence. 

Mais il est facile de faire voir par des exemples 
aussi bieu que par des considérations générales , 
que ce rapport inverse sur lequel on s'appuie n'est 
rien moins qu'un rapport constant , qu'un rapport 
nécessaire. 

M. Cuvier, qui , dans sa jeunesse, avait été séduit 
par la simplicité du moyen proposé par Camper, 
avait essayé de le perfectionner. Il savait eu effet 
que le cerveau n'est pas chez tous les animaux placé 
immédiatement eu arrière ou au-dessous de ce 
qu'on applle le front, la lame extérieure étant, 
chez un grand nombre, plus ou moius éloignée de 
l'intérieure, suivant l'espèce, et selon que les indi- 
vidus avancent en Age. Ainsi, dans le cochon, il y 
a souvent un pouce de distance depuis la surface 
extérieure du crâne jusqu'au cerveau, et dans l'élé- 
phant il y eu a jusqu'à treize. 

Quelques physiologistes se sont encore occupés 
du rapport de grandeur du crâne avec la face, sans 
avoir égard à ce qui pouvait eu résulter relative- 
ment à l'angle facial , et ont pensé que ce rapport 
pouvait donucr la mesure de l'intelligence. Mais que 
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la lace, chez un homme, soit petite ou grande, il 
inqwrte peu , pourvu que son front soit grand. C'est 
ce que l'observation des portraits bieu avérés d'hom- 
mes célèbres met complètement hors de doute- 
Léon X, Montaigne, Haller, Mirabeau et autres, 
avaient le visage et le crâne volumineux. Rossuel, 
Voltaire, Haut, etc., avaient le visage petit et la 
tète grosse. 

Admettons qu'on ait bien constaté le rapport 
entre le développement de l'intelligence et le volu- 
me de la partie antérieure du cerveau, qu'on ait 
même trouvé un moyen de mesurer exactement 
ce volume chez l'homme vivant (car il ne fau- 
drait pas qu'on eu fût réduit à l'expédient de ce dey 
de Maroc qui, voulant savoir lequel de ses pages 
devait être fouetté pour avoir mangé des pèches, 
leur fil ouvrir le ventre à tous ); supposons , dis-je, 
qu'on ait un moyen commode et précis pour celle 
sorte de jaugeage, on ne sera pas encore fort avancé. 
Voilà quatre hommes célèbres également favorisés 
sous le rapport du développement cérébral, auront- 
ils les mêmes talents ou au moius les mêmes dispo- 
sitions ? Nullement ; l'un est, comme ou dit, né 
poète, un autre peiutre; un troisième, élevé pour le 
barreau, a négligé les affaires de ses clients et le 
soin de sa fortune pour se livrer à l'archéologie; le 
dernier est métaphysicien. Ce sont là sans doute 
quatre manifestations bien différentes d'une intelli- 
gence qu'où suppose égale. 

Pour échapper à celle difficulté, la première 
idée qui s'est présentée a été de supposer qu'il fal- 
lait distinguer dans le cerveau autant d'organes 
distincts, que, dans le langage vulgaire, ou reconnaît 
de talents ou de dispositions vers cerlaius actes. Ou 
a eu de la sorte nu organe des mathématiques, un 
organe de la poésie, un de la peinture, elc. On 
avait de même un orgaue du vol, ou du meurtre, 
ce qui fit se récrier bien des gens qui u'étaient à 
coup sûr ui meurtriers ni voleurs , quoiqu'ils présen- 
tassent un développement assez marqué dans les 
parties de la tèle où l'on annonçait que se trouve- 
rait l'indice de ces penchants. 

L'organe du vol et celui du meurtru contribuè- 
rent probablement plus que tout le reste à décré- 
diter les premiers efforts que fit Gall pour arriver 
à un système rationuel de phréoologie. Son sys- 
tème d'ailleurs, tel qu'il le présenta d'abord, était 
sujet à une foule d'objections. Ainsi , quand il ad- 
mettait un orgaue de la peinture, il semblait ouhlier 
que pour faire un peiutre il faut le concours de 
beaucoup de qualités qui différent scion le genre de 
peinture; que rapprocher Ostade de Michel- Auge, 
parce que pour tous les deux le moyen d'expres- 
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sion est le même, c'est tout aussi juste que de 
mettre Scarron à côté de Mallebranche, parce que 
l'un et l'autre employait l'écriture pour rendre ses 

Une subdimiou était sans doute nécessaire, mais 
elle devait être faite d'après les facultés fondamen- 
tales elles-mêmes, et non d'après l'emploi on même 
d'après l'abus de ces facultés. C'est ce que Gall Cuit 
par entrevoir, et que Spurfcheim conçut encore 
mieux que lui. 

Spurzheim admet que le cerveau est le siège 
des faculté» affectives aussi bien que des facultés 
intellectuelles, et que chacune de ces facultés cor- 
respond à une portion distincte de l'organe. Il éta- 
blit donc deux ordres de facultés qui se subdivisent 
elles-mêmes en genres. 

ORDRE I. — Facultés affectives. 
Genre i. — Penchants. 

Aliment» ité. i Amativilé. a Philogéuiture.3 Ha- 
bilativité. 4 Affectionivilé. 5 Combativité. 6 Des- 
tructivité. 7 Secrétivité, 8 Acquisivité. 9 Construc- 
tivité. 

Genre 1.— Sentiments. 

10 Estime de soi. n Approbativité. 1a Circon- 
spection. i3 Bienveillance. 14 Vénération. i5 Fer- 
meté. 16 Conscieuciosité. 17 Espérance. 18 JMer- 
veillosité. 19 Idéalité, ao Gaité. ai Imitation. 

ORDRE II. — Facultés iïttei.lectu eixes. 
Genre t. — Sens extérieurs. 
Toiacber, Goût, Odorat, Ouïe , Vue, 

Genre a. — Facultés perceptives. 

aa Individualité. a3 Configuration. 14 Étendue, 
a5 Pesanteur et résistance. a« Coloris. a 7 Localité. 
a8 Calcul. «9 Ordre. 3o Eventualité. 3i Temps. 
3a Tons. 33 Langage. 

Genre 3.— Facultés réjlectives. 
34 Comparaison. 35 Causalité. 

En prenant ces deux propositions pour démon- 
trées et supposant de plus que l'on soit parvenu à 
connaître la position de la masse encéphalique 
qui w. rapporte à chacune des facultés, il reste en- 
core à savoir si cette connaissance sera applicable, 
t-t si 00 pourra explorer le cerveau d'un individu 
vivant avec. assez d'exactitude pour porter en suite 
un jugement sur son caractère. 
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I oui nos principaux organes ont été mis par la 
nature à l'abri d'une sorte de rempart destiné à 
les défendre contre le» lésions extérieures, et le cer- 
veau dont les fonctions ne peuvent cesser, sans que 
toutes les autres fonctious cessent bientôt après, a 
dû être plus spécialement protégé. Nous voyons en 
effet qu'il est complètement enfermé dans une boite 
osseuse des plus résistantes; pourrons-nous donc, 
par la coufiguration de cette boite, juger de celle de 
l'organe qui y est contenu. C'est ce qui est nié par 
quelques auatomistes, mais admis par le plus grand 
nombre. En effet, quoique le crâne n'ait pas en 
tousses points la même épaisseur, on peut ad- 
mettre que ses protubérances et ses dépressions re- 
présentent assez bien celles de la surface du cer- 
veau, sur lequel il s'applique très-exactement par sa 
face interne. Il faut remarquer cependant qu'à la 
partie inférieure du front, les deux lames osseuses 
du crâne se séparent l'une de l'autre, et que le vo- 
lume plus ou moins grand des sinus frontaux qui 
résultent de cet écartement , peut aisément induire 
en erreur sur le développement des parties corres- 
pondantes du cerveau. 

Lorsqu'on voit le crâne et le cerveau ainsi mou- 
lés exactement l'un sur l'autre, il est naturel de se 
demander quelle est celle des deux parties qui a 
imposé sa forme a l'autre. On serait d'abord tenté 
de croire que c'est la partie la plus dure qui a servi 
de moule, et que la partie molle a seulement reçu 
l'empreinte : c'est pourtant tout le contraire qui est 
arrivé. 

II n'est pas douteux que ebex l'embryon ce ne 
soit le cerveau qui ait déterminé la forme de la mem- 
brane flexible qui doit devenir plus tard le crâne ; 
de sorte que, quand la matière osseuse est venue 
d'abord se déposer dans cette enveloppe cartilagi- 
neuse, elle n'a fait que suivre les contours de la 
masse eucépbalique, A l'époque de la naissance, 
comme l'ossification de la voûte du crâne n'est pas 
encore complète, et que les différentes pièces dont 
elle se compose ne font que se toucher sans être en- 
chevêtrées, on conçoit assez bien que cette voûte 
cède a la pression exercée intérieurement par le 
cerveau, dont le développement est alors fort ra- 
pide; mais une fois que la soudure de toutes les par- 
ties s'est opérée, ou ne voit plus aussi bien com- 
ment l'agrandissement s'opère dans une coque dure 
et résistante. Faute donc de trouver une explica- 
tion commode à ce fait, certains philosophes, qui 
n'étaient pas grands physiologistes, ont pris le parti 
de le nier, et ontsouteuu qu'à dater de la septième 
ou de la huitième année, la tète des enfants ue gros- 
sissait plus. Si ces philosophes avaient pris la peine 



Digitized by Google 



a 38 PBRÉNOLOGIE. 

de consulter leur chapelier, ils auraient eu la preuie 
du fait, et s'ils se fussent adressés à un auatoiuiste, 
ils en auraient eu l'explication. 

Les os, même après leur complète solidification , 
resleut soumis, comme toutes les parties vivantes, à 
un mouvement continuel de décomposition et de re- 
composition, mouvement qui se ralentit bien avec 
l'âge , mais qui ne cesse jamais entièrement. Du 
moment que l'on admet ce renouvellement, il i»'y 
a pas de motifs pour supposer que les dimensions 
d'un corps resteront invariablement les même», 
tandis que les matériaux dont il est formé change- 
ront sans cesse; et en effet , l'observation des cas 
pathologiques, aussi bien que des faits normaux, 
nous prouve que les os peuvent croître ou dimi- 
nuer pour s'accommoder au volume des parties voi- 
sines. Que, par exemple, un œil vienne à grossir par 
le fait d'une maladie, on peut s'attendre, si le gon- 
flement n'est pas trop rapide , à voir l'orbite s'élar- 
gir. Qu'un œil soit crevé, au contraire, qu'il soit 
réduit à un petit moignon, l'orbite reviendra sur 
lui-même et finira par se rétrécir très-sensiblement. 
Le volume de l'œil commandait donc la forme de 
l'orbite, de même le volume du cerveau comman- 
dera la forme du crâne. 

Les parties cérébrales ne se dévcloppeut pas tou- 
tes à la fois, et le crâne se prèle à ces divers déve- 
loppements partiels. Ainsi le frout, qui est étroit, 
aplati , resserré à la naissance, s'élargit , se bombe 
eu avant depuis l'âge de trois mois jusqu'à huit ou 
dix ans. A partir de celte époque, les parties 
moyennes prennent du développement, d'où il ré- 
sulte que le front cesse d'être proportionnellement 
aussi volumineux. Vers l'époque de la puberté enfin, 
le cervelet croit rapidement, et la nuque, qui était 
très effacée dans le premier âge, devient plus ou 
moins protubérante. 

Cette facilité du crâne à se prêter aux change- 
ments de forme que subit le cerveau étant bien prou- 
vée, on est en mesure de répoudre à un des repro- 
ches les plus sérieux adressés à la doctrine de Gall. 
Vous prétendez, lui disait-on, que nos bous et mau- 
vais penchants dépendent de la configuration du 
cerveau : or celte configuration, il n'est pas au pou- 
voir de l'homme de la changer; ainsi il ne saurait 
être comptable de ses actions. Il n'est qu'uu misé- 
rable automate dont les rouages invariables déter- 
minent d'avance tous les mouvements. 

Ce reproche n'est pas foudé , et la plupart des 
phréoologistes (Spurzheim en particulier) sont si 
loin de croire toutes nos actious commandées par 
une aveugle taialité, qu'au contraire ils soutiennent 
qu'un des grands résultats de leurs recherches est 
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de pouvoir faire découvrir de bouuc heure les burr» 
ou mauvais penchants, afin de pouvoir diriger l'é- 
ducation de manière à favoriser les uns et réprimer 
les autres. 

Il en est du cerveau comme de tous les autres or- 
paues; la structure de chacun d'eux a nue influence 
très-grande sur F énergie des fonctions qu'il est ap- 
pelé à remplir; mais les fonctions à leur tour réa- 
gissent sur l'organisme et peuvent le modifier. Or r 
les fonctions elles-mêmes peuvent être modifiées 
jusqu'à un certain point par une éducation bien 
dirigée. 

La force musculaire d'un individu dépend en 
grande partie de la structure originelle de ses mus- 
cles \ mais «'H est soumis à un exercice convenable , 
il deviendra capable de plus grands efforts , et ses 
muscles prendront plus de volume et plus de consis- 
tance qu'As ne semblaient destinés à en avoir. Cette 
modification cependant sera toujours restreinte dans 
de certaines limites, et ou ne parviendra pas par ce 
moyen à faire un Hercule d'un enfant né faible et 
malingre. 

H en sera de même pour les fonctions des diver- 
ses parties du cerveau. Les enfants, au moment de 
la naissance , n'oul pas tous la tête conformée de la 
même manière (Sœinmering l'a parfaitement cons- 
taté ) r et tous aussi, quoi qu'aient prétendu cer- 
tains rêveurs r ne sont pas doués des mêmes dispo- 
sitions. L éducation ne fera pas disparaître complè- 
tement ces différences, mais elle pourra les modifier ; 
et de même que des exercice» différents dévelop- 
pent les jambes chez un danseur et les bras chez un- 
batteur de plâtre-, de même on développera telle 
ou telle partie du cerveau en exerçant la faculté 
qui y correspond. Ces changements, comme on peut 
s'y attendre, seront beaucoup plus marqués dans le 
jeune âge, où l'organisation est plus Oexible, mais 
ils pourront encore avoir lieu chez l'adulte. Spur- 
zheim dit avoir constaté le fait, de la manière la plu» 
positive, chez un homme qui, de trente-six à qua- 
rau la-deux ans, exerça beaucoup ses facultés intel- 
lectuelles. La partie antérieure du cerveau, chez cet 
homme, se développa très-sensiblement , et dans 
l'espace de six années son front avait acquis en eon- 
tour un pouce de plus. 

Ou ue doit pas s'attendre à voir chaque organe 
très- développé se marquer à l'extérieur par une 
protubérance. Cette saillie ne peut eu effet avoir 
lieu, quand les organes voisins sout eux-mêmes fort 
développés. Il faut donc, pour juger du volume de* 
différents organes, considérer d'abord le volume de 
la région tout entière. 

Nous allons indiquer le lieu qu'occupent, suivant 
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Spurzheim, les organes correspondant aux diverses 
facultés. Spurzheiru, avous-uous dit, distingue chez 
l'homme deux classes de facultés : facultés iutellec- 
luelles et facultés affectives. Il considère ces der- 
nières comme exerçant sur toutes nos actions uue 
influence beaucoup plus grande que celle qu'on est 
porté d'ordinaire à leur attribuer , et il représente 
leurs organes comme constituant la plus grande 
partie de la masse du cerveau. 

Facultés affectives. — Sxictim hits. 

Les facultés affectives se divisent en sentiments, 
qui sont de» facultés propres à l'homme, et en pen- 
chants, qui nous sont communs avec tous les ani- 
maux. Spurzheim dislingue dix sortes de penchants, 
auxquels il donne des noms assez bizarres. ( Voyez 
la nomenclature des facultés.) Ces différents pen- 
chants ont été donnés à divers degrés à tous les ani- 
maux , parce que tous en ont besoiu pour leur con- 
servation. 

Le premier, ïalimentivité ', est ce penchant qui 
porte l'animal à prendre les aliments , à l'aide des- 
quels la vie s'entretient. Cet instinct, qui porte le 
jeune animal à exercer les actes nécessaires à son 
alimentation, est le premier qui doive se manifester 
chez lui; aussi l'organe qui y correspond est-il le 
premier développé , et c'est dans cet organe , qui 
occupe la partie antérieure du lobe moyen du cer- 
veau , qu'on voit se prononcer dune manière dis- 
tincte les premières fibres, quand tout le reste est 
eueore pulpeux. Quoiqu'il soit toujours bien déve- 
loppé À l'instant de la uaissance, il Test plus "ou 
moins suivant les individus , et il est d'autant plus 
saillant que les enfants se montrent plus voraces. 
On le trouve aussi très-dé veloppé chez les individus 
connus comme de grands mangeurs. 

Amativité. La partie cérébrale qui correspond 
à ce penchant est en général plus développée chez 
les individus du sexe masculiu. Elle n'acquiert un 
grand développement qu'à l'âge delà puberté. Elle 
occupe un espace plus ou moins étendu en hauteur, 
mais toujours compris transversalement entre ta 
protubérance occipitale, au milieu de la nuque, et 
l'apophyse mastoïdienne derrière l'oreille. 

Philogéniture. Amour des parents pour leurs 
enfants ou leurs petits. Ce penehaut est en géné- 
ral beaucoup plus développé chez les femelles que 
chez les mâles , et I organe chez celles-ci est en gé- 
néral beaucoup plus saillant. La différence s'observe 
surtout sur les espèces où les femelles prennent un 
grand soin de leur progéniture, tandis que les mâ- 
les ne s'en occupent pas ; elle est beaucoup moins 
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sensible dans les espèces où le mâle concourt avec 
la femelle à 1'éducatioo de la jeune famille. 

Des femmes chez lesquelles cet organe sera peu 
développé pourront bien soigner très-exactement 
leurs enfants , mais ce sera par un sentiment de 
devoir bien plus que par un sentiment de plaisir. 
Celle que des circonstances extérieures pourraient 
porter à détruire son eufant , résistera avec moins 
de force à l'exécution de ce crime : le sentiment 
de la philogéuiture ne se joint pas chez elle aux 
autres motifs qui doivent la détourner de celte 
atrocité. 

L'organe de la philogéniture occupe les lobes 
postérieurs du cerveau. Il forme au-dessus de la 
crête occipitale une protubérance qui est unique 
quand les deux lobes sont rapprochés, et double 
quand ils sont un peu écartés. 

Habitat m té. En examinant les mœurs des ani- 
maux , ou trouve que les différentes espèces sont 
attachées i des régions déterminées. Quelques qua- 
drupèdes se plaisent sur les lieux élevés, même 
quand ils n'y trouvent pas leur nourriture et qu'ils 
sont obligés de venir la chercher plus bas; quel- 
ques-uns, au contraire, affectionnent les vallées. 
Le lièvre revient au gîte d'où on l'a fait partir» 
quoiqu'il en puisse trouver aisément un autre ail- 
leurs. Certains oiseaux font leur nid au sommet 
des plus hauts arbres , d'autres le placent dans les 
buissons, quelques-uns dans l'herbe, quelques-uns 
enfin creusent la terre pour y déposer profondé- 
ment leurs œufs. 

Parmi les sauvages il y a des hordes qui s'atta- 
chent à un terraiu et y reviennent en dépit de tou- 
tes les persécutions, quoiqu'on ne puisse dire d'où 
vient celte préférence chez des geus qui ne sont 
en quelque sorte que campés sur le sol. D'autres 
hordes, au contraire, ne peu veut être retenues 
long-temps dans le même lieu et en changent sans 
cesse , plutôt par caprice que par besoiu. Cette dif- 
férence de penchants entre diverses tribus dans la 
vie sauvage se retrouve chez les nations civilisées 
entre les différents individus. Les uns s'attachent 
à leur habitation et ne la quittent qu'avec uue ex- 
trême répugnance, d'autres en changent aussi fa- 
cilement que d'habits. 

Chez les premiers ou trouvera l'organe de l'bt- 
bilalivilc bieu prououcé; chez les autres, il sera 
peu saillant. Cet organe est situé immédiatement 
au-dessus de la philogéniture. 

Spurzheim, eu parlant de cet organe qu'il 
numme , comme nous l'avous dit, organe de Yhabi- 
tativité, assure que chez plusieurs races du Nord , 
connues depuis les temps les plus reculés par un 
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penchant aux émigrations, celte portion du cer- 
veau est sensiblement moins développée que chez 
les races a Hachées au sol. On suppose qu'en par- 
tant pour l'Amérique il se proposait de vérifier 
cette remarque par de nouvelles observai ions. L'oc- 
casion était belle, car c'est une chose tout-à-fait 
remarquable dans certains étals de l'Union, que 
cette tendance à un déplacement continuel, cet es- 
prit inquiet qui ne permet pas à un homme de 
jouir de l'habitation commode qu'il s'est faite à 
force de peine, mais l'oblige à la veudre, souvent 
avec peu d'avantage, pour aller en construire une 
, à cinquante lieues plus loto. 

Après le penchant qui porte les animaux à faire 
leur demeure en des lieux déterminés , nous par- 
lerons de celui qui préside principalement à la 
construction de leurs habitations. 

La coHstructmtè est le penchant qui porte cer- 
tains animaux à se fabriquer une demeure, tandis 
que d'autres se reposent et dorment au premier 
lieu veuu,et même déposent leurs petits sur la 
lerre , à moins qu'ils ue s'emparent du gîte con- 
struit par un auimal plus industrieux, comme cela 
se voit aux Sorlingues, où les pétrels viennent 
pondre dans les trous d'où ils ont chassé les lapins. 
Cette faculté , dit Spuraheim , est nécessaire au sau- 
vage qui se bâtit une hutte , et à l'architecte qui 
construit un palais; elle est la cause de la dextérité 
manuelle dans tout ce qui concerne la construc- 
tion et l'agencement des diverses parties; ainsi on 
la trouvera développée chez l'adroite marchande 
de modes comme chez l'habile mécanicien. En tant 
qu'elle donne la facilité d'exécution, elle doit exis- 
ter aussi en général chez les persounes qui se dis- 
tinguent dans les arts , quoiqu'à elle seule elle ne 
constitue ni un peintre ni un statuaire. 

L'organe qui correspond à cette faculté aboutit 
aux tempes ; mais la situation de l'apparence exté- 
rieure varie d'après le développement des parties 
voisine». Il est inoins visible si les lobes moyens 
sont très-volumineux , si le front entier est large, 
si les organes de l'ordre et du langage sont très-con- 
sidérables, si les joues sont très-saillantes. Lorsque 
la hase du créue est étroite, il est situé plus haut. 11 
faut, quand on examine l'organe, être prévenu de 
ces causes de variation , et eu outre teuir compte 
de l'épaisseur de la couche cutanée et musculaire 
par laquelle il est recouvert. 

Cet organe est très-visible dans les bustes on • 
portraits de plusieurs architectes , peintres et sculp- 
teurs du premier raug. Dans un craue que l'on 
conserve à Rome et qu'on prétend être celui de 
Raphaël, cette région est extrêmement saillante. 
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Affectionivité. — Certains animaux vivent pres- 
que toujours isolés et ne se rapprochent que dans 
la saisou des amours ; chez d'autres espèces, où le 
mâle concourt à l'éducation de la famille, l'union 
dure jusqu'au moment où les petits peuvent se pas- 
ser de leurs parents. Mais il est évident que, dans 
l'uu et l'autre cas, cette union n'est que l'effet des 
penchants déjà signalés, Yamaùilté et la phtlogém- 
ture. Il n'en est pas de même de l'union durable 
qu'on remarque chez d'autres espèces, soit entre 
deux individus seulement, soit entre un grand 
nombre. 

Dans certains cas, il y a seulement tendance des 
animaux de la même espèce à se réunir en trou- 
peau , mais non en ménage. Chez d'autres, il y a 
réunion par ménage et jamais par troupeau. Chez 
quelques-nus euGnJa baude se constitue en un 
certain nombre de ménages. Ccrtai us animaux ai- 
ment seulement à se trouver nou-seulemeut avec 
des animaux de leur espèce , mais avec d'autres 
d'espèces différentes. 

Spurzheim nomme affectionivité ce penchant 
qui porte les animaux à se chercher entre eux pour 
le seul plaisir d'être réunis et indépendamment de 
l'intérêt qu'ils peuvent y trouver. Cet iustiucl , de 
même qu'il varie d'espèce à espèce, varie aussi 
d'individu à individu. Chez l'homme, considéré en 
général , il est le principe de la sociabilité. Quand 
il est développé chez un individu , il le dispose à 
l'attachement, mais ne décide pas d'ailleurs du 
choix de ses amis. 

L'organe de l'affectionivilé est situé à la région 
occipitale, au-dessus de l'organe de la philogéniture, 
en dehors de l'organe de l'babitalivité. Gall l'a 
trouvé très-pronoueé chez une dame connue par 
sa constance en amitié. Il est en général beaucoup 
plus marqué sur la tête des femmes que sur celle 
des hommes. 

Combativité. Du penchant à l'amitié bous pas- 
sons au penchant à batailler. Le premier est sans 
doute plus aimable, mais le second a malheureu- 
sement aussi son genre d'utilité. Tous deux sont 
des iustincts aveugles qui, suivant la manière dont 
ils seront dirigés, conduiront à de bous ou mau- 
vais résultats. Tel homme s'est montré ferme eu 
amitié qui n'eu était pas moins un graud scélérat; 
tel autre a une forte teudance à la pugnacité, et 
n'a cependant jamais songé à faire uu mauvais 
usage de ses forces. 

Daus certaines espèces l'animal ne peut s'assurer 
une proie que par des combats; daus d'autres, il 
faudra qu'il livre bataille pour protéger sa vie. 
Dans l'enfance des sociétés l'homme dojt être tou- 
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jouis prêt à se défeudre et à attaquer; il devait 
avoir le penchant à combattre. L'organe de ta 
combativité est situé a l'angle postérieur et infé- 
rieur du pariétal , à la hauteur du bord supérieur 
de l'oreille. Cette partie de la tète est large chez 
toutes les personnes courageuses; au contraire, 
chez les animaux craintifs, chez les chevaux om- 
brageux , par exemple , la tète est étroite derrière 
les oreilles. 

DtJiructivité. Certains animaux ont besoin de se 
uoarrîr d'une proie qui a joui comme eux de vie, 
desensiiiiiité, de mouvement. Leurs organes diges- 
tifs sont disposés pour cela. Leurs dents , leurs on- 
gles leur donnent l'aptitude à détruire; une cer- 
taine organisation cérébrale leur en donne le 
penchant. Quelques espèces l'ont beaucoup plus 
développé que d'autres ; ainsi , la fouine saigne 
plus d'oiseaux qu'elle n'en peut manger; un cou- 
guar lue dans une seul* nuit vingt chèvres et n'eu 
peut pas manger une tout entière. Dans la même 
espèce certains individus sont plus âpres que d'au- 
tres à la destruction. 

L'homme, qui, par la disposition de ses voie» 
digestives et dé ses dents, tient le milieu entre les 
espèces purement carnivores et les frugivores, a 
dû avoir l'instiuctà tuer, à détruire. Cet instinct, 
chez lui, présente beaucoup de degrés, depuis la 
simple indifférence a voir souffrir les animaux, 
et depuis le plaisir à voir verser le sang , jusqu'au 
désir le plus impérieux de tuer. Bruggmans parle 
d'un ecclésiastique hollandais chez lequel ce goût 
était si prononcé , qu'il se fit aumônier d'un régi- 
ment pour le seul plaisir d'assister à de grands car- 
nages d'hommes. Chez fui il se réservait de tuer 
tous les animaux destinés à être mangés. Il était en 
correspondance avec tous les bourreaux du pays , 
et faisait de longs voyages à pied pour assister aux 
exécutions. 

An commencement du siècle dernier, un vieux 
ménétrier du pays de Clèves, qui avait coutume 
d'aller jouer du violon à toutes les noces des envi- 
rons, fut accusé d'un assassinat. La procédure fit 
découvrir qu'il en avait commis successivement 
trente-quatre, beaucoup plus par goût de tuer que 
par le désir de voler. 

Le crâne des carnivores offre , quand on le com- 
pare à celui des herbivores, une différence remar- 
quable, dans la partie où Spurzbeim et Goil pla- 
cent l'organe de la destructivité , c'est-à-dire sur le 
côté de la tète, immédiatement au-dessus des oreil- 
les , à l'endroit qui correspond à l'os temporal. 

Seerétivité. Les animaux, dit Spurzheim , ont 
besoin de cet instinct pour se cacher, soit pour évi- 
II. 
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ter l'ennemi, soit pour surprendre la proie. Le 
chat qui guette des oiseaux feint de darmir; le 
chien qni a trouvé nu os, et n'a plus faim, l'en- 
fouit en terre de peur qu'un antre le mange. La 
secrétivité consisterait ainsi non-seulement à cacher 
ce qu'il nous importe qu'on ne connaisse pas, mais 
encore à découvrir dans les secrets des autres ce 
qu'il nous importe de connaître. Le mot de ruse 
avait d'abord été employé par Spurzheim pour 
désigner ce penchant ; mais ce root se prend tou- 
jours ep mauvaise part, et n'est que l'abus d'une 
faculté qui en elle-même n'a rien de bou ni de 
mauvais, de moral ni d'immoral. Chez l'homme, 
du reste, cet instinct est, à ce qu'il semble, on 
des plus difficiles à tourner vers le bien. Chaque 
fois qu'il u'est pas dirigé par les sentiments supé- 
rieurs, il ue peut produire que le mal. Il est cause 
de l'intrigue, de l'hypocrisie, do mensonge, de la 
médisance, etc., etc., etc. 

Nous craignons bien qu'ici Spnrzbefm ne soit pas 
entièrement à l'abri du reproche qu'il adressait à 
Gall relativement à l'organe de l'orgueil. Il n'est pas 
clair que ce soit le même penchant qui porte le 
chien à enterrer son os, et les oisifs i s'enquérir 
des affaires du prochain. 

Acquumti. Ce penchant donne le désir d'acqué- 
rir, mais il ne détermine pas le genre de convoitise 
ni les moyens par lesquels on peut s'assurer la 
possession de l'objet désiré. Il est nécessaire à 
l'homme et aux animaux pour se procurer leur 
subsistance. Convenablement dirigé, il est très-utile 
à U société, il active l'industrie et prévient le gas- 
pillage des produits utiles; porté i l'excès, il peut 
entraîner à des actions coupables , mais il ne les 
détermine pas nécessairement; trop peu développé, 
au contraire , il entraîne d'autres inconvénients. 

On a souvent trouvé l'organe de Kacquishité 
très développé chez des voleurs prodigues, chez 
des avares qui n'auraient voulu faire tort a per- 
sonne d'un denier, chez des gens enfin qui n'étaient 
ni avares ni voleurs; c'est que, on ne saurait trop 
le répéter, il y a pour presque toutes nos actions 
des motifs très-complexes , et que jamais un acte 
n'est déterminé nécessairement par un penchant. 

L'organe de l'acquisivité aboutit i l'angle posté- 
rieur des os pariétaux. 

Spurzheim, ainsi que nous l'avons dit précé- 
demment , a partagé les facultés affectives en pen- 
chants ou instincts, et en sentiments. Voici comme 
il s'exprime à ce sujet dans son Manuel de phré- 
nologie: « Les dix espèces de facultés précédemment 
indiquées sont intérieures et donnent des désirs 
et des penchants; les douze suivantes sont égale- 

if, 
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ment intérieures et produisent des inclinations, 
mais elles manifestent encore des émotions de 
l'Ame qu'on peut nommer sentiments, et qu'il faut 
sentir soi-même pour les counaitre. Les penchants 
sont principalement destinés à faire agir les ani- 
maux et l'homme; les sentiments modifient les 
actions des penchants, et produisent d'autres ac- 
tions d'après leurs propres désirs. Quelques senti- 
ments sont communs aux animaux et à l'homme, 
d'autres sont propres à l'homme. • 

SEHTIK E1TTS *. 

Estime de soi. — Spurzheim a substitué cette dé- 
nomination à celle d'amour-propre, dont il s'était 
d'abord servi , à cause que ce dernier mot se prend 
d'ordinaire en mauvaise part. 

L'estime de soi est un des sentiments qu'on con- 
sidère généralement comme factices , et le résultat 
dés circonstances sociales. Cependant il est quel- 
quefois très-actif et en opposition des circonstances 
extérieure* , et chez des personnes qui n'ont aucun 
avantage sur les autres ni par Unir naissance, leur 
fortune, leurs talents, ni par leur mérite personnel. 
Le sexe masculin en a ordinairement plus que le 
sexe féminin, mais en revanche celui-ci a plus 
de désirs de plaire aux autres. Enfin, on sait que 
beaucoup de fous s'imaginent être ministres, rois, 
empereurs, Dieu même. 

Ce sentiment est très-actif dans la nature hu- 
maine; il est destiné à nous donner une bonne 
opinion ou l'estime de nous-mêmes ; mais il produit 
aussi beaucoup d'abus, tels que l'amour de la domi- 
nation, le plaisir de la critique, l'orgueil, la fierté, la 
présomption , l'insolence , le mépris et le dédain. 

L'orgaue de l'estime de soi est situé à l'endroit 
qui correspond au vertex de la tête, au milieu de 
la suture sagittale, à la partie postérieure supérieure. 

Vapprobalivité est un désir d'exciter dans ceux 
qui nous entourent l'admiration, l'estime ou la 
bienveillance pour nous-mêmes. Ce sentiment est 
le même dans des cas où les moyens pour par- 
venir au but sont très-différents; ainsi, tandis que 
d'uue part il excitera tel individu à donner un 
grand exemple de désintéressement, tel à se pré- 
cipiter à l'eau pour sauver un homme qui se noie, 
de l'autre part il poussera le voleur à faire des efforts 
pour surpasser ses compagnons daus l'art de dérober; 
1 assassin, à commettre des actes de cruauté inutiles, 
afin d'être tenu pour le plus déterminé de la bande. 



• C'wl par erreur qu'on a mit, page »39, le litre fin- 
TtHinT» ; c'wt rB»c«»»T» qu'il faut lire. V •/*= ci-aprè« la 
riomeiK-laturr de» facultés , page ï4;. 
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Le désir d'approbation ne peut guère exister que 
chez des êtres destinés à vivre en société : aussi 
voyons-nous que parmi les animaux ceux qui sont 
le plus sensibles, nous ne disons pas aux bieufails, 
mais aux caresses, sont des animaux qui; daus l'é- 
tal de nature, vivent par troupes. Le penchant à la 
sociabilité est plus développé chez la femme que 
chez l'homme; le sentiment de l'approbativité l'est 
plus aussi eu général chez elle. 

Il est rare qu'on désire bien ardemment ce que 
l'on est dans l'impossibilité d'obtenir; on souhaite 
aller en Amérique, aux grandes Indes, personne 
ne souhaite aller dans la lune, où cependant il y 
aurait bien des choses curieuses à voir. 

On n'a guère un extrême désir de plaire aux au- 
tres si nn n'a pas quelque espoir d'y réussir. De là 
vieut que l'estime de soi existe, déjà presque tou- 
jours chez ceux qui recherchent l'approbation des 
autres. La femme qui cherche à plaire croit en 
avoir les moyens ; ces deux sentiments se réunissent 
pour en faire une roquette. L'homme qui veut im- 
primer aux autres l'idée de sa supériorité en est 
lui-même d'ordinaire bien convaincu. L'exagération 
de ces deux sentiments chez les hommes fait les 
fous par ambition, et elle en fait beaucoup. Oa 
sait combieu d'empereurs et de rois trônent dans 
les cabanons de Bicètre et de Cbarentoo. Il y a bien 
aussi des folles par coquetterie , mais le nombre 
n'en est pas très-grand, tandis que celui des folles 
par amour est considérable. Chez ces malheureuses, 
il y a à la fois exagération du senliment d approba- 
tivité et du peu chant de sociabilité, c'est -à dire de 
cette sociabilité qui porte vers un seul individu du 
sexe différent les êtres chez qui l'union par ménages 
est durable. Spurzheim aurait du, à ce qu'il nous 
semble, distinguer la sociabilité conjugale de la so- 
ciabilité générale ; la crainte de trop multiplier les 
organes est sans doute ce qui l'en a empêché. 

L'orgaue de l'approbativité est situé à la partie 
postérieure et latérale de la téle qu'il allonge en 
arrière quand il est très-développé. 

Circonspection. — L'organe qui correspond à 
ce sentiment se prononce extérieurement vers le 
milieu de chaque os pariétal. Il est ordinairement 
plus volumineux chez les mâles que chez les fe- 
melles; chez l'homme son développement est très- 
différent selon les individus. Il varie beaucoup aussi 
de nation à nation : la tète de l'Irlandais, par exem- 
ple, diffère beaucoup sous ce rapport de la tête de 
l'Écossais. Chez les animaux ou remarque aussi de 
très-grandes différences suivant les espèces; ainsi, 
les animaux circonspects, tels que le cerf, le che- 
vreuil, la fouine, la taupe, etc.; ceux qui placent 
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les oies sauvages, les grues, et ceux eu fin qui voient 
de jour, mais qui ue se hasardent hors de leur re- 
traite que durant la nuit, ont la parlie latérale su- 
périeure postérieure de la tète (rès-sai Manie. 

Le sentiment de la circonspection est nécessaire 
à l'individu pour sa conservation ; mais s'il n'est pas 
en équilibre avec les autres sentiments; s'il est 
exagéré, il produit le doute, l'incertitude, l'irréso- 
lution ; il amène la mélancolie, l'hypocondrie et 
même l'aliénation mentale complète. 

C'est au sentiment de la circonspection que Spur- 
zheim rapporte la peur. La timidité, la poltronne- 
rie, ne constituent pas une faculté; elles ne sont 
autre chose que l'absence du courage, quelque chose 
de négatif. La peur, au contraire, qui, tout en se 
manifestant le plus souvent chez les êtres timides, 
apparaît quelquefois chez les plus courageux, la 
peur est quelque chose de très-positif, et Spur/beim 
la considère comme une affection désagréable du 
sentiment de la circonspection. 

Bienveillance. — H y a des espèces d'animaux et 
des individus de la même espèce qui sont remar- 
quables par leur douceur, et d'autres par leur mé- 
chanceté. Le chevreuil , par exemple, est doux , et 
le chamois, méchant. Quelques hommes excellent 
par leur bon lé, d'autres sont durs et cruels. Quel- 
ques philosophes croient que la bonté résulte de 
l'absence du courage; mais il y a des hommes cou- 
rageux, même querelleurs, qui sont Irès-bous en 
même temps. L'absence de la boulé, il est vrai, 
n'explique pas la cruauté; mais si la bienveillance 
mauque, les autres penchants, surtout celui de la 
destructivilé,agisseut d'une manière cruelle. 

L'organe de la bienveillance est situé à la partie 
supérieure médiane de l'os froutal. Chez les Ca- 
raïbes, cet endroit est beaucoup moius développé 
que chez les Hindous. Il est beaucoup plus élevé 
dans le buste de Sénèque que dans celui de Néron. 
La différence est aussi très-sensible dans les ani- 
maux bons ou méchants. 

Le sen liment de la bienveillance, chez les ani- 
maux, n'existe, pour aiusi dire, qu'en germe; 
chez eux , il se borne à une douceur passive , tan- 
dis que, dans l'espèce humaine, il devient émi- 
nemment actif, et se confond avec toutes les qua- 
lités, toutes les vertus aimables. Chez l'homme, 
la sphère d'activité de ce seuliment est très-éten- 
due : il en résulte la boulé, la complaisance, la 
bénignité, la clémence, la miséricorde j la com- 
passion , la pitié , l'équité, l'humanité, la bienveil- 
lance , l'hospitalité , la générosité, la bienfaisance , 
l'amour du prochain, la charité. 
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réitération. — L'application de cette faculté est 
tantôt morale et tantôt religieuse. Elle est morale 
si elle se fait aux hommes ; elle est religieuse si 
elle est dirigée vers des êtres surnaturels. Ce senti- 
ment est celui du respect et de la vénération qui 
peut s'exercer sur les choses et les personnes, sur 
des êtres imaginaires ou sur l'Etre suprême. Il vé- 
nère les vieillards, les parents, et fait faire tout ce 
qu'on croit nécessaire pour la gloire de Dieu. Il 
peut se satisfaire par des actes religieux , ou par 
une conduite sage et raisonnable. En religion , il 
donne naissance au culte. 

L'organe de la vénération aboutit à l'endroit qui 
correspond à la foutauelle chez les jeunes enfants , 
dans la ligne médiane , aux angles antérieurs su- 
périeurs des os pariétaux , en-arrière de l'organe 
de la bienveillance. 

Fermeté. — Lavater a observe que ceux qui 
ont un caractère ferme , inébranlable, out le som- 
met de la tète irès-développé. Gall a fait la même 
observation. 

On appelle souvent les effets de ce sentiment la 
volonté, mais cette faculté peut agir sans réflexion. 
Les personues qui eu sont douées daus un haut 
degré, disent souvent : Je veux; ce qui veut dire: 
Je commande. Ce sentiment donue de la consi- 
stance et de la persévérance aux autres facultés ; il 
fait insister sur ce qui se passe dans la tète, et 
dispose à l'iudépciidance , surtout en combinaison 
avec l'estime de soi. 

Trop actif, il produit des abus, tels que l'opiniâ- 
treté , l'obstination , l'entêtement, etc. Son défaut 
rend inconstant, changeant, variable, incertain. 

L'organe de la fermeté est placé sur la ligne mé- 
diane, au sommet de la tèle, entre les organes 
de la véuéralion et de l'estime de soi. Latérale- 
ment, il conGne avec l'organe de l'espérance et 
celui de la conscienciosité. 

Conscienciosité. — Ce sentiment fait envisager 
les actions sous le rapport du devoir, de l'obli- 
gation morale, de la justice; il désire être juste , 
mais ne détermine pas la justice. Celle-ci est réglée 
d'après ce sentiment combiné avec d'autres fa- 
cultés. 

Ce sentiment est la base de la conscience et de 
la législation ; sans lui on ne sentirait pas le besoin 
d'être juste. Il désire et cherche la vérité. Chez 
quelques individus, il est très-faible et à peine 
perceptible; chez d'autres, il est très-énergique. Il 
est encore connu sous le nom de moniteur in- 
térieur. 

Chez quelques individus, la conscienriosité est 
peu active; chez d'antres, an contraire, «Ue l'est 
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ex trcmcmcnt ; elle forme , en quelque sorte , la base 
de leur caractère, et on ne les voit rien entre- 
prendre sans que d'abord ils ne se soient demandé : 
Cela est-il juste ? 

L'organe de la conscienciosité se trouve entre 
ceux de la fermeté et de la circonspection. 

Espérance. — Ce sentiment fait croire à la pos- 
sibilité de ce que les autres facultés nous font dési- 
rer ; il est nécessaire au bonheur des hommes dans 
presque toutes les situations, et il y contribue ordi- 
nairement , plus même que la réussite de leurs pro- 
ets. Il ne se borne pas aux circonstances de ce 
monde , mais dispose aussi à admettre une vie à ve- 
nir. I\ entre encore dans ce qu'on appelle foi daus 
la religion ; mais la foi s'appuie de plus sur le sen. 
timent de merveillosité. 

Poussé trop loin, le sentiment de l'espérance, 
surtout quand celui de la fermeté est peu développé, 
nous fait former des projets saus fin; peu actif, il 
laisse trop de prise au sentiment 3e la circonspec- 
tion , dont l'action n'étant plus balancée, porte an 
découragement et quelquefois au désespoir. 

L'organe de l'espérance est situé au côté exté- 
rieur de l'organe de la vénération , au-devant de 
celui de la conscience. 

Merml/otité. — Cest le nom que donne Spur- 
zheim au sentiment qui nous fait, dans chaque 
chose, chercher le côté étonuant, miraculeux, sur- 
naturel. Cette faculté est très-active dans l'espèce 
humaine, et on la voit se manifester, en une foule 
d'occasions, chez les nations civilisées comme chez 
les plus sauvages. Presque tous les peuples ont 
donné à leurs fondateurs une origine fabuleuse, 
ou du moins ont chargé les premières époques de 
leur histoire d'une foule d'incidents merveilleux. 
C'est par l'effet du même penchant que s'est établie 
et conservée si long-temps la croyance au pouvoir 
des sorciers, aux apparitions, au commerce des 
démons avec les hommes, la confiance dans l'astro- 
logie et les diverses espèces de diviuation. 

Le senlimeut de la merveillosité contribue à la 
foi religieuse, en nous disposant à admettre les 
miracles et les mystères, comme la vénération 
nous porte aux actes extérieurs de piété , à ce qui 
constitue le culte. 

Les circonstances extérieures, en occasionant 
le développement d'autres facultés, contribuent 
bien ù affaiblir celle dont nous parlons; mais elles 
ne la détruisent pas complètement, et souvent ne 
font que la détourner. C'est un besoin qui se satis- 
fait d'une mauière ou de l'autre , et l'homme qui 
est parveuu à ne plus croire en Dieu avouerait 
souvent, s'il l'osait, qu'en revanche il croit aux 
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pressentiments; peut-être même confesserait-il 
qu'il a peur des revenants. 

Ce goût pour les contes fantastiques, qui se 
montre à une époque où les croyances disparais- 
sent, pourrait bien aussi dépendre de ce sentiment. 

L'organe de la merveillosité est en avant de ce- 
lui de l'espérance. Son grand développement élar- 
git la tète vers la partie supérieure et latérale de 
l'os frontal. 

En somme , dit Spurzheim , de même que la mo- 
rale commence par le sentiment du juste , de même 
la religion commence par l'amour du surnaturel. 
La première s'adjoint le sentiment de la fermeté; 
l'autre, celui de l'espérance. Quant au sentiment 
de la bienveillance, il appartient également à ton- 
tes les deux. 

Les deux sentiments dont nous avons à parier 
maintenant nous font aussi considérer les ehoscs 
sous un point de vue particulier. L'un nous porte à 
n'y voir que ce qui les rapproche d'un type de 
perfection que notre esprit se crée ; l'autre cherche 
a y trouver un côté plaisant ou même ridicule. 

Idéalité. — De tout temps on a reconnu que le 
talent poétique est un don naturel; c'est pourquoi 
Gall a cherché dans l'organisation un signe pour 
les opérations mentales de cette nature. Il a trouvé 
que les têtes des poètes sont élargies au-dessus des 
tempes, et il a donné i la partie du cerveau qui 
correspond à cette région le nom d'organe de la 
poésie. Spurzheim ne veut point de cette dénomi- 
nation, parce que, tout en étant indispensable aux 
poètes, le sentiment dont il s'agit ne leur appar- 
tient pas exclusivement. Il existe, à un très -lia ut 
degré de développement, chez des gens qui n'au- 
raient pas pu faire le fameux vers de Malebranche. 
On le tronve chez les peintres, chez des sculpteurs 
qui n'ont de passion que pour leur art. C'est le 
sentiment qui leur fait chercher à tous, dans l'objet 
dont ils s'occupent , le beau , l'idéal ; c'est ce qui 
inspire leur enthousiasme et leur fait quelquefois 
trouver le sublime. 

L'organe de l'idéalité tonche en haut à celui de 
la merveillosité. Il est situé au-dessus des tempes, 
dans une direction qui s'étend en-arrière et en 
haut. 

Gailé. — C'est le sentiment que Spurzheim avait 
d'abord appelé l'esprit de saillie. Ce sentiment, dit-il, 
est celui qui nous porte à considérer tout sous le côté 
plaisant ou ridicule. Suivant la manière dont il se 
combine avec les autres facultés , et selon qu'il 
s'applique aux mois , aux formes ou aux idées, il 
se manifeste sous des formes très-différentes. Il 
inspire les reparties plaisantes, préside aux con- 
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ceplious comiques; il règue daus la parodie , le 
calem bourg, la caricature , etc. 

L'orgaue est situé à la partie supérieure exté- 
rieure du froul , eu avant de l'idéalité. 

Imitation. — C'est uue faculté très-active chez 
les enfants, et qui leur est des plus nécessaires, 
puisqu'elle les porte à apprendre uue luule de 
choses avant qu'ils sachent que ces choses leur 
seront utiles un jour. Celte faculté diminue d'ordi- 
naire avec l'âge; cependant quelquefois elle con- 
serve eucorc , chez les adultes , une très-grande 
énergie. 

L'organe qui y correspond se montre trcs-déve- 
loppé sur la tète de plusieurs acteurs célèbres; ou 
le trouve aussi bien prouoncé chez des peiulres et 
des statuaires : ce sentiment ne se manifeste pas 
chez eux seulement par l'aptitude à reproduire les 
formes ; on sait que la tendauce à contrefaire les 
façons et la voix des individus se montre plus daus 
les ateliers des artistes que daus toute autre réu- 
nion d'hommes du même âge. 

L'organe de l'imitation touche à celui de la pa- 
rodie et de la caricature. 

Facultés intellectuelles. — Seks extérieurs. 

Les sens ne sônt que des intermédiaires entre 
les facultés intérieures et le monde extérieur; et 
c'est une graude erreur de les considérer comme 
cause des facultés affectives et intellectuelles. Cha- 
que sens est double , et n'a qu'une sorte de fonc- 
tions spéciales ou immédiates, tandis que le même 
sens peut assister plusieurs facultés intérieures daus 
l'accomplissement de leurs fonctions. Ou peut voir 
les objets, leur étendue , leur couleur, etc. Toutes 
ces fonctions s'exécutent au moyen de la vue; mais, 
d'après la pbrénologie, ces sortes de notions sont 
acquises par des facultés intérieures , et la vue se 
borne à propager les impressions visuelles. Le tou- 
cher est destiné à faire pjreevoir la température, 
l'humidité ou la siccité; le goût , les parties savou- 
reuses des corps; l'odorat, les odeurs; l'ouïe, les 
sous; et la vue, la lumière et ses nuances. Toutes 
les autres fonctions des sens sont médiates. 

FACULTÉS PKRCRTTIVR5. 

Individualité. — C'est le nom que Spurzheim 
donne à cette faculté en vertu de laquelle nous 
reconnaissons l'existence réelle des corps ; elle se 
montre dès l'instant de la naissance. La partie céré- 
brale destinée à cette connaissance parait être 
située derrière la racine du nez, en bas de la partie 
médiane du front. 

Configuration. — Un même objet , aperçu par 
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différentes personnes, n'attirera pas l'attention de 
toutes par les mêmes qualités. L'une remarquera 
principalement sa forme ; une autre , sa couleur; 
une troisième, la place qu'il occupe, etc. Autant il 
y a dans le corps de qualités différentes, autant, 
selon les pbrénologistes, il y aurait de facultés 
destinées à les apprécier. Suivant Spurzheim , par 
exemple, il y en a une pour la configuration ; et 
c'est parce qu'elle est très-développée chez certains 
individus, que ceux-ci reconnaissent aisément les 
personnes qu'ils ont vues une fois. Cette faculté 
fait que l'on conserve non-seulement la mémoire 
des formes, mais encore qu'on les apprécie exac- 
tement, qu'on peut prouoncer entre leur simili- 
tude et leur dissemblauce. Elle est par conséquent 
utile au dessinateur , au sculpteur, etc. Sou organe 
est situé à l'angle interne de l'œil ; s'il est trop 
développé, il pousse l'œil en dehors , et alors il y a 
une grande distance entre les deux yeux. 

L'orgaue de la configuration est bien marqué, 
dit Spurzheim , dans les portraits de Raphaël et 
du Tintoret, de Calot et de Nanleuil, de Philibert 
Delorme et de Mansard, enfin dans celui de La 
Quiulinie. 

Étendue. — Les notions de cette nature peuvent 
nous arriver par différentes voies : |»r la vue , 
lorsque notre œil embrasse à la fois tout l'objet; par 
le toucher , comme quand l'objet entier est compris • 
dans notre main; par le mouvement musculaire, 
quand , dans l'obscurité, nous reconnaissons le for- 
mat d'un livre en parcourant du doigt ses bords, ou 
la grandeur d'une chambre en marchant lç long de 
ses murailles. Ces notions peuveut même nous ar- 
river par l'ouïe, puisque, par l'intensité que con- 
servent , au moment où ils nous parviennent , cer- 
tains sons connus , nous jugeons des distances. 

Quoique la notion d'étendue nous soit , en bien 
des cas, communiquée en même temps et par le 
même intermédiaire que celle de la configuration , 
les deux notions ne doivent point être confondues; 
les deux facultés sont distinctes, et tel homme, 
par exemple, appréciera la similitude de deux figu- 
res de géométrie éloiguées l'une de l'autre, et ne 
pourra pronouccr sur leur égalité. Il parait que 
l'organe de l 'étendue aboutit au bord interne de 
l'arc sourcilier. C'est Spurzheim lui-même qui em 
ploie la forme dubitative pour ce cas, comme pour 
plusieurs autres relatifs au même ordre de fa- 
cultés. 

Pesanteur et résistance. — Les notions de poids 
et de résistance nous arrivent d'ordinaire , non 
pas, comme ou le dit , par le sens du toucher, mais 
par la sensation de l'effort plus ou moins grand 
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que font nos muscles dans l'action de presser, pous- 
ser ou soulever. - Cette faculté , dit Spurzheim , 
parait , ainsi que les trois précédeutes , être primi- 
tive. Il est fort difficile d'ailleurs d'en déterminer 
les organes, qui ne peuvent être que très-petits, 
et doivent être situés derrière la rarine du nez 
et les orbites, car je pense que les organes de l'in- 
dividualité et les qualités physiques des objets sont 
voisins. Cependant je prie de ne jamais oublier 
que je ne parle de ces organes que d'une manière 
conjecturale. De telles facultés primitives me sem- 
blent nécessaires pour expliquer les phénomènes; 
leurs organes respectifs ne peuvent être déterminés 
que par des observations multipliées. Celles que 
j'ai faites rendent mes idées probables; mais elles 
ne suffisent pas encore pour me déterminer. En 
attendant, je n'admets comme certains que l'or- 
gane de la configuration , et celui du coloris dout 
il va bientôt être question. » 

Coloris. Les yeux font connaître la lumière et 
ses nuances, ils eu sont affectés agréablement ou 
désagréablement ; mais ils n'aperçoivent pas les 
rapports des couleurs entre elles, ni leur harmo- 
nie et désharmonie. Ces fonctions appartiennent 
à une faculté intérieure, qui est est très-active chez 
les peuples orientaux. C'est celle faculté qui rend 
la vue des fleurs et des couleurs si agréable; elle 
. dirige les peintres de fleurs, les émailleurs , les 
teiuturiers, les bons coloristes eu peinture, et tous 
ceux qui s'occupent des couleurs. 

L'orgaue du coloris est à l'extérieur du précè- 
dent , au milieu de l'arc sourcilier. Il est toujours 
large, quand l'arc sourcilier s'élève dans sa di- 
rection latérale. 

Localité. — Chaque objet occupe une place dans 
l'immensité de l'espace; on connaît les lieux des 
objets, et on se les rappelle, moyennant une faculté 
particulière, qui cherche sa satisfaction de même 
que tout autre faculté , et produit le désir de voir 
les localités, ou l'amour du voyage. Le sens de la 
vue n'est pas le seul auquel se lie la faculté de 
localité ; le toucher en tient lieu chez les aveugles. 
Chez le chien et chez plusieurs autres animaux , 
l'odorat peut servir également à établir les rap- 
ports. 

L'organe de la localité est situé au-dessus de 
l'organe de l'étendue, et il s'avance vers le milieu 
du front. 

Spurzheim dit qu'on l'observe bien prononcé 
dans la tète des oiseaux voyageurs, et fait remar- 
quer que quelques-uns de ces oiseaux , comme les 
cigogues, les hirondelles, et autres, retrouvent 
«lon-seutement le pays qu'ils ont quitté , mais le 
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même canton , le même toit, la même fenêtre où 
avait été placé leur nid l'année précédente. 

Calcul. — Tout ce qui concerne les nombres ap- 
partient à cette faculté, dont l'organe est situé à 
l'angle externe de l'œil. 

Ordre. — Quelques personnes aiment l'ordre en 
tout , d'autres y sont indifférentes. L'organe de 
l'ordre aboutit à la partie externe de l'arcade sour- 
cilière, entre ceux du coloris et du calcul. 

Éventualité Faculté qui connaît ce qni se 

passe dans les objets. Son organe est situé au mi- 
lieu du front, au-dessus de celui de l'individualité. 

Temps. — Cette faculté considère la durée , la 
succession , ou la simultanéité des objets. Son or- 
gane est situé à l'extérieur de ceux de l'éventua- 
lité et de la localité, au-dessus de celui du co- 
loris. 

Tons. — L'oreille sert pour entendre les tons , 
comme l'œil sert à voir les couleurs; mais les in- 
ventions, la mémoire et le jugement des tons el des 
couleurs sont des attributs de deux facultés inté- 
rieures. L'organe des tons est à l'extérieur de ce- 
lui du temps, à l'angle extérieur du front , au- 
dessus de ceux du calcul et de l'ordre. 

Langage. — Cette faculté conuait les signes ar- 
tificiels par lesquels les hommes se communiquent 
mutuellement leurs sentiments et leurs idées. Elle 
donne la mémoire verbale, et, étant très-active, 
la facilité d'apprendre les langues conventionnelles. 
L'organe du langage est situé à la partie posté- 
rieure et transversale du plancher de l'orbite. Étant 
trcs-développé , il pousse l'œil en avant et en bas , 
et les paupières inférieures sont gonflées. 

Facultés réfiectives. 

Comparaison. — Cette faculté compare les fonc- 
tions des autres facultés , connaît leur différence, 
similitude, analogie oîr identité. Elle est essen- 
tielle au discernement philosophique , et fait dis- 
tinguer entre les notions. Son organe aboutit à la 
partie moyenne de l'os frontal. 

Causalité. — Cette faculté fait envisager tout ce 
qui existe et tout ce qui se passe sous le rapport 
de cause et effet. Elle est de la plus haute impor- 
tance, dans toute situation, pour se rendre compte 
de ce qui arrive. Son organe est situé de chaque 
côté de celui de la comparaison , au-dessous de 
l'organe de l'imitation. 
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NOMENCLATURE DES FACULTÉS. 
I w ORDRE. 
FACULTÉS AFFECTIVES. 

I* GENRE. — PENCHANTS. 

(X) Ammeittivité. 
But: la nutriliou de l'individu. 
Désordres : la gourmandise , la gloutonnerie. 

(i) ÀMATiviTÉ ( amour physique). 
But : la propagation de lVspèce. 
Désordres: libertinage, adultère, inceste, so- 
domie. 

L'inactivité prédispose à la continence passive. 

(a) Phi log rit itère (amour desenfauts). 
But : la conservation de la géniture. 
Désordres : poussée à l'excès, contribue à gâter 
les enfants et rend leur privation pénible. 
L'inactivité prédispose à négliger la géniture. 

(3) Habitativitk (amour de l'habitation ). 

But : la nature parait avoir voulu que tous les 
endroits fusseut habités. 

(4) ArvKCTionivtTK (attachement). 
But : l'attachement pour tout ce qui nous envi- 



Désordres : état inconsolable de l'âme après la 
perte d'un être qui nous est cher. 

L'inactivité prédispose à l'insouciance envers les 



(5) Combativité (courage). 

But: la défense et l'intrépidité. 

Désordres : amour du combat, la querelle, la rixe, 
la dispute, l'attaque, la colère et la rage. 

L'inactivité favorise la timidité, la poltronnerie, 
la crainte, la peur. 

(6) Destructivité. 
But: la mort violente et la destruction. 
Désordres : le meurtre, l'incendie, l'assassinat, la 
cruauté. 

L'inactivité empêche la destruction. 

(7) Secrétivité (instruit à cacher). 
But : cacher , tenir secret. 

Désordres: astuce, duplicité, hypocrisie, intrigue, 
mensonge. 

L'inactivité prédispose à être la dupe des autres. 

(8) AcQuisrviTÏ (désir d'acquérir). 

But : l'acquisition de ce qui est nécessaire à notre 
subsistance. 



m 

Disordres : vol, fraude , usure , vénalité, et tous 
les abus de l'égoïsme. 
L'inactivité fait oublier son propre intérêt. 

(g) CoirsTRPCTrviTiî. 
But : la construction en général ; elle est déter- 
minée par sa combinaison avec d'autres facultés. 

II e GENRE. — SENTIMENTS. 

*. Sentiments communs aux animaux et à l'homme. 

(10) Estime de soi (amour-propre). 
But: estime de soi. 

Désordres : orgueil , suffisance , mépris , inso- 



L'inactivité prédispose à l'humilité. 
(1 1) Approbativité (amour de l'approbation). 

But: l'honneur et l'amour de l'approbation des 
autres. 

Désordres : vanité , ambition, et toutes les dis- 
tinctions mondaines. 

L'inactivité prédispose à être indiffèrent â l'opi- 
nion des autres. 



(») 

But : être sur ses garde 

Désordres: crainte, peur, incertitude, il 
tude, irrésolulion, mélancolie, anxiété. 

L'inactivité laisse agir les autres facultés et pré- 
dispose à 1 ctourderie. 

(i3)BiairvEit.LAircE. 

But: le bonheur général. De ce sentiment résulte 
la bonté, la complaisance, la bénignité, la clémeuce, 
la miséricorde, la compassion, la pitié, l'équité, 
l'humanité, l'hospitalité, la générosité, la bienfai- 
sance, l'amour du prochain, la charité. 

Désordres : bienveillance envers "ceux qui ne le 
méritent pas, ou aux dépens des autres. 

L'inactivité prédispose aux vues personnelles. 



». Sentiment» propret k Vh 
(14) Véwératioi 
But : respecter tout ce qui est 
Désordres : idolâtrie , bigoterie. 
V inactivité favorise l'impiété. 

(i5) Fermeté. 

But: donner de la constance et de la persévé- 
rance aux autres facultés. 

Désordres : opiniâtreté, obstination, eut 
désobéissance, esprit séditieux. 

L'inactivité [prédispose à l'inconstance. 
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(16) Conscienciosxté. 
But : conscience et justice. 
Désordres : remords qui ne sont pas froides. 

L'inactivité prédispose à négliger ses devoirs. 

(17) ESPÉRANCE. 

But : Espoir. 

Désordres: manie des projets. 

V inactivité prédispose au désespoir. 

(l8) MeRVEILLOSITÉ. 

But : sentiment du merveilleux. 
Désordres: croyance à la sorcellerie, aux spec 
très , aux visions. 

L'inactivité prédispose i l'incrédulité. 

(19) Idéalité. 
But: la perfection. 

Désordres : l'exaltation. ' 
L'inactivité prédispose à l'indifférence. 

(20) Gaîté. 
But: esprit de saillies. 
Désordres : la raillerie , l'ironie, la attire. 

(ai) Imitation. 
But: l'imitation. 

Désordres : la bouffonnerie, les grimaces. 
L'inactivité empêche l'expression dans le 
imiUtifs, et l'imitation des tons de la voix. 

n« ORDRE. 

FACULTÉS MTELLECTUELUSS. 

1 er GENRE. — FACULTÉS SENSITIVES. 

utin no toucher, 
m s nrs nu oout. 



tt SERS DE L'ODORAT. 
M SEIfS DE L'OOÎI. 



II* GENRE. — FACULTÉS PERCEPTIVES. 

«, qui connaisMnt l'esiitence des objeU et leurs 
physiques. 

(aa) INDIVIDUALITÉ. 

Fait connaître la réalité des objets.— Trop ac- 
tive, personnifie même les phénomènes, tels que le 
mouvement , la vie , etc. 

(a3) Configuration. 
Conuait tout ce qui a rapport à la forme. — Est 
nécessaire aux peintresde portraits, sculpteurs, «le. 



(a4) Étendue. 

Fait connaître Ire dimensions. — Est née 
aux géomètres, arpenteurs, architectes, etc. 

(a 5) Pesanteur et Résistance. 

Les idées de poids, de la résistance ne peuvent 
être attribuées à aucun des sens extérieurs. 

(afi) Coloris. 

Cette faculté rend la vue des couleurs agréable.— 
Est nécessaire aux peintres, etc. 

*. qui conoaiM«nl )•■ relation* des objet» el le«r» pbcuo- 



(*?) 

Produit l'amour des voyages. 

(a8) Calcul. 

Connaît tout ce qui concerne les nombres. 

(39) Ordre. 

Fait classer les objets dans uu ordre 

(3o) Eventualité. 

Connaît ce qui se passe dans les objets. — Ap- 
partient aux hommes qu'on nomme brillants en so- 
ciété. 

(3i) Temps. 
Considère la durée, la succession ou la simulta- 
néité des objets. 

(3a) Mélodie. 

Est l'organe qui juge les rapports des tons. 

(33) Langage. 

Connaît les signes artificiels par lesquels les 

l.urs idées. 



m* GENRE. — FACULTES RÉFLECTaTES. 

(34) Comparaison. 
Compare les fouclions des autres facultés; con- 
naît leur différence, similitude, etc. 

(35) Causalité. 

Fait envisager tout ce qui existe et tout ce qui 
se passe, sous le rapport de cause et effet. 

Les facultés primitives de l'âme énumérées pré- 
cédemment ont deux sortes de modes d'activité, 
que l'on désigne sous les noms de mode de quan- 
tité, et de mode de qualité. 

1. MODE DE QUANTITÉ. 

D'abord toute faculté est plus ou moins active ; 
plusieurs expressions désignent ces différents degrés 
d'activité. 



Digitized by v^oogle 



PH1LANTKOPIK 

Manque total de manifestation 
lisne complet. 

Très-peu d'activité : ineptie, assoupissement , 
apathie, pansue, indifférence. 
État moins actif: patience. 
État très-actif : impatience. 
y rai degré d'activité de chaque faculté : tempé- 



Les divers actes attribués à la voioulé par les 
philosophes , sont des attributs de chaque facalté; 
ainsi, la velléité, le désir, l'ardeur, la passion, 
l'inésisubililé, appartiennent aux modes de quan- 
tité. 

Ces divers modes de quantité appartiennent à 
toutes les facultés, soient affectives , soient intellec- 
tuelles : les suivauts n'appartiennent qu'aux facul- 
tés intellectuelles. 

La perception. Premier degré d'activité des fa- 
cultés intellectuelles. 

La mémoire. Reproduction des perceptions. 

i. Activité des facultés du dedans. 



a. MODE DE QUALITÉ. 

Les modes de qualité ne sont autres que les ma- 
nières d'être affectées des facultés. 

Toute faculté étant active désire, et étant satis- 
faite ou étant affectée d'une manière agréable, fait 
éprouver dn plaisir. 

Toute faculté qui désire sans être satisfaite, ou 

cause de la peine. 

Dans les facultés affectives, les unes sont simples 
et les autres composées. — Les affections simples 
sont : la colère, la fureur, la crainte, la peur, 
l'anxiété, l'épouvante, la préteotion, la fierté, le 
mépris, le remords, le repentir, la compassion, la 
nostalgie ou maladie du pays, etc. — Les affec- 
tions composées sont : la jalousie , la honte , la per- 
plexité , etc. 

Dans les facultés intellectuelles, un mode de qua- 
lité, c'est le jugement, qui suppose toujours une 
comparaison des impressions. 

PHILAKTROP1E. morale. Amour de l'hu- 
manité. 

Ce root a une acception plus large que le mot 
charité, exprimant l'idée restreinte de l'amour du 
prochain. L'usage parait vouloir remplacer exclusi- 
vement le second \xxr le premier : c'est appauvrir 
la langue. 

La pbilantropie est une grande cl uoble passion 
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qui jusqu'ici , il faut l'avouer, ne s'est jamais portée 
à de notables excès : elle est fort calme , et se ma- 
nifeste beaucoup plus par des phrases retentissan- 
tes que par des actes raisonnes. La philosophie dite 
dn XVIII e siècle y avait de grandes prétentions . 
elle déclamait fort, mais ses sentiments, d'ailleurs 
très-honorables, ne se traduisaient que par des gé- 
néralités sans ordre; et de nos jours, tant de niai- 
series philantropîques ont été débitées , qu'elles ont 
jeté une légère teinte de ridicule sur des hommes 
bienveillants, qui ont fait de grands efforts pour 
lier les hommes entre eux et les nations entre elles, 
dans une sublime communauté d'opinions et d'in- 
térêts. 

Les économistes sont peut-être les seuls qui aieut 
essayé de faire de la pbilantropie quelque chose 
de réel et de régulièrement organisé. Ils ont démon- 
tré qne si tous les citoyens d'un même état sont 
intéressés au bonheur les uns des autres , et que si 
les désastres d'une seule province entraînent le mat- 
heur de toutes les provinces, il est impossible que 
la prospérité d'un empire ou sa décadence n'af- 
fecte en bien ou en mal les pnissanecs avec les- 
quelles il est en relation. Delà, par une invincible 
conséquence , ils ont fait ressortir la stupide folie 
de la plupart des guerres, et la folie plus imbécille 
encore des prétendus hommes d'état qui appliquent 
tout leur génie à susciter des troubles chez leurs 
voisins , à gêner leur commerce , à les ruiner pour 
le plus grand bénéfice et la plus baute gloire de la 
patrie. 

N'est-ce pas, en effet, un spectacle déchirant 
que ces nations qui se ruent les unes sur les autres, 
se dévastent, se dépeuplent, se causent des maux 
infinis dans l'espoir d'améliorer leur propre condi- 
tion et de se procurer de la gloire? La guerre de 
trente ans, les guerres de la révolution et de l'em- 
pire, ont en effet donné lieu à des actes d'une rare 
intrépidité, à des manoeuvres qui prouvent un 
vaste génie ; elles ont fait germer quelques nobles 
idées , et ont incontestablement avancé l'époque de 
l'émancipation des peuples; mais aussi, elles ont 
caosé des malheurs effroyables que l'histoire ne 
pourra jamais décrire, des souffrances individuelles 
dont elle ne peut s'occuper et qui font frémir d'hor- 
reur; ces guerres ont dénationalisé des peuples pai- 
sibles cl heureux ; elles en ont couvert d'autres de 
dettes écrasantes qui les épuisent et les font mou- 
rir. Et quant aux idées, nous avons l'intime con- 
viction qu'elles eussent jailli plus énergiquement 
et se fussent infiltrées plus profondément par les 
relations intimes et multipliées que la paix et les 
besoins de l'industrie font naître. 
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Le premier devoir du véritable philantrope est 
donc de concourir de toute l'influence de son ta- 
lent à la propagation des principes de paix et d'u- 
nion; et pour qu'il n'imite pas en politique géné- 
rale la conduite misérable de ces braves gens qui 
brûlent d'une dévorante charité pour tout le monde, 
excepté pour leur femme et leurs enfants qu'ils 
ruinent et tourmentent, excepté pour leurs domes- 
tiques qu'ils maltraitent , le vrai philantrope doit 
appeler aussi à la concorde ceux de ses compatrio- 
tes qui pensent aller au bien par la guerre civile et 
la collision des partis. 

L'affranchissement des esclaves est le thème fa- 
vori des philantropes. C'est à coup sûr une helle 
cause qu'ils ont embrassée là ! Mais leur zèle aurait 
pu- se montrer plus prudent et ne pas causer l'in- 
cendie et les massacres du Cap. L'esclavage ( voyez 
ce mot ) est un mal affreux que ne guérissent pas 
des maux plus affreux encore; l'œil tendu vers le 
but, l'alteiut-on en ne considérant pas les préci- 
pices où l'on va se jeter? Pour que l'esclavage 
cesse, il faut que les choses soient conduites de telle 
sorte qu'il ne soit plus possible , et que les bour- 
reaux eux-mènies soient obligés de tendre la main à 
leurs victimes. Quelque paradoxale que paraisse 
cette proposition au premier abord , on finira par 
la trouver juste quand on aura étudié la matière 
en mettant de côté l'exaltation et l'enthousiasme ; 
en calculant, non sur ce que devrait être le cœur 
humain , mais sur ce qu'il est en effet. 

Mais n'est il point une autre espèce d'esclaves 
qui vit avec nous sous notre toit, à notre foyer, et 
dont le sort mérite aussi l'attentiou, la sérieuse at- 
tention du philantrope? La domesticité, fait inévi- 
table, résultat nécessaire de l'inégalité des intelli- 
gences , est un état souvent plus douloureux que 
Fesclavage même. Il y règne nue effroyable immora- 
lité, et ces serfs de la société moderne ont une condi- 
tion pire, sous certains rapports, que ceux des temps 
anciens. Les plaintes vont croissant sur le peu de cou- 
fiancé qu'ils inspirent à leurs maîtres; le bagne se 
recrute en majeure partie dans leurs rangs; la prosti- 
tution s'y choisit ses plus malheureuses victimes. Les 
domestiques, traités avec indifférence sous les rap- 
ports intellectuels, si ce n'est avec mépris et dureté, 
nourrissent constamment au fond de leur cœur les 
passious les plus violentes et les plus haineuses con- 
tre celui qu'ils pourraient seconder noblement et 
aimer s'il était bon. Trop souvent, au lieu d'être 
les membres de la famille , ils eu deviennent les 
plus dangereux ennemis. 

Que faire donc ? quels moyens employer pour 
adoucir les souffrances qui rongent, qui dévorent 
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la société humaine en général, et Pindividu en par- 
ticulier ? Mille réponses peuvent se faire à cette 
grande question ; nous les résumons toutes dans ce 
peu de mots , qui devraient être inscrits sur la ban- 
nière des philantropes : « La moralité est le premier 
besoin de l'individu ; la liberté de pensée et de 
iravail est le second. Pour les nations, affranchisse- 
ment successif de tous les obstacles qui s'opposrut 
à leurs relations d'amitié et d'intérêt ! » 

PHYSIOLOGIE. Science qui recherche l'his- 
toire de la vie dans tous les êtres de la nature. 
Considérée de la manière la plus générale, cette 
science a pour objet la connaissance des phénomè- 
nes qui résultent de l'organisation. On la divise en 
physiologie végétale , physiologie animale ou com- 
parée, et physiologie humaine, selon qu'elle s'occupe 
d'une manière spéciale des végétaux , des animaux 
ou de l'homme. Primitivement, la seule physiologie 
était la physiologie de l'homme; mais on sent que, 
comme il y a une anatnmie comparée, il y a aussi 
une physiologie comparée. Et ici, que l'on ne s'of- 
fense pas de ce parallèle entre l'homme et les ani- 
maux : la véritable supériorité reste incontestable- 
ment à l'homme; mais au fond il est incontestable 
aussi qu'il n'est autre chose qu'un animal merveil- 
leusement organisé. 

Placé au plus haut degré de l'échelle des êtres, 
l'homme a l'organisation la plus complexe ; aussi 
jouit-il d'une plus grande somme d'existence, et la 
vie produit-elle chez lui les plus nombreux commr 
les plus étonuants phénomènes. Taudis que, dans 
les derniers anneaux de la chaîne animale, il suffit 
quelquefois d'un élément organisé pour constituer 
l'individu , et d'une ou deux fonctions les plus sim- 
ples pour l'entretien de la vie ; chez l'homme, au 
contraire, on trouve une variété de principes com- 
binés à l'infini, et une multitude d'organes diverse- 
ment configurés , dont les actions réciproques sont 
tellement enchaînées, que la privation ou le ralen- 
tissement d'une fonction porte toujours un notable 
dommage à l'économie entière. Notre but n est 
point de descendre ici dans des détails d'un exa- 
men comparatif des divers degrés de l'échelle ani- 
male : nous y verrions la vie , d'abord réduite à sa 
plus simple expression, se compliquer et se perfec- 
tionner en remontant vers l'homme où elle étale 
tous ses trésors et manifeste ses actes merveilleux. 
Nous nous contenterons de jeter un coup-d'œil sur 
l'organisation de l'homme. ' 
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DIVISION DE LA PHYSIOLOGIE. 

STRUCTURE DU CORPS DE l'hOMME. 
PARTIES SOLIDES DU CORPS HUMAIN. 
PARTIES FLUIDES DU CORPS HUMAIN. 
FONCTIONS PARTICULIÈRES DE l'hOMME. 



Mobilité. 
Sensibilité. 
Contrartilité. 
Caloricité. 



Expansibilité. 

Sympathie. 

Synergie. 



roncTinns dk relation. 

Sensations eu général. 

Sensatious extejrues. 
Tact , toucher. Ouïe. 
Goût. Vue. 
Odorat. 

Sensations internes. 

Facultés intellectuelle». 



Sensibilité. 

Plaisir. 

Douleur. 

Locomotion. 
Stations et 



Intelligence. 
Désir ou volonté. 
Instinct et passions. 



Préhensions. Gestes. 
Toucher. Voix , parole. 

FOBCTIOIfS DE irVTRITION. 



Digestion. 

Absorption. 

Respiration. 



Assimilation. 
Ca tarification. 
Sécrétions. 



Génération. 
Conception. 
Gestation. 



Lactation. 



DIFVKMBHCAS INDIVIDUELLES DE LBOMMF.. 

Constitutions. Idiosyncrasies. 
Tempéraments. Habitudes. 

AGES. 
SOMMEIL. 
MORT. 

Mort senile. Mort accidentelle. 

STRUCTURE DU CORPS DE l'hOMME. 

L'élude détaillée de l'organisation de l'homme est 
l'objet de l'anatomie humaine. Un assemblage d'os 



unis entre eux , tantôt de manière à être ir 
biles, tantôt, au contraire, de manière à pouvoir 
se mouvoir les uns sur les autres, constituent ce 
qu'on appelle le squelette. La base de ce squelette 
est nue suite d'os appelés vertèbres, situés sur 
la ligne médiane. De chaque coté de celle ligne 
sont disposées d'autres parties osseuses qui sont pai- 
res, et sont appelées appendices. Autour de ce 
squelette sont placés les muscles qui en meuvent 
les diverses parties, et effectuent la station et la 
progression de l'être. Le corps est évidemment 
partagé en tronc et en membres : le tronc, qui 
est la partie principale , est composé de trois cavi- 
tés placées les unes au-dessus des autres, la tête, le 
thorax et l'abdomen. La tète, qui est la plus supé- 
rieure de ces cavités, se compose de la face, qui 
recèle les organes de quatre sens , des sens de la 
vue, de l'ouïe, de l'odorat et du goût , et du crâne , 
qui recèle l'encéphale, organe de l'esprit, et partie 
principale du système nerveux : le thorax ou poi- 
trine est au-dessous de la tète, cl Contient les pou- 
mons, organes do la respiration, et le cœur, or- 
gane principal de la circulation : l'abdomen, qui 
est de ces trois cavités celle qui est située plus fias, 
renferme les organes principaux de la digestion, 
ceux de la sécrétion urinaire et de la génération. 
Des membres , les supérieurs , suspeudus de cha 
que côté du thorax , sont des instruments ingénieux 
de préhension , et sout terminés par la main qui est 
l'agent du toucher. Les inférieurs, au contraire, 
placés au-dessous du Ironc, sont les moyens de 
sustentation de tout le corps et les agents de sa 
progression. Des vaisseaux émanés du cœur, cen- 
tre où se rassemble le fluide nutritif, se distribuent 
à toutes les parties , et y versent le fluide qui les 
vivifie et les recompose : d'autres vaisseaux repren- 
nent dans ces parties les matériaux anciens qui les 
formaient, et les portent, avec le produit de la 
digestion , à l'organe respiratoire. Des nerfs, néces- 
saires aussi à la vivificatiou des parties, s'y distri- 
buent de même. Enfin, une membrane douée d'une 
sensibilité vive, la peau , sert d'enveloppe externe 
à tout le corps. 

Le corps humain est donc composé de parties 
solides et de parties fluides , sur lesquelles nous 
jetterons un coup d'œil rapide. 

PARTIES SOLIDES DU CORPS HUMAIN. 

Les parties solides du corps affectent une foule de 
formes différentes; ce sont ces solides qui forment 
le squelette, les organes, les tissus, les parenchy- 
mes, etc. Les anatomistes s'accordent presque tous 
aujourd'hui à diviser les solides au nombre de douze, 
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savoir : les os, les cartilages, les muscles, les liga- 
ments , les vaisseaux, les nerfs, les ganglions, les 
follicules , les glandes, les membranes, le tissu ce! 
lalaire et les viscères. 

Les os sont les solides les plus durs du corps bu- 
main , et ceux qui en forment le squelette ; ils 
déterminent la forme générale du corps et ses di- 
mensions, et remplissent , à raison de leurs pro- 
priétés physiques, un usage très-important dans 
les différentes positions et mouvements du corps : 
ce sont eux qui forment les différents leviers que 
présente la machine animale , et qui transmettent 
le poids de nos parties sur le sol. Comme leviers, 
ils sont employés tantôt comme du premier genre , 
tau tôt comme du second ou du troisième. Quand il 
s agit d'équilibre , c'est presque toujours le levier 
du premier genre qui est employé; s'il y a une ré- 
sistance considérable à surmonter, ils représentent 
un levier du secoud genre. Dans les autres mouve- 
ments, ils sont employés comme leviers du troisième 
genre. 

Ou distingue les os en os courts , eu os plais et 
en os longs. Les os courts se trouvent dans les 
parties où il faut beaucoup de solidité et peu de 
mobilité, comme aux pieds, à la colonne verté- 
brale, etc. Les os plats ont pour principal usage 
de former les parois des cavités; cependant ils con- 
courent aussi avantageusement aux mouvements et 
aux attitudes par l'étendue de la surface qu'ils pré- 
sentent pour l'insertion des muscles. Les os longs 
sont principalement destinés à la locomotion ; ils 
ne se trouvent qu'aux membres. Voyez Os. 

Les cartilages sont des organes d'un blanc opale , 
d'un tissu fort élastique , qui tantôt revêtent les ex- 
trémités des os mobiles et facilitent leurs mouve- 
ments, tantôt sont ajoutés à ces os pour les pro- 
longer et ajouter à leur longueur; qui enfin forment 
ces os eux-mêmes dans leur origine , car tous sont 
cartilages a vaut d'être os : à cause de cela , ces car- 
tilages sont subdivisés en cartilages articulaires ou 
d encroûtement, cartilages de prolongement, et 
cartilages d'ossification. Voyez Cartilages. 

Les muscles sont de véritables chairs, des fais- 
ceaux rouges et contractiles, étendus d'uu os à 
l'autre, et qui sont les agents de tous les mouve- 
ments. On donne le nom de système musculaire à 
l'ensemble des muscles; leurs formes, leurs dispo- 
sitions, etc., varient à l'Infini. V oyez Musci.es. 

Les ligaments sont des solides d'un tissu fort 
résistaut, fort difficile à rompre, et qui , sous for- 
me de cordons ou de membranes , servent à atta- 
cher les unes aux autres diverses parties du corps, 
particulièrement les os et les muscles: de là leur 
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partage en ligaments des os et en ligaments des 
muscles; ils ont pour double usage de maintenir 
les os dans leurs rapports respectifs, et de limiter 
les mouvements qu'ils exécutent les uns sur les 
autres. Voyez Ligaments. 

Les vaisseaux sout des solides qui ont la forme 
decauaux, et dans lesquels circulent des humeurs; 
selon le fluide qu'ils charrient , on les partage en 
chylifères, sanguins , artériels , veineux , lympha- 
tiques, sécréteurs. Voyez Vaisseaux. 

Les nerfs sont des solides sous forme de cordou, 
qui, émanés de l'uue ou de l'autre des trois parties 
principales du système nerveux, se ramifieut daus 
l'intimité des différents solides , font jouir les uns 
de la sensibilité , les autres de la faculté de se 
mouvoir, donnent à tous leur vitalité propre, 
et établissent des liens eutre tous les organes ; de 
là leur partage en nerf» srnsoriaux , qui président 
aux sensations; en motoriaux , qui président aux 
mouvements; et en staminaux, qui, perdus eu 
quelque sorte dans la substance des organes , en 
dirigent les actions secrètes et profondes. Voyez 
Nerfs. 

Les ganglions sont des solides toujours places 
sur le trajet d'un nerf ou d'un vaisseau , qui pa- 
raissent formés par uu entrelacement iuexlricable 
des filaments du nerf ou des ramifications de vais- 
seau, qui, dans ce demirer cas, présente toujours 
dans sa substance des aréoles pleines d'un suc par- 
ticulier, et qu'on croit destiné à faire subir une 
mixtion, une élaboration particulière, soit au fluide 
nerveux, soit à l'humeur qui coule dans les vais- 
seaux : d'après cela, on en distingue de deux es- 
pèces, des ganglions nerveux et des ganglions vas- 
culaires. 

Les follicules sont des organes sécréteurs , sous 
forme d'ampoules ou de vésicules membraneuses, 
toujours situés dans l'épaisseur d'une des membra- 
nes externes du corps , -savoir, la peau et les mem- 
branes muqueuses, et qui sécrètent uue humeur 
destinée à lubrifier cette membrane. 

Les glandes sont des organes sécréteurs , qui ont 
pour usage de puiser dans la masse du sang certains 
liquides, qu'ils déposent dans des cavités, dans des 
réservoirs, ou directement en dehors, par des ca- 
naux désignés sous le nom d'excréteurs. Voyez 
Glandes. 

Les membranes sont des solides qui ont la forme 
d'une toile, et qui , dans la structure de l'homme, 
servent à tapisseries cavités, les réservoirs, à for- 
mer, à soutenir et envelopper tous les organes. 
Voyez Memehanes. 

Le tissu cellulaire ou lamiueux est une sorte de 
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spongiosité qui, d'un côlé, Tonne le canevas, la 
trame do tous les solides, et qui, de l'autre, est 
jetée dans leurs intervalles pour remplir les vides, 
et servir tout à la fois à unir et séparer les organes. 

Les viscères sont les solides les plus complexes 
du corps humain, tant pour l'organisation intime 
que |>our ses usage». Ce sout eux qui exécutent 
les fonctions nécessaires à l'exercice, à l'entretien 
et a la propagation de la vie; d'après la fonction 
de l'accomplissement de laquelle ils sont chargés, 
on en distingue six ordres : les sensoriaux, les di- 
gestif*, les respiratoires, les circulatoires, les uri- 
naires et les génitaux." 

PARTIES FLUIDES DU CORPS HUMAIN. 

Les fluides qui existent dans le corps de l'homme 
en formeut une partie considérable , qui l'emporte 
de beaucoup sur celle des solides : dans l'homme 
adulte ils sont comme 9 est à 1. M. Chaussier 
mit dans un four un cadavre pesant cent vingt livres, 
lequel, après plusieurs jours de dessiccation, se 
trouva réduit à douze livres. Des cadavres trouvés 
ensevelis depuis long-temps daus les sables brû- 
lants des déserts de l'Arabie , présentèrent une di- 
minution de potds extraordinaire. 

Les fluides animaux sont tous contenus dans 
des vaisseaux , où ils se meuvent avec une plus ou 
moins grande rapidité, tantôt dans des auréoles ou 
vacuoles, où ils semblent être en dépôt; d'autres 
fois ils sont placés dans de grandes cavités, où ils 
fout un séjour plus ou moins long. Les fluides du 
corps de l'homme sont : t° le saug; 2° la lymphe; 
3° les fluides perpiratoires qui comprennent les 
humeurs de la trauspiration eu tance, la transpira- 
tion des membranes muqueuses, séreuses, syno- 
viales, du tissu cellulaire, des cellules graisseuses, 
des membranes médullaires, de l'intérieur de la 
thyroïde, du thymus, de l'œil, de l'oreille, du canal 
vertébral , etc. ; 4° les fluides folliculaires, qui com- 
prennent l'humeur graisseuse de la peau, le cérum, 
le mucus des glandes, etc.; 5° les fluides glandu- 
laires, tels que les larmes, la salive, le suc jwu- 
créatique, la bile, l'urine, le lait, etc.; 6° le chy- 
me et le chyle. 

Eu ayant égard à l'ordre dans lequel les fluides 
dérivent lus uns des autres, on peut les rapporter 
à trois classes : les humeurs des absorptions, ou 
destinées à faire le sang; l'humeur spécialement 
nutritive, ou le sang lui-même, et les humeurs 
sécrétées, ou provenant du sang. 

FONCTIONS PARTICULIÈRES DL L'HOMME. 

On partage les phénomènes de la vie eu diffé- 
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rentes classes ou fonctions, qui peuvent se réduire 
à quatre principales : les fonctions vitales, les fonc- 
tions de relation, les fonctions de nutrition , et les 
fonctions de reproduction. 

vohctiohs vitales. Dans une acception géné- 
rale, on entend par fonctions vitales tous les 
moyens d'existence ; dans une acception moi us éten* 
due, celte qualification se rapporte seulement à ce 
qui concerne la mobilité, la sensibilité, la contracti- 
lité, la caluricité, l'expansibilité, la sympathie et 
la synergie. Yoyez ces mots, et l'article V«. 

FuncrrioKs na relatio*. Les fonctions de re- 
lation sont au nombre de trois : la fonction des 

volontaires , et celle des expressions. 

La sensation est La fonction, l'action par laquelle 
un animal a la perception d'une impression, éprouve 
un seatimeiit quelconque; elle établit nos relations 
avec les corps environnants et avec nous-mêmes. 
Ou divise généralement les sensations en sensations 
externes et en sensations internes ou organiques. 

Les tentations externes sont celles qui résultent 
du contact d'un corps étranger sur quelques-unes 
des parties du corps, qui sont produites par le con- 
tact d'un corps étranger à la partie à laquelle on les 
rapporte. On les subdivise en deux ordres : celles 
qui fondent les sens proprement dits, et à l'aide 
desquelles l'esprit acquiert la notion des corps exté- 
rieurs et de leurs diverses qualités; et celles qui, 
reconnaissant pour cause un contact, ne sont pas 
cependant pour l'esprit une lumière; tels sont le 
chatouillement, la démangeaison, etc. 

Les sens externes sont des organes qui subissent 
le cou tact des corps extérieurs, font par suite éprou- 
ver des sensations à l'aide desquelles l'esprit acquiert 
la notion de ces corps et de leurs qualités; ils sont 
des instruments qu'emploie l'esprit pour arriver à 
la connaissance du monde extérieur; ils varient en 
nombre et en délicatesse dans les divers animaux, 
et leur puissance réunie fixe seule la somme des 
couuaissances que nous pouvons acquérir sur l'uni- 
vers. L'homme en a cinq : le tact ou le loucher , le 
goût , l'odorat , l'ouie et la vue. 

L'organe du tact et du toucher est la pe»u, qui 
forme la surface extérieure du corps (voyez Tact, 
Toucmer). L'organe du goût est la membrane qui 
revêt la surface supérieure de la langue ( voyez 
Goct, Saveur). L'organe de l'odorat est la mem- 
brane qui tapisse l'intérieur des fosses nasales {voyez 
Odorat). L'organe de l'ouïe est l'oreille ( voyet 
Ouïa, Oreille). L'organe de la vue est l'œil (vof. 
Œit. , Ouïe, Vue, Vision. 

Les sensations externes, autres que les sens, sont 
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la démangeaison et le chatouillement. — La déman- 
geaison n'éclate guère qu'à la peau, à l'origine des 
membranes muqueuses, et aux parties qui forment 
accidentellement la périphérie du coq». .Souvent 
elle est une sensation interne, qui succède à une 
cause organique et interne, comme les dartres et 
antres affection» de la peau; mais souvent aussi elle 
tient au coutact d'un corps étranger, et aussi elle 
sollicite ce qu'où appelle le gratter, genre d'attou- 
chement qui semble mécaniquement détacher de la 
peau le corps dont le contact l'agace.— Lechatotiille- 
ment est aussi uuu seusation propre à la peau et à 
l'origine des membranes muqueuses, mais con- 
stamment externe, c'est-à-dire produite par un con- 
tact. Seulement ce coutact exige des conditions 
particulières : il faut qu'il soit léger, exercé par un 
corps doux et comme à ('improviste. Du reste, il y 
a des différences selon les parties dans lesquelles on 
veut faire naître la sensation du chatouillement : 
tantôt le corps doit être très-fin, et à peine appliqué 
à la surface sensible, comme aux lèvres; tantôt il 
peut avoir plus de volume, mais demande à être ap- 
pliqué comme inopinément. Toutes les parties de la 
peau et des membranes muqueuses ue sont pas aptes 
à développer cette sensation : celles qui le sout le 
plus sout probablement celles dans lesquelles le 
système nerveux prédomine et est le plus dépouillé; 
les orifices des membranes muqueuses, la peau des 
hypocondres, la paume des mains, la plante des 
pieds, sont les parties qui la montrent le plus sou- 
vent Il y a aussi des différences individuelles; et 
telles personues y sont si prédisposées, que le sim- 
ple geste, la simple menace du chatouillement les 
jette dans le spasme qui accompagne cette sensa- 
tion, qui trouble aussitôt tout le système nerveux, 
jette dans un étal de spasme , de convulsion géné- 
rale, et veut qu'on la fasse finir; prolongée, elle 
amènerait de graves accidents", et sa répétition éner- 
ve. Lecat l'appelait une sensation hermaphrodite, 
parce que, provoquant le rire d'une part, et, de 
l'autre, exigeant impérieusement qu'on la fasse fi- 
nir', elle parait être intermédiaire à la douleur et 
au plaisir. 

Les sensations internes ou organiques sont des 
sentiments intérieurs qui se produisent spontané- 
ment dans l'homme et les animaux, et qui les sol- 
licitent plus ou moius impérieusement à des actes 
plus ou moins prochainement nécessaires à leur 
conservation, et au développement complet de 
leurs facultés. Tels sout , par exemple , les senti- 
ments de la faim et de la soif, qui excitent l'homme 
et les animaux à prendre les aliments et les boissons 
que leur nutrition réclame; tels sont encore les sen- 
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timents qui les porteut à exercer ou à laisser repo- 
ser leurs muscles et leur esprit, selon que ces or- 
ganes et ces facultés sont depuis quelque temps eu 
repos ou en exercice. Ces sensations consistent, 
aussi bien que les précédentes, dans des actes dont 
nous avons la perception , la conscience ; mais elles 
en diffèrent en ce que l'impression qui en est la cause 
occasiouclle, ne dépend plus du contact d'un corps 
étranger, mais se développe dans l'organe auquel la 
seusatiou est rapportée par une cause organique 
inhérente à l'économie. On les a appelées besoins, 
parce que l'avertissement qu'elles donnent est an 
sentiment exprimé d'une manière impérieuse et 
qui demande à être suivi. 

Le nombre de ces besoins est assez grand chez 
l'homme; en voici rénumération : les besoins de la 
nutrition, de la reproduction, d'exercer les sens 
externes, d'exercer ses facultés intellectuelles, les 
besoins du cœur, les besoins d'agir et de se mou- 
voir, les besoins des expressions, les besoins du re- 
pos et du loisir. 

Les besoins qui concernent la nutrition sont de 
deux ordres, selon qu'ils ont pour but de faire pui- 
ser des matériaux nouveaux , ou selon qu'ils tendent 
à faire rejeter quelques-uns des matériaux qui com- 
posaient anciennement le corps. Au premier ordre 
se rapportent, i° le besoin des aliments solides, ou 
la sensation interne de la faim, qui sollicite à pren- 
dre les aliments destinés à renouveler la mavse du 
sang ; a° le besoin des aliments liquides, ou la sen- 
sation interne de la soif, qui excite à prendre les li- 
quides propres à renouveler la partie liquide du 
sang; 3° enfin, le besoin de l'air, la sensation in- 
terne de l'inspiration, qui fait introduire dans le 
poumon l'air nécessaire à la formation du sang. Au 
second ordre se rapportent tous les besoins des ex- 
crétions, tous ces sentiments intérieurs qui se pro- 
duisent en nous , quand les réservoirs des matières 
excrcmenlitielles sontsiiffisamment pleins, et éprou- 
vent la nécessité de se vider; comme les besoins 
du moucher, du cracher, du tousser; le besoin de 
vomir; celui de la défécation, de l'excrétion uri- 
naire; celui de l'expiration. 

Les besoins relatifs à la reproduction consistent 
dans ce sentiment intérieur particulier qui excite 
les deux sexes à se rapprocher pour se reproduire, 
et dans le besoin d'expulser l'être provenant de ce 
rapprochement, lorsqu'il est parvenu au dernier 
point de sa formation. 

Le besoin d'exercer les sens externes et les fa- 
cultés intellectuelles se fait principalement sentir 
lorsque ces facultés ont été long-temps inactives. Les 
besoins du co»ur, destinés à nous faire former nos 



Digitized by Google 



PHYSIOLOGIE. 

liens de famille , d'amitié, de patrie, à établir notre 
état social, comprennent ce qu'on appelle les facul- 
tés affectives, et ne demandent pas moins que les 
autres besoins à être satisfaits. Les besoins d'agir, de 
se mouvoir, de s'exprimer, se font sentir après 
quelques heures d'immobilité et de silence, et obli- 
gent aussi à les satisfaire. Enûn , le besoin de repos, 
qui suit l'exercice musculaire prolongé, et produit 
la lassitude, le besoin de loisir, de distraction, d'un 
changement d'occupation, sont des besoins non 
moins impérieux que tous les autres déjà cités, et 
qu'il est indispensable de satisfaire. 

Toutes les sensations dont nous avons parlé jus- 
qu'à présent se produisent dans l'état de santé; mais, 
par l'état de maladie, il en éclate beaucoup d'autres 
dans les divers organes du corps, pour peu qne le 
tissu et la fonction de ces organes soient modifiés. 
Ces sensations, qui sont innombrables et très-variées, 
ont reçu le nom de douleurs. Foret Doulitjrs. 

Facultés intellect utiles. Ces facultés constituent 
re qu'on appelle le moral de l'homme, les facultés 
de son esprit et de son cœur. Fojrez Faculté , 
Psychologie. 

Locomotion. Sous ce nom on comprend la fonc- 
tion par laquelle l'homme meut, sous la dépendance 
de sa volonté, ou tout son corps en masse, ou seu- 
lement quelques -unes des parties de son corps, dans 
la vue d'effectuer les différents actes extérieurs que 
sa sensibilité lui a fait juger lui être nécessaires. 

L'homme jouit de la locomolilitéà un haut degré, 
dans une proportion qui est en rapport avec la 
prééminence de sa sensibilité. Il l'emploie à un 
grand nombre d'offices, que l'on peut rapporter à 
cinq groupes principaux, qui sont la station, les 
progressions, les préhensions, le toucher, et les 
expressions, et auxquels quelques physiologistes 
joignent les fonctions organiques nutritives, et les 
fonctions volontaires de la génération. 

Stations et attitudes. La station propre de l'hom- 
me est la station debout, c'est-à-dire sur ses deux 
pieds. Celte station est aussi solide que possible 
quand les deux pieds, dirigés en avant, et placés 
sur deux lignes parallèles, seront séparés par un 
espace égal a la longueur de l'un d'eux. Si l'on agran- 
dit latéralement la base de la sustentation en écar- 
tant les pieds, la station devient plus solide dans 
ce sens , mais elle perd de la solidité d'avant en 
arrière. C'est l'opposé quand on place un pied en 
avant et l'autre en arrière. Plus la base de susten- 
tation est diminuée, moins la station est solide, et 
plus elle nécessite d'efforts musculaires pour élre 
maintenue; c'est ce qui arrive quand on s'élève sur 
la pointe des pieds. Dans ce. ras, les pieds ne tou- 
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client plus le sol que par l'espace compris entre 
l'extrémité antérieure des os du métatarse et l'ex- 
trémité des orteils ; ce mode de statiou est fatigant 
et ne peut être long-temps soutenu. La station sur 
deux pieds peut avoir lieu dans une infinité de 
positions différentes du corps, autres que la droite, 
le tronc peut être posé en avant, en arrière, ou la- 
téralement, les membres inférieurs peuvent être 
fléchis de diverses manières ; il est facile de se ren- 
dre raison de ces diverses attitudes , pour peu que 
l'on ait quelque connaissance des lois de l'équilibre. 

Dans la station sur les genoux , la base de sus- 
tentation semble , au premier abord , être fort large, 
et comme le centre de gravité est baissé, on pour- 
rait penser qu'elle est beaucoup plus solide que la 
station sur deux pieds; mais la largeur de la tase 
qui soutient le poids du corps est loin d'être mesu- 
rée par tonte la surface des deux jambes qui touchent 
le sol. La rotule, à peu près seule , transmet la pres- 
sion au sol ; aussi la peau qui la recouvre se tron- 
ve-t-elle fortement comprimée, et n'étant point 
soutenue par de la graisse élastique, comme la peau 
du pied, elle serait bientôt blessée si cette position 
était prolongée. 

La station assise est celle que choisit ordinaire- 
ment l'homme , lorsque pendant la veille il est dans 
un état de repos. On peut élre assis de diverse* 
manières; sur le sol, les jambes éteudues eu avant; 
sur un siège bas; sur un siège ordinaire, les pieds 
touchant le sol; enfin, sur un siège élevé, les pieds 
ne touchant pas le sol, étant au contraire suspendus; 
le dos étant ou n'étant pas appuyé. — Dans toutes 
les positions assises où le dos n'est pas soutenu et 
où les pieds appuient sur le sol, le poids du tronc 
est transmis au sol par le bassin. La luise de sus- 
tentation est représentée par l'étendue qu'occupent 
les fesses sur le plan résistant qui les soutient. Lors- 
que daus l'altitude assise le dos n'est point appuyé, 
elle nécessite la contraction permanente des muscles 
postérieurs du tronc, qui s'opposent à la chute de 
celui-ci en avant : aussi ne laisse-l-ellc pas d'être 
fatigante, comme on peut le remarquer en res- 
tant long-temps assis sur un tabouret. Il n'en est 
pas de même lorsque le dos est soutenu par un corps 
solide , comme il arrive lorsqu'on est assis dans un 
fauteuil. 

La station couchée est la seule qui ne demande 
aucun effort musculaire, aussi est-ce l'attitude du 
repos, celle des personnes débiles on des malades 
qui ont une grande prostration de forces; c'est 
aussi celle que l'on peut conserver le plus long- 
temps. I<eseul organe qui se fatigue dans cette po- 
sition , c'est la peau qui correspond à la hase de la 
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susteu talion ; la pression du poids du corps, quoi- 
que répartie sur uue très- grande étendue et n'ayant 
que peu d'action sur chaque point en particulier, 
suffit pour déterminer de la gène d'abord et bientôt 
de la douleur. 

Progressions. L'homme ne peut se mouvoir qu'en 
deux milieux, sur la terre et dans l'eau ; et c'est à 
l'aide des membres qu'il effectue ses progressions : 
sur la terre, ses membres inférieurs seuls servent à 
cette action , et sa progression est bipède ; quand il 
y fait servir ses membres supérieurs, ce n'est qu'ac- 
cidentellement ; dans l'eau, les quatre membres 
sont employés. 

La progression de l'homme sur la terre est sus- 
ceptible de s'accomplir sous trois modes, auxquels 
on a douné le nom de marche, dosant et de course. 
— La marche, le mode de progression le plus ordi- 
naire, est celui dans lequel chaque membre infé- 
rieur se porte alternativement au-devant de l'autre, 
franchissant ainsi un certain espace qui est ce qu'on 
appelle pas, et le faisant franchir au corps tout 
entier qu'il entraîne avec lui. L'action de marcher 
De s'exécute pas toujours de la même manière; on 
marche en avant, en arrière, sur les cotés, et dans 
des directions intermédiaires à celles-là ; on marche 
sur un plan ascendant ou descendant , sur un sol 
solide ou mobile; la marche diffère aussi par la gran- 
deur et la vitesse des pas, etc. C'est un mode de 
progression qui s'effectue sur un sol fixe et résis- 
tant , caractérisé en ce que la ligne de gravité passe 
sans cesse d'un point à un autre, d'un des membres 
inférieurs à l'autre, mais sans que jamais le corps 
suit un seul moment sans appui, comme cela a lieu 
dans le saut et dans la course. — Le saut est un mou- 
vement général du corps, dans lequel celui-ci est 
détaché du sol, élevé de terre, et projeté en l'air à 
une certaine hauteur, d'où il retombe ensuite par 
le fait seul de son poids. Le saut peut avoir lieu di- 
rectement en haut, en avant, eu arrière ou latéra- 
lement, etc.; mais, dans tous les cas, il faut y con- 
sidérer les phénomènes qui le précèdent et ceux 
qui raccompagnent. Toute espèce de saut nécessite 
la flexion antécédente d'une ou de plusieurs arti- 
culations du tronc et des membres inférieurs; l'ex- 
tension subite des articulations fléchies est la cause 
particulière du saut La course est une progres- 
sion accélérée , résultant de la combinaison du pas 
et du saut, ou plutôt elle consiste dans une suite de 
sauts exécutés alternativement par un membre, tan- 
dis que l'autre se porte en avant ou en arrière pour 
aller s'appliquer sur le sol et bientôt produire le 
saut, aussitôt que le premier aura eu le temps de 
se porter en arrière ou en avant , selon que la course 
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a lieu dans l'une ou l'autre de ces directions. On 
peut courir avec plus ou moins de rapidité; mais il 
y a toujours dans la course un moment où le corps 
est suspendu en l'air, à raison de l'impulsion qui lui 
est communiquée par le membre resté en arrière , 
si l'on court en avant. Ce caractère distingue la 
course de la inarche rapide, dans laquelle le pied 
porté en avant touche le sol avant que celui qui est 
derrière l'ait touché. La course la moins fatigante 
est celle qui se fait sur un plan horizontal ; celle qui 
a lieu sur un plan incliné ascendant ou descendant 
est toujours plus ou moins pénible, et ne peut être 
continuée long-temps. 

La progression dans l'eau n'est pas naturelle à 
l'homme , son corps n'ayant aucune des conditions 
physiques convenables pour s'y maintenir en sus- 
pension par le fait seul des lois de l'hydrostatique; 

gants, qui ont pour objet de donner a son corps 
le plus de surface possible pour qu'il soit par son 
poids en disproportion moindre avec on pareil vo~ 

sur l'eau , quelque peu résistant que soit ce liquide. 
Mais ces mouvements ne se conçoivent ni ne s'exé- 
cutent aussitôt; il fant que l'esprit eu imagine la 
combinaison, et qu'ensuite les membres apprennent 
à les produire. La natation est donc un art pour 
l'homme, lequel exige de sa part une étude, à la 
différence des animaux qui pour la plupart nagent 
naturellement. Les mouvements du nageur ont pour 
but de soutenir le corps à la surface de l'eau , ou 
de déterminer sa progression ; quelle que soit son in- 
tention, il doit agir sur l'eau de telle manière qu'elle 
présente une résistance suffisante pour soutenir le 
corps ou pour permettre son déplacement : dans 
cette vue , il ne s'agit que de la frapper plus vite 
qu'elle ne peut fuir, et de faire porter rapidement 
l'action des mains on des pieds sur un grand u om- 
bre de points différents, parce que la résistance est 
d'autant plus grande que la masse d'eau que Pou 
déplacées! plus considérable. Voytt katatioh. 

Préhensions. La locomotion est encore employée 
à agir diversement sur les corps extérieurs'qui nous 
entourent, pour les éloigner ou les rapprocher de 
nous, en diviser la substance, les comprimer, les 
porter d'un lieu dans un autre, etc. Avec le corps 
tout entier, nous portons les corps extérieurs d'un 
lieu dans un autre, nous les repoussons loin de 
nous , ou les rapprochons , etc. ; et cela par les 
mouvements appelés de sustentation , prépulsion , 
tractation , constrictioo , déduction , etc. — Dans la 
sustentation, l'objet extérieur, le fardeau, est placé 
sur la tète, le cou et les épaules, et les muscles qui 
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soutiennent ces parties droites sur le tronc redou- 
blent leur action pour obtenir cet effet , malgré le 
poids de plus qu'ils ont à vaincre : c'est le méca- 
nisme de la station ordinaire , mais avec plus d'ef- 
forts. — Dans la propulsion, les pieds ou, le dos, 
d'une part, s'arc-boutent solidement au sol ou à 
un corps résistant ; d'autre part , les membres su- 
périeurs s'appliquent au corps extérieur qu'il s'agit 
d'ébranler, de reculer; toutes ces parties sont d'a- 
bord fléchies, les membres inférieurs eux-mêmes , 
et le corps entier, ressemblent réellement à un ressort 
comprimé; mais tout-a-coup toutes ces brisures s'é- 
tendent, et le corps extérieur en reçoit une impul- 
sion , comme il eu était du tronc dans le saut : tantôt 
se sont les mains, tantôt c'est une des épaules qui 
«ont appliquées à la masse qu'on veut mouvoir. — La 
traction s'effectue par un mécanisme inverse : le 
corps est dans l'extension, et ressemble à un res- 
sort qui est abandonué à lui-même ; une de ses 
extrémités, les pieds, est accrochée et solidement 
fixée au sol; l'autre, les mains, saisit la masse à 
mouvoir; tout-à-coup les diverses brisures du corps 
se fléchissent avec force, les deux extrémités ten- 
dent à se rapprocher; et, comme l'une, celle des 
pieds, est solidement fixée au sol, c'est l'autre, 
celle des mains, qui cède, et par conséquent elle 
entraîne avec elle la masse à mouvoir. — Dans la 
eonstriction, ou embrasse le corps entre le tronc 
et les membres; puis , fléchissant les brisures de 
ceux-ci, on exerce une pression plus ou moins forte 
sur la masse de ce corps. — Enfin, le mouvement 
de déduction est inverse; ou fait pénétrer l'extré- 
mité de ses membres antérieurs rapprochés dans 
l'intimité du corps extérieur, dans un intervalle 
quelconque des parties qui le forment; puis, écar- 
tant avec, force ces membres, on sépare en même 
temps les deux parties sur lesquelles ils appuieut. 

Toute brisure quelconque du corps, tout appa- 
reil musculaire particulier, peut être aussi employé 
isolément pour agir sur les corps; ainsi ou peut 
opérer une répulsion avec la téte et le rachis seul ; 
les deux mâchoires, saisissant le corps extérieur et 
faisant l'office de pince, peuvent servir à tirer les 
corps à soi , à les soulever , les porter d'un lieu 
dans un autre ; ou peut remplir les mêmes offices 
avec le membre inférieur seul, etc. Mais , lorsque 
la modification que nous voulons faire subir aux 
corps extérieurs n'exige pas l'emploi de tout le 
corps, et peut être obtenue par le jeu d'une de ses 
parties seulement , c'est le membre supérieur que 
l'on emploie de préférence : et, en effet, inutile 
pour la station et la progression, c'est lui que la 
nature a constitué instrument de préhension ; elle 
II. 
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n'a rien négligé dans sa structure de ce qu'exigeait 
la diversité de l'usage qu'il était appelé à remplir. 
Les membres supérieur*, eu effet, sont articulés 
sur un plan plus postérieur que les inférieurs ; ce 
qui fait qu'ils peuveut, dans leurs mouvements, 
embrasser une plus grande sphère. Ils sout plus 
écartes l'un de l'autre, d'où il résulte qu'ils peu- 
vent mieux embrasser entre eux les corps. Enfin , 
ils ne se rapprochent pas l'un de l'autre par eu- 
bas, comme les membres inférieurs, mais sont 
parallèles entre eux dans toute leur étendue. Les 
mains, qui terminent les membres supérieurs, ont 
toutes les conditions de structure qui manquent 
aux pieds pour être d'excellents instruments de 
préhension : elles sont articulées dans l'axe même 
du bras, ce qui ajoute à la longueur du membre; 
elles fléchissent à droite et à gauche, aussi bien 
qu'en avant et en arrière; ce qu'il y a de mobile 
en elles, les doigts et le métacarpe, l'emporte eu 
longueur sur ce qu'il y a de solide, le carpe; leurs 
doigts sont longs, un de ces doigts se met en op- 
position avec les autres et fait pince avec eux; 
enfin les muscles moteurs des doigts sont nom- 
breux et bien disposés pour que chaque doigt 
puisse se mouvoir isolément des autres. Taudis 
qu'ainsi tout, dans le membre supérieur, est dis- 
posé pour le faire jouir d'une grande mobilité, ce 
membre n'en a pas moins la solidité qui lui était 
nécessaire, et celle-ci va en augmentant de sa par- 
tie supérieure à sa partie inférieure. Kufin, si l'ou 
ajoute que ce membre est revêtu d'une peau douée 
d'une délicate sensibilité , et que la main qui le 
termine est l'organe du toucher , ou reconnaîtra 
qu'il est très-propre à saisir les corps, et à agir sur 
eux de diverses manières. 

Le toucher se compose des mouvements par les- 
quels nous appliquons ou nous dérobons, selon 
nos désirs /les organes de nos sens au contact des 
corps existants. La main en est l'organe principal, 
et tontes les circonstances les plus avaulageuses 
s'y trouvent réunies. L'épidémie y est mince. 



poli et très- souple; la transpiration cutanée, abon- 
dante, ainsi que la sécrétion huileuse; les bour- 
geons vasculaires y sont plus nombreux que par- 
tout ailleurs; lechorion n'y a pas une épaisseur 
trop considérable ; il reçoit beaucoup de vais- 
seaux et de nerfs; il est adhérent à l'aponévrose 
sous-jacente par des brides fibreuses, et est soutenu 
par du tissu cellulaire graisseux, fort élastique. 
C'est à l'extrémité ou à la pulpe des doigts que 
toutes ces dispositions sont à leur plus haut degré 
de perfection; les mouvements de la main sont fa- 
ciles, Irès-multipliés, tels enfin que celte partie 
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peut s'appliquer à tous les corps, quelle que soit 
l'irrégularité de leur figure. Tant que la main reste 
immobile a la surface d'un corps, elle n'agit que 
comme organe du tact. Pour exercer le toucher, 
il faut qu'elle se meuve, soit pour parcourir leur 
surface, pour nous instruire de la forme, des di- 
mensions, etc. , soit pour les comprimer , afin d'ac- 
quérir des notions sur leur consistance, leur élas- 
ticité; quand un corps a des dimensions considé- 
rables, nous employons la main tout entière pour 
le toucher; si, au contraire, le corps est très- 
peu volumineux, nous le touchons avec l'extrémité 
des doigts. La faculté qu'a l'homme d'opposer 
les doigts par leur palpe lui donne, sous ce rap- 
port, un grand avantage sur les animaux. Son tou- 
cher est tellement parfait , qu'où a dit qu'il était 
la source de son intelligence. Voyez Toucher, 
Tact. 

Expressions. Par expressions on entend les phé- 
nomènes nombreux et divers par lesquels l'homme 
manifeste au-dehors de lui les sentiments dont il 
est animé, et les fait connaître à ses semblables, et 
munie, jusqu'à un certain point, à plusieurs des 
antres animaux. Ces phéuomcnes sont de deux 
sortes: i°ceux qui, consistant en des changements 
survenus dans l'habitude du corps, eu des modifi- 
cations de la couleur de la peau , ele , ue portent 
qu'à la vue : tels sont les gestes, la rougeur, la 
pâleur, le rire, etc.; a° et ceux qui, consistant 
en des sons , s'adressent à l'oreille : tels sont la voix 
et la parole. 

Sons le nom de gestes on comprend tons les 
changements qui surviennent dans le corps consé- 
cutivement aux sentiments intérieurs que Ton 
éprouve, et qui sont recueillis à sa périphérie par 
le sens de la vue et du toucher. Ces changements 
■ont fort nombreux. D'abord , il est uue partie de 
notre corps, la face, qui se modifie dans tous les 
mouvements de l'âme, et qui , par son jeu, qu'on 
appelle pbysiouomie, en dépeint tous les états. 
Ensuite, le reste du corps ne présente pas moins, 
lors de nos sentiments intérieurs, divers change- 
ments propres à les déceler ; on voit sa pose , son 
attitude, son maintien se modifier; sa marche, 
si elle s'effectue, revêtir un caractère particulier; 
on voit les diverses parties des membres se livrer 
à différents mouvements , la peau changer daus sa 
coloration et sa température, devenir pâle ou 
rouge, glacée ou brûlante; les mouvements de la 
respiration se modifier de mille manières ; le cœur 
presser ou ralentir ses battements; tes inspirations 
et expirations se montrer tellement différentes, 
qu elles ont reçu des noms particuliers, ceux de 
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soupir, de bâillement, de rire, de sanglot, phé- 
nomènes qui sont certainement au premier rang 
parmi les moyens d'expression. Les gestes forment 
un véritable langage , qui est susceptible d'acquérir 
une grande perfection quand il devient de première 
utilité , co ruine il arrive chez les sourds-muets : 
dans ce cas, les gestes ne peignent pas seulement 
les sentiments, les besoins, les passions, mais ils 
expriment jusqu'aux moindres nuances de la faculté 
de penser. Voyez Gestes, Physionomie. 

Les phénomènes expressifs, à l'aide desquels 
l'homme et les animaux peuvent se communiquer 
au loin, et lorsqu'ils ne se voient pas, leurs sen- 
timents divers, sont d'abord la phonation ou la 
voix, puis certaines modifications de cette voix 
par les mouvements de la respiration , comme le 
soupir, le rire, le sanglot , etc. Voyez Voix. 

Fohctiohs de hcteitiow. Notre corps éprouve 
des changements de dimensions , de forme, de 
structure, etc. Depuis le moment de sa formation 
jusqu'à celui où nous cessons d'exister, nous per- 
dons incessamment, par diverses voies , telles que 
la transpiration, la respiration, etc., une partie 
des éléments qui nous composent : ces pertes, qui 
s'élèvent habituellement à plusieurs livres en vingt- 
quatre heures, nous affaiblissent, et nous pén 
rions bientôt si nous ne les réparions, ainsi que 
nos forces, au moyen des aliments et des bois- 
sons. D'autre part, notre température ne varie pas 
avec celle des corps qui nous environnent; nous 
résistons également au froid et à une forte chaleur: 
nous possédons aussi une source propre de chaleur 
et des moyens particuliers de refroidissement; et, 
si nous ajoutous que notre corps n'éprouve point , 
durant la vie, la décomposition rapide qu'il 
éprouvera dès que la mort l'aura frappé, nous 
serons fortement portés à supposer qu'il se passe 
en nous un mouvement constant et continuel , par 
lequel nos organes semblent d'un coté s'user et se 
détruire , et de l'autre se réparer et acquérir une 
puissance nouvelle, et que ce renouvellement de 
nos éléments constitutifs est un des actes fonda- 
mentaux de la vie. Ce mouvement intime existe 
en effet, non tel que l'imagination des physiologistes 
s'est plu à le créer, nou pas que le corps se re- 
nouvelle en sept années , comme quelques-uns le 
croyaient , mais sa réalité est établie sur un grand 
nombre de faits et d'expériences. On est encore loin 
toutefois de counaitre entièrement ce phénomène. 

Les fonctions nutritives sont au nombre de sept : 
la digestion , l'absorpliou , la respiration , la circu- 
lation, l'assimilation, les calorifications , et les sé- 
crétions. 
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La tii gestion a pour objet principal la formation 
du chyle, matière réparatrice des perles habituelles 
que fait l'économie animale. Indépendamment de 
ce but spécial, celte fonction concourt eucoreà la 
nutrition, et même à la vie en général de plusieurs 
manières. Pour former le chyle , les organes diges- 
tifs agissent sur les aliments, les écrasent, les al- 
tèrent , les décomposent , eu séparent une partie 
grossière qui est rejetée eu dehors, tandis que le 
suc nutritif, la partie utile, le chyle, en un mot, est 
conservé , et pénètre bieutôt dans les replis les plus 
secrets des tissus. L'objet de la digestion est donc 
chimique, puisqu'il s'agit d'extraire des aliments 
les éléments du chyle qui y sont contenus, et de 
former ce fluide par le mélange ou la combinaison 
de ces divers éléments. Voyez Digestiok. 

V absorption est une fonction par laquelle les 
vaisseaux absorbent, pompent, tant à l'intérieur 
qu'à la périphérie de tons les organes, un fluide 
conuu sous le nom de chyle, qu'ils transmettent 
ensuite dans la masse du sang. Chez l'homme, celte 
foucion est multiple ; d'une part, c'est dans un lieu 
autre que celui où se fait l'absorption des maté- 
riaux réparateurs, appelés aliments, que s'accomplit 
celle de l'air ; et ou fait de cette dernière une fonc- 
tion séparée, sous le nom de respiratiou. D'autre 
part, l'absorption alimentaire n'est pas la seule à 
l'aide de laquelle le sang suit renouvelé ; il en est 
a ne autre qui s'exerce sur des matériaux provenant 
de l'économie elle-même, qu'on appelle, à cause de 
cela , iuteirne , par opposition a la précédente, qui 
est appelée externe , et dont le produit est aussi de 
former le sang, ou au moins vient y aboutir. Ce n'est 
pas immédiatement que les absorptions accomplis- 
sent la composition et la décomposition ; elles con- 
stituent seulement des fluides, que la respiration 
ensuite changera , dans le fluide général de la res- 
piration, en sang; et c'est celui-ci qui servira à la 
composition et à la décomposition. Et, en effet, 
puisque le priucipe que l'absorption puise dans 
l'air est seul capable de donner aux autres maté- 
riaux nutritifs, que cette action saisit, la faculté 
d'être assimilables, et puisque ces deux absorp- 
tions se font dans des lieux séparés , on conçoit 
que ce n'est que lorsque le produit de l'une est 
allé se mêler au produit de l'autre , qu'il peut en 
résulter une matière assimilable. 

Respiration. L'uuedcs conditions indispensables 
a notre existence, c'est que le sang soit sans cesse 
en contact avec l'air par une surface équivalente, 
pour l'étendue , à la superficie du corps. Dans ce 
contact, l'air enlève au sang quelques-uns des* élé- 
ments qui le composent, et réciproquement le sang 



PHYSIOLOGIE. a5o 

s'empare des éléments de l'air. L'échange chimique 
qui s'établit ainsi entre le sang et l'air, constitue la 
respiratiou ou la transformation du sang veineux 
en sang artériel. Celte fonction s'exécute chez 
l'homme dans l'intérieur des poumons, dont la 
structure présente une immense surface de contact 
entre le saug et l'air , dans l'espace peu considéra- 
ble qu'occupent ces organes de la respiration. L'ar- 
titice admirable employé par la nature consiste en 
ce que chacun des petits vaisseaux qui termineut 
l'artère pulmouaire et commencent les veines du 
même nom, est environné de tous côtés par l'air. 
Or, en additionnant les parois de tous les capillai- 
res du poumon , ou aura une surface extrêmement 
éteudue, où le saug n'est séparé de l'atr que par ht 
paroi mince des vaisseaux qui le contieuueut. Si 
cette paroi était imperméable, comme le serait, 
par exemple, une lame métallique, ce serait eu 
vain que l'air se trouverait près du sang, il n'y 
aurait aucune réaction chimique des deux corps 
l'uu sur l'autre; mais toutes les membranes de l'é- 
conomie, particulièrement celles qui sont minces, 
sont facilement perméables aux gaz , et même aux 
liquides peu visqueux, eu sorte que les parois des 
capillaires pulmonaires, suffisamment épaisses pour 
rcteuir toute la partie visqueuse du sang, ne met- 
tent que fort peu d'obstacles au passage des gaz et 
à celui de la sérosité du sang; elles se laissent éga- 
lement traverser par les liquides ou vapeurs qui sont 
accidentellement introduites dans les poumons. 

La respiration exige donc la préhension au-de- 
hors de nous d une substance qui nous est étran- 
gère, l'air; et cette préhension est tout-à-fait laissée 
à notre volonté. De là , la nécessité que la respira- 
tion compreune,danssa généralité, des sensations 
pour imiter à cepe préhension d'air sur laquelle 
elle doit opérer, et des actions musculaires volon- 
taires, pour effectuer cette prébeusiou; c'est ce 
qui constitue le besoin d'inspirer et le mouvement 
d'inspiration. Ensuite, comme la respiration n'a 
jamais besoiu de tout l'air qui e»l introduit dans le 
poumon, elle rejette le reste à la fin de la fonc- 
tion par ce qu'on appelle expiration. F oyez Sa.hu, 
Respiration, Circulation. 

Circulation. Cette fonction est une snite forcée 
de l'existence d'une respiration locale et d'absorp- 
tion externe et interne distinctes ; c'est à ce titre 
qu'elle existe chez l'homme , où elle se montre à on 
assez haut degré de complication. Le coeur est une 
des principales puissances delà circulation; comme 
il est le point où se rassemblent d'abord, et le sang 
veineux qui revient des parties pour être renvoyé 
à l'organe respiratoire, et le saug artériel qui re- 
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vient de celui-ci pour être renvoyé aux parties, 
on l'a considéré comme le centre de la fonction ; 
et on a défini la circulation l'envoi du sang du cœur 
à toutes les parties, et le retour de ce sang de tou- 
tes les parties au cœur. Envisagé ainsi, la circula- 
tion offre toujours un cercle, dont on Pue le com- 
mencement et la fin au ceeur, qui est Poigaiic de 
projection du sang. Le cours du sang étant continu, 
le cœur, par les contractions duquel ce liquide est 
projeté, doit nécessairement être composé de deux 
cavités qui se suivent et se communiquent, une 
par laquelle il reçoit le sang, et l'autre par laquelle 
il le projette. Il était, en effet, impossible qu'une 
même cavité put à la fois et se dilater pour rece- 
voir du sang, et se contracter pour en lancer. La 
cavité par laquelle le cœur reçoit le sang est appelée 
oreillette, et les vaisseaux qui le lui apportent sont 
nommés veines ; on appelle ventricule la cavité par 
laquelle le coeur lance le sang, et artère les vais- 
seaux qui émanent de ce ventricule, et dans les- 
quels il projette le liquide. En second lieu, la cir- 
culation chez l'homme est double, parce que chez 
lui tout le sang veiueux doit à chaque cercle circu- 
latoire repasser en eu lier par le poumon avaut 
d'être reuvoyé aux parties , et parce qu'il y a deux 
• cœurs , un pour la circulation du sang artériel , et 
uu autre pour la circulation du saug veineux. Voy. 
Coeur, Circulatios. 

Les assimilations , ou nutrition proprement dite, 
sont des fonctions par lesquelles chaque organe, 
pénétré par le sang artériel , se l'applique en partie 
pour renouveler sa substance, pendant qu'il laisse 
en même temps les absorptions internes lui enlever 
uue quantité de matériaux anciens qui le compo- 
saient. Ces fonctions sont comme le terme des 
fonctions précédentes, qui ne sont, en quelque 
sorte , que des. échafaudages destinés pour elles. 
Voyez Assimilation. 

Calorificatiotis. Comme tout corps a en lui du ca- 
lorique libre, et que dans tout corps ce calorique 
libre se dégage sans cesse, il en résuite que tout 
corps a une température; élevée, s'il est projeté 
beaucoup de calorique; lusse, daus le cas contraire. 
Cela est vrai do l'homme, comme de tous les au- 
tres corps de la nature; mais les lois qui président 
en lui à ce dégagement , ne sont pas les mêmes que 
celles qui le règlent dans les corps inorganiques. 
Dans les corps non vivauts, beaucoup de causes 
physiques et chimiques amènent un dégagement de 
calorique; savoir : l'électricité , le frottement, la 
percussion, la compression, etc. Mau.ce qui produit 
en eux le dégagement de calorique libre dont dé- 
pend leur température habituelle, c'est l'influence 
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de tous les autres corps qui leur soutirent plus ou 
moins de ce calorique, selon qu'ils sont plus ou 
moins froids, et jusqu'à ce qu'ils soient tous en 
équilibre de température. Daus tous les corps vi- 
vants, au contraire, et par conséquent dans 
l'homme, c'est l'activité propre de ces êtres qui dé- 
termine le dégagement de calorique duquel dépend 
leur température, et l'on sait que celle-ci est en 
oppositiou avec toutes les forces physiques et chi- 
miques générales, et à cause de cela appelée vie. 
Dés lors, tous les êtres vivants, et par conséquent 
l'homme, ont une température qui leur est propre, 
laquelle est autre que celle du milieu ambiant, qui 
est indépendante des varialinus de la température de 
ce milieu, et qui ne se modifie qu'en raison de leur 
activité spéciale, c'est-à-dire de la vie. La princi- 
pale , ou plutôt la plus évideute source de la chaleur 
animale parait être la respiration : l'expérience dé- 
montre, eu effet, que le sang s'échauffe d'environ 
un degré en traversant les poumons; et comme du 
poumon il est réparti dans tout le corps, il y porte 
partout la chaleur, et la dépose dans les organes. 
Des expérieuces réitérées out démontré que le sang 
des veiues est un peu moins chaud que celui des 
artères. Voyez Chaleur animale. 

Sécrétions. On donne le nom générique de sécré- 
tions à ce phénomène par lequel une partie du sang 
s'échappe des orgaues de la circulation pour se ré- 
pandre au-dehors ou au -dedans, soit en conservant 
ses propriétés chimiques, soit après que ses élé- 
ments ont éprouvé uu autre ordre de combinaisons. 
Plusieurs physiologistes partagent les sécrétions en 
trois classes : les exhalations, les sécrétions follicu- 
laires, et les sécrétions glandulaires. M. AdeJon les 
divise seulement eu deux sections: les sécrétions 
récrémenlielles, c'est-à dire celles dont les produits 
sont repris par l'absorption interne, et rentrent 
dans le torrent de la circulation ; et les sécrétions 
excrémentielles , c'est-à-dire dout les produits sont 
rejetés au-dehors, et fondent les excrétions. — Les 
sécrétions récrémeuticiles , aiusi nommées parce 
que leurs produits sont repris par l'absorption in- 
terne et rentrent daus le torrent de la circulation, 
ont pour ageutsdes organes exhalants, et sont ver- 
sées dans des cavités intérieures, et qui ne com- 
muniquent nullement au-dehors. De là résulte que 
leurs humeurs remplissent deux sortes d'offices; des 
services locaux relatifs à la partie sur laquelle elles 
sont versées, et des services géuéraux comme re- 
tournant daus la lymphe et le sang veineux. Telles 
sont l'exhalation séreuse du tissu cellulaire, la 
sécrétion des sucs séreux , la sécrétion de la syno- 
vie, l'exhalation de la graisse, l'exhalation de la 



Digitized by Google 



PHYSIOLOGIE. 

moelle, les exhalations des murus colorants de la 
peau et d'autres surfaces, les exhalations arèolaires. 
— Les sécrétions excrément it-l les sont celles dont 
les produits sont rejetés hors de l'économie , et fon- 
deut pour l'homme une excrétiou par laquelle s'ac- 
complit sa décomposition. Elles ont tour à tour 
pour agents des organes exhalants, des follicules et 
des glandes. Leurs produits sont toujours versés 
sur les surfaces externes du corps , ou du moins 
dans des lieux qui communiquent librement an- 
dehors parquelquesouvertures naturelles. Souvent, 
cependant, ces produits sont déposés d'abord dans 
des réservoirs où ils s'accumulent jusqu'à un certain 
point , et d'où ils sont ensuite excrétés d'intervalles 
eu intervalles. On les partage en deux ordres; le 
premier comprend la sécrétion de l'humeur sébacée, 
la sécrétiou folliculaire muqueuse, la sécrétion des 
larmes, les sécrétions de la salive et du suc pan- 
créatique, la sécrétion de la bile, les sécrétions ex- 
crémentielles génitales, l'exhalation cutanée ou 
transpiration dite insensible, la sueur, les exhala- 
tions muqueuses de la perspiratiou pulmonaire. Le 
secoud ordre comprend la sécrétiou urinaire , et la 
défécation. Voyez Sécrétions. 

Fonctions de reproduction. Les fonctions de 
relation et les fonctions nutritives établissent l'exis- 
tence individuelle de l'homme; mais, comme tous 
les animaux , il est encore appelé à en exercer une 
autre très importante, qui est la création d'êtres 
semblables à lui, et à concourir ainsi à lu reproduc- 
tion de l'espèce, bien que les actes par lesquels 
s'accomplit la reproduction soient assez nombreux 
et assez divers, cependant on n'en a pas fait plu- 
sieurs fonctions distinctes, ou les a tous réunis en 
une seule, qu'on appelle génération, qui est une 
foncliou exclusive aux êtres vivants , et à laquelle 
se rapportent la conception, la gestation, l'accou- 
chement et la lactation, t'oyez Génération. 

DIFFÉRENCES INDIVIDUELLES DE L'HOMME. 

Les hommes différent entre eux par les pro- 
portions de volume et d'activité de leurs diverses 
parties constituantes, par la stature , l'embonpoint, 
la couleur de la peau et des cheveux , la disposition 
des traits de la ligure, par le degré d'activité des 
sens, le caractère des facultés de l'esprit et du 
cœur, parla force musculaire, le degré de stabilité 
de la sauté ou la susceptibilité aux maladies, la lon- 
gévité, etc. Ces différences sont acquises ou natives; 
elles sont aussi multipliées que le sont les individus 
eux-mêmes; il n'est aucuu homme qui , dans son 
organisation et par conséquent dans le caractère de 
M vie, n'offre quelques spécialités ; chacun offre à 
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cet égard une mesure qui fonde ce qu'on appelle sa 
constitution.— Tontes ces différences n'ont pas uu 
égal degré d'importance. Les unes ne portent que 
sur des organes qui n'exercent aucune influence 
générale sur l'économie, et sont d'ailleurs si légères, 
qu'elles n'impriment aucun caractère nouveau à la 
fonction dont ces organes sont les agents ; cette 
fonction seulement se montre un peu plus ou uu 
peu moins énergique : ainsi , on peut avoir l'orgaue 
d'un sens plus ou moins délicat, la vue, par exem- 
ple, myope ou presbyte. D'autres, bien que por- 
tant eucore sur un seul organe, et sur uu organe 
qui reste isolé, sont cependant assez considérables 
pour imprimer à la fonction de cet organe un ca- 
ractère iusolitc, irrégulier, qui fait contraste avec 
celui qu'elle présente ordinairement; et ce sont 
celles-ci qu'on appelle idiosyncrasies : ainsi, le goût 
peut rechercher telle saveur, l'estomac appeler 
comme aliment telle substance , qui généralement 
répugnent à tous les autres hommes. D'autres rési- 
dent eu des organes qui exercent sur toute l'éco- 
nomie une grande influence, et qui ne peuvent 
par conséquent offrir quelques spécialités, quelques 
disproportions de développement et d'énergie, sans 
modifier plus ou moins tout le corps, saus imprimer 
à l'homme une physionomie physique et morale 
particulière; et ce sont celles-là qu'on appelle tem- 
péraments : ainsi , il est impossible que les divers 
appareils qui font le sang soient prédominants, sans 
qu'il n'en résulte une modification générale dans 
l'économie , sans que tous les organes ne se ressen- 
tent, dans leur nutrition et dans leur degré d'activité, 
de la plus grande abondance et de la plus grande 
richesse de ce fluide qui les nourrit et les excite à 
l'action. Enfin , il est de ces différences qui semblent 
tenir à l'organisation primitive de l'homme, et qui 
semblent contredire l'unité de l'espèce; ce sont 
celles qui fondent ce qu'on appelle les races humai- 
nes : ainsi, l'homme nègre est distinct de l'homme 
blanc, etc. Voyez Tempéraments. 

Aces. L'homme éprouve , pendant la durée de 
sa vie , des mutations constantes , qui constituent 
ce qu'on appelle ses âges. Les changements qui sur- 
vieuueut en lui, à mesure qu'il devient enfant, ado- 
lescent, adulte, vieillard, et jusqu'à sa mort , sont 
immenses , et ont servi à partager sa vie en plusieurs 
époques, que Ton désigne sous le nom de vie intra- 
utérine, de première enfance, d'adolescence, de 
jeunesse ou de puberté , d'âge adulte ou de virilité, 
et de vieillesse. 

Telle est la succession des âges de la vie de 
l'homme, qui , cousidérée de son commencement 
à sa fin , n'a pas un cours uniforme, mais se corn- 
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pose d'uue série d'époques de durée inégale , et dans 
chacune desquelles les mouvements organiques ont 
unediverse direction. Le temps qui s'écoule pendant 
que les diverses périodes de l'existence de l'homme 
s'accomplissent , est généralement de quatre-vingts 
à cent aimées; mais cela est sujet à l>eaucoup de 
variétés qui dépendent de la constitution qu'où a 
reçue originellement de ses parents, et de la manière 
dont on a dirigé la vie : tel naît débile et incapable 
de fournir une longue carrière, et tel naît dans des 
conditions inverses; celui-ci , soumis sans cesse à 
des influences extérieures délétères, et abusant 
continuellement de lui-même, hatesa mort; eelui- 
là, fidèle aux règles de l'hygiène, usant de la vie 
avec économie, en prolonge aussi loin que possible 
la durée. En général , la complication de l'organi- 
sation est ici un désavantage; plus elle est grande, 
plus il y a de chances de maladie , et par conséquent 
d'une mort accidentelle. Aussi la mort naturelle ou 
sénile est-elle plus rare dans l'homme que dans tous 
les autres animaux. Voyez Ages, Via. 

Sommeil. Lorsque l'état de veille s'est prolongé 
quinze ou dix-huit heures, l'homme éprouve un 
aentiment général de fatigue et de faiblesse; ses 
roouvemeuts deviennent plus difficiles, ses sens 
perdent leur activité, l'intelligence' elle-même se 
trouble, reçoit avec inexactitude les sensations, et 
commande avec difficulté à la contraction muscu- 
laire. A ces signes , on reconnaît la nécessité de se 
livrer au sommeil , on recherche l'obscurité et le 
silence, et l'on s'abandonne à l'assoupissement. 
Cependant l'homme plongé dans cet état' n'a point 
encore perdu le seutiment de son existence; il a la 
conscience de la plupart des changements qui se 
passent eu lui , et qui ne sont pas sans charmes; 
eu G u il cesse entièrement de sentir qu'il existe : il 
est endormi. La durée ordinaire du sommeil est va- 
riable; en général elle est de six à huit heures. 
L'enfance et la jeunesse ont besoin d'un repos plus 
long; l'âge mûr s'y abandonne moins ; les vieillards 
présentent deux modifications opposées , ou bien 
ils sont dans une somnolence presque continuelle , 
ou bien ils dorment peu et d'uu sommeil très-léger. 
Par un sommeil paisible, non interrompu, et res- 
treint dans les limites convenables , les forces se 
réparent et les organes récupèrent l'aptitude à agir 
avec facilité; mais si des songes pénibles, des im- 
pressions douloureuses troublent le sommeil, ou 
simplement s'il est prolongé outre mesure , bien 
loin d'élrc réparateur, il épuise les forces, fatigue 
les organes, et devient quelquefois l'occasion de 
maladies graves. Forez Sommeil. 
Mort. On appelle ainsi la fin de tout être orga- 
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nisé; la cessation de l'organisme qui le rendait in- 
dépendant des lois générales de la matière ; la ces- 
sation totale et définitive des fonctions de vie qu'il 
présentait, suivie bientôt après de la dissolution 
de son corps. On en distingue de deux espèces : la 
mort naturelle uu sénile, et la mort accidentelle.— 
La mort naturelle est celle à laquelle conduit inévi- 
tablement le cours de la vie, et qu'amènent les 
seuls progrès de l'âge; elle est très-rare. Sur un mil- 
lion d'individus, à peine quelques-uns y parvien- 
nent : le reste meurt, à tontes les époques de la 
vie, d'accidents ou de maladies La mort acci- 
dentelle est celle qui frappe l'homme avant qne les 
organes soient arrivés, par le cours ordinaire de la 
vie , à ce degré de détérioration qui en rend im- 
possible le jeu. Celte mort nous atteint fréquem- 
ment, et de nombreuses causes peuvent l'amener; 
les principales sont : des accidents qui produiront 
mécaniquement . la désorganisation des appareils 
qui entretiennent la vie; la privation des matières 
que nous devons irrésistiblement puiser dans l'uni- 
vers pour notre conservation ; l'application au corps 
humain, par quelque voie que ce soit, de substan- 
ces qui corrodent localement les organes, ou qui, 
absorbées et portées dans le sang, vont enrayer 
l'action nerveuse , et anéantir cette condition fonda- 
mentale de la vie; enGn , le développement spon- 
tané dans les orgaues du corps d'actions morbides 
diverses, actions qui, plus ou moins promptement, 
détruisent leur texture, ou arrêtent leurs fonctions. 
Celte extrême multiplicité des causes de la mort 
accidentelle explique pourquoi cette mort se mon- 
tre sous les traits les plus variés : tantôt elle frappe 
l'homme subitement, en quelques secondes, en 
quelques minutes; tantôt elle survient après quel- 
ques jours , quelques semaines de maladies; quel- 
quefois enfin elle est chronique et s'annonce de 
loin. V oyez Mort. 

PHYSIOGNOMOKIE. physiologie. Art qui 
enseigne à connaître le caractère des hommes par 
l'inspection des traits du visage et de toutes les par- 
ties du corps. Voyez Physionomie. 

PHYSIONOMIE, physiologie, philosophie. 
Ensemble des traits du visage , propre à révéler 
jusqu'à un certain point les sentiments et l'état de 
l'âme. 

Chez l'homme, l'expression muette des sentiments 
et des volontés a sou siège spécial à la face. Cette 
face, dans sa plus grande étendue, est dépouillée d« 
poils, toujours à découvert, et l'on peut sans cesse 
y lire. Sa partie sopérieuré , qu'on peut dire intel- 
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lectuelle, le frout, est plus grande que sa partie infé- 
rieure , qui, formée par les mâchoires, et recelant 
les organes du goùl et de l'odorat , est consacrée à 
des offices plus bruts. L'œil , qui est un si puissant 
moyen d'expression, la domine. A elle aboutissent 
et l'excrétion des larmes, dont l'augmentation pro- 
duit le phénomène d'expression qu'on appelle le 
pleurer; et l'expiration, l'excrétiou de la perspira- 
tion pulmonaire , qui la fait participer un peu des 
chaudement* qui surviennent daus les mouvements 
de la respiration. La peau qui la recouvre est très- 
fine, offre dans quelques endroits, comme aux 
lèvres, aux pommettes, une coloration plus grande, 
et n'est dans aucune autre région du corps plus sus- 
ceptible de varier dans sa coloration. En elle exis- 
tent les ouvertures des yeux , du nez et de la bou- 
che ; et la mobilité de ces ouvertures doit la rendre 
sans cesse ebaugeaute. La réunion de tant d'organes 
. divers dans la petite surface qu'elle embrasse, fait 
qu'elle offre de nombreux reliefs, ce qu'on appelle 
des traits; et enfin au-dessous de la peau qui la re- 
couvre sont des muscles nombreux qui , par leurs 
contractions, modifient de mille manières ces traits. 
Tout concourt donc à faire de la face le siège de 
nombreux phénomènes expressifs ; aussi se modifie- 
t-elle dans chaque position de l'âme, depuis l'état 
de méditation le plus froid en apparence, jusqu'à 
l'explosion de la passion la plus impétueuse. Les 
phénomènes expressifs qu'elle présente sont du reste 
de différents ordres. D'abord, les muscles qui abou- 
tissent à ses différents traits , en changent sans cesse 
la position par leurs contractions; le front se ride 
ou s'épanouit; le sodreil s'abaisse sur l'œil ou s'ef- 
face ; l'œil est caché ou à découvert; les lèvres font 
varier le degré d'ouverture de la bouche, et engen- 
drent le sourire, etc. Ensuite la peau de la face 
change dans sa coloration; elle pâlit ou rougit, et 
souvent passe subitement et à plusieurs reprise» 
d'un de ces états à l'autre , et cela en mille degrés. 
Certains lieux du visage sont plus succeplibles que 
d'autres d'offrir cette modification dans leur circu- 
lation capillaire, le front, les pommettes, les lèvres, 
par exemple. Enfin l'œil , qui siège à la face, est un 
des plus puissants moyens d'expression : il peut res- 
ter immobile ou rouler dans son orbite , y prendre 
des situations diverses; et parmi ces situations, il 
en est de si expressives, qu'on a appelé pathétique 
un des nerfs qui animent les muscles qui les pro- 
duisent. Mais , en outre , il se modifie eu lui-même 
et revêt mille caractères différents ; il est peu d'af- 
fections qu'il n'exprime; il sourit, menace, flatte, 
appelle; il imprime à ce qu'on appelle le regard, 
mille nuances qui sont aussi distinctes que le sont 
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les seutimenls qu'il exprime; et, sous ce rapport, 
il est, à aussi bon droit que la face tout entière, 
appelé le miroir de l'âme. Enfiu c'est à l'œil que se 
rapporte la sécrétion des larmes , et cette sécrétiou 
est uite de celles que modilieut le plus facilement et 
le plus proiuplement nos affections morales. 

Les femmes out beaucoup moins de physiono- 
mie que les hommes : c'est que leurs passions sont 
plus intimes et qu'on leur apprend dès l'enfance à 
les réprimer. Celles qui impriment un plus grand 
caractère à la physionomie, la colère, la haine, 
l'ambition, l'amour même, ne se produisent au 
dehors sur la figure des femmes que dénaturées par 
la contrainte que l'habitude et l'éducation leur im- 
posent. Toute la physionomie des femmes est dans 
leurs yeux ; elles le savent , et c'est pour cela que , 
dans les grands mouvements de l'âme , elles les tien- 
nent habituellement baissés : on peut prendre alors 
pour de la modestie ce qui n'est quelquefois que de 
la dissimulât iou. 

La physionomie n'est pas ce qu'on appelle air, 
figure, miue, traits; on trouve une foule de gens 
qui se ressemblent, et dont les physionomies sont 
tout- à-fait différentes. La physionomie est l'em- 
preinte fugitive du caractère et du tempérament de 
l'homme, que trahissent certaines contractions de 
son visage Les yeux, les muscles du front et de la 
bouche donnent à la physionomie une expression 
qui décèle les mouvements de l'àme, quelque secrets 
qu'ils soient ; la physionomie exerce une telle in- 
fluence sur nos sentiments , quelle détermine sou- 
vent l'aversion ou la bienveillance pour des per- 
sonnes que nous voyons pour la première fois. Il 
n'est pas rare cependant que cette épreuve témé- 
raire ne trompe notre jugement, et Ton ne saurait 
se mettre trop eu garde contre cette sorte de pré- 
vention sur laquelle il est difficile de revenir. On 
peut conjecturer, mais on ne doit pas juger sur la 
physionomie : trop d'accidents allèrent les traits 
primitifs, et empêchent que l'âme ne s'y mani- 
feste clairement. Voici quels sont les effets géné- 
raux que les passions fortes impriment à la phy- 
sionomie- 
Dans la colère, les joues prennent la couleur d'un 
rouge plus ardent et plus foncé que celui de l'im- 
patieuce, à laquelle d'ordinaire on la voit succéder. 
Une sombre pâleur, du plus sinistre présage, coupe 
par intervalles* daus certaines parties du visage, 
cette première teinte, et bientôt la remplace en- 
tièrement. Les sourcils s'abaissent et se lèvent fré- 
quemment, les yeux s'allument et lancent des re- 
gards affreux. Toutes les parties de la face, surtout 
aux mâchoires, se contractent et s'agitent de mou. 
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vements couvulsifs assez violents pour faire grincer 
les dents comme le frissou; ces mêmes mouvements 
gagnent le corps entier et le font trembler dans tou- 
tes les parties qui n'obéissent pas à l'empire de la 
volouté : il prend bientôt des attitudes menaçantes; 
mais si le trouble s'accroît, les jambes chancellent, 
les bras se raidissent , les mains s'ouvrent et se fer- 
ment avec rapidité, la gorge se resserre, la respi- 
ration est entrecoupée, sou veut même elle s'ar- 
rête au point de faire craiudre la suffocation: 
l'accès ûuit par l'épuisement absolu des forces, et 
quelquefois même par la mort. Telle est au-dehors 
l'expression de ce désordre intérieur qui égare la 
raison , et qui peut subitement précipiter celui qui 
•'y abandonne dans les plus fuuestes excès. 

Le mépris, l'indignation, qui sont les degrés 
par lesquels on arrive à ce terrible étal , se distin- 
guent même lorsqu'ils paraissent se confondre avec 
lui par leurs nuances particulières. Dans le mépris, 
la lèvre supérieure, se relevant, laisse voir les dents 
d'un côté, tandis que, de l'autre, un sourire amer 
s'y fait sentir; le nez se retire du côté de la partie 
de la lèvre qui se relève ; de ce même côté encore, 
le coin de la bourbe s'écarte, l'œil est presque 
fermé; l'autre reste ouvert, la prunelle abaissée. 
Dans l'indignation, les deux mâchoires se réunissent, 
les lèvres paraissent se doubler, déjà les veux com- 
mencent de s'enfoncer, et tout présage la colère. 

Dans la malice, la moquerie insultante, les lèvres 
se réunissent; une sorte de sourire, à peine percep- 
tible , relève légèrement une partie de la lèvre su- 
périeure; les narines s'écartent un peu, les yeux 
portent leurs regards tantôt de côté, tantôt de haut 
en bas, avec l'air de mesurer l'objet sur lequel ils 
s'arrêtent : ces signes , très-voisins de ceux du mé- 
pris, se confondent avec tous les signes de l'arro- 
gance, de l'orgueil et de toutes les affections du 
même genre. 

Dans l'envie et la jalousie 4 le regard prend un 
caractère sensible de fausseté, les sourcils descen- 
dent et se froncent en même temps que les paupiè- 
res s'élèvent et que les prunelles s'abaissent, les 
lèvres se retirent, l'inférieure se relève par inter- 
valle pour joindre le milieu de la lèvre supérieure. 
La couleur du visage devient pâle et livide. 

Dans 1 etoiinemeut, la physionomie entière reste 
un instant fixée , comme par la catalepsie , dans 
l'état où cette affection l'a surprise ; mais bientôt 
la bouche s'ouvre, la mâchoire inférieure tombe, 
les yeux semblent se porter en avant , les sourcils 
s'élèvent, le regard est fixe, les muscles du visagn 
août sans mouvement , les joues se colorent vive- 
meut après, ou pâlissent , selon la qualité de l'im- 
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pression qui se fait sentir, et qui alors, en raison 
de sa vivacité , fait naître les signes de plaisir on 
de peine qui lui sont propres. 

Dans la peur, ce sont à peu près les mêmes ca- 
ractères; mais ils ont plus d'intensité, les muscles 
se contractent plus fortement. Le visage devient 
d'uue rigidité absolue , et se couvre d'une pâleur 
profonde ; le regard est lixe et obscur , les joues 
rentrent et se creusent. 

Il faut , pour l'horreur , ajouter à ces mêmes 
signes, que les yeux paraissent tendre à s'élancer 
hors de leurs orbites; que les lèvres, eu s'ouvnnt, 
se froncent et grimacent avec convulsion ; que les 
cheveux se hérisscut et se dressent sur leurs raci- 
nes par la violente coulraclion des fibres au mi lien 
desquelles ils sont implantés; que la pâleur du visage 
preud une teinte livide , très-difierente de celle de 
la peur, qui est d'uu blanc mat; enfiu, que les 
coius de la bouche se retirent avec excès, et lais- 
sent les dents entièrement à découvert. 

L'amour se mauifeste par des signes aussi variés 
que le sont les innombrables affections dont ce 
sentiment se compose. En général, la physionomie 
parait alternativement vive et languissante ; le 
visage est d'une extrême mobilité; il semble que 
chaque pensée, chaque battement de cœur y porte 
un signe tout différent de celui qui le précède ou 
qui va le suivre. 

Dans la pitié, la compassion, tous les muscles 
du visage se relâchent , le regard est doux et af- 
fectueux ; la bouche s'en tr ouvre , comme si die 
se disposait à émettre quelques sons ; le haut de la 
face est calme; les ailes dif* nez s'agitent légère- 
ment , comme dans l'instant où les pleurs com- 
mencent d'arriver. 

Dans la tristesse , la bouche se ferme , ses coins 
s'abaissent, le milieu de la lèvre inférieure remonte 
un peu , l'œil est à demi couvert de la paupière, 
la prunelle s'élève , les regards semblent chercher 
le ciel , tous les muscles du visage se relâchent ab- 
solument, la face entière parait s'allouger. 

Daus la joie excessive , dont il ue faut pas con- 
fondre les signes avec ceux de la gailé, tels que 
le rire, etc. , on remarque, à peu de chose près, 
une expression semblable à celle de I etounement : 
il y a cette différence que le regard n'est pas fixe, 
qu'il parait pétiller, et que le visage s'anime d'une 
rougeur éclatante. Dans la joie douce et habituelle, 
cette teinte est moins vive; celle-ci est presque 
toujours accompagnée d'uu sourire très-facile à 
distinguer de celui de la malice, en ce qu'il n'en a 
point la grimace, et que le regard qui s'y joint est 
de la plus grande douceur. 
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Dans le rire absolu, la lèvre supérieure s'élève 
tout entière, tandis que, dans le sourire, elle ne 
s'élève que d'un côté ; les coins de la bouche se 
retirent, les joues s'enflent , les paupières se rap- 
prochent en clignotant , et par ce mouvement fout 
couler les pleurs. Ces signes ont , dans le rire eon- 
vulsif, une expression de souffrance qui ne permet 
pas de le confondre avec celui de la gailé. 

Dans les pleurs, la lèvre inférieure s'éloigne des 
dents , les sourcils s'abaissent , les yeux se gonflent , 
tous les muscles du visage , particulièrement ceux 
de la mâchoire inférieure, se contractent et se re- 
lâchent successivement, selon que les pleurs s'ar- 
rêtent ou recommencent de nouveau à couler, etc. 

On uomme pbysiognomonie l'art de deviner, par 
la disposition des traits de la face, les qualités de 
l'esprit et du cteur , le caractère et les aptitudes 
intellectuelles et morales des homme». 

PHYSIQUE. La physique est cette partie des 
sciences naturelles qui s'occupe de phénomènes 
inorganiques accessibles aux sens , et des lois qui 
président à ces phénomènes. 

Les mots science physique signifient science de 
la nature. Mais cette science a pris aujourd'hui une 
extension qu'elle était loin de posséder au temps 
où ces mots ont été consacrés; maintenant elle se 
compose: i° de l'histoire naturelle, qui classe et 
décrit les différents èlres ; a° de la physique , qui 
étudie les phénomènes sensibles des corps ; 3° de 
la chimie, qui en étudie les actions intimes; 4° de 
la physiologie, qui étudie les phénomènes ou fonc- 
tions des êtres vivants» 

Dans l'acception ordinaire, la physique se borne 
à l'étude des propriétés les plus générales des corps. 
Elle se divise en deux parties distinctes, la physi- 
que générale , qui comprend l'étude des mathéma- 
tiques pures et des mathématiques appliquées; et 
la physique particulière, ou physique proprement 
dite , qui s'occupe de l'élude des corps poudérables 
et impondérables. 

Pour bien entendre la définition de la physi- 
que, qui ne doit être que l'expression de son but. 
il est important de remarquer que la nature se 
compose de corps doués de propriétés et d'états 
divers, et animés de forces qui les font agir les uns 
sur les autres : ces forces paraissent soumises à des 
lois immuables, que le génie de l'homme a pu 
découvrir; en sorte que le physicien doit étudier 
les corps, observer les phénomènes, et calculer les 
effets d'après la connaissance des lob générales. 

L'étude des corps peut être faite sous un graud 
nombre d'aspects différents. Le naturaliste voit 
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principalement en eux les caractères qui peuvent 
servir à les distinguer et à les classer. Le chimiste 
s'occupe principalement de leur aptitude à pro- 
duire telle ou telle action iutime et réciproque; 
tous deux particularisent beaucoup leurs études, 
et s'occupent particulièrement des espèces. Le phy- 
siologiste s'attache principalement à observer les 
êtres organisés, et à bien connaître leur structure 
intérieure, d'où dépendent essentiellement leurs 
fonctions. Quaut au physicien, il étudie plutôt la 
matière en général que les corps en particulier , 
parce que tous les corps out pour lui des propriétés 
communes importantes : il ne distingue ces corps 
qu'eu un certain nombre de grandes classes, dont 
les propriétés différent sensiblement. 

Les phénomènes physiques s'enchainent les uns 
aux autres, se renouvellent avec constance et ré- 
gularité dans des circonstances semblables , et dès 
lors on a pu les attribuer à ce qu'on a nommé des 
lois. Ces lois se sont trouvées en petit nombre, 
et tellement constantes, qu'en les admettant on a 
pu soumettre au calcul tous les phénomèues phy- 
siques , et par conséquent les prévoir avec cer- 
titude dans des circonstances données. L'observa- 
tion des phénomènes est donc beaucoup plus sim- 
ple et plus facile pour le physicien , que pour ceux 
qui cultivent les autres branches des connaissances 
naturelles. Cette facilité directe des phénomènes 
a donné lieu à l'invention d'un grand nombre d'in- 
struments deslinés à les reproduire à volonté ou 
même à les mesurer , et l'usage de ces instruments 
a donné naissance à une sorte de physique spé- 
ciale , qui a été nommée physique expérimentale. 
L'emploi de ces instruments a pour avantage spé- 
cial d'isoler les phénomènes , et de les présenter 
dans des cas simples, où il devient facile d'en ap- 
précier la cause et d'en suivre les lois. 

■ 

Division de la physique particulière , ou physique 
proprement dite. 

CORPS PONDÉRABLES. 

étendue. 

Porosité. 

Compressibilité. 

Divisibilité. 

Dureté. Ductilité. 

Attraction. 

i 

Pesanteur. , 
Gravitation. 

Frottement. ■ 
luertie, Repos. 
Force motrice. 
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' Pendule. 
Clepsydre. 



Equilibre, Balance. 
Centre de gravité. 
Élasticité, 



Densité , ou Pesanteur spécifique des solides. 
Dilatation des solides. — Pyromètre. 

COItrS LIQUIDES. 

l)<*milé des liquides. — Aréomètre. 
Dilatation des liquides. — Thermomètre. 
Ébullitioo , Vapeurs. 

corps rr.ciDts ou gazeux. 

Ain — Pesanteur de l'air. 
Gaz. — Hygromètre. 



Dilatation des 
Pression de l'air.— Baromètre. 
Élasticité et Compression de l'air. 
Machine pneumatique, — Syphou. 
Aérostats. 

COUPS JMPOIVDÉ RÀB LEX 
ELECTRICITE. 

FJectrophores. 
Machine électrique. 
Bouteille de Lcyde. 
Pile de Vol ta. 
Orage. 



Paratonnerre. 
Galvanisme. 
Pile galvanique. 



Aimant. 
Boussole. 



LUMIERE, 

Vitesse de la lumière. 
Réflexion de la lumière. 
Miroirs, Glaces. 
Réfraction de la lumière. 
Lentilles, Prismes. 
Mirage. 
Arc-en-ciel. 
Coloration. 
Spectre solaire. 

Catoptrique. 
Optique. Dioptrique. 



itc. 



Microscope. 

Télescope. 

Lunettes. 



PIERRES. 
Chambre noire, Caméra lucida. 

CALORIQUE. 

Chaleur. 

Combustion, Feu, Flammes. 
Conductibilité, Dilatation. 

Voytt chacun de ces mots à leur ordre alpha- 
bétique. 

PHYSIQUE EXPÉRIMENTALE. Science des 
effets naturels, développés par des expériences, à 
l'aide de divers instruments. Ainsi l'art de taire des 
expériences en forme le fond , et cet 
point aisé. Il demande i° une connaissai 
des instruments dont on fait usage, et de la ma- 
nière dont ils produisent leurs effets ; 2° une main 
adroite pour faire uu bon usage de ces instru- 
ments ; 3° un génie attentif à suivre les opérations 
de la nature et à les bien observer; 4" enfin, des 
connaissances acquises pour bien démêler les causes 
étrangères qui peuvent influer sur l'expérience et 
le résultat. 



PI ERRE -PONCE, oéolooie. Substance miné- 
rale incomplètement vitrifiée par le feu d'un volcan. 
Elle est blanchâtre ou grisâtre, légère et poreuse, 
d'un éclat plus soyeux que vitreux, à fibres déliées 
et entrelacées. Elle tire quelquefois sur le brunâtre 
ou le verdâtre pâle. 

Cette substance ne se trouve pas dans tous les ter- 
rains volcaniques : on n'en connaît pas dans l'Etna , 
ni dans le Vivarais, ni dans le Vêlai : il y en a très- 
peu aux environs du Vésuve, mais elle est très-al>on- 
dante dans les îles de Liptri, de Vnlcano, et dans 
les autres lies de ce petit archipel. C'est à Campo- 
Bianco , noo loin du port de Lipari, qu'on va cher- 
cher presque toutes les ponces qu'on répand ensuite 
dans le commerce. 

PIERRES, m iwKK aloxjie. Les minéraux qu'on 
appelle pierres sont des mélanges de terres combi- 
nées .entre elles et avec d'autres substances sans au- 
cun acide; elles ne sont pas solubles dans l'eau. On 
les divise en deux ordres : les pierres dures, pu qui 
raient le verre à vitre, et les pierres tendres, qui 
sont souvent douces au toucher, et qui se laissent 
rayer par le verre blanc. 

La plupart dés pierres dures contiennent de la 
silice : elles sont scintillantes, c'est-i-dire qu'elles 
font feu lorsqu'on les frappe avec le briquet ; tels 
sont les zircons, les quartz, les feldspatbs , l'é- 
meri, les grenats, et la plupart des pierres qu'on 
nomme gemmes. 

les pierres en argileuses ou ali 
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ses, siliceuses ou feldspathiques, et magnésiennes. 
Voyez Roches. 

PIERRES GRAVÉES, maux-arts. L'art de gra- 
ver sur pierres ûoes se nomme glyptique , et la con- 
naissance des pierres gravées qui nous viennent 
des anciens, glyptographie. Parmi les monuments 
de l'antiquité, les pierres gravées sont au nombre 
des plus élégantes par leur forme , leur éclat et 
leur usage; des plus riches, par la matière et le 
travail; des plus recherchées, par la facilité avec la- 
quelle elles se mêlent aux parures nouvelles et 
concourent à l'ornement des joyaux les plus pré- 
cieux. Le luxe des anciens avait deviné tout ce 
qu'il y a de flatteur pour le goût dans ce genre 
d'ouvrages, soit qu'il ornât les diadèmes, les col- 
liers, les bracelets, les boucles d'oreilles, les 
cba'jtsures, ou bien des meubles de prix ; soit (tue, 
monté sur un anneau d'or, il servit à la fois de 
bague et de cachet. 

Les plus belles pierres gravées étaient offertes 
aux dieux, et déposées dans les temples. Pour les 
princes, elles étaient comme on insigne du pouvoir 
et le sceau de l'état ; pour les particuliers, elles 
donnaient l'authenticité à leurs actes publics et pri- 
vés. Alexandre, vainqueur de Darius, se servait 
du cachet de ce prince pour ses lettres et les actes 
relatifs à l'Asie ; Auguste adopta d'abord une pierre 
portant un sphinx, et lui substitua ensuite une tête 
d'Alexandre , et puis la sienne même ; ses succes- 
seurs adoptèrent celle-ci , mais Galba la remplaça 
par son cachet de famille , où était figuré un chien 
posé sur la proue d'un vaisseau; enfin la famille 
des Macrins avait adopté la tète d'Alexandre. L'u- 
sage des cachets de ce genre fut aussi très-répandu 
dans la Grèce ; les villes les corporations et les 
familles en avaient de particuliers. Rien n'était plus 
général à Rome que des anneaux. 

L'é|M>que de l'invention de graver sur pierres 
fines est tout-à-fait ignorée; elle remonte aux plus 
anciens temps connus par les documente de l'his- 
toire. 

On divise les pierres gravées en deux grandes 
sections: 1" les iulailles, ou pierres gravées en 
creux ; a° les camées , ou pierres gravées en relief. 
Les Égyptiens, les Etrusques, les Grecs et les Ro- 
mains pratiquèrent également ces deux méthodes. 

Quelques pierres gravées antiques ont obtenu de 
la célébrité par la perfection du travail, par la 
beauté ou le volume de la matière. On cite parmi 
les intailles, le Démosthènes , l'Io, le Persée et le 
Mercure de Dioscoride , le Taureau d'Hyllus, l'Her- 
cule de Ciièius, la Méduse de Solon, la Julie 
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d'Elvodus, et quelques autres. Une autre intaille en 
cornaline, quoique de petites proportions, n'est 
pas moins réputée , parce qu'elle a été le cachet de 
Michel- Ange, et elle est connue sous cette dénomi- 
nation. Le sujet est une vendange , et à l'exergue 
on voit un pécheur i ta ligne. Cette pierre est au 
cabinet du roi à Paris. Parmi les camées, on re- 
marque particulièrement celui qu'on appelle de le 
Saiute-Chapelle, et qui est dans le même cabinet. 
C'est une sardonix apportée d'Orient par le comte 
Baudouin, et remise à la Sainte-Chapelle par le 
roi Charles V. Elle présente trois scènes dans sa 
hauteur; on eu a douué diverses explications. On 
cite aussi comme un chef-d'œuvre de l'art, le ca- 
mée de Jupiter Égiocus ( porte égide) , trouvé i 
Éphèse, et qui avait passé momentanément de la 
bibliothèque de Saint-Marc de Venise à Paris. D'au- 
tres camées du cabinet du roi de France sont éga- 
lement dignes d'être remarqués, et tels sont l'apo- 
théose de Gerroanicus; Agrippine et Germanicus, 
sous la figure de Cérès et de Triptolème; Ulysse, 
publié par Millin dans ses monuments inédits de 
portraits de Tibère, Claude, Marc-Anrèle, Faus- 
tine, Hadrien, Antinous; enfin l'admirable pierre 
où Visconri a reconnu Ptolémée-Évergète II et la 
reine Bérénice; maïs ce grand camée est formé de 
la réunion de plusieurs pierres, et les colliers 
donnés à chaque Ogure cachent ce singulier arran- 
gement. Voyez Gitptiqoe. 

PIERRES PRÉCIEUSES, suhéralogib. Les 
pierres précieuses sont des cristaux blancs ou co- 
lorés par les oxides , que le lapidaire taille comme 
objet de parure et d'omeraeut, et qui font par 
lie du commerce de joaillerie et de bijouterie. 
Parmi ces pierres précieuses, on a formé une classe 
d'élite de celles qui sont les plus rares et les plus 
parfaites, et ne se présentent jamais que sous un 
très-petit volume; telles sont le diamant, les rubis, 
saphir et lopaze d'Orient, l'émeraude, l'hya- 
cinthe , etc. ; elles appartiennent , comme variétés , 
à quatorze espèces de minéraux, savoir: le dia- 
mant, le corindon, le spinelle, la cymophane , 
l'émeraude, le zircon,la topaze, le grenat, la tour- 
maline, la cordiérite, la turquoise, le péridot, le 
quartz et le feldspath. Les caractères physiques les 
plus importants de ces pierres sont ceux que l'on 
tire de la pesanteur spécifique, de la dureté, de 
la réfraction simple ou double, etc. 

La seconde classe des pierres précieuses com- 
prend les pierres plus communes, telles que les 
agathes, les jaspes, la malachite, le lazulite, etc. 

La niAVAirr est le plus dur, le plus brillant des 
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minéraux, el l'un des plus limpides. Son vif éclat, 
les feux éliucelants <|ui jaillissent de son intérieur 
sont dus tout à la fois à la grande réfraction dont 
il est doué, et à la dispersion considérable qu'il 
fait éprouver aux rayons de la lumière qui le tra- 
versent dans tous les sens. Les diamants sont en 
général d/un petit volume. Leur valeur commer- 
ciale dépend à la fois de leur degré de perfection 
et de leur grosseur. 

Le diamant dit recoupé, de 4 gr. ou i k. , vaut 

de afio à a8o Cr. 

de six grains 600 

de huit grains 1000 

de dix grains 1400 

de douze grains 1800 

de quinze grains .2400 

de dix-huit grains 35oo 

de vingt-quatre grains 5 000 

Lorsque les diamants sont d'une grosseur re- 
marquable, leur prix augmente suivant une pro- 
gression beaucoup plus rapide. Le régent, qui ap- 
partient à la couroune de France, pèse i36 kar. i/3; 
il est taillé en brillant , et n'a aucun défaut ; aussi 
passe-t-il pour le plus beau diamant que l'on con- 
naisse. Il a coûté a,a5o,ooo fr. à la couronne, et 
vaut beaucoup plus. Sa longueur est de quatorze 
lignes, sa largeur de treize, et son épaisseur de 
oeuf i/3. 

Exposé à la chaleur la plus violente, lediamaut 
n'éprouve aucune altération , pourvu qu'il soit 
privé du contact de l'air et de l'oxigène. Avec le 
contact de l'un et de l'autre, il brille avec beau- 
coup d'éclat et produit une petite flamme bleue ; 
il peut disparaître sans résidu, et ne donne pour 
produit que de l'acide carbonique pur, sans même 
aucune apparence de vapeur aqueuse. Voyez Car- 
bone. 

Le diamant nous vient principalement de l'Inde 
et du Brésil. Ou le trouve dans les terrains d'allu- 
vion ou de transport, qui occupent de grandes 
vallées, mais on ignore encore daus quelle roche 
il a son gisement. 

La coftiiiDoir est uue pierre précieuse composée 
d'alumine pure, qui parait appartenir aux terrains 
primitifs , et dont la pesanteur spécifique varie en- 
tre 3, 9 et 4, 3. C'est la pierre la plus dure après 
le diamant. Il possède la réfraction double à un 
faillie degré , et est infusible au chalumeau. 

Relativement à la texture, on divise les corin- 
dons en trois séries principales , sous les noms de 
corindon hyalin, corindon harmopbane, el coriudou 
compacte ; ou en deux sous-divisious, dont l'une 
comprend tous les cristaux transparents sous le 
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nom de saphir, de télésie ou de gemme orientale ; 
et l'autre, les cristaux opaques , connus sous le 
nom de spath-adamantin. Le corindon hyalin se 
présente daus la nature sous les couleurs les plus 
variées; et, vu sa grande dureté et l'intensité de 
son éclat , il fournit au commerce des lapidaires un 
grand nombre de pierres dont quelques-unes sont 
presque estimées à l'égal du diamant. Les princi- 
pales teintes sont celles de rouge cramoisi , de bleu 
d'azur, et de jaune; et les variétés qui les présen- 
tent portent dans le commerce les noms de rubis, 
de saphir et de topaze d'Orient. 

Le spinelle est uue pierre précieuse qui parait 
appartenir aux terrains de micaschiste, et connue 
des lapidaires sous les noms de rubis-spiuelle el 
de rubis-balais. 11 est in fusible , à réfraction sim- 
ple ; sa dureté est inférieure à celle du coriudou, 
el supérieure, daus les variétés rouges, à celle du 
feldspath. Ou peut établir deux sous-espèces dans 
le spiuelle d'après les caractères extérieurs, le spi- 
uelle-rubis et le spiuelle pléouaste. — Le spinelle- 
rubis, lorsqu'il esl en cristaux d'uu rouge- poneeau , 
est le rubis-spiuelle des lapidaires ; lorsqu'il esl en 
cristaux d'uu rouge de rose inten«e , ou d'un rouge 
violâtre faible, avec teinte laiteuse, c'est le rubis- 
balais. Le spiuelle-rubis occupe un des premiers 
rangs parmi les pierres précieuses; on le fail passer 
quelquefois pour le rubis oriental. — Le spiuelle 
pléouaste est en cristaux bleus, verts, purpurins el 
noirs; il est seulement translucide et souvent opa- 
que; sa dureté est un peu moins grande que celle 
du spiuelle-rubis. « 

La cymofbane est la ebrysolite orientale des 
lapidaires. C'est uue substance minérale d'un jaune 
verdâtre et d'un éclat vitreux daus sa cassure ; plus 
dure que la topaze, présentant souvent des reflets 
d'un blanc laiteux mêlé de bleuâtre, et possédant 
la double réfraction à un haut degré. Elle est in- 
fusible au chalumeau. On ne la trouve qu'à l'état 
de cristaux , qui sont toujours transparents , ou au 
moins translucides. 

L emeraude est une espèce de pierre précieuse, 
d'un vert pur, qui comprend le béril-émeraude et 
le béril-aigue-marine, pierres d'un vert blanchâtre 
ou jaunâtre.. Le béril et4'émeraude proprement dite 
doivent leurs qualités distiuctives aux principes 
accidentels qui les coloreut : dans le béril , c'est 
l'oxide de fer qui remplit cette fouet ion; dans l'é- 
meraude, c'est l'oxide de chrome. L'émeraude est 
fusible au chalumeau ; sa réfraction est double à 
uu degré médiocre; sa dureté est moyeuue entre 
celle du quartz et de la topaze. Elle a son gisement 
dans les roches primitives. 



Digitized by Google 



PIERRES PRÉCIEUSES. 

L'émcraude est au premier rang des pierres pré» 
cieuses; et, si elle est inférieure à la gemme orien- 
tale , elle est dédommagée de ce qui lui manque à 
cet égard par le charme de sa couleur pure et 
veloutée. Quant aux bérilscl aiguës marines, leur 
valeur n'approche point de celle de l'émeraude verte. 

Le zircum et uue espèce de pierre précieuse, 
connue anciennemeut sous les noms de jargon et 
d'hyaciulbe, dont ou a formé deux sous -espèces , 
le zircon-jargon et le zircon hyacinthe. Le zircon 
est fusible au chalumeau ; sa dureté est inférieure 
à celle de la topaze, et supérieure à celle du quartz. 
Il possède la réfraction double à uu très-haut de- 
gré, ce qui peut servir a le distinguer du dia- 
mant, dont la réfractiou est simple. Son éclat est 
ordtuairemeut gris ou tiiant sur ladamautin ; il 
est trauspareut ou au moins translucide. — Le 
zircon-jargon varie en transjwreure jusqu'à l'opa- 
cité presque complète; ses couleurs sout le gris 
plus ou moins blanchâtre ou verdatre, le blanc 
jauuâtre, le vert, le brun foucé, le rouge et le 
bleu. — Le zircou-hyaciulhe est de couleur rouge 
ou bruu-jauuilre orangé ; il jouit d'une transpa- 
rence presque complète. 

La topaze. On distingue , sous le nom de topaze , 
différentes sortes de gemmes, que les lapidaires 
nomment topazes du Brésil, de Saxe et de Sibérie, 
et qu'il ne faut pas confondre avec la topaze dite 
orientale, qui est un corindou-télésie. Les topazes 
sont infusibles au chalumeau ; elles ont une dureté 
supérieure à celle du quartz-hyacinthe ; leur éclat 
est très-vif, et leur pesanteur spécifique assez con- 
sidérable ; considérées *dans l'ensemble de leurs 
propriétés ou de leurs modifications, elles peuvent 
se diviser en trois variétés : la topaze gemme , la 
topaze pyenite , et la topaze pyrophysalite. 

La topaze gemme est toujours transparente ou 
translucide avec des couleurs assez variées. Elle a 
un éclat vitreux très-sensible; sa dureté est supé- 
rieure à celle du quartz et inférieure à celle du 
spinelle. Les variétés de la topaze gemme sont as- 
sez nombreuses. On peut les partager en trois sé- 
ries :Jes topazes du Brésil, ou jaunes-roussatres et 
violettes; les topazes de Saxe, ou jaunes-paille; les 
topazes de Sibérie, blanches, bleuâtres et verdi Ires. 
— La topaze pycuite , le béril schorliforme ou la 
leucolilhe, offre des cristaux opaques d'un blanc 
jauuâtre ou d'une teinte violette. — La topaze py- 
rophysalite est de couleur blanche ou verdatre. 

La grekat est une substance minérale fusible et 
d'un aspect vitreux, dont ou connaît quatre espèces 
différentes: le grenat almandin ,d'un rouge violet 
«cloute, et quelquefois d'un rouge de feu : le pre- 
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mier est le greuat syrien des lapidaires; le grenat 
manganésien, d'uue couleur brune; le grenat cal- 
cariferc ou grossubirc, de couleur verdatre ou d'un 
rouge hyacinthe; le grenat mélanile, de couleur 
uoire. 

Le grenat syrien et celui qui est d'un beau rouge 
de coquelicot sont les plus estimés dans le com- 
merce. Leur prix est quelquefois Irès-élevé. 

La tourmaline est une pierre précieuse dout 
on commit plusieurs variétés. Les tourmalines sont 
des subslauces à cassures vitreuses , dures , fusibles 
avec peu ou poiut de difficulté, très-éleciriques 
par la chaleur. Elles sont tautôt opaques ou légère- 
ment translucides, tautôt transparentes : dans ce 
dernier cas elles possèdent à un faible degré la 
double réfractiou. Leur dureté est supérieure à 
celle du quartz et inférieure à celle de la topaze ; 
sous le rapport des différences qu'elles présentent 
dans leurs propriétés chimiques, on partage l'en- 
semble de leurs variétés eu deux groupes princi- 
paux, dont l'uu comprend les tourmalines à base 
de potasse ou de soude sans lithine, de couleur 
noire et opaque, qui fondent avec assez de facilité 
au chalumeau , et que l'on désigne sous le nom de 
tourmaline seborl ; et l'autre, les tourmalines à base 
de lithine, très-difficilement fusibles , dont les cou- 
leurs les plus ordinaires sout le vert , le bleu et le 
rouge. 

Les couleurs des tourmalines sont extrêmement 
variées : il y en a de blanches ou incolores , d'un 
brun noirâtre, de couleur hyacinthe, de couleur 
vert jaunâtre, vert céladon, bleu indigo translucide, 
violet , rouge rubis, etc. Il y eu a de couleurs mé- 
langées , 'dont le centre est d'un rouge cramoisi, et 
la partie extérieure d'uu rose tendre; d'autres fois, le 
centre est d'un bleu iudigo, et le contour brun ou 
rougeâlre. La Sibérie, l'île d'Elbe, le Saiut-Co- 
thard , offrent des exemples de plusieurs couleurs 
disposées dans le même cristal par couches paral- 
lèles. 

La tourmaline violette, surtout celle d'un beau 
rouge cramoisi , est employée avec succès par les 
lapidaires. Ou la vend souvent sous le nom de rubis 
oriental : elle est d'uu grand prix lorsqu'elle est 
parfaite, mais il est extrêmement rare de la trouver 
exempte de glaces. 

La cordiêrite ou DictiRoiTE est une substance 
qui ne s'est encore reucontréc qu'en cristaux régu- 
liers, ou en masses vitreuses, à cassure inégale, 
d'un bleu violâtre par réflexion , et offrant une 
double couleur par transjwreuce, savoir : celle de 
la surface lorsqu'on dirige le rayou visuel parallèle- 
ment à l'axe des cristaux , et une couleur d'un 
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jaune bleuâtre, lorsque ce rayon est dirigé perpen- 
diculairement à Taxe. La cordiérite est fusible au 
chalumeau; elle est douée de la double réfraction; 
elle raie fortement le verreet difficilement le quart*. 

La turquoise est une pierre opaque, d'uu bleu 
clair ou vcrdàtre. On eu dislingue de deux sortes: 
la turquoise orientale , dune couleur bleuâtre pâle 
tirant sur le verdâlre ; elle est plus dure que le 
verre, mais elle est rayée par le quartz et par la tur- 
quoise osseuse, qui n'est qu'uu fragment d'ivoire 
ou d'os fossile pénétré de phosphate de fer. On la 
distingue de la turquoise orientale, parce que sa 
couleur pâlit et devient d'un bleu pâle ou grisâtre 
à la lueur d'une bougie, taudis que la turquoise 
orientale conserve sa belle teinte. 

La PtimoT e*t une substance vitreuse , duo 
vert tiraut sur le jaunâtre. On en distingue deux 
variétés: la chrysolilbe et l'olivioe. — La chrysolitbe 
est uue pierre gemme peu estimée à cause de son 
faible éclat et de son peu de dureté : elle est d'un 
vert jaunâtre assez pur, passaut au vert d'olive ou 
au vert pistache. — L'obvine est de couleur vert 
jaunâtre, lorsque la substance n'est point altérée; 
mais elle est sujette à la décomposition, et passe 
alors du vert au jaune verdâlre , au rougeâlre et 
au noirâtre. 

La quartz est une des substauces minérales les 
plus remarquables et peut-être la plus abondante 
du règue minéral. Sa dureté est toujours supérieure 
i celle du verre, de l'acier, du feldspath; aussi 
doune-t-il des étincelles par le choc du briquet. Il 
est infusible au chalumeau par les moyens ordinai- 
res. On connaît plusieurs variétés de quartz , que 
l'on désigne sous le nom de quarts hyalin, de 
quartz agathe, de quartz jaspe, et de quartz résiuite. 

Le quartz hyaliu offre deux variétés de couleurs, 
les unes produites par des mélanges mécaniques de 
la matière qtiarlzeuse avec diverses autres substan- 
ces; les autres dues à de véritables mélanges chi- 
miques. On distingue parmi les premières : le 
quartz chloriteux, d'une teinte verte nébuleuse; 
le quartz ampbibuleux , d'uu vert obscur et d'un 
éclat gras; le quartz heuraluïde, d'un rouge sair- 
guin; le quartz rubigineux, d'un jaune de rouille; 
et le quartz jaune verdâlre, dit caulalite. Les va- 
riétés de couleurs , dues à des malanges chimiques , 
donnent la série suivante : le quartz incolore ou 
limpide, vulgairement cristal de roche : c'est le 
quartz dans sou plus haut degré de pureté ; le 
quartz violet, dit améthyste ; le quartz bleu, variété 
rare; le quartz jaune, vulgairement fausse topaze 
du Brésil , topaze de Bohême , topaze d'Inde et to- 
paze occidentale; le quartz verdâlre, d'un vert pâle 
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tirant sur le brunâtre; le quartz enfumé, vulgaire- 
ment cristal brun, diamant d'Alençon ; le quartz 
noir, presque opaque. Les variétés produites pr 
des jeux de lumières sont : le quartz opalisant ou 
g ira sol ; le quartz chatoyant , vulgairement œil de 
chat; le quartz irisé ; le quartz aventuriné , ou Fa- 
venturiue naturelle; le quartz gras , ordinairement 
blanc ou grisâtre. Les seules variétés employée} 
dans la joaillerie qui aient quelque valeur, sont 
l'œil de chat, et l'améthyste, celui de tous les quartz 
colorés qui a le plus haut prix , surtout quand il 
est d'un beau violet pourpré , et que sa teinte est 
uniforme. — Le quartz agalbc offre deux principa- 
les variétés , connues sous les noms communs d'a- 
gatbe ou calcédoiue et de silex. Les calcédoines ont 
uue trasparenoe nébuleuse, des couleurs vives et 
variées , mais presque toujours mêlées d'une teinte 
de laiteux. Les principales variétés de couleurs sont 
les suivantes: la calcédoine des lapidaires, dont la 
couleur est bleuâtre ou blanchâtre ; la calcédoine 
bleue ou saphirioe ; la calcédoine jaune; la calcé- 
doine rouge ou coroaline, souvent d'un beau rouge 
cerise; la calcédoine vert- pomme ou chrysoprase; 
la calcédoine d'un vert d'herbe ou le pahnasa; n 
calcédoiue vert obscur ou l'héliotrope. 

Le quartz jaspe est une substance résultant du 
mélange de la matière qtiarlzeuse avec différente? 
matières colorantes. H offre plusieurs variétés dont 
les principales sont: le jaspe agathé, mélange de 
jaspe et d'agathe ; le jaspe égyptien , formé de ban- 
des contournées d'un brun foncé sur un fond d'un 
jaune brunâtre; le jaspe fleuri , offrant des taches de 
plusieurs couleurs parmi lesquelles le vert domine; 
le jaspe onyx, composé de bandes successives di- 
versement colorées; le jaspe panaché , mélange de 
couleurs distribuées sans ordre; le jaspe sanguin, 
agathe d'un vert obscur dont le fond est parsemé 
de petites taches d'un rouge foncé; le jaspe noir, 
coloré par l'anthracite. 

Le quartz résinile ou l'opale comprend tous l« 
silex qui renferment de l'eau, dont l'écUt est ré» 
neux , et qui sont fragiles au poiut de ne pas fa : 
feu an briquet. Parmi ses variétés , o» dislin * 
principalement l'opale perlée, tantôt blarfhe. el 
que el nacrée ; l'opale hydrophane, blaiï^ 1 * 
jaunâtre et légèrement translucide ; l'opalr" e 
qui se dislingue par de beaux reflets d'iris^P 65 
tant les teintes les plus vives el les plus W 
l'opale chatoyante ou le girasol , d'un blanW*** 
Ire , d'où sortent des reflets rougeâtres olP* 
jaune d'or; l'opale de feu , dont le fond espÇ 
rouge orangé et les reflets d'un rouge de feu * 
pale xyloïde, d'un jaune orangé. 
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PILE GALVANIQUE. 

La piu>trATB est un minéral très-répandu dam 
la nature, d'une dureté presque comparable à celle 
du quartz; il a la propriété de fondre au chalumeau, 
étincelle par le choc du briquet, et offre la réfrac- 
tion double à un degré médiocre. On divise l'en- 
semble des variétés de feldspath en plusieurs grou- 
pes: i° le feldspath commun, qui comprend l'ado- 
laire, dont le» variétés sont le petunzé, laminaire 
blanc et opaque; le feldspath vitreux, vert, opaque, 
d'un blanc mat ou rouge incarnat, et compacte; 
a° l'albite,ou schorl blanc; 3° le feldspath opalin, 
& reflets ordinairement de deux couleurs, bleue et 
verte, et quelquefois jaune d'or; l'auorthite, sub- 
stance rare; 4° le feldspath tenace ou jade; 5° le 
feldspath argiliforme ou kaolin; 6* le feldspath 
bleu ; et 7 0 le feldspath cubique. 

Les agatstes , Les jaspes , sont des variétés de 
quartz. 

La MALAcam est une variété de cuivre carbo- 
nate vert. 

Le LAxtiLiT», vulgairement lapis4azuli et pierre 
d'azur, est une substance minérale d'un bleu d'azur, 
opaque, fusible, soiuble en gelée dans les acides. 
Lorsque le lazulile est d'un beau bleu et exempt 
de taches blanches, il est employé dans la joaillerie; 
mais son principal usage est de fournir à la peinture 
cette belle couleur bleue, presque inaltérable, 

PIETE. philosophie, morale. Vertu qui fait que 
l'on s'acquitte avec beaucoup de respect et de zèle 
du culte que l'on rend à la divinité; sentiment de 
respect des enfants pour leurs père et mère , et des 
hommes envers leurs semblables. 

La. véritable piété élève l'esprit, ennoblit le 
cœur, affermit le courage. On est né pour de gran- 
des choses, quand on a la force de se vaincre soi- 
même. L'homme pieux est capable de tout, dès 
qu'il a pu se mettre, par sa vertu, au-dessus de tout. 
i> Cest le hasard qui fait les héros ; c'est une valeur 
vf de tous les jours qui fait l'homme de bien. Les 
y< passions peuvent nous placer bien haut; mais il 
tin n'y a que la vertu qui nous élève au-dessus de nous- 
'*Jt mêmes. 

-Ui PILE GALVANIQUE, physique. Appareil au 
tmfel moyen duquel on produit des effets prononcés 
,o«àkt servent a démontrer tes propriétés de l'électri- 
rctip cité galvanique , ou à produire des effets chimiques 
ki d'autant plus importants que la puissance éleclri- 
<!"*- que parait toujours l'emporter sur les autres causes 
dift d'affinités. 

cela La pile galvanique ou de Volta est une espèce de 
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machine électrique capable, dans un autre genre 
que les machines électriques ordinaires, des effets 
les plus énergiques. C'est à Volta que nous devons 
l'invention de ce précieux instrument; mais sa 
construction a été considérablement modifiée de- 
puis ce célèbre physicien. 

Volta, en essayant diverses substances, reconnut 
que la meilleure combinaison était de mettre le 
zinc en contact avec le cuivre ou l'argent, et en 
communication par un liquide, et surtout un li- 
quide acidulé; en conséquence, la pile eut d'abord 
la forme d'une colonne composée de disques de 
cuivre et de zinc, soudés ou mis en contact, cha- 
cun de ces couples étaut séparé par des rondelles 
de drap humide; l'appareil fut ensuite composé de 
plaques de diverses formes et de diverses dimen- 
sions, renfermant également zinc et cuivre soudés 
ensemble et plongeant dans une auge de liquide 
acidulé. Un appareil composé d'une paire de pla- 
ques fournit une quantité d'électricité insensible et 
qu'on ne peut rendre appréciable qu'au moyen du 
condensateur; mais en réuuissaut plusieurs pai- 
res au moyen d'un bon conducteur, comme un li- 
quide acidulé, eu leur donnaut d'assez grandes 
dimensious, enfin , en faisant communiquer un des 
éléments avec le sol , cet instrument agit avec une 
énergie remarquable. 

Les appareils voltaïques les plus énergiques qui 
aient été construits sont ceux de MM. Children , 
Silliman et Davy, avec lesquels on obtient des phé- 
nomènes d'ignition , de fusion et de décomposition 
des plus remarquables. L'un de ces appareils, éta- 
bli en Angleterre par une souscription, des amis des 
sciences , est composé de aooo paires de plaques 
zinc et cuirre, d'environ 3a pouces; l'autre est 
composé de 20 paires de plaques seulemeut , mais 
qui ont six pieds de longueur et plus de deux de 
largeur. Le zinc et le cuivre sont les substances que 
l'on préfère pour la construction des piles , comme 
étant plus actives; mais une foule d'autres substan- 
ces, mises en contact, développent aussi de l'élec- 
tricité. 

L'électricité de la pile exerce sur l'organisation 
animale les actions les plus étonnantes. Tout le 
monde connaît les expériences d'Aldini et du doc- 
teur Ure sur des animaux et des hommes qui sem- 
blaient reprendre la vie sous l'influence de l'élec- 
tricité. Les mouvements musculaires les plus violeuis, 
les convulsions les plus effrayantes, les yeux ou- 
verts et menaçants, le rire et la fureur contrastant 
sur la même face, la respiration même rétablie, 
tout présentait dans un cadavre l'exercice hideux 
des fonctions de la vie. 
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PITlé. philosophie, non a m. Sentiment natu- 
rel qui , modérant dans chaque individu l'activité 
de l'amour de soi-même, concourt à la, conserva- 
tion mutuelle de toute l'espèce. C'est elle qui nous 
porte sans réflexion au secours de ceux que nous 
voyons souffrir; c'est elle qui, dans l'état de nature, 
tient lieu de lois, de mœurs, et de vertu, avec cet 
avantage que nul n'est tenté de désobéir à sa douce 
voix : c'est elle qui détournera tout sauvage robuste 
d'enlever à un faible enfant ou à un vieillard in- 
firme sa subsistance acquise avec peine , si lui- 
même espère pouvoir trouver la sieuue ailleurs : 
c'est elle qui, au lien de cette maxime sublime de 
justice raisonnée, Fais à autrui ce que tu -veux qu'on 
te fasse, inspire à tous les hommes cette autre 
maxime de bonté naturelle, bien moins parfaite, 
mais plus utile peut-être que la précédente, Fais 
ton bien avec le moindre mal a" autrui qu 'il est pos- 
sible. 

La pitié est une affection de l'âme, qui nous 
rend sensibles les maux d'aulrui. et qui nous port« 
à les soulager. Elle est le premier sentiment rela- 
tif du cœur humain , et la source de toutes les ver- 
tus. Les âmes sensibles et tendres ont ordinaire- 
ment de la pitié, parce qu'elles sont plus sujettes 
que les autre» aux peines et aux afflictions; car on 
n'est compatissant que pour les maux qu'on a 
éprouvés, ou dont on ne se croit pas exempt soi- 
même. 

La pitié n'est donc pas, en général, un senti- 
ment désintéressé, c'est plutôt un retour sur soi- 
même. Si nous voyons une large plaie, notre nature 
frissonne, la portion de noire corps qui correspond 
à la parlie blessée souffre évidemment , nous trans- 
portons par la pensée la blessure sur nous-mêmes, 
nous ressentons les souffrances du patient , et nous 
cherchons à les soulager. Il en est de même dans le 
monde moral. Nous nous mettons à la place de la 
mère infortunée qui a perdu son fils, son unique 
espérance; nous nous tigurons les angoisses que 
nous éprouverions dam cette circonstance pénible, 
et nous pleurons avec elle. Aussi uolre pitié est-elle 
plus facilement excitée au récit des malheurs qui 
ont affligé une personne de notre condition, d'in- 
fortuuesque, eu raison de notre position sociale, 
uous pouvons facilement éprouver, qu'au récit de 
coups du sort qui ne peuvent que difficilement 
nous atteindre. Loin de nous cependant la pensée 
de vouloir matérialiser la pitié et la bienveillance 
dont elle est le principe! Elle est le partage des 
êtres sensibles doués d'une heureuse organisation, 
et l'apanage d'une belle âme; et si elle tire son 
origine de l'amour de nous-mêmes, elle s'élève à 
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la dignité de vertu lorsqu'elle devient une pratique 
habituelle , dirigée par les plus nobles sentiments. 

Les hommes n'eussent jamais été que des mons- 
tres, si la nature ne leur eût donné la pitié â l'ap- 
pui de (a raison ; c'est de cette seule qualité que 
découlent toutes les vertus sociales. En effet , qu'est- 
ce que la générosité, la clémence, l'humanité, 
sinon la pitié appliquée aux faibles, aux coupables, 
ou à l'espèce humaine en général .'La bienveillance 
et l'amitié même sont , à le bien prendre , des pro- 
ductions d'une pitié constante, fixée sur nu objet 
particulier; car désirer que quelqu'un ne souffre 
point, qu'est-ce autre chose que désirer qu'il soit 
heureux ? 

PLAINES, géographie PHYSIQUE*. Grands es- 
paces de terre sans élévation, dans lesquels la sur- 
face de la terre n'a éprouvé que peu ou point de 
bouleversement. Les plaines proprement dites n'ap- 
partiennent guère qu'aux régions basses de nos 
continents; cependant, à de très-grandes élévations, 
sur le faite même des hautes chaînes de montagnes, 
on trouve de vastes surfaces planes et horizontales, 
auxquelles, pour mettre plus de précision dans le 
langage, on a donné le nom spécial de plateaux. 

Dans presque toutes les plaiues ou remarque 
une arête plus ou moins élevée , qui forme la ligne 
de partage des eaux ; et les différents cours qui en 
partent interrompent la continuité des plaines : 
c'est ordinairement le long des lits de ces cours 
d'eau que le pays est le plus fertile, et que s'éta- 
blisseul les villages et les villes. 

PLAISANTERIE, philosophie, morale. Dis- 
cours dont l'objet est d'égayer des conversations 
graves, d'envisager et de peindre les objets par le 
coté ridicule. La bonne plaisanterie demande beau- 
coup de finesse d'esprit , beaucoup de jugement et 
d'enjouement. Il ne faut jamais hasarder la plai- 
santerie, même la plus douce et la plus permise, 
qu'avec des gens polis, ou qui ont de l'esprit. Rien 
ne plaît davantage que ceux qui plaisantent de 
boune grâce, et qui savent badiner iugéuieusement, 
saus blesser personne par leurs bons mots; mais l'ha- 
bitude de la plaisanterie appartient à peu de gens, 
parce qu'elle exige la plus grande finesse d'esprit, 
les termes les plus décents, et le tact le plus délicat. 
Un seul mot, une seule iu flexion de voix suffisent 
pour convertir la plaisanterie eu ironie amère ou 
en satire mordante Voyez Moquerie. 

PLAISIR, philosophie, morale. Jouissance 
agréablement sentie; scutiment de l'âme qui nous 
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rend heureux, du moins pendant tout le temps que 
nous le goûtons. 

Le plaisir est la satisfaction des désirs. Le plaisir 
modéré est le bien-être du cerveau , quelle que soit 
a cause qui le fait naître ; il consista dans un état 
doux, agréable, d'aise, de contentement, do satis- 
faction qui fait sentir et chérir l'existeuce. L'ue 
sensation pleine de rhanne se répand comme une 
vapeur légère du centre epigastrique à tout l'orga- 
nisme; le coeur bat avec force, la circulation est 
rapide, les joues se colorent, les traits n'épanouis- 
sent, les yeux brillent d'un vif éclat, le sourire 
siège sur les lèvres, la respiration s'accélère , la di- 
gestion, labsorpt ion s'activent, la nutrition con- 
vertit et assimile une grande quantité de ma- 
tériaux alibiles. La conception, l'intelligence, 
redoublent d'énergie, les travaux de l'esprit sont 
faciles, lea idées sont u ont bveuses, riantes, variées; 
l'homme est porté à la douceur, à la bienveillance, 
à U pitié, aux affections généreuses, à la gaîlé; la 
voix a de la force; les organes, du mouvement, de 
l'activité; tels sont les effets immédiats du plaisir 
modéré; s'il est extrême, U produit sur le cerveau 
une impression profonde , et sur l'épigastre un res- 
serrement presque douloureux ; le cœur palpite, la 
respiration est entre-coupée par des soupirs, tou- 
tes les fonctions paraissent anéanties, des pleurs 
involontaires coulent des yeux. Le cerveau op- 
pressé n'est plus susceptible d'aucune impression 
extérieure , la conception est ntdle, toutes les affec- 
tions sont suspendues. La voix expire sur les lèvres, 
les membres tremblent et refusent leur appui, quel- 
quefois une syucope complète suspend l'action du 
cerveau, et ne permet plus qu'un exercice pénible 
et lent de la respiration. On a vu un plaisir trop 
vif oceasiouer la mort. 

« L'état de l'homme a ses plaisirs, dit J.-J. Rous- 
seau ; plaisirs qui dérivent de sa nature, et naissent 
de ses travaux, de ses rapports, de ses besoins, et 
ces plaisirs, d'autaut plus doux que celui qui les 
goûte a Tame plus saiue, rendent quicouque en 
sait jouir peu seusible à tous les autres. Uu père, 
un fils, nu mari, un citoyeu, ont des devoirs si 
chers à remplir qu'ils ne leur laissent rien a déro- 
ber à l'ennui. Le bon emploi du temps rend le 
temps plus précieux encore; et, mieux on le met à 
profit, moins ou en sait trouver à le perdre : aussi 
voit-on coustammeul que l'habitude du travail rend 
l'inaction iusuppoi table, et qu'une bonne con- 
science éteint le goût des plaisirs frivoles ; mais c'est 
le mécontentement de soi-même , c'est le poids de 
l'oisiveté, c'est l'oubli des goûts simples et naturels 
qui rendent si nécessaire un amusement étranger. - 
II. 
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Le plaisir est un présent de la divinité. L'homme 
ne peut se donner ni sensations ni idées : il reçoit 
tout. La peine et le plaisir lui viennent d'ailleurs 
comme son être. Le plaisir est aussi utile à la sauté 
que le chagrin lui est contraire : le premier répand 
un baume qui s'insinue dans toutes les veines, l'au- 
tre y verse des flots de (toison dévorant. 

Les plaisirs du monde sont trompeurs; ils pro- 
mettent plus qo'.ils ue donnent; ils nous inquiètent 
dans leurs recherches, ue nous satisfont point dans 
leur possession, et nous désespèrent dans leur 
jverte. Les plaisirs qui viennent des faiblesses du 
cœur troublent le repos de la vie, gâtent le goût, 
et rendent insipides tous les plaisirs simples. Il faut 
ménager ses goûts ; nous ne tenons à la vie que par 
eux. C'est l'innocence qui les conserve; c'est le dé- 
règlement qui les corrompt. Dès qu'on a eu le mal- 
heur de s'accoutumer aux plaisirs vifs, on devient 
insensible aux plaisirs modérés. Voyez Passions. 

PLANÈTES. Les' planètes sont des corps céles- 
tes qui ne jouissent que d'une lumière empruntée 
qu'elles reçoivent du soleil, centre de leur mouve- 
ment. Elles tournent autour de cet astre en un 
temps plus ou moins considérable, et en décrivant 
des circonférences elliptiques plus ou moins éten- 
dues; leur volume varie aussi beaucoup : ainsi , les 
unes sont plus petites que la terre , les autres sont 
beaucoup plus grosses. La plupart ont, comme la 
lune, des phases sensibles que Ton reconnaît dans 
Vénus à la vue simple. Toutes ont un double mou- 
vement d'occident eu orieul , dans leur orbite et 
sur elles-mêmes. 

On distingue facilement les planètes des étoiles 
fixes, i° parce qu'elles ue s'écartent jamais de l'é» 
clip tique; a° parce qu'elles ont uu mouvement de 
progression très-sensible qui cliange chaque jour 
leur rapport de situation avec les étoiles fixes; 
S "parce qu'elles n'ont point ou qu'elles n'ont que 
peu de scintillation. Les étoiles du soir et du matin 
sont les planètes Vénus et Mercure, ainsi nom- 
mées parce qu'elles se couchent et se leveut avec la 
soleil. Mars est rouge; Jupiter est très-brillant; 
Saturne a une couleur plus terne ; Hersehel se 
trouve à une distance si considérable, et Mercure si 
pi "es du soleil, qu'on ne peut que rarement les 
distinguer, même à l'aide d'un télescope. 

La découverte des planètes Gérés, Pallas, Ju- 
non et Vesla , ne date que dn commencement de ce 
siècle; ces quatre nouveaux a«trcs ne s'apercevaut 
pas à la simple vue, ne purent être connus des 
anciens observateurs. Leurs orbites se trouvent 
toutes comprises entre l'orbite de Mars et celle de 
Jupiter. 

18 
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Deux de ces orbites, celles de Cérès et de Pallas, 
sont presque exactement égales entre elles. L'orbite 
de Junon et surtout celle de Vesta ont des dimen- 
sion!» sensiblement plus petites. En faisant tourner, 
de quantités convenables , les plans très-différents 
qui contiennent les quatre orbites, sans toutefois 
changer leurs inclinaisons respectives au plan de 
l'écliptique; en d'autres termes, en changeant seu- 
lement les directions des lignes des nueuds, on 
trouve des positions dans lesquelles ces quatre cour- 
bes sont pour ainsi dire eutrelacées. Tout porte 
donc à supposer que les quatre petites planètes , 
à chacune de leurs révolutions, passaient ancienne- 
ment par un même point de l'espace. 

Celte circonstance serait sans contredit très-ex- 
traordinaire, si Cérès, Pallas, Junon et Vesta avaient 
toujours été des corps indépendants les uns des au- 
tres. Elle deviendra au contraire toute simple; elle 
découlera de la nature même des choses, si l'on re- 
garde les quatre petites planètes comme des frag- 
ments d'une planète beaucoup plus grosse qui, 
d'un seul coup , fut réduite en quatre éclats. 

En effet, une planète proprement dite , sauf les 
dérangements connus sous le nom de perturbations, 
suit constamment la même route. A chacune de ses 
révolutions, elle repasse par la même série de 
points. Or, à l'instant même où , d'après l'hypothèse 
que nous venons de faire, la grosse planète se brisa, 
chacun de ses fragments devint , dans toute l'accep- 
tion du terme , une véritable planète , et il com- 
mença à décrire la courbé le long de laquelle son 
mouvement propre devait éternellement s'effectuer. 
Quelques différences d'intensité et de direction 
entre les forces qui projetèrent les divers éclats, 
amenèrent de notables dissemblances dans les for- 
mes et dans les positions des orbites ; mais toutes 
ces ellipses durent avoir un point commun, savoir, 
celui où les différents fragments planétaires se sépa- 
rèrent pour faire route à part. Le point commun 
que les orbites des petites planètes paraissent avoir 
eu anciennement, indique donc, avec une grande 
vraisemblance , que jadis ces quatre corps étaient 
réunis et u'en formaient qu'un seul *. 

Celte théorie, sur l'origine commune des quatre 
planètes lélescopiques fut reçue avec un assenti- 
ment presque général. Il fallait ensuite rechercher 
la cause qui détermina la rupture de la grande pla- 
nète. Les uns, se rappelant ces puissantes actions 



• Il n'e»t peut-lire pat inutile de remarquer ici que ce* 
idée» furent «uggrrce* à Otber» par la rrsicmbhncr qu'il 
trouva entre le« orbites de Orèa et de Pallas, et qn'rllr» 
n>nl antérieure! a la découverte de Junon et de Vc*la. 
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souterraines dont les projections de lave», de pier- 
res et de torrents de cendres sont les effets habi- 
tuels, pensèrent que si les cratères volcaniques , 
comme des espèces de soupapes de sûreté, ne don- 
naient pas lieu a des fuites partielles; que si la sur- 
face du globe n'offrait aucune fissure, sa croûte 
solide ne pourrait pas, à ht longue, résister à la 
force toujours croissante que les phénomènes chi- 
miques développent dans les entrailles de la terre, 
et qu'il en résulterait quelque effroyable explosion. 
C'est ainsi qu'éclata , suivant eux, la grande pla- 
nète dont nous voyons quatre débris dans Cérès , 
Pallas, Junon et Vesta. 

Les autres rejetèrent toute assimilation entre des 
planètes et les chaudières, si sujettes à explosion, 
de nos machines à vapeur. Dsns leurs idées, une 
sphère planétaire solide ne peut être brisée que 
par une percussion très-forte; or, qui n'a déjà deviné 
que, dans ce système, des comètes seront les corps 
choquants ? 

Il semble difficile de trouver dans la forme et 
l'aspect des quatre petites planètes , des arguments 
sans réplique qui puissent faire adopter une des 
deux hypothèses à l'exclusion de l'autre. Nous de- 
vons rapporter ici , cependant , des considérations 
singulières sur lesquelles s'appuient les partisans do 
choc des comètes. 

Les quatre nouvelles planètes sont très-petites. 
D'après quelques mesures, Cérès aurait 67 lieues 
de diamètre; Pallas 33 seulement : ainsi, la surface 
de celle-ci, eu la supposant sphérique, surpasserait à 
peine celle de tel royaume que nous pourrions citer. 

Dans les grandes planètes, comme Mars, Jupiter 
et Saturne, on aperçoit des traces d'atmosphère; 
mais ce sout des traces seulement, et l'on ne par- 
vient à les faire ressortir qu'à l'aide des observations 
les plus subtiles. Dans les planètes télescopiques, 
au contraire, les phénomènes atmosphériques pa 
raissent se développer sur une immense échelle. 

D'après les raesures.de Schroëter, l'atmosphère 
de Cérès n'aurait pas moins de 276 lieues de hau- 
teur. Celle de Pallas, plus petite, s'élèverait cepen- 
dant encore à 192 lieues. Jusqu'ici les seules co- 
mètes s'étaient montrées accoiiipagnéesd'envelop}*"* 
gazeuses aussi étendues ! Eh bien! a ton dit, sup- 
posons que l'ancienne et grosse planète comprise 
entre Mars et Jupiter ait été brisée par une comète, 
et tout sera explique! L'atmosphère cométaire, en 
effet, cette nébulosité qu'on appelle la chevelure, 
n'ayant pas pu être auéanlie par la percussion, se 
sera partagée entre les divers fragments et aura 
formé autour de chacun d'eux une immense atmo- 
sphère ! 
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Celle théorie est ingénieuse; malheureusement 
ud (ail capital est veuu la contredire: Vesta n'a 
pas offert jusqu'ici Je traces certaines d'atmo- 
sphère! Or, quelle est la cause qui aurait pu la 
déshériter entièrement de la part qui lui serait 
revenue dons le partage de l'atmosphère cométairc? 

Les planètes se divisent en planètes primaires, 
et eu planètes secondaires ; ces dernières sont les 
satellites qui se meuvent autour des primaires, 
: centre d'attraction. 



Les noms et les caractères du soleil et des planè- 
tes sont comme il suit : le soleil au centre ; ensuite 
Mercure, Vénus, la Terre, Mars , Vesta , Junon , 
Cérès, Pallas, Jupiter, Saturne, et Herschel ou 
Uranus. Ce système contient en outre dix-huit 
plauètes secoudaires : la luue, les quatre satellites 
ou lunes de Jupiter, les sept satellites de Saturne, 
et les six appartenant à la planète Uranus. 

Quelque arbitraire que soit le système des planè- 
tes, il existe cependant eutre elles des rapports 
très-remarquables, qui peuvent jeter de la lumière 
sur leur oiïgiue. En les considérant avec attention , 
on est étouné de les voir toutes , comme nous l'a- 
vous déjà fait remarquer, tourner autour du soleil 
de l'ouest à l'est , et à peu près dans le même plan ; 
tous les satellites se meuvent autour de leurs planè- 
tes respectives , dans la même direction et presque 
dans le même plan de leurs planètes. Enfiu, le so- 
leil, les planètes et les satellites, daus lesquels on a 
observé un mouvement de rotation , tournent sur 
leur propre axe , dans la même direction et à peu 
près dans le même plan que leur mouvement de 
projection. 

Table des principaux éléments du système solaire. 

Httmt Dorée» Distance* 

des de leur* révolutions moyenne* 

plaintes, sidéral». au toleil. 

Mercure 877969 o,38 7 

Vénus 234.701 o>7 a 3 

La Terre 365,a56 x,ooo 

Mars 686,980 x,5a4 

Vesta i335,ao5 2,373 

Junon 1590,998 3,667 

Cérès 1681,539 2,767 

Pallas 1681,709 2,768 

Jupiter 433^,596 5,ao3 

10758,970 9,539 

3o688,7t3 19,183 
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Diamètre» Volumes, Dorée* Tableau de» 

planétaires , celni de île» rota> ma«t. despla- 

celui de la Terre la Terre tiom dea nètes, celle du 
étant 1. elant 1. planète*. Soleil étant 1. 

Le Soleil. 109,93 i3a846o a5/5oo 1 

t 

Mercure. o,3g o,r 1,000 — — 

aoa58io 
1 

Vénus... 0,97 0,9 0,973 

405871 
1 

La Terre. 1,00 1,0 0,997 

354936 
1 

Mars.... o,56 o,a 1,027 — — 

a5463ao 
1 

Jupiter.. n,56 t470,a 0,414 - 

1070,5 
1 

Saturne. 9,61 887,3 0,4a* 

35 1 a 
1 

Uranus.. 4,a6 77,5 - 

17918 

La Lune. o,a7 — a7,3aa 

49 a3o9oooo 

SATELLITES DE JUPITER. 

Distance* moyen ne* , Durée* Maate* des 

le demi-diamètre de la des «atellite* , celle do 

planète étant t. rerolut. la planète étant *. 

i n Satellite. 6,0485 1/769 1 0,000017 

a e Satellite. g,6a35 3,55ta o,ooooa3 

3 e Satellite. x5,35oa 7,i546 0,000088 

4 e Satellite. 26,9983 16,6888 o,oooo43 

SATELLITES DE SATURNE. 

DUtance* moyenne* , Dorée* 
le demi-diamètre de la planète étant t. de* revolotîon*. 

i tT Satellite 3,35 0,943 

a e Satellile 4,3o 1,370 

3 e Satellite 5,a8 1,888 

4 e Satellite 6,8a 2,739 

5 e Satellite g,5a 4,517 

6 e Satellite aa,o8 i5,o45 

7* Satellite 64,36 79 ,33o 

SATELLITES d'uRAWUS. 

Dittances moyennes , Parée* 
le demi -diamètre de la planète étant 1. de* révolution*. 

i er Satellite i3,ia 5/893 

a e Satellite 17,0a 8,707 

3*" Satellite 19,85 10,961 

4 e Satellite 22,75 i3,456 

5° Satellite 45,5i 38,07s 

6* Satellite 9'»oi 107,694 

18. 
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S76 VLAN INCLINÉ. 

Voici «n moyen simple de retrouver, quand ou 
les a oubliées, les dislances des diverses planètes 
au soleil, avec un assez grand degré d'approxima- 
tion. Il faut écrire sur une ligne horizontale cette 
suite de nombres dont la loi est évidente: 

o, 3, 6, ii, 24, 48, !>6, 19a. 

Si l'on ajoute ensuite 4 à chacun , on trouve : 

4, 7, 10, 16, a8, 5a, 100, lyC. 

9> 6. c?» v* t- 

Les signes placés sous les divers termes de la sé- 
rie, apprennent que si 10 représente la distance 
de la terre au soleil, 4 sera la distance de Mercure, 
7 celle de Vénus, 16, a.S, 5a, 100, et 19O, les 
distances respectives de Mars, Cérès, Jupiter, Sa- 
turne et Urauus au même astre. Les véritables dis- 
tances, en nombre rond, sont : 
4, 7» «o, i5, a8, 5a, 9 5, 19a. 

On peut remarquer, comme une circonstance cu- 
rieuse, que la loi qui enchaîne toutes ces distances 
avait été reconnue avaut la découverte des nouvel- 
les plauètes, et queCérès, Patlas , Junon et Vesla, 
•ont venues occuper dans la série la case qui était 
vide au-dessous de 28. Voytz le nom de chaque 
planète , à sou ordre alphabétique. 

PLAN INCLINÉ, mécahiqce. Lorsqu'un corps 
pesant repose sur un plan horizontal , ce corps 
reste eu équilibre et immobile. Si, au contraire, 
un corps pesant est placé eu contact avec un plan 
vertical , la direction de la pesanteur tendant à 
mouvoir le corps parallèlement au plan , celui-ci 
n'oppose aucune résistance à uu pareil mouvement, 
et le corps tombera librement , suivant les loi» or- 
dinaires de la chute des corps ; mais , entre ces 
deux dispositions extrêmes, le plan peut affecter 
toas les degrés possibles d'obliquité , des lors la 
pesanteur ne sera jamais détruite par la résistance 
du plan. 

Si une puissance pousse un mobile sur un plan 
ineliné dans une direction parallèle à ce plau, la 
puissance sera" à la résistance comme la hauteur 
du plau incliné est à sa longueur. Quand un corps 
parcourt librement un plau incliné, sa vitesse fi- 
nale est la même que s'il fût tombé verticalement 
de la hnuietir du plan : de sorte mie si l'on suppose 
plusieurs plans iurlinés quiaii-ut la même hauteur, 
mais des inclinaisons différentes , les corps pesants 
qui parcourent la longueur de cas plans auront 
tous acquis des vitesses égales lorsqu'ils seront par- 
venus au plan horizontal. 

Le plan incliné est employé, dans sa simplicité, 
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dans un grand nombre d'usages. Ainsi , s'il est que* 
tiou d'élever un fardeau reposant sur le sol pour le 
placer sur une charrette, on dispose un plan in- 
cliné, formé de deux pièces de bois parallèles, et 
qui conduit le fardeau du niveau du sol à celui de 
la voiture, en Sorte qu'il n'est plus nécessaire de 
vaincre la totalité du poids du corps, mais seu- 
lement la porliou relative à l'inclinaison plus ou 
moins grande du plan incliné. Cette application 
est d'un faible avantage en comparaison d'une des 
machines les plus importantes qui existent, à la 
quelle on a donné le uom de vis , et qui se réduit 
à plusieurs plans inclinés. 

PLANTIGRADES, histoire naturelle. Cin- 
quième ordre des mammifères. Les plantigrade^ 
sont ainsi nommés parce qu'ils appuient la plante 
entière du pied eu marchant sur la terre; aussi 
cette partie est-elle toujours nue, privée de poils. 
Ces animaux sont moins carnassiers que les digiti- 
grades : ils se nourrissent de vers, d'iuseefes et 
autres petits animaux. Les végétaux , et surtout 
les fruits sucrés, peuvent aussi leur servir dali- 

PLANTE. histoire naturelle. Nom général 
sous lequel on comprend tous les végétaux. Vojtt 
Vêoétacx. 

PLUIE, météorologie. La pluie est un amas 
de vapeurs que les nuages nous empruntent , et 
qu'ils nous restituent quand ces vapeurs sont en 
trop grande quautité pour se soutenir dans l'air. 

Lorsque l'humidité, en suspension dans l'atmo- 
sphère, se condense très-fortement et rapidement, 
de manière à former des gouttes plus pesantes que 
l'air qui les soutient, la pluie tombe aussitôt, 
même sans production intermédiaire d'un nuage. 
L'influence des vents dans la production de la 
pluie est démontrée par une foule d'ober valions. 
Its transportent les vapeurs d'uu lieu plus chaud 
dans un lieu plus froid. Dans nos climats, par 
exemple, le temps sec domine, soit lorsque l'at- 
mosphère est tranquille , soit que le même vent 
souffle constamment ; qu'an contraire le vent chan- 
geant fréquemment et promptèment, de fortes on- 
dées accompagnent ce phénomène. 

Entre les tropiques, la pluie a lieu avec une 
grande régulartié, lorsque le soleil est arrivé au 
zénith : alors la mousson change, (a chaleur se dé- 
ploie pour aller du côté de t'équatcur ou du pa- 
rallèle sur lequel on habite à l'autre. La pluie 
commence aussitôt. Ces grandes pluies périodiques 
s'appellent pluies équinoiiale*. 
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Da as lu vastes plaines du continent, où nulle 
action ne tend à mélanger les couches d'air, et où 
l'évaporation ne suffit point à saturer l'atmosphère, 
il pleut rarement. Dans les pays de montagnes, au 
contraire, dans le voisinage des mers et des îles, 
les pluies sont fréquentes. 

La quantité moyenne de pluie est plus forte à 
l'équateurque daus les latitudes supérieures, c'est- 
à-dire, en général, qu'il pleut moins à mesure 
que l'on approche des pôles. Les années les plus 
humides ne sont pas toujours celles où la quantité 
de pluie tombée formerait la couche la plus haute. 
Les pluies fixes et fréquentes ne produisent qu'uue 
quantité d'eau peu considérable; les grosses pluies, 
qui ne durent qu'un temps ou qu'un jour, donnent 
quelquefois plus d'eau en un jour, que certaines 
années n eu fournissent eu un mois. En géné- 
ral, il pleut djvanlage sur.la cote et dans les lieux 
bas ; la quantité de pluie est plus adoudaute en clé 
qu'en hiver; la pluie tombe eu plus graude abon- 
dance le jour que la nuit. 

La pluie produit de bons et de mauvais effets 
par rapport à notre utilité et à notre bien-être. 

Les bous effets de la pluie sont de pu rider l'at- 
mosphère, en lui eulevant et en précipitant avec 
elle la plus grande partie des exhalaisons qui y sont 
amassées pendant la sécheresse , et dont la graude 
quantité corromprait l'air et pourrait causer des 
maladies épidéiuiques. Une preuve de ce bon ef- 
fet , c'est qu'après la pluie nous respirons beau- 
coup plus à uotre aise ; donc elle a emporté avec 
elle ces exhalaisons qui , teuant la place d'un 
fluide qui nous est absolument nécessaire, n'en pou- 
vaient pas faire les fonctions, et gènaieut la respi- 
ration. De plus, après la pluie, l'air devient trans- 
parent , cl par conséquent moins mêlé de matières 
hétérogènes. Aussi les objets s'aperçoivent- ils plus 
distinctement et de plus loin. Un des autres bons 
effets de la pluie est de rafraichir l'air que nous 
respirous , et de modifier par là la chaleur qui 
nous incommode dans certaines saisons. Mais l'un 
des plus grands avantages de la pluie , c'est de con- 
tribuer à la fertilité de la terre; lorsqu'elle vient 
à propos et en quantité couveuable, elle humecte, 
amollit la terre, en divise les molécules, et répand 
la fraîcheur et la fécondité; elle remplit l'atmo- 
sphère de vapeurs aqueuses, que les végétaux sou- 
tirent parleurs feuilles, véritables racinesaéi ienues, 
et par leur écorce. Si, au contraire, la pluie man- 
que pendant long-temps , tout languit , tout devient 
aride, les plantes scellent sur pied avant d'avoir 
pris leur accroissement et avant que le» fruits soieut 
arrivés a leur parfaite maturité. Les pluies ue sau- 
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raient être plus favorables qu'au printemps, à 
l'époque de la feuillaison; à l'époque de la florai- 
son, les pluies trop fortes et trop almndante* nui- 
sent à la fécondation des fleurs, et font souvent 
couler la vigne. Le< pluies d automne préparent la 
terre à la germination ; mais il ue faut pas que leurs 
eaux demeurent à sa surface, surtout sur les champs 



Les mauvais effets des pluies sont, lorsqu'elles 
sont trop froides, de retarder les progrès de la 
végétation et la maturité des fruits. Lorsqu'elles 
tombent hors de saison, elles rouilleut les foins, 
fout germer les graius sur les champs, pourrissent 
les moissons, etc., etc. 

La quantité de pluie qui tombe annuellement sur 
un même point de la terre est un élément météo- 
rologique dont la détermination est Irès-i m portante. 
Les instruments qui servent à cet usage son appe- 
lés cudomètres ; quelques observateurs les nomment 
pluvimètres. Un de ces appareils est disposé au- 
dessus de la terrasse de l'Observatoire de Paris, et uu 
autre au milieu ùe la cour de cet édifice. Voici la 
résultat des observations qui ont été faites de 1817 
à 18211, au moyen de ces instruments. 

Quantités de pinte qui ont été recueillies à FObser- 
va foire de Paris, de 181 7 à 1829. 

Annlet Dan» la cour. Sur la Irrrais*. 

1817 /»7 centim Si centim. 

1818 5a 43 

1819 69 6a 

1810 43 38 

i8ai 65 58 

i8aa 48 4» 

i8a3 5a 46 

i8a4 65 57 

i8a5 5a 47 

i8a6 47 4i 

1827 58 5o 

i8a8 63 59 

1829 5y 56 

Moyeune. 56 5o 

Ainsi , pour les treixe aunées, la quantité moyenne 
de pluie qui tombe annuellement à Paris, daos la 
cour de l'Observatoire, est de 56 centimètres, 
taudis que la quantité moyenne qui tombe sur la 
terrasse est seulement de 5o centimètres. Celte 
différence n'est pas l'effet du hasard , puisqu'elle a 
lieu, chaque aimée, dans le même sens et presque 
avec la même \alcur. Il eu résulte ce fait très- 
remarquable qu'à Paris la quantité de pluie qui 
tombe à a8 mètres de hauteur n'est que les 8/9 à 
peu près de celle qui tombe *ur le sol. 
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Le nombre moyen des jours de pluie, à Paru, 
est de 143» »n peu plus du tiers de l'année. 

Voici, d'après M. Arago, la quantité moyenne 
d'eau qui tombe annuellement dans différents 
lieux. 

Cap d'Haïti ( Saint-Domiugue). . . 3o8 ccntim. 



Calcutta (Bengale) ao5 

Cbarlestovn i3o 

Naples 95 

Milan g4 

Lyou S y 

Li ver pool 8ti 

Venise 81 

Londres 53 

Paris 53 

Saint-Pétersbourg 46 



Les années humides ne sont pas toujours celles 
où il tombe le plus de pluie; ni les années sèches, 
celles où il eu tombe le moins : tout dépend de la 
manière dont l'eau est distribuée. L'année est 
sèche, quand les pluies ne régnent qu'en hiver; 
elle est humide, quàud elles inondent les mois 
d'été. Voyez Météorologie. 

PNEUMATIQUE, physique. Science qui a pour 
objet les propriétés de l'air, et les lots que suit ce 
fluide dans sa gravitation , sa condensation , sa ra- 
réfaction, son élasticité, etc.; qui a rapport aux gaz. 
La machine pneumatique est destinée à faire le vide 
en soutirant l'air. La cuve pneumatique est un 
vaisseau disposé pour recueillir les gaz. F oyez Ma.- 

CHtHE PHEUMATIQOE. 

POESIE, belles-letthes. Imitation de la belle 
nature, exprimée par le discours mesuré ; manière 
d'écrire pleine de figures et de fictions; art delà 
versification. 

La poésie est une peinture animée qui parle, 
ou, si l'on veut, un langage qui peint. Son but est 
de plaire, et de plaire en remuant les passions; 
elle pénètre au fond de l'âme et en expose à nos 
yeux les replis : ni les douces gradations du senti- 
ment, ni les violents excès de la passion ne lui 
échappent. Le degré d'élévation et de sensibilité , 
d'énergie et de ressort , de chaleur et d'activité , 
qui varie et distingue les caractères à l'infini , tou- 
tes ces qualités et les qualités opposées sont expri- 
mées par la poésie. C'est peu d'être aussi variée , 
aussi féconde que la nature même , la poésie com- 
pose des Ames, comme la peiuture imagine des 
corps. C'est un assemblage de traits pris çà et la Je 
différents modèles, et dont l'accord fait la vraisem- 
blance. Les personuagps ainsi formés, elle les opposo 
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et les met eu action : action plus vive, plus tou- 
chante que la peinture ne peut l'exprimer, action 
variée dans son unité, soutenue dans sa durée, et 
sans cesse animée dans ses progrès par des obsta- 
cles et des combats. 

Outre la poésie des choses , il y a aussi la poésie 
du style et celle des vers. La poésie du style com- 
prend les pensées, les mots, les tours et l'harmonie; 
les trois premières ont une hardiesse, une liberté, 
une richesse qui paraîtraient exclusives dans le lan- 
gage ordinaire. Ce sont des comparaisons soutenues, 
des métaphores éclatantes , des répétitions vives , 
des apostrophes singulières. L'harmonie en général 
est un rapport de convenauce qui nait de l'ordre 
et produit presque tous les plaisirs de l'esprit. 
Quant à la poésie des vers, un vers est poétique 
lorsqu'il a quelque caractère d'appareil, quel qu'il 
soit; quand l'expression "mesurée a une élévation, 
une force, un agrément dans les mots, les tours, 
les nombres, qu'on ne trouve point dans le même 
genre lorsqu'il est traité en prose; eu un mot, 
quand elle montre la nature ennoblie, enrichie, 
parée, élevée au-dessus d'elle-même. La proses 
des mots, des tours, de l'harmonie. La poésie a 
tout cela ; mais elle l'a dans un degré beaucoup 
plus parfait. 

Le but que la poésie se propose est le plaisir. 
S'il est vicieux , il la déshonore; s'il est vertueux, il 
l'enuoblit; s'il est pur, sans autre utilité que d'a- 
doucir de temps en temps les amertumes de la 
vie , de semer les fleurs de l'illusion sur les épines 
de la réalité, c'est encore un bieu précieux. Ho- 
race distingue, dans la poésie, l'agrément sansutilité, 
et l'utilité sans agrément : l'un peut , il est vrai , se 
passer de l'autre, mais cela n'est poiut réciproque, 
et le poème didactique même a besoin de plaire, 
pour instruire avec plus d'attraits. Mais qu'à l'as- 
pect des merveilles de la nature, plein de recon- 
naissance et d'amour, le géuie aux ailes de flammes 
s'élance au sein de la divinité ; qu'ami passionné 
des hommes , il consacre ses veilles à la noble am- 
bition de les rendre meilleurs et plus heureux; 
que dans l'aine héroïque du poète l'enthousiasme 
de la vertu se mêle à celui de la gloire , c'est alors 
que la poésie est un culte, et que le poète s'élève 
au rang des bienfaiteurs de l'humanité. 

Poésie cyclique. Les poèmes cycliques sont ceux 
dont les auteurs , saus emprunter de la poésie l'art 
de placer les événements pour les faire naître les 
uns des autres avec plus de merveilleux , en les rap- 
portant tous à une même action, suivent l'ordre 
naturel et méthodique de l'histoire ou de la fable, 
et se proposent, par exemple, de mettre en vers 
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tout ce qui s'était passé depuis un certain temps 
jusqu'à uu autre, ou la vie entière de quelque 
prince dont les aventures avaieut quelque chose de 
grand et de singulier. Il y eu a de trois sortes : le 
premier, lorsque le poète pousse sou sujet jusqu'à 
un autre et qu'il lie tous les événements par un en- 
chaînement indissoluble, comme les Métamorpho- 
ses d'Ovule ; le second, lorsque le poète prend uu 
seul sujet et une seule action pour lui donner nue 
étendue raisonnable dans un certaiu nombre de 
vers, comme/ 1 Iliade et /* Enéide; le troisième, lors- 
que le poète traite une histoire depuis son commen- 
cement jusqu'à la fin , comme la Théséide , dont 
parle Aristote , et VAchilléide de Stace. 

Poésie didactique. Genre de poésie où l'on se 
propose, par des tableaux d'après nature, d'instruire, 
de tracer les lois de la raison , du bon sens, de gui- 
der les sciences et les arts, d'orner et d'embellir la 
vérité ; comme dans le poème de Lucrèce de la Na- 
ture des choies , les Géorgtoues de Virgile, la poé- 
tique d'Horace et celle de Foilcau. Ce genre est 
une sorte d'usurpation que la poésie a faite à la 
prose. Le fond naturel de celle-ci est l'instruction ; 
comme elle est plus libre dans ses expressions, et 
qu'elle n'a point la contrainte de l'harmouie, il lui 
est plus aisé de rendre nettement les idées , et par 
conséquent de les faire passer telles qu'elles sont 
dans l'esprit de ceux qu'on instruit, et d'entrer 
dans les détails qu'exigent souvent les préceptes; 
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imite le ridicule. L'une élève l aine et forme le 
cœur; l'autre polit les mœurs, et corrige le dehors. 
La tragédie nous humanise par la compassion , et 
nous retient par la crainte; la comédie nous ote 
le masque à demi , et nous présente adroitement le 
miroir. La tragédie ne fait pas rire parce que les 
sottises des grands sont presque toujours cause de 
malheurs publics : la comédie fait rire, parce que 
les sottises des petits ne sont que des sottises dout 
on ne craint point les suites. 

Poésie épique, l'n poëme épique est un récit en 
vers d'aventures héroïques, de quelques grandes 
actions, qui intéresse des peuples entiers, ou même ' 
tout le genre humain. 11 diffère de l'histoire, quoi- 
qu'il ail avec elle une ressemblance apparente. L'his- 
toire est consacrée à la vérité, mais l'épopée peut 
ne vivre que de fictions, elle ne connaît d'autres 
bornes que celles de la possibilité. 

L'bistoire présente les faits sans songer à plaire 
par la singularité des causes ou des moyeu*. C'est 
le portrait des temps et des hommes, par consé- 
quent l'image de l'iuconstauce et du caprice, de 
mille variations qui semblent l'ouvrage du hasard 
et de la fortune. L'épopée ne raconte qu'une action, 
et non plusieurs. Cette action est essentiellement 
intéressante; ses parties sont concertées, les cause* 
sont vraisemblables ; les acteurs out des caractères 
marqués, des mœurs soutenues; c'est un tout en- 
tier, proportionné , ordonné , parfaitement lié dans 



aussi les récits d'histoire, les sciences, les arts tes ses parties. Enfin l'histoire ne montre que 



sont-ils traités eu prose. Cependant, comme U -' 
trouvé des hommes qui réunissaient et les coi -is- 
sa uces et le talent de faire des vers, ils out eutre- 
pris de joindre, dans leurs ouvrages, ce qui était 
joint daus leur personne, et de revêtir de l'expres- 
sion et de l'harmonie de la poésie des matières qui 
étaient de pure doctrine. C'est de là que sont ve- 
nus les poèmes didactiques de Lucrèce, de Virgile, 
d'Horace, etc. 

Poésie deakatiqce. On nomme poëme drama- 
tique U représentation d'actions merveilleuses, hé- 
roïques ou bourgeoises. 

Le poëme dramatique est ainsi nommé d'un mot 
grec qui signifie agir, parce que dans cette espèce de 
poëme on ne raconte point l'action comme dans 
l'épopée , mais qu'on la montre elle-même dans ceux 
qui la représentent. L'action dramatique est sou- 
mise aux yeux, et doit se peindre comme la vérité. 

Les deux principaux genres de poèmes dramati- 
ques sont la tragédie et la comédie. La tragédie 
partage avec l'épopée la grandeur et l'importance 
de l'action, et n'en diffère que par le dramatique 
seulement. Elle imite le beau , le grand ; la comédie 



.es causes naturelles; elle marche, ses mémoires et 
ses dates à la main ; ou si , guidée par la philoso. 
phie , elle va quelquefois dans le cœur des hommes 
chercher les principes secrets des événements, que 
le vulgaire attribue à d'autres causes, jamais elle 
ne remonte au-delà des forces ni de la prudence 
humaine. L'épopée est le récit d'une muse, c'est- 
à-dire d'une intelligence céleste , laquelle a vu , mm- 
seulement le jeu de toutes les causes naturelles, 
mais encore l'action des choses surnaturelles, qui 
préparent les ressorts humains, qui leur donnent 
l'impulsion et la direction pour produire l'action 
qui est l'objet du poème. 

Dans l'épopée, le poète est autant dans le ciel 
qoe sur la terre : il parait «out pénétré de l'esprit 
divin; ses discours ressemblent moiusau témoiguage 
d'un historien scrupuleux qu'à l'extase d'un pro- 
phète. Il appelle par leurs noms les choses qui 
n'existent pas encore. Tout s'ennoblit dans ses 
vers; les pensées, les expressions, les tour», l'har- 
monie, tout est rempli de hardiesse et de pompe. 
Ce n'est point le tonnerre qui gronde par inter- 
\alle, qui éclate et qui se tait ; c'est un grand fleuve 
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qui roule ses flots avec bniit, et qui étonne le 
voyageur qui l'enteud de loin dans une vallée pro- 
ïoude : en un mot c'est un dieu qui fait uu récit à 
des dieux. 

Que l'action du poème épique soit simple ou 
complexe, dit Voltaire; qu'elle s'achève dans un 
mois ou dans une année , ou qu'elle dure plus long- 
temps; que la scène soit fixée dans un seul endroit , 
comme dans {'Iliade; que le héros voyage de mer» 
en mers, comme dans l'Odyssée ; qu'il soit heureux 
ou infortuné, furieux comme Achille, ou pieux 
comme Énèe ; qu'il y ait un principal personnage 
'ou plusieurs ; que l'acliou se passe sur la terre ou 
sur la mer, sur le rivage d'Afrique comme daus I* 
Lus'tade, daus l'Amérique comme dans X Àraucana, 
daus le ciel comme ti&mV Enfer , hors des limites de 
notre monde, comme daus le Paradis perdu de 
Milton : il n'importe, le poëtne sera toujours un 
poème épique, tin poème héroïque, à moius qu'on 
ne lui trouve un nouveau titre proportionné à son 
mérite. 

Poémr lyrique. Voyez Opéra. 

Poésie pastorale. L objet de la poésie pastorale 
est de présenter aux hommes l'état le plus heureux 
dont il leur soit permis de jouir en idée, par le 
charme de l'illusion. V oyez Kolocue , Bucolique, 
Idylle. 

POIDS, physique. Effort avec lequel uu corps 
tend à descendre , en vertu de sa pesanteur ou gra- 
vité. Il y a celte différence entre le poids d'un corps 
et sa gravité, que la gravité est la force même ou la 
cause qui produit le mouvement des corps pesants , 
et le poids l'effet de cette cause. Voyez Pesanteur, 
Gravité. 

POIDS ET MESURES, système métrique. 
Ou ne peut voir le nombre prodigieux de me- 
sures en usage, non-seulement chez les différents 
peuples, mais dans la même nation; leurs divisions 
bizarres et incommodes pour les calculs , la diffi- 
culté de les connaître et de les comparer, enfin 
t'embarras et les fraudes qui en résultent dans le 
commerce , sans regarder comme l'un des plus 
grands services. que les gouvernements puissent 
rendre à la société, l'adoption d'un système de 
mesure i dont les divisions uniformes se prélent le 
plus facilement au calcul, et qui dérivent de la 
manière la moius arbitraire, d'une mesure fon- 
damentale indiquée par la nature elle-même. Un 
peuple qui se donnerait uu semblable système ré- 
uuirait à l'avantage d'en recueillir les premiers 
fruits, eehii de voir son exemple suivi par les 
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autres peuples dont il deviendrait ainsi le bienfai- 
teur; car l'empire lent, mais irrésistible de la rai- 
son , l'emporte à ia longue sur les jalousies natio- 
nales et sur tous les obstacles qui s'opposent au 
bien d'une utilité généralement sentie. Tels furent 
les motifs qui déterminèrent l'Assemblée Consti- 
tuante à charger de rut importa ut objet l'Académie 
des Sciences. Le nouveau système des poids et me- 
sures est le résultat du travail de ses commissaires, 
secondés par le zèle et les lumières de plusieurs 
membres de la représentation natiouale. 

L'identité du calcul décimal et de celui des 
nombres entiers ne laisse aucun doute aurlcsavan- 
tages de la division de toutes les espèces de me- 
sures en parties décimales; il suffit, ponr s'en 
convaincre, de comparer les difficultés des mul- 
tiplications et des divisions complexes, avec b 
facilité des mêmes opérations sur les nombres en- 
tiers; facilité qui devient plus grande encore au 
moyen des logarithmes , dont oo peut rendre, par 
des instruments simples et peu coûteux, l'usage 
extrêmement populaire. A la vérité, notre échelle 
arithmétique n'est point divisible par trois et par 
quatre , deux diviseurs que leur simplicité rend 
très-usuels. L'addition de deux uouveanx caractères 
eut suffi pour lui procurer cet avantage ; mais un 
changement aussi considérable aurait été infail- 
liblement rejeté avec le système des mesnres qu'on 
lui aurait subordonné. D'ailleurs , l'échelle duodé- 
cimale a l'inconvénient d'exiger que l'on retienne 
les produits des onxe premiers nombres, ce qui 
surpasse d'ordinaire l'étendue de la mémoire, à la- 
quelle l'échelle décimale est bien proportionnée. 
Enfin , on aurait perdu l'avantage qui probable- 
ment a donné naissance à notre artihraétiqne, 
celui de faire servir à la numèratiou les doigts de 
la main. On ne balança donc point a adopter la 
division décimale; et pour mettre de l'uniformité 
dans le système entier des mesures , on résolut de 
les dériver toutes d'une même mesure linéaire et 
de ces divisions décimales. La question fnt ainsi 
réduite au choix de cette mesure universelle, à 
laquelle on donna le nom de mètre. 

la longueur du pendule et celle du méridien 
sont les deux principaux moyens qu'offre la nature 
pour fixer l'unité des mesures linéaires. Indépen- 
dants l'nn et l'autre des révolutions morales , ils ne 
peuvent éprouver d'Altération sensible que par de 
très-grands changements dans la constitution physi- 
que delà terre. Le premier moyen , d'un usage facile, 
a l'incouvéuient de faire dépendre la mesure de la 
distance de deux éléments qui lui sont hétéro- 
gènes , la pesanteur et le temps , dont la division 
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est d'ailleurs arbitraire, et dont on ne pouvait pat 
admettre la division sexagésimale pour fondement 
d'un système décimal de mesures. On se détermina 
donc pour le second moyen, qui parait avoir été 
employé dam la plus haute antiquité : tant il est 
naturel à l'homme de rapporter les mesures itiné- 
raires aux dimensions mêmes du globe qu'il habite! 
en sorte qu'eu se transportant sur ce globe, il 
connaisse, par la seule dénomination de l'espace 
parcouru , le rapport de cet espace au circuit en- 
tier. On trouve encore à cela l'avantage de faire 
correspondre les mesures nautiques avec les me- 
sures célestes. Souvent le navigateur a besoin de 
déterminer, l'un par l'autre, le chemin qu'il dé- 
crit, et l'arc céleste compris entre les zéniths des 
lieux de son départ et de sou arrivée : il est doue 
intéressant que l'une de ces mesures soit l'expres- 
sion de l'autre, à la différence près de leurs uni- 
tés. Mais pour cela, l'unité fondamentale des 
mesures linéaires doit être une partie aliquole du 
méridien terrestre, qui corresponde à l'une des 
divisions de la circonférence. Ainsi le choix du 
mètre fut réduit à celui de l'unité des angles. 

L'angle droit est la limite des inclinaisons d'une 
ligne sur un plan , et de la hauteur des objets sur 
l'horizon : d'ailleurs , c'est dans le premier quart 
de la circonférence que se formeut les sinus et 
généralement toutes les lignes que la trigonométrie 
emploie , et dont 1rs rapports avec le rayon ont 
été réduits en tables; il était donc naturel de 
prendre l'angle droit pour l'unité des angles, 
, et le quart de la circonférence pour l'unité de 
leur mesure. On le divisa en parties décimales, et 
pour avoir des mesures correspondantes sur la 
terre, on divisa dans les mêmes parties le quart 
du méridien terrestre, ce qui a été fait dans l'an- 
tiquité; car la mesure de la terre, citée par Àris- 
tote, et dont l'origine est inconuue, donne cent 
mille stades au quart du méridien. Il ne s'agissait 
plus que d'avoir exactement sa longueur. Ici , plu- 
sieurs questions se présentaient à résoudre. Quel 
est le rapport d'un arc du méridien , mesuré à une 
latitude donnée, au méridien entier? Dans les 
hypothèses les plus naturelles sur la constitution 
du sphéroïde terrestre, la différence des méridiens 
est insensible, et le degré décimal, dont le milieu 
répond à la latitude moyenne, est la centième 
partie du quart du méridien : l'erreur de ces hy- 
pothèses ne pourrait influer que sur les distances 
géographiques, où elle n'est d'aucune importance. 
On pouvait donc conclure la grandeur du quart du 
méridien de celle de l'arc qui traverse la France 
depuis Dunkerque juqu'aux Pyrénées, et qui fut 
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mesuré en 1740 par les académiciens français. Mais 
une nouvelle mesure d'un arc plus grand encore , 
faite avec des moyens plus exacts , devant inspirer, 
en faveur du nouveau système des poids et me- 
sures, un intérêt propre à le répondre, on résolut 
de mesurer l'arc du méridien terrestre , compris 
entre Dunkerque et Barcelone. Les opérations que 
Delambre et Méchain ont faites , et que Biol et 
Arngo ont continuées jusqu'à l'île de Formentera , 
donnent le quart du méridien égal à 5,i3o,?4o 
toise*. On a pris la dix-millionième partie de cette 
longueur pour le mètre ou l'unité des mesures li- 
uéaires. La décimale au-dessus eut été trop gronde, 
la décimale au-dessous trop petite; et le mètre, 
dont la longueur est deot,5i3o74, remplace avec 
avantage la toise et l'aune, deux de nos mesures 
les plus usuelles. 

Toutes les mesures dérivent du mètre, de la ma- 
nière la plus simple : les mesures liuéaires en sont 
des multiples et des sous-multiples décimaux. 

L'imité n'es mesures de capacité est le cube de 
la dixième partie do mètre : on lui a donné le nom 
de litre. 

L'unité des mesures superficielles pour 1* ter- 
rain est un carré, dont le coté est de dix mètres: 
elle se nomme arc ou perché carrée. 

On nomme ttère nu volume de bois de chauf- 
fage égal à un mètre cube. 

L'unité de poids, que l'on nomme kilogramme, 
ou livre décimale, est le poids de la millième partie 
d'un mètre cube d'eau distillée, considérée da us le 
vide et à son maximum de densité. Par une singu- 
larité remarquable, ce maximum ne répond point 
au degré de congélation, mais au-dessus, vers 
quatre degrés du thermomètre. En se refroidissant 
au-dessous de cette température , l'eau commence à 
se dilater de nouveau , et se prépare ainsi à l'ac- 
croissement de volume qu'elle reçoit dans son pas- 
sage de l'état fluide à l'état solide. On a préféré 
l'eau, comme étant l'une des substances les plus 
homogènes, et celle que l'on peut amener le plus 
facilement à l'état de pureté. Lefebvre Gineau a 
déterminé le gramme par une longue suite d'ex- 
périences délicates sur la pesanteur spécifique d'un 
cylindre creux de cuivre, dont il a mesuré le vo- 
lume avec un soin extrême. Il en résulle que lu 
livre, supposée la vingt-cinquième partie de la pile 
de cinquante marcs, que l'on conserve à la Mon- 
naie de Paris , est à la livre décimale dans le 
rapport de o, 4895058 à l'unité. La livre déchnalé 
est donc égale à la livre, poids de marc, multi- 
pliée par aMa88. 

Pour conserver les mesures de longueur et de 
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poids , des étalons du mètre et de U livre décimale, 
exécutés sous les yeux des commissaires chargés 
de déterminer ces mesures , et , vérifiés par eux , 
sont déposés dans les archives royales et à l'Obser- 
vatoire de Pari*. Les étalons du mètre ne le re- 
présentent qu'à un degré déterminé de tempéra- 
ture: on a choisi celui de la jjlace fondaule, comme 
le plus fixe et le plus indépendant des modifica- 
tions de l'atmosphère. Les étalons de la livre déci- 
male ne représentent son poids que dans le vide, 
ou sous une pression insensible de l'atmosphère. 
Pour retrouver le mètre dans tous les temps, sans 
être obligé de recourir à la mesure du grand arc 
qui l'a donné, il importait de fixer son rapport à 
ta longueur du pendule : cet objet a été rempli par 
Borda, de la manière la plus précise. Il a trouvé , 
i l'Observatoire de Paris, la longueur du pendule, 
qui fait cent mille oscillations par jour, égale à 
o»,74i887. 

Toutes les mesures étant comparées sans cesse 
à la monnaie , il était surtout important de la di- 
viser en parties décimales. On a donné à son unité 
le nom de franc d'argent : sa dixième partie s'ap- 
pelle décime , et sa centième partie centime. On a 
rapporté au franc les valeurs des pièces de mon- 
naie de cuivre ou d'or. 

Pour faciliter le calcul de l'or et de l'argent fin, 
contenus dans les pièces de monnaie , on a fixé 
l'alliage au dixième de leur poids, et Ton a égalé 
le poids du franc à 5 grammes. Ainsi le franc, 
étant uu multiple exact de l'imité de poids, il 
peut servir à peser les corps ; ce qui est utile au 
commerce. 

Enfin, l'uniformité du système entier des poids 
et mesures a exigé que le jour fût divisé en dix 
heures, l'heure en cent minutes, et la minute eu 
cent secondes. Celte division , qui va devenir né- 
cessaire aux astronomes, est moins avantageuse 
dans la vie civile, où l'on a peu d'occasions d'em- 
ployer le temps comme multiplicateur ou comme 
diviseur. La difficulté de l'adapter aux horloges et 
aux montres, et nos rapports commerciaux avec 
l'étranger, ont fait suspendre indéfiniment son 
usage. On peut croire cependant qu'à la longue la 
division décimale du jour remplacera sa division 
actuelle, qui contraste trop avec les divisions des 
autres mesures pour n'être pas abandonnée. 

Tel est le nouveau système des poids et mesures 
que 1rs savants ont offert à U Convention natio- 
nale, qui s'est empressée de le sanctionner. Ce 
système, fondé sur la mesure des méridiens ter- 
restres , convient également à tous les pendules. Il 
n'a de rapport avec la France que par l'arc du mé- 
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ridien qui la traverse. Mais la position de cet arc 
est ai avantageuse, que les savants de toutes les 
nations, réunis pour fixer la mesure universelle, 
n'eussent point fait un autre choix. Pour multi- 
plier les avantages de ce système , et pour le ren- 
dre utile au monde entier, le gouvernement 
français a invité les puissances étrangères à prendre 
part à un objet d'un intérêt aussi général. Plu- 
sieurs ont envoyé à Paris des savants distingués , 
qui , réunis aux commissaires de l'Institut natio- 
nal, ont déterminé, par la discussion des observa- 
tions et des expériences , les unités fondamentales 
de poids et de longueur; en sorte que la fixation 
de ces unités doit être regardée comme un ouvrage 
commun aux savants qui y out concouru et aux 
peuples qu'ils ont représentés. Il est donc permis 
d'espérer qu'un jour ce système , qui réduit toutes 
les mesures et leurs calculs à l'échelle et aux opé- 
ration» les plut simples de l'arithmétique déci- 
male, sera aussi généralement adopté quele système 
de numération dont il est le complément, et qui, 
sans doute , eut à surmonter les mêmes obstacles 
que le pouvoir de l'habitude oppose à l'introduc- 
tion des nouvelles mesures. Mais, une fois intro- 
duites, ces mesures serout maintenues, comme 
notre arithmétique , par ce même pouvoir , qui , 
joiut à celui de la raison, assure aux institutions 
humaiues une éternelle durée. 

Le tableau suivant préseute la nomenclature de 
ces mesures , de leurs divisions et de leurs mul- 
tiples. 

NOMENCLATURE SIMPLIFIÉE. 



Nom* Nombre Rapport »»ec 

gén«riqtM*. «Vanité fuud. U 1/4 méridien. 

Myria, 10,000 i/lOO* 

Kilo 1,000 io/iooo' 

Detni-K ilo 5 00 ao/1000* 

Double-Hecto 200 5o/iooo* 

Hecto 100 100/1000* 

Demi-Hccto. 5o aoo/iooo' 

Double- Déca ao 5oo/iooo* 

Dkci 10 1/100,000* 

Demi-Dèea 5 a/ 100,000 e 

Double-Unité a 5/ioo.ooo € 

Ustté 1 10/100,000' 

Deci j/jo* 

Czirri i/ioo* 

Milli i/t,ooo r 

MESURES ITINÉRAIRES. 

Myriam être 10,000 mètre». 

KiLoatBTaa 1,000 Id. 
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Hectomètre 100 Id. 

Mètrr uoilé fondamentale. 

MESURES DE LONGUEUR. 

Décimètre 10" Je mètre. 

Centimètre. 100 e Id. 

MILLIMETRE I,OOO e Id. 

MESURES DE SUR FACE. 

Myriare 1,000,000 mètres carrés. 

Kiliare 100,000 Id. 

Hectare 10,000 Id. 

Are 100 Id. 

Centiare 1 Id. 

MESURES DE CAPACITÉ. 

Myrialitre 10 mètres cubes. 

Kilolitre 1,000 décim. id. 

Hectolitre 100 décim. id. 

Décalitre 10 décim. id. 

Litre 1 décim. id. 



Stère. 1 mètre cube. 

Decistere. 0,10* de mètre cube. 

MESURES DE PESANTEUR. 

Myriagramme. 10,000 grammes 

Kilogramme, poids d'un décim. cube d'eau distil 

lée, ou. 1,000 grammes 

Hectogramme xo* du kilog 

- DÉCAGRAMME 100* Id. 

Gramme i>ooo* Id. 

DÉCIGRAMME I0,O0o" Id. 

Mesures itinéraires réduites en kilomètres. 

Kilomètre*. 

Lieue de France de a 5 au uVg. ... 4*45 

Lieue moyenne de 22 au deg 5, 

Lieue marine de 20 au deg 5,5625 

Lieue de inwte de 2,000 toises 3,898 

Mjrianiètre 10, 

Lieue de Suisse 4,656 

Mille d'Italie i,654 

Mille de Venise. 1,8 35 

Grand roeile d'Allemagne. 9,2208 

Id. ordinaire ou géographique.... 7,4166 

Petit meile id 6,2676 

Meile de Prusse 7,7488 

Meile de Suède 9,74 1 

Meile de Hollande. 5,855 

Meile de Russie 1*317 

Meile de Lilhuaoie 6,007 
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Werste ordinaire de Russie 1 ,067 1 4 

Mille légal d'Angleterre i,6oy4 

Mille dit de Londres r,5*4 

Mille d'Ecosse 1,948 

M ijle marin ou géographique 1,8542 

Légua nueva d'Espagne 6,675 

Légua de Portugal 6,1 8o56 

Bcrri de Turquie 1,6687 

Parasangue de Perse 8,9 

Li de la Chine 0,5782 

Lieue de Caruate 3,17857 

Gos de l'Inde. . a,6oa3 

Gos de Malabar. i x,ia5 

RÉDUCTION des toises, pieds , pouces en mitres 
et décimales du mètre. 

Toîm*. Mètres. Piedi. M«lrm. 

1 i.949<»4 1 o,3a484 

2 3,89807 a 0,64968 

3 5,84711 3 0,9745a 

4 7,79615 4 i,*9936 

5 9,745i8 5 1,62420 

6 11,69422 6 1,94904 

7 i3,643a6 7 a,a-388 

8 15,59339 8 3,5987a 

9 17,54133 9 a,92355 
10 19,49037 xo 3,24839 
ao 38,98073 ao 6,49679 
3o 58.47110 3o 9,74518 
4o 77,96146 40 12,99358 
5o 97,45i83 5o 16,24197 
60 116,94220 60 19,49037 
70 i36,43256 70 23,73876 
80 155,92293 80 25,98715 
90 170,41329 90 29,23555 

100 194,90366 100 32,48394 

200 389,8073a aoo 64,96789 

3oo 584,71098 3oo 97,45183 

400 779,61464 400 129,93577 

5oo 974,5i83o 5oo 162,4197a 

600 1169,43195 600 194,90366 

700 i364,3a56i 700 227,38760 

800 1559,22927 800 359,87155 

900 1754,13293 900 292,35549 

1000 1949,03659 1000 324,83943 

2000 3898,07318 2000 649,67886 

3ooo 5847,10977 3 000 974,5i83o 
4000 7796,14636 4000 1299,35773 
5ooo 9745,18296 5ooo 1624,19716 
10000 19490,36591 10000 3248,39433 

Poucet. Mètres. Fouce*. Mitra*, 

t 0,03707 6 0,16343 

a 0,o54i4 7 0,18949 

3 0,08 iai 8 0,3 1 656 

4 0,10838 9 o,34363 

5 o,i3535 10 0,37070 
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1 1 


o,*g777 


5o 




la . 


o,3a /»K4 


OO 


t t v% ^ 20 


li 


o, j j 1 9 ( 


70 


»»»949° 


i4 


0,37898 


OO 


3,1 (Ono 


*• 
i5 


o,4o6o5 


90 


2,4 J030 


10 


O, i .13 I 2 


IOO 


2,70700 


«7 




200 


5,4 i3gg 


18 


0,48726 


3oo 


8,1209g 


«9 
20 


0,5l433 
0.54UO 


400 


10,82798 


5oo 


i3,534g8 


3o 


0,81 a to 


1000 


97,o6gg5 


ko 


1,08380 


a* 





RÉDUCTION des lignes en millimètres. 



Ligne». 


Millimètres. 


Ligne*. 


Millimètre». 


I 


2,256 


25o 


563.g57 


3 


4,5 12 


uGo 


586,5 16 


3 


6.767 


370 


609,074 


4 


g,oa3 


280 


63 1,632 


5 


•','79 


ago 


654, igi 


« 


i3,535 


3oo 


676,749 


7 


l5 »79* 
18,047 


3io 


6g9»"*°7 


8 


3ao 


721,865 
744,424 


9 


20,3 02 


33o 


10 


27,558 


34o 


766,982 


»o 


45,ii7 


35o 


789,540 


♦ 3o 


67.675 


36o 


8 1 2,099 


4o 


go,233 


370 


834,65 7 


5o 


iT2,7gi 


38o 


857,ai5 


60 


i35,35o 


3go 


879»773 


70 


157,908 


400 


go2,33a 


80 


180,466 


410 


924,890 


90 


ao3,oa5 


420 


947,448 


IOO 


225,583 


43o 


970,007 


1 10 


248,141 


440 


992.565 


120 


270,700 


45o 


toi 5,123 


i3o 


2g3,258 


460 


1037,682 


Ho 


3 1 5,8 16 


470 
48o 


1060,240 
io82,7g8 


1S0 


338.374 


160 


36o,g33 


4go 


1 io5,356 


170 


383,4gi 


5oo 


t i27,gi5 


180 


4o6,o4g 


5io 


1 1 5o,473 


igo 


428,608 


5ao 


1 i73,o3i 


200 


45i,i66 r 


53o 


1 ig5,5go 


210 


47 :î '7 , 4 


54o 


I2(#,l48 


220 


4g6,u8a 


55o 


1340,706 


23o 


518,841 


56o 


ia63,a64 


240 


541,399 


570 


1285,823 


25o 


563,957 


1000 


3355,8ag 



RÉDUCTION des millimètres en lip 



Milliaietre». 


Ligne». 


Maigret. 


Lignes. 


1 


o,443 




2, 660 


1 


0,887 


7 


3,io3 


.i 


i,33o 


8 


3,546 


4 . 


«,77 3 


9 


3,990 


5 


3,2 l6 


10 


4,433 



20 


♦3,000 


0 00 


MM* 4 fl 


3o 


i3,399 


520 


23o,5 1 4 


*o 


17,733 


/r / „ 
D40 


3 j 9 , j 0 0 


5o 


*3,i65 


56o 


2 4 n . 2 ^ l> 


60 


36,598 


5no 


357,1 12 


70 


3 îyOSt 


000 


203,g7» 


80 






274t 1 '44 


9° 


39, 8 97 


040 


a 8 1,709 


IOO 


44.33o 


660 


293,575 


120 


53,196 


boa 


301,441 


'4° 




700 


3 10,307 


160 


70,927 


720 


"* '9, 1 7^ 


180 


79»7o3 


730 


323,000 


200 


8B,n5g 


74o 


32<l,(l 39 


2 20 


g7,535 


75o 


333,47a 


24o 


106,391 


760 


330,^05 


— H — 

200 


1 15,257 


770 


34 1.3 58 


«80 


124,123 


780 


345,771 


3oo 


i3a,g8g 


noo 


1 C > film 


3*0 


141, 855 


820 


3o3,5o3 


1 /.-. 
J4O 


1 50,72 1 


»4° 


373,30g 


Joo 


159,587 


kôo 


38 1 ,335 


3»o 


l68,452 


«a. 

HHo 


3gO,IOO 


400 


I77,3l8 


900 


39&\966 


420 


l86,l84 


920 


407,832 


44o 


ig5,o5o 


94° 


4 16,698 


460 


2o3,gt6 


960 


425,564 


480 


212,782 


g8o 


434,43o 


5oo 


221,648 


1000 


443,396 


ÉDUCTJON des centimètres et des décia 




en pieds, p< 


iuers et lignes. 


Centimètre*. Pied». 


Ponce». 


Ligne». 




1 0 


0 


4.433 




2 0 


0 


8,366 




3 0 


1 


t,2gg 




4 0 


1 


5,73a 




5 0 


1 


io,i65 




6 0 


3 


1,598 




7 ° 


j> 


7,o3i 




8 0 


3 


it,464 




9 0 


3 


3,8g7 




10 0 


3 


8,33o 




1 1 0 


4 


0,763 




ia 0 


4 


5,196 




i3 0 


4 


9,628 




14 0 


5 


3,061 




15 0 


5 


6,4g4 




16 0 


5 


io,ga7 




17 0 


6 


3,36o 




18 0 


6 


7,793 




19 0 


-» 

/ 


0,2 a 6 




ao 0 


7 


4,65g 




21 0 


7 


g,oga 




23 O 


8 


2.525 




a3 0 


S 


5,g58 




24 0 




10,391 
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4» 
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<* 


6 rJU 


*j 










1 


4 




4* 
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40 




4 


v v n 1 A 

* * »y • « 


47 


1 


c 
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4» J 49 
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i,ai5 
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6 
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1 


IO,3o7 
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5 


6,637 


OO 
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0 

V 


a,o66 


envi rw - 


t>:_.i. 


Pouce*. 


Inaptes. 


■ 


w 




fi 33o 


* 


0 


7 


4»°j9 




0 


• * 

X 1 


4 k r > fi > \ 




* 

I 




9, j t » 






6 


5.648 




» 


10 


«,977 
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1 


10,307 






5 


6,63 7 


9 


a 


9 


3,966 


1U 


3 


0 


11,396 



RÉDUCTION des mètres en toises. 



Mèlrc*. 


Toï»w. 


I 


O,oi3074 


a 


1 ,016148 


3 


l,539aaa 


4 


1,0.11196 


5 


a,565370 


6 


3,078444 


7 


3,5gi5i8 


8 


4,10459a 


9 


4,617666 


10 


5, 1 3o74 


ao 


10,26148 


3o 


i5,39iaa 


4o 


10,51996 



5o 
60 
70 
80 

90 
100 
a 00 
3oo 
4oo 
5oo 
600 
700 
800 
900 
1000 
a 000 
3 000 
4000 
5 000 
ioooo 
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i5,65370 
30,78444 
35,9i5i8 
41,04591 
46,17666 
5i,3o74 
101,6148 
153,9111 
305,1196 
a56.53;o 
307,8444 
359,i5 18 
410,4591 
461,7666 
5i3,074 
ioaô,r48 
1539,222 
2051,196 
a565,3 7 
5i3o, 7 4 



RÉDUCTION des mètres eu toises , pieds , pouces 
et lignes. 



Mitres. 


Toi-e». Phn1«. 


Po«c. 


Lignes. 


z 


O 


3 


0 


11,196 
IO,59a 


a 


1 


0 


I 


3 


I 


3 


2 


9,888 


4 


a 


0 


3 


9.'84 


5 


2 


3 


4 


8,480 


6 


3 


0 


5 


7,77<î 


7 


3 


3 


6 


7,07 a 


8 


4 


0 


7 


6,368 
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3 


8 


5,664 


- 10 


5 


0 


9 


4,960 
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10 


1 


6 


9,9*o 


3o 
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a,88 


40 
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1 


7.84 
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0,80 
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5,76 
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35 
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10,7a 
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4» 


0 


3 


3,68 


9 rt 


46 
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0 


8,64 
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5i 


1 


10 


i,« 


aoo 


xoa 


3 


8 


3,a 


3oo 


i53 
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6 


4,8 


400 


ao5 


1 


4 


6,4 


5oo 


256 


3 


2 


8,0 


600 


307 


5 


0 


9.6 


700 


35 9 


0 


10 


H,» 


800 


410 


a 


9 


0,8 


900 


46i 


4 


7 


»,4 


xooo 


5x3 


0 


5 


4,0 


aooo 


ioa6 


0 


xo 


8,0 


3 000 


i539 


1 


4 


0,0 


4000 


ao5a 


1 
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4,0 


5ooo 


a565 


2 


2 


8,0 


10000 


5i3o 


4 


5 


4,0 
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RÉDUCTION des mètres en pied* , pouces , lignes 
et décimales de la ligne. 



Mètrr » 


Pieds. 


Pouce*. 


Ligne*. 


I 


3 


0 


n,ag6 


a 


6 


1 


io,5g3 


3 


t> 


a 


9,888 


4 


ia 


3 


9.184 


— 

5 


i5 


4 


8,480 


6 


il 


5 


7'776 




ai 


fi 


7,07 a 


8 


»4 


7 


6,368 
5,664 


9 


»7 


8 


IO 


3o 


9 


4,960 


il 


33 


10 


4,a56 


la 


36 


1 1 


3,55a 


i3 


40 


0 


1,848 


«4 


43 


1 


a, i44 


i5 


46 


a 


1,440 


16 


49 


3 


0,736 


«7 


5 a 


4 


o,o3a 


. 18 


55 


4 


H,3a8 
10,6a 4 


*9 


58 


5 


ao 


61 


6 


9.9» © 


ai 


64 


7 




aa 


67 


8 


8,5ia 


a3 


70 


9 


7,808 


a4 


73 


10 


7,104 


a5 


76 


11 


6,400 


3o 


9* 


4 


a, 88 


35 


107 


8 


1 1,36 


40 


ia3 


1 


7.84 


45 


i38 


6 


4.3a 


5o 


i53 


1 1 


0,80 


55 


169 


3 


9.*8 


ôo 


184 


8 


5,76 


65 


a 00 


i 


a,*4 


70 


ai5 


5 


10,73 


75 


a3o 


10 


7,ao 


80 


346 


3 


3,68 


85 


a<iz 


8 


0,16 


»> 


a 77 


0 


8,64 


95 


39a 


5 


5,ia 


100 


307 


1 0 


1,6 
3,a 


a 00 


6i5 


8 


3oo 


9a3 


6 


4,8 


400 


ia3i 


4 


6,4 


5oo 


i53g 


a 


8,0 


600 


1847 


0 


9.6 


700 


ai54 


IO 


1 t,a 


800 


246a 


9 


0,8 


900 


a 77 o 


7 


*,4 


1000 


3078 


5 


4,o 


aooo 


6i56 


10 


8 


3 000 


ga35 


4 


0 


4000 


ia3i3 


9 


4 


5 000 


1539a 


a 


8 


6000 


18470 


8 


0 
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7000 


ai549 


1 


4 


8000 


34637 


6 


« 


9000 


37706 


t» 


0 


IOOOO 


3o 7 84 


5 


4 



RÉDUCTION des toises carrées et cubes en mètres 
carrés et cubes. 



Toite* carr. 


mètre* carr. 


Toi cub. Mèlrrscvb. 


I 


3.79 8 7 


I 


7.4o39 


a 


7.5975 


a 


14,8078 


3 


11,396a 


3 


aa.ai 17 
39,61 56 


4 


i5,ig5o 


4 


5 


«8,9937 , 


5 


37,org5 


6 


aa,7 9 a5 


6 


44,4a33 


7 


a6,5gia 


7 


5i,8a 7 a 


8 


3o,38g9 


fi 


5g,a3i 1 


9 


34,1887 


9 


66,63 5o 


10 


37.9 8 74 


IO 


74,o38g 


tt 


4c, 7 86a 




8i,44»8 


1a 


45.5849 


ia 


88,8467 


i3 


49,3837 


i3 


g6,a5o6 


14 


53,t8a4 


14 


io3,6545 


i5 


56,98 1 a 


i5 


1 ( i,o584 


16 


60,7 7gg 


16 


1 i8,46aa 


»7 


64,5 7 86 


«7 


1 a 5,866 1 
133,3700 


18 


68,3774 


rl 


«9 


73,1761 


»9 


i4o,673g 


ao 


7 5 .9749 


ao 


148,0778 


3o 


It3,96a3 


3o 


333,1 167 


4o 


«5i,g497 


4o 


396,1 5 56 


5o 


189,937a 


5o 


370,1945 


60 


317,9246 


60 


444,a334 


7° 


i65,giao 


70 


5t8,3 7 33 


80 


303,8995 


80 


5ga,3na 


90 


34i,886g ' 


90 


666,3 Sot 


100 


379.8744 


100 


740,3890 


i5o 


56g,8i i5 


i5o 


mo,5836 


a 00 


759,7487 


aoo 


1480,7781 


a5o 


g4g,6859 


a5o 


1850,9736 



RÉDUCTION des mètres carrés et cubes en toises 
carrées et cubes. 



M <■ t r€'j carr. 


Toi carr. 


Mèlrc» cub. 


Toi»e« cub. 


X 


0,3633 


I 


0,i35i 


a 


o,5a65 


a 


0,3701 


3 


0,7897 


3 


o,4o5a 


4 


i,o53o 


4 


0,54 o3 


5 


i,3i6a 


5 


0,6753 


6 


i,5795 


G 


0,8104 
o,g454 


7 


1,8437 


"7 


8 


a, 1060 


8 


l,o8o5 


9 


a,36ga 


9 


i,ai56 


10 


a,63a4 


10 


x,35oG 


ao 


5,a64g 


ao 


a,70i3 


3o 


7»8g73 


3o 


4,o5xg 


4o 


10,5398 


4o 


5,4036 
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Ko 


1 2 • R« 0 




.6,7533 


éSf à 




60 


8 io38 


4 U 


1 8 iii 1 

» Oj«| <y 1 


7" 




ou 


9 f n n h 


OU 


1 0 8o5 r 


V u 


o3 fioao 


00 

9 W 


1 ». t 5 5 8 
1 3.5o6i 


100 


26,3245 


X 00 


x 5o 


3«i a8(5t 


i5o 


in 0 ^ no 


o no 




0 fin 




a ju 


fi* Xi 1* 


„ z~ 
2 .* tj 




3oo 


»? 8 O T ^ 


3 00 


40,519a 


35o 




35o 


*/»*7**l 


4oo 


1 0 5 . q 0 n n 




5/i.oî 56 


i5o 


118,4602 


45o 


60,7789 


5oo 


i3 1,6225 


5 00 


67,53a» 


600 


157,9470 


600 


8i,o385 
94,5449 


700 


184,2715 


700 


800 


210,5959 


800 


lo8,o5i3 


900 


236,9204 


900 


iai,5578 



RÉDUCTION des pieds carrés et cubes en mètres 
carrés et cubes. 



Pied» c*rr. 


MMre* C*TT. 


Piedtrub. 


M^tr*» cub 


1 


o,to55 


X 


0,o3428 


a 


0,2110 


2 


0,o6855 


3 


o,3 166 


3 


0,10283 


4 


o^aai 


4 


0,l37IX 


5 


o,5a76 


5 


0,17139 


6 


o,633x 


6 


o,ao566 


1 


0,7386 


7 


o,>3g94 


8 


0,8442 


8 


0,27422 


9 


o.9497 


9 


o,3o85o 


10 


x,o55a 


10 


0,34177 


ao 


2,1104 


20 


0,68555 


3o 


3,(656 


3o 


I,oa83a 


40 


4,22o8 


40 


1,37 109 


5o 


5,3760 


5o 


I,7i386 


60 


6,33 12 


60 


2,o5664 


70 


7,3864 


70 


2,39940 


80 


8,4417 


80 


2,74218 


90 


9»4909 


9° 


3,o8495 


100 


io,55ai 


100 


3,42773 



RÉDUCTION des mètres carrés et cubes en pieds 
carrés et cubes. 



1 

a 
3 

4 
5 

6 

7 
8 

9 
10 
20 



Pieds carr. 

9.48 
18,95 
28,43 

37.9» 
47-38 
56,86 

66,34 
75,81 
85,29 

94.77 
î8 9 ,54 



1 
a 
3 
4 
5 
6 

7 
8 

9 
io 

ao 



Pirdi cub. 
*9,«7 

58,35 
87,52 
116,70 
145,87 
175,04 
204,22 
233,3 9 
262,56 

391.74 
583,48 



3o 
4o 
5o 
60 
70 
80 

90 
100 
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284,3o 

379.07 
473.84 

568,6 1 

663,38 

758,i5 

852,93 

947.68 
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5o 


li58,6o 


60 


i75o,43 




2042,17 


II 


2333,91 


9° 


2025,65 


100 


29*7.39 



la 

qui précèdent, 

Mètre 

Mètre carré. . . 
Mitre cube» . • 

Toise 

Toise carrée.. 
Toise cube. . . . 



des Tables de réduction 
on a employé les valeurs suivantes: 

o,5t3o74 de toise. 
0,263244929476 de toise carrée. 
0,135064128946 de toise cube. 

x,94go369gii mètre. 
3,7987436338 mètres carrés. 
7,4o389o343o mètres cubes. 



MESURES AGRAIRES. 

La perche des eaux et forêts avait aa pieds de 
côté ; elle contenait 484 pieds carrés. 

L'arpent des eaux et forêts était composé de 100 
perches de 22 pieds; il contenait 48400 pieds car- 
rés. 

La perche de Paris avait 18 pieds de coté; elle 
contenait 3a4 pieds carrés. 

L'arpent de Paris était composé de 100 perches 
de 18 pieds; il contenait 32400 pieds carrés et 900 
toises carrées. Cet arpent est donc équivalent à un 
carré de 3o toises de côté. 

L'unité nouvelle que l'on nomme are, et que l'on 
pourrait considérer comme la perche métrique, est 
un carré de 10 mètres de côté, qui comprend 100 
mètres carrés. 

Vhectare ou l'a 
i, ou de 10000 mètres carrés. 



100 



Perche des eanx Pied* carr. Toiaet carr. M*tr. carr. 

et forêts 484 *3,44 5 1,07 

Arpent des eaux 

et forêts 48400 i344,44 5io7,ao 

Perche de Puris. 3a4 9 34,19 

Arpent de Paris. 3a 400 900 3418,87 

Are.... 947,7 26,32 100 

Hectare 94768,2 2632,45 1000 

V 



Digitized by Google 



»88 

Réduction des arpent* en hectares et des hectares en 
arpents. 



Arpents de too perches 
carrées, la perche de 
18 



Arpents de 100 perches 



Arpent*. 
I . • • • 
3 • « • • 

3 • • » • 

4 • • • • 

5 . . . • 
6 • • • • 

7 

8 • • • • 

9* • • • 
io. . . . 

IOO. . . . 

IOOO. . . . 



Hectare*. 
o,3U9 
0,68 38 

1,3675 

»»7°94 
3,o5i3 

3,735i 
3,0770 
3,4 189 
34,1887 
341,8869 



Réduction des hect. en 
arp.de 18 pi. la perch. 



Hector*. 

1 . • • • 

3 m . • • 

3 . . ■ • 

4 • • • • 

5 * » » • 
6. . . . 

7 • • • • 

8 . m • • 

9* • • • 

10 .... 
100. . . . 
1000. . . . 



a,9 3 49 
5,8499 
8,774» 
11,0998 
14,6 a/, 7 
17,5497 

30,4746 
33,3995 
36,3345 
89,3494 
393,4944 
»9>4,94i7 



33 pieds ti 


ueaires. 


Arpent». 


Hectare* . 


r. . . . 


0,5107 


3 


1,02 14 


a 

O • * • • 


i,53ai 


4 • * • • 


3,0439 


5 • * • . 


2,5536 


(>...• 


3,oG43 


7 — 


3,575o 


8. . . . 


4,o858 


9. . . . 


4,5965 


10, . . . 


5,1073 


100. . . . 


51,0730 


IOOO. . . . 


510,7199 


Réduction des hect. en 


arp.de 32 j 


ii. la perch. 


Hectares. 


Arpent*. 


1 


i,958o 


3 


3,9160 


3 . • • . 


5,8 7 4t 


4... 


7.83ai 


S * • • • 


9>79°« 


6.... 


11,7481 


7 • • • • 


13,7061 


8 


1 5.66/J3 


9. . . . 


17,6123 


10 ... . 


19,5803 


100. . . . 


195,8020 


1 000. ... 


1958,0301 



Conversion des anciens poids en nouveaux. 



Grain*. 


Gramme*. 


3 


61,19 


IO 


0,53 


3 


9'>7 8 


30 


I,o6 


4 


133,38 


So 


1,59 


5 


i5a,97 


40 


a,ia 


6 


183,56 


So 


3,66 


7 


3I4,«6 


60 


3,19 


8 


a 44,7"» 


70 


3,7a 


u 


375, 35 


Gro*. 




10 


3o5,g4 


I 


3,83 


11 


336,53 


a 


7,65 


13 


367,14 


3 


«i,47 


i3 


397»" 3 


4 


i5,3o 


i4 


438,33 


5 


»9»«* 


i5 


458.91 


6 


a a, 94 


16 


489,51. 


7 


36,77 


Livre*. 


Kilogr 


8 


3o,59 


I 


0,4895 


Once* 


3o,59 


3 


o,979<> 
i,4685 


r 


3 
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4 


i,958o 


80 


39,160.5 


5 


a,4475 


9° 


44,o555 


6 


3,9370 


100 


48,9506 


: 


3,4365 
3,9160 


300 


97,9012 


8 


3oo 


i46,8$i8 


9 


4,4o56 


400 


195,8023 


10 


4,8 9 5i 


5oo 


244.752c) 


30 


9'79°i 
14.6853 


600 


393,7035 


3o 


700 


34a,654i 


4o 


19,5803 


800 


371,6047 


5o 


24.4753 


900 


44<x.55.53 


60 


29,3704 


IOOO 


48 9 ,5o58 


70 


34,6543 





Conversion des nouveaux poids en anciens. 



fil lIBUtf l 


Livre*. 


Once v 


C rnl 


ii rJinv 


r 


U 


O 


1, 


'9 


■2 


O 


O 


41 


38 


3 


O 


o 


O 


56 


4 


0 


O 


I 




5 


0 


O 


I 




6 


O 


O 


I 


41 


* 




i> 


I 


00 


S 


0 


O 


a 


7 


9 


O 


O 


2 


a5 


10 


0 


O 


2 


44 


ao 


0 


O 


5 


17 


3o 


0 


0 


7 


61 


40 


0 


I 


a 


33 


5o 


0 


I 


5 


5 


DO 


0 


t 


7 


5o 


70 


0 . 


2 


3 


33 


8O 


O 


3 


4 


66 


90 


0 


3 


7 


38 


IOO 


0 


3 


a 


1 1 


aoo 


O 


6 


4 


at 


3oo 


0 


9 


6 


33 


400 


0 


i3 


0 


43 


5oo 


I 


0 


a 


53 


600 


1 


3 


4 


64 


700 


1 


6 


7 


3 


800 


1 


10 


1 


i3 


900 


I 


i3 


3 


34 


IOOO 


3 


0 


5 


35 


ilograinmr 


1. LÎTre». 


Once». 


Cro*. 


Grain*. 


I 


2 


0 


5 


35, i5 


2 


4 


I 


a 




3 


6 


a 


0 


S 


4 


8 


3 


5 


«9 


5 


10 


3 


3 


33 


6 


13 


4 


0 


67 


7 


"4 


4 


6 


3o 


8 


16 


5 


3 


65 


9 


18 


6 


1 


38 


10 


30 


6 


6 


64 


ao 


4o 


r3 


5 


55 
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So 


61 


4 


4 


47 


4o 


81 


11 


3 


38 


5o 


10a 


a 




3o 


00 


11a 


9 


I 


ai 


70 


143 


0 


0 


i3 


80 


163 


6 


7 


4 


90 


i83 


i3 


5 


68 


100 


204 


4 


4 


59 



Multipliez le prix du kilogramme par 0,4895, 
vous aurez celui de la livre. 

Multipliez le prix de la livre par 2,0429 , vous 
aurez celui du kilogramme. 

Le kilogramme ou le poids d'un décimètre cube 
d'eau distillée, considérée au maximum de densité 
et dans le vide, vaut.. 18827,15 grains. 

La livre vaut 9216 

Donc, livre O^8g5o5846 kil. 

Et kilogramme 2,04287630a liv. 



Réduction des kilogrammes en livres et décimales 
de la livre. 



Kilogramme». 


Litre*. 


I 


a,o429 


a 


4,o858 


3 


6,1286 


4 


8,i 7 i5 


5 


10,2144 


6 


12,2573 


7 


i4,3ooi 


8 


l6,343o 


9 


1 8,385g 


10 


20,4288 


ao 


40,8575 


3o 


6i,2863 


4o 


81,7151 


5o 


102,1439 


60 


122,5726 




143,0013 


Z 


i63,43oi 


90 


183,8589 


100 


204,2876 


200 


408, 5; 5a 


3 00 


612,8629 


400 


8 i7,i5o5 


5oo 


1021,4382 


600 


1225,7258 


700 


i43o,oi34 


800 


i634,3oio 


900 


i838,5887 


1000 


2041,8763 



Réduction des grammes en grains et décimales de 
grain. 

Grimm». Grain». 

1 18,8 

2 37,6 

II. 
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POINTS CARDINAUX. 

3 56,5 

4 7*» 3 

5 94ii 

6 11 3,o 

7 i3i,8 

8 i5o,6 

9 169,4 
10 i88,3 

100 1882,7 



Réduction des décigrammes en grains et décimales 
de grain. 



D<-cignnx>mes. 


Grain 


I ■ 


»»9 


a 


3,8 


3 


5,6 


4 


7.5 


5 


9.4 


6 


11,3 


7 


i3,a 


8 


i5,i 


9 


'6,9 


10 


18,8 



POILS. physiologie. Les poils sont des filaroenU 
en apparence épidermiques, qui sortent de 
la peau en plus ou moins grand nombre, et qui , 
lorsqu'ils sont abondants et épais, forment à cette 
membrane un vêlement naturel. Ils sont composés 
de deux parties . une qui est vivante, qui produit 
l'autre, et qu'on appelle le bulbe; et une autre qui 
est morte, qui est produite, et qu'on appelle le 
poil proprement dit. La première est une espèce de 
capsule fibreuse, située au-dessous du derme, 
creuse, intérieurement remplie d'une pulpe vascu- 
laire, et percée à chacune de ses extrémités d'une 
ouverture ; par l'une de ces ouvertures pénètrent 
dans le bulbe les vaisseaux et les nerfs qui vont 
former lu pulpe intérieure; par l'autre sort la ma- 
tière cornée sécrétée, ou le poil proprement dit. 
La production des poils est comme celle des ongles, 
le résultat d'une véritable excrétion ; ils se putré- 
fient très-difficileraeut. 

POINTS CARDINAUX. xsTxosfOMik. En cos- 
mographie un appelle points cardinaux les quatre 
intersections de l'borizou avec le méridien et le 
premier vertical. On appelle vents cardinaux, les 
vents qui soufflent des points cardinaux. Voyet 
Veut*. 

Il est peu difficile de déterminer les points des 
deux opposés aux pôles de la terre; ceux-ci parais- 
sent toujours en repos, tandis que les antres étoiles, 
semblent accomplir une circonférence journalière 

«9 
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autour d'eux. Mais, comme on ne peut voir que 90° 
du ciel à la fois , à partir du zénith', il n'est pas 
de lieu sur la terre d'où Ion aperçoive à la fois les 
deux pôles, excepté à l'équaleur, et alors ils se 
confondent avec l'horizon; à un seul degré de l'é- 
quateur, vers le nord, de manière à se trouver à 
89 dégrés du pôle nord, on verra uu degré au-delà de 
ce pôle nord , et un degré en - deçà du pôle sud. En 
France on peut toujours, eu égard à la latitude, 
voir 40 à 5o° au-delà du pôle nord ; c'est-à-dire 
que l'élévation moyenne du pôle nord des cieux, 
ou bien des étoiles qui répondent immédiatement 
au-dessus du pôle nord de la terre, est de 45° pour 
ce pays. 

C'est vers le milieu, entre l'horizon elle zénith, 
qu'où trouve le pôle uord des cieux , ou le point 
qui ne parait jamais se mouvoir. Il y a uuc étoile si 
près de la verticale de l'extrémité de l'axe de la 
terre , que l'on peut la considérer, pour les usages 
ordinaires, comme le pôle nord lui-même. Elle se 
nomme la polaire, et se trouve à l'extrémité de la 
queue de la petite Ourse. 

Ayant déterminé le pôle nord, il sera facile 
d'observer que les autres étoiles se nieuvent tout 
autour, suivant leurs distances, tandis que celle du 
pôle reste constamment au même lieu. D'autres 
points remarquables sont les Pléiades ou les sept 
étoiles; au sud-est; au-dessous, un peu vers l'est, 
la grande coustellalion d'Orion , et plus bas , Sirius 
ou le grand Cbien , la plus brillante des étoiles Uxes. 
Les «rois étoiles brillantes qui se trouvent en ligne, 
et qu'on nomme la ceinture d'Orion ou les Trois 
Rois, sont à peu-près à distances égales des Pléiades 
et de Sirius, c'est à dire à près de a 5" de dislance 
de chacun de ces deux points. Pour être à même de 
comparer, il est nécessaire de savoir que la plus 
septentrionale des trois étoiles de la ceiuture d'O- 
rion est exactement au-dessus de l'équateur, de 
sorte que, de cette étoile à la polaire, ii y a 90 
degrés. 

Les Pléiades se trouvent daus le zodiaque du côté 
austral, ainsi que l'étoile rouge d'Aldébaran, pla- 
cée à côté d'elles : les deux étoiles brillantes à près 
de 4° vers la gauche , appelées Castor et Pollux , 
ou les Gémeaux, sont également dans le zodiaque, 
et à peu-près à 5° au uord de l'eudroit où le soleil 
se trouve an 11 juillet. 

La voie lactée parait à l'occident comme un nuage 
formé de groupes d'étoile* découvertes par les 
astronomes modernes. 

POISSONS, histoire naturex». Les poissons 
sont les animaux dont se compose la quatrième 



POISSONS. 

classe du grand embranchement des vertébrés. Il* 
sont ovipares, à circulation double, mais leur res- 
piratiou s'opère uniquement par l'iutermède de 
l'eau. Pour cet effet, ils ont aux deux côtés du cou 
un appareil nommé branchies. L'eau que le poisson 
avale, s'echappant entre les lames de cet appareil 
par des ouvertures nommées ouïes, agit, au moyen 
de l'air qu'elle contient, sur le sang continuellement 
envoyé aux branchies par le cœur, qui ne repré- 
sente que l'oreillette et le ventricule droit des ani- 
maux à sang chand. Ce sang , après avoir été res- 
piré, se rend dans un tronc artériel situé sous l*é- 
piue du dos, et qui , faisant fonction de ventricule 
gauche, l'envoie partout le corps, d'où il revient 
au cœur par les veines. La structure totale du pois- 
sou est aussi évidemment disposée pour la natation, 
que celle de l'oiseau l'est pour le vol; mais, snspendu 
par un liquide presque aussi pesant que lui . il n'a- 
vait pas besoin de grandes ailes pour se soutenir. 
Un grand nombre d'espèces porte immédiatement 
sous l'épine une vessie pleine d'air, qui, en se 
comprimant ou se dilatant, fait varier la pesanteur 
spéciûque, et aide le poisson à monter ouà descen- 
dre. 

La plupart des poissons sont revêtus d'écaillés, 
qui , toutes petites qu'elles peuvent être, n'en exis-^ 
tent pas moins dans certaiues espèces où l'on ne 
croyait pas qu'il y en eût, et deviennent visibles 
jusque dans l'anguille, quand la peau qui les revêt 
vient à se dessécher. 

Il n'est guère d'eaux à la surface du globe qui 
n'aient leurs poissons. Les rivières et les lacs eu ont 
dont la chair est exquise et généralement blanche. 
Il y en a qui viveut alternativement daus l'eau douce 
et dans l'eau salée, quittant la mer au temps des 
amours , pour remonter bieu avant dans les fleuves 
et dans les rivières. 

La forme générale du corps des poissons est telle 
que leurs mouvements daus l'eau s'exécutent avec 
la plus grande facilité. Il est allongé, plus gros au 
milieu qu'aux extrémités; leur tête, ordinairement 
comprimée, est peu mobile sur l'échiné, dont les 
vertèbres, articulées par la partie movenue, se flé- 
chissent principalement de droite à gauche; leur 
queue est toujours allougée, et le plus souvent elle 
se termine eu uue nageoire verticale qui peut s'é- 
taler et se plier comme uu éventail ; les membre» 
sont en outre remplacés par des nageoires, qui man- 
quent quelquefois, mais dont les unes peuvent être 
regardées comme les analogues des pieds de devant; 
aussi les nomme-t-on thoraciques ou pectorales; 
d'autres paraissent remplacer les membres de der- 
rière ; on les appelle ventrales on abdominales, ou. 
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en un seul mot , catopes, nom qui siguifie pieds de 
dessous. Il y a en outre souvent des nageoires im- 
paires situées sur le dos, et au delà de l'anus, du 
coté du ventre ou sous la queue. 

La plupart des poissons se portent eu avant dans 
l'eau, à l'aide de leur queue , dont ils étendent la 
nageoire afin de frapper subitement le liquide, et 
d'y trouver un point d'appui ou une résistance qui 
les porte dans un sens opposé. C'est en frappant 
l'eau ainsi alternativement à droite et à gauche 
qu'ils cheminent en avant ; ils tournent ou changent 
de direction en frappant plus fort on plus rapide- 
ment d'uu coté que d'un autre. Les nageoires paires 
ne paraissent destinées qu'à maintenir l'équilibre du 
corps, ou à l'empêcher île se porter plutôt à droite 
qu'à gauche. Cependant quelques poissons, comme 
les raies et les torpilles, uenageut qu à l'aide de ces 
nageoires; et la fonne particulière du corps peut 
avoir la plus grande influence sur leurs mouvements. 

Les poissons, en général, ne mâchent pas leurs 
aliments; ils ont cependant des lèvres, mais elles 
servent principalement à la respiration; leur langue 
est peu mobile; leurs dents présentent beaucoup de 
variétés. Il en est qui n'en ont pas du tout , et d'au- 
tres chez lesquels les mâchoires sont si dures, 
qu'elles forment une sorte de bec très-solide : tan- 
tôt ces dents sont pointues, tranchantes, crénelées, 
plates; tantôt elles sont placées sur les lèvres, les 
mâchoires, le palais, la langue, le gosier, ou toutes 
ces parties en même temps : leur eslomac est pres- 
que toujours simple; leur tube intestinal court; 
leur foie très-gros, et il n'y a qu'un cloaque ou une 
ouverture commune pour les résidus des aliments, 
l'urine, les œufs ou la laite du mâle. 

Les poissons pourraient être partagés en deux 
séries , d'après la manière dout ils produisent leurs 
petiu. II y a, à ce qu'il parait, des mâles et des 
femelles dans toutes les espèces : les femelles con- 
tiennent toujours des œufs à l'iutéricur ; mais les 
uns sont fécoudés avant le part, et écloseut quel- 
quefois dans l'intérieur du corps de la mère, qui 
paraît être ainsi vivipare : chez d'autres, ces œufs 
ne sont fécondés par les mâles qui viennent les vi- 
vifier, que lorsqu'ils ont été pondus, et ils u'éclo- 
sent qu'au bout d'un temps déterminé. Les petits 
naissent toujours avec la fonne qu'ils doiveut avoir 
toute leur vie. Ce qu'on nomme laite ou laitance 
est l'humeur fécondante des mâles, avec laquellcon 
peut artificicllemeut vivifier des œufs extraits du 
corps de la mère, même après sa mort. Les pois- 
son» pondent des œufs en très-grande quantité ; on 
a calculé qu'une tanche peut en {tondre 383,ooo ; 
un hareng , 48 à 5o,ooo. 
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Les poisson* ont été partagés en deux grandes 
sections ou sous-classes, suivant que leurs organes 
solides destinés au mouvement sont flexibles et 
mous: on les nomme cartilagineux; tous les autres 
ajant des arêtes solides, on les a appelés osseux. 
Ensuite, dans ces deux sous-classes, les branchies, 
chez quelques espèces, sont recouvertes d'une oper- 
cule, tandis que chez d'autres il n'y a que la peau 
au-dessus; on en a fait deux divisions qu'on a par- 
tagées eucore eu deux autres. Tantôt, eu effet , on 
voit une membrane particulière placée au-dessous 
de l'opercule, dont elle aide l'action pour exprimer 
l'eau , et tantôt il n'en existe pas du tout ; on a doue 
obtenu ainsi quatre divisions successives, qui con- 
duisent aux ordres. 



*• opercule» distincte». 
S \ membre-* j d » l I ineW - 

» à opercules nulle». 



membranes 



I distincte. 
I nulle. 



[ I nulle. 

/ à opercule» distincte*. 

«I. I ilUlinctc. 

| g \ membranes J nu||( , 

5 S J à opercule» nulle». 
C « f | distincte. 

\ u> r *" e ( nulle. 



XIV. Téleobranclie*. 
XIII. Éleulbi-ropoine». 

XII. Cbi»mopnrs. 

XI. Tremalopnrs. 

XV. Hc.lobr.uche». 

XVI. Sternoplyx. 

XVII. Cryplobronthr». 

XVIII. Ophiclbvcte, 



L'ordre des Trémalqpnés renferme deux familles : 
les Cyclostomes, qui ont la bouche arrondie au 
bout du museau, et les Plagioslunics, dont la bouche 
est située transversalement en dessous. Les premiers 
ont le corps cylindrique, nu, visqueux, sans uageoi- 
res latérales, tels que les lamproies. La forme varie 
beaucoup dans les autres; ils ont toujours des na- 
geoires latérales : telles sont les raies , les squa- 
les, etc. 

Quatre genres de poissons, dont un seul est connu 
en Fiance, appartiennent à la seconde sous-division, 
celle des chismopnés, qui n'ont pas d'opercules aux 
branchies, mais des membranes dout l'ouverture 
forme une (ente sur les côtés du cou : tous ont 
quatre nageoires paires; on les distingue d'après la 
position des ventrales. Les lophtes et les baudroies 
les ont sou* la gorge ; les batistes , sous les pecto- 
rales ; et les chimères , près de l'anus, sous le ventre. 

On ne counail que trois genres de poissons dont 
les branchies, couvertes d'une opercule, n'offrent 
pas de membranes branchiales, et qui appartien- 
nent par conséquent à l'ordre des Éleutéropomes. 
Ce sont les polyodons, dont ou n'a décrit qu'une 
seule espèce, les pégases et les esturgeons, autre- 
ment dits acipensères , qui n'ont point de dents du 
tout. 

Les Téléobranchessont les poissons carlilagiueu* 

«y- 
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du quatrième ordre ; ils oui les branchies cachées 
par un couvercle et une membrane. Les Holobran- 
ches sont des poissons osseux , operculés et à mera- 
bnuie branchiale. Les Slernoptix sont des poissons 
o&seux, operculés, sans membrane branchiale; ils 
n'ont point du tout de nageoires ventrales. Les Cryp- 
, tobrauches sont des poissons osseux , à membranes 
et à branchies sans opercules. L'ordre des Opbyc- 
tbyetes comprend tous les poissons sans opercules 
et sans membranes branchiales ; aucune espèce n'a 
de nageoires ventrales. 

Tableau de la classification des poissons, par Cuvier. 

V* SÉRIE. — POISSONS PROPREMENT DITS. 

r ORDRE. 
ACANTHOPTÉRYGIENS. 

I e famille : Percoïdes. Perche, etc. 

i* famille : Joues cuirassée*. Priooote, etc. 

3° famille : Sciehoïdes. Sciène, etc. 

4» famille : SrAnoÏDts. Daurade, etc. 

5 e famille : Mmtides. Mendole, etc. 

6 e Jamille: Squammipeiwes. Chœtodon, etc. 

- e famille : Scomberoïdes. Espadon , etc. 

8 e famille : T*woïdes. Lepidope , etc. 

g* famille : Theutyes. Sidjan, etc. 

io' famille: A pharyhgiehs labyrihtbiporbies, 
Anabas, etc. 

ix* famille : Mugiloïoes. Muge, etc. 
famille : Gobioïdes, Blennie, etc. 

i3* famille : A pectorales péoicolées. Bau- 
droie , etc. 

x4* famille : Labroïoes. Labre, etc. 

ib* famille : Bouches eh elute. Fistulaire, elc. 

ir ORDRE. 

MALACOPTÉRTG1ENS ABDOMINAUX. 

i" famille : Cyprikoïoes. Cyprien, Loche, etc. 
»• famille : Esoces. Brochet, Exocet, etc. 
3" famille : Sii.uruïoes. Silure, elc. 
4 e famille : Salmohes. Saumon , etc. 
S" famille : Clotes. Hareng, etc. 

IIP ORDRE. 
MALACOPTERYGIENS SUBBRANCHIENS. 
i e famille : Gadoîdes. Gade, etc. 



POLARISATION DE LA LUMIERE. 

famille : Poissons plats. Pleuronecte, etc. 
3* famille : Discobotes. Porte-écueHe, etc. 

IV ORDRE. 

MALAOOPTÉRYGnïNS APODES. 

Famille unique. Asgcillipormes. Anguilles, etc. 

F* ORDRE. 
LOPHOBR ANCHES. 
Famille unique : Synyate, etc. 

rr ordre. 

PLECTOGNATHES. 

î' famille : Gymrodohtes. Diodon, etc- 
a' Jamille : Sclerooermes. Baliste , etc. 

IP SÉRIE. — CARTILAGINEUX. 

I" ORDRE. 
STURIONIENS. 
Famille unique : Estcrgeoïi, etc 

ir ORDRE. 

CH AN DROPTÉRTG IENS A BRANCHnîS 
FIXES. 

i* famille : Sélaciebs. Squale, scie, raie, elc. 
a e famille : Suceurs. Lamproie, Mixine, etc. 

POLARISATION DE LA LUMIERE. Phy- 

i 

siqve. Oo a donné ce nom à un phénomène qui 
consiste dans une propriété que les rayons lumineux 
acquièrent lorsqu'ils ont été réfractés dans un cris- 
tal doué de la double réfraction , ou lorsque ces 
rayons ont été réfléchis sous de certains angles par 
des corps transparents. Cette propriété se lie, dans 
son principe , avec les forces encore inconnues qui 
produisent la double réfraction; et, comme celle-ci 
n'existe que dans les corps cristallisés dont la forme 
primitive n'est ni un cube ni un octaèdre régulier , 
il s'ensuit que les phénomènes de polarisation 
sont déterminés par des causes dépendantes de 
l'arrangement régulier de leurs particules. 

La polarisation donne naissance aux plus beaux 
phénomènes de coloration , quand on fait passer des 
rayons polarisés à travers des lames cristallisées. 
On doit la découverte de ces couleurs à M. Arago. 
Ce savant illustre a démontre que la lumière des 
comètes est polarisée, mais que la lumière du soleil 
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<est exempte de toute polarisation, et qu'elle doit 
«Ire assimilée à celle des gaz incandescents qui n'en 
montrent aucune trace, et non à la lumière des so- 
lides ou des liquides échauffes au même degré ; car 
leur lumière est mêlée d'une quantité très-appré- 
ciable de rayons polarisés. Voyez Lomièrk. 

POLARITÉ. rmrstQux. Propriété qu'a l'aimant 
ou une aiguille aimantée de se diriger vers les pôles 
du monde. Voyez Aim&xt, Maguétismc, Boussole. 

POLES. GÉOGRApHie physique. Les pôles sont 
les extrémités de Taxe de la terre ; l'un est appelé 
arctique, boréal ou septentrional, et l'autre an- 
tarctique, austral ou méridional. Ces pôles sont éloi- 
gnés, l'un d'un côté, l'autre de l'autre, de 90 degrés 
de tous les points de réquateur terrestre. 

Les cercles polaires sout des cercles décrits sur 
lies cartes à a 3 degrés de chaque pôle et parallèles 
à réquateur. 

POLITESSE, wm-osoran, morale. Art de 
rendre les autres contents d'eux et de nous-mêmes; 
inclination douce et bienfaisante qui porte à ne rien 
(aire, à ne rien dire qui puisse déplaire aux autres; 
à faire et à dire tout ce qui peut leur plaire , selon 
l'usage et les coutumes reçues. 

La politesse est l'observation des convenances 
que l'ou dort mettre dans les rapports sociaux. 
Politesse et civilité ne sont point synonymes. La 
civilité est la simple observation des convenances; 
«nais la politesse lait plus , elle amène l'attention et 
les prévenances. Ainsi, dans la société, la civilité 
-existe avant la politesse. La politesse n'est point le 
respect ; cependant elle a pour base l'estime et la 
considération , qu'on peut regarder comme un res- 
pect modifié. On doit du respect aux supérieurs, 
et des égards aux inférieurs; mais iin supérieur 
<|tti sera poli mettra, dans ses rapports avec ses 
inférieurs, une douceur et une Iwnté qu'on ne 
trouve point chez l'homme grossier. Autant la po- 
litesse a de charmes, autant la rusticité nous cho- 
que. Rien dans le monde ne plait autant qu'un 
extérieur modeste, accompagné de politesse et de 
prévenance : on est toujours disposé favorablement 
pour celui qui a ces qualités, et il lui restera peu 
à faire pour attirer les suffrages. Si la politesse ne 
fait point le mérite, elle est un accessoire qui l'em- 
bellit. Le talent de Racine n'en avait pas besoin 
pour briller; mais cette urbanité qui caractérise la 
cour de Louis XIV, en passant dans son style, l'a 
rendu plus gracieux et plus fleuri. La politesse 
s'embellit par la grâce et i'ameuite ; elle devient alors 



POLITESSE. au3 

cette urbanité si aimable qu'on vante chez les an- 
ciens Grecs et chez les Romains, et qui fait de la 
nation frauçaise un peuple aimé et recherché. Les 
Chinois sont polis; mais leur politesse est froide et 
n'a point le charme de cette gracieuse urbanité. La 
politesse , qui est un moyen de plaire , devait né- 
cessairement prendre d'autaut plus de développe- 
ment que le beau sexe exerçait plus d'influence 
et plus d'empire. Aussi, dans quel pays du monde 
les femmes ont-elles jamais été plus puissantes qu'en 
France? La politesse, chez les Romains, ne prit 
de développement qu'alors seulement que, rassasiés 
de gloire et de conquêtes , ils s'adonnèrent aux 
douceurs de la vie privée, et que la femme, pre- 
nant dans la maison le rang qu'elle doit occuper, 
ne fut plus regardée comme un meuble soumis à la 
vente ou à. la prescription. On peut en dire autant 
des Grecs. L'austère Lacédémonien , qui ne s'occu 
pait guère des moyens de plaire au beau sexe, n'eut 
jamais qu'une civilité sévère, contrastant avec la 
politesse athénienne. De la politesse à la galanterie 
il n'y a qu'un pas ; cependant la galanterie, ou le 
désir de plaire aux femmes, semble précéder dans 
l'ordre chronologique; l'on pourrait peut-être dire 
que la courtoisie de nos anciens preux a préparé et 
amené l'urbanité française. 

On a beaucoup parlé contre la politesse ; on l'a 
souvent indiquée comme le masque de l'hypocrisie. 
C'est le défaut des institutions humaines d'avoir le 
mal à côté du bien. Il n'est sans doute que très- 
ordinaire de voir un tartufe s'envelopper des de- 
hors trompeurs de la politesse , cl , par des com- 
pliments , leurrer l'imprudent qui est assez mal- 
adroit pour les écouter; c'est ce qui a donné lieu 
à ce proverbe : Le compliment est la monnaie du, 
mensonge. Ces abus qu'on fait de la politesse ne 
sont que trop fréquents; mais do quoi n'abuse- 
t-on pas ? Et l'on tomberait dans une grande erreur 
si l'on croyait que la politesse fût l'ennemie de la 
franchise ; ces deux qualités se prêtent un mutuel 
secours", et s'embellissent l'une par l'autre. 

La vraie politesse perfectionne les mœurs; elle a 
sa base dans le cœur , elle se développe par l'édu- 
cation. L'instruction dispose l'homme à la poli- 
tesse, en lui donnant la civilité, c'est-à-dire en lui 
faisant connaître ce qu'il doit à ses semblables ; 
mais une bonne éducation lui apprend comment 
il doit en remplir les devoirs ; elle lui montre que 
leur accomplissement strict et sec n'est point suffi- 
saut; qu'il doit y apporter des formes et de l'amé- 
nité; et que la bonne société exige de lui des pré- 
venances et la pratique de certains usages qu'il ne 
peut connaître que par la fréquentation des per- 
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«ounes bien élevées. Il faut donc bien se garder de 
confondre l'instruction avec l'éducation : la pre- 
mière forme l'esprit , elle donne le .«avoir; la se- 
conde forme le cœur et le goût , et elle enseigne 
à plaire. 

Tous les hommes ne sout point également aptes 
à recevoir le poli de l'éducation. Uuc âme bien- 
veillante, un bon cœur disposent merveilleusement 
à la politesse; et rarement un Itommme brusque 
sera susceptible d'urbanité. L'égoïsme est aussi 
l'ennemi de la politesse. Les principales qualités 
de celle-ci sont l'enjouement et l'oubli de soi-même 
pour faire briller les autre» : l'homme poli sera 
très-attentif pour les autres; il préviendra leurs 
désirs, cherchera saus affectation ce qui pourra 
leur être agréable ; il les mettra toujours à même 
de paraître; il leur cédera la préséance; il amènera 
la conversation sur eux, sur leurs talcuts; il ne 
dira ou ne fera jamais rien qui puisse déplaire; la 
vérité dans sa bouche n'aura jamais rien de cho- 
quaut ; ses refus même plairont , car ils seront mo- 
tivés et accompaguésde paroles de bonté. Mais écou- 
tons madame de Sévigué, celte femme délicieuse, 
qui a vécu daus la cour la plus polie qui ait jamais 
existé, elle nous dira mieux que personne ce que 
la politesse peut exiger de nous : « S'accommoder 
« un peu de ce qui n'est pas mauvais ; ne se dégoû- 
« 1er point de ce qui n'est que médiocre; se faire 
« uu plaisir de tout ce que la société ou le hasard 
- nous fournit exempt de crime et de ridicules. - 

La politesse marche de pair avec le développe- 
ment des arts; comme eux, elle ne peut fleurir 
que dans les graudes réunions où régnent la paix et 
l'abondance. C'est daus les cités riches et opulentes, 
dans les capitales, que se trouve la société la plus 
polie , et la cour sera le centre du bon ton et des 
bonnes manières. Ce n'est pas au village que nous 
trouvons ce perfectionnement de civilisation. Nous 
y rencontrerons une simplicité qui nous charme, 
mais ce ne sera point l'urbanité : le villageois ne sait 
point assez faire abnégation de soi-même et de ses 
iutérèts pour nous offrir ce poli que donne l'édu- 
cation ; il peut être rempli d'heureuses dispositions 
et de bonnes qualités, mais c'est la perle brute et 
non taillée. 

La politesse exerce son influence sur l'individu 
tout eutier ; elle eu dirige le maiutien et les ma- 
nières. L'homme bien élevé se reconnaîtra par la 
tenue, les regards, et jusque dans les moindres 
actions. Son extérieur sera modeste sans affecta- 
lion ; il évitera les éclats de rires immodérés et 
tout ce qui pourrait le foire remarquer. 

La politesse n'est point étrangère à nos véte- 
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meut* ni à l'ordonnance de nos repas. Il est en 
effet du bon ton et de la bonne compagnie de ré- 
gler sa mise et de diversifier ses mots , suivant le 
sexe , suivant le rang des personnes que l'ou reçoit, 
et suivant le degré de familiarité qui existe avec 
eux. 

Il y a encore une certaine politesse d'action dont 
nous n'avons point rncore parlé; c'est la prompti- 
tude à exécuter ce qui est demandé , et la ponctua- 
lité à tenir ses promesses et à se trouver aux rendez- 
vous donnés. C'est eu ceci surtout que consiste la 
politessse des supérieurs vis-à-vis des inférieurs. 
L'exactitude est la politesse des rois , a dit un sou- 
verain. Un homme de bien et qui a de l'ordre ré- 
fléchira avant de rien promettre; mais une fois 
que la parole aura été donnée, il n'y. manquera pas, 
il ne se fera point attendre, parce qu'il sait le dé- 
rangement et la contrariété que son retard peut 
causer. 

Le style, et surtout le style épislolaire, a ses 
convenances et ses usages. I.a clôture d'une lettre 
et la manière de la plier out leurs règles, qu'un 
homme de la bonne société ne doit point ignorer. 
L'habitude et le discernement serviront de guides 
dans celte partie de l'art épislolaire , que plus d'un 
écrivain a regardée comme la plus difficile. 

La politesse consiste bien moins encore dans le 
cérémonial qu'à savoir faire les choses à propos. 
Certaines personnes, par leur empressemeul irré- 
fléchi, ont une politesse fatigante, et qui déplaît; 
c'est uu travers qu'il faut éviter avec attention. 

Nous ne voulons point ici donner un code de 
politesse et de bon Ion; nous a vous seulement voulu 
montrer qu'elle se reproduit sous mille formes, et 
que l'homme pour s'y perfectionner a beaucoup à 
faire, et qu'il doit beaucoup s'observer. Mais si, 
comme ledit Cicéron, il se croit toujours en public, 
les convenances et les bonnes manières s'iocal- 
queront dans sou esprit, et bientôt elles passeront 
en habitudes. 

Les usages et les convenances adoptés comme 
moyen de politesse ont varié, et varient suivant les 
peuples. Partout les bases de la politesse sout les 
mêmes, l'estime, les égards et la bienséance; la 
seule différence est dans la façon de la manifester ; 
ou le voit par le rapprochement de bizarreries inex- 
plicables: par exemple, il est incivil en France d'a- 
voir la tète couverte, tandis que c'est une grossièreté 
en Turquie que d'ôter sou turban devant quel- 
qu'un; les Japonais ôtent leur chaussure pour sa- 
luer, ce serait incivil chez nous. 

La politesse, chez les anciens, consistait moins 
dans les mots que dans les actions; leur céréniouial 
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«tait bien moins étendu que le uôtre. Beaucoup de 
réserve daus l'extérieur, de la modestie dans le 
maintien , une grande délicatesse dans le choix des 
expression* et dans les paroles, voilà à peu près 
ce qui constituait Tattirionie grec et l'urbanité ro- 
maine. Le traité le plus complet que nous ayons à 
ce sujet est le livre de Cicéron, qui a pour titre: 
De Officiit.CtsX le code du bon goût et de la bonne 
société romaine, et qui, eu Fiance, recevrait en- 
core plus d'une applicatiou utile. On ne trouve 
qu'un petit nombre de formules qui avaient , comme 
chez nous, pour but de souhaiter le bien-èlre et la 
prospérité de celui a qui un s'adressait. 

Chez les Orientaux , nous voyons en général plus 
de marques extérieures, et souvent même elles dé- 
génèrent eu une basse servilité. Ainsi il n'est point 
extraordinaire de voir un homme se prosterner 
devant un autre homme; c'est un manque aux con- 
venances de rester à cheval à l'approche d'un su- 
périeur. 

Les formules , chez les Hébreux , se bornaient à 
invoquer les bénédictions du ciel. Les Arabes aussi 
appellent les bienfaits du ciel sur la personne qu'ils 
saluent ; mais ces formules sont beaucoup plus mul- 
tipliées que chez les Israélites. L'on peut remarquer 
eu général que les signes extérieurs sout d'autant 
plus nombreux chez un peuple que celui-ci est plus 
disposé à la servilité. La liberté même s'accorde 
mal avec ces démonstrations dé soumission. L esprit 
patriotique de l'Angleterre n'a jamais admis tous 
les témoignages de politesse reçus en France; il 
semble même que, dan» unlre belle patrie, la cour- 
toisie française tende a s'ailaiblir depuis que l'on 
s'occupe davantage de liberté. 

Le pluriel , lorsqu'on parle à une seule personne , 
est, dans nos langues modernes occidentales, une 
marque de politesse ; c'est ce qu'on appelle le 
pluriel révéreutiel. On trouve des traces de ce 
pluriel en arabe et surtout en hébreu lorsqu'on 
parle de la Divinité. Les Allemands sont allés 
plus loin qu'aucun peuple; ils emploient la troi- 
sième personne du pluriel en parlant à un seul ; 
ils semblent vouloir placer celui .auquel ils 
adressent la parole dans une région plus élevée, 
et craindre de se trouver en relation directe avec 
lui. Les Chaldéens, eu parlant de la Divinité , 
emploient cette formule de respect. Les Anglais 
disent géuéralemeut vous; les Français out une 
tendance à remplacer la deuxième pcrsouue du 
singulier par la troisième personne du singulier. 
Cette locution, qui a passé de l'antichambre daus 
la boutique du marchand , semble gagner peu à peu 
les diverses classes de la société. Le toi singulier 
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est la marque de l'intimité ou du souverain respect. 
Dans le style relevé, l'écrivain l'emploie toujours 
en s adressant à la Divinité. Boileau en a fait géné- 
ralement usage daus ses épitres. 

Mais il n'est point de peuple qui ne le cède aux 
Chinois pour le cérémonial et pour l'humilité dans 
les expressions. Toutes leurs actions et tous leurs 
mouvements sont comptés et déterminés par une 
étiquette dont ils ne s'écartent jamais. Ils ont un 
tribunal qui veille au maintien des usages fixé» 
et à leur observation. Les visites sont accompagnées 
d'une sorte de compliments et de démonstrations 
qui fatigueraient même un Français. Quand la vi- 
site est finie , le maître de la maison envoie deman- 
der des nouvelles du visiteur. Deux hommes char- 
gés de fardeaux se rencontrent-ils dans un chemin 
étroit, il s'élève aussitôt entre eux un conflit de 
politesse ; c'est à qui cédera le pas à l'autre. Dans 
la conversation , un Chinois semble toujours crain- 
dre de parler de lui et de produire son opinion; 
il ne le fera qu'avec la plus grande réserve , en 
se servant de ces expressions: Moi, homme de rien, 
homme de petit mérite , ma petite opinion , etc. 

Les limites de cet ouvrage ne nous permettent pas 
d'étendre davantage ces citations et ces remarques. 
Un travail qui aurait pour but des recherches sur la 
politesse cl sur les usages des différents peuples ne 
pourrait manquer de piquer Ja curiosité, et le 
philosophe pourrait y trouver plusieurs aperçus in 
téressanls, qui fuumiraieut des données précieuses 
pour l'histoire morale du genre humain. 

POLITIQUE. riiiLosorMis, morale. Science 
du gouvernement; art qui enseigne aux homme* 
à se gouverner avec prudence, soit à la tète d'uu 
état, soit à la téte d'une famille. L'objet principal 
de cette partie importante de Ja philosophie est de 
diriger les hommes relativement aux munirs, aux 
usages, aux coutumes', aux lois, que le génie et le 
caractère d'une nation out adoptés. 

Aujourd'hui on donne en général le nom de 
politique à la science des rapports qui existent 
entre les états et qui les unissent les uns aux au- 
tres. Chaque état a sa politique, c'est-à-dire un 
principe d'après lequel il se conduit avec les états 
voisins pour s'uttirer le plus d'avantages et de poids 
qu'il lui est possible dans la balance. 

Le but de la politique est de connaître la force , 
les moyens, les intérêts, les droits, les craintes et 
les esperauces des différentes puissances, afin de . 
nous mettre en garde contre elles , et de pouvoir à 
propos les concilier, les désunir, les combattre , ou 
nous lier avec elles, suivant ce qu'exigent nos pro- 
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près avantages et notre sûreté. Voyez Gouvehh e- 
meht. 

POLLEN. histoire naturelle. Le pollen est 
une matière d'une nature particulière, ordinaire» 
ment jaune, mais quelquefois blanchâtre, violette 
ou rougeitre, coutenue daus les lobes des anthères, 
et qui sert à la fécondation de l'organe femelle dans 
les végélaux.Le pollen est généralement sous forme 
pulvérulente, susceptible de s'attacher facilement 
aux corps environnants, formé de molécules qui 
sont de formes constantes daus les mêmes plantes , 
et même dans les mêmes familles de plantes. 

POLTRONNERIE. Voyez L acheté. 

POLYGAMES. ( PLANTES. ) histoire watu- 
relle. On dounele nom de polygames aux plantes 
qui, sur le même pied, portent des fleurs conte- 
nant des étamines mêlées avec des pistils, et qui, 
dans une autre fleur, et toujours sur le même in- 
dividu , ne renferme que des étamines seules on 
que des pistils seuls. 

POMPE, physique. Machine hydraulique des- 
tinée à élever l'eau. La pompe est construite d'après 
le principe de la pesanteur de l'air et de la faculté 
qu'ont les liquides de peser de bas en haut. Par 
l'action de cette machine , le poids de l'air est sous- 
trait au-dessus de la partie d'eau qu'on veut élever; 
et , comme il continue de peser sur la partie envi- 
ronnante, il contraint le liquide à monter dans le 
corps de la pompe , où l'air ne pèse pas. L'eau ne 
peut s'élever dansée tube, quel que soit son dia- 
mètre, que jusqu'à la hauteur de 3a pieds. Cette 
limitation vient de ce que l'air ne peut déplacer 
qu'un poids de liquide égal à son propre poids. Or, 
une colonne d'air de toute la hauteur de l'atmo- 
sphère n'a que le poids d'une colonne d'eau de 
3a pieds de hauteur, ayant toutes deux la même 
base. On distingue trois espèces de pompes : l'as- 
pirante, la foulante, et l'aspirante foulaute. 

La pompe aspirante est, en général, composée 
de trois parties, c'est-à-dire de deux tuyaux et d'un 
pistou. Dans le tuyau supérieur, d'un plus grand 
diamètre, se meut le piston, qui est forcé et cou- 
vert d'une soupape; le second tuyau, dont l'extré- 
mité inférieure plonge dans l'eau, se nomme 
tuyau d'aspiration, et porte une soupape à sa par- 
tie supérieure : ces deux tuyaux sont réunis bout 
a bout. Dans une pompe aspirante, lorsque le pis- 
ton descend , la force motrice n'a à surmonter que 
te frottement et quelques autres résistances passives; 
tle sot te que, dans une pompe qui aurait tous les 
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degrés de perfection désirables, le seul poids de ce 
piston et de son attirail devrait suffire pour le (aire 
redescendre : lorsqu'il monte, la force qu'il faut 
employer pour le faire mouvoir ( en faisant abstrac- 
tion des résistances passives et du poids du piston), 
est équivaleute au poids d'une coloune d'eau qui 
aurait pour base celle du piston , et pour hauteur 
celle dont l'eau est élevée dans la pompe au -dessus 
de la surface du puisard. 

La pompe foulante se distingue de l'aspirante en 
ce que le corps de pompe, la soupape et le piston 
sont immergés dans le puisard , et l'eau monte par 
le refoulement le long d'un tuyau placé au-dessus 
de tous ces objets, et cette eau peut parvenir à 
une hauteur indéterminée. L'effort que doit exercer 
le moteur appliqué à une pompe foulaute, est équi- 
valent au poids d'une colonne d'eau ayant pour 
base la base même du piston, et pour hauteur la 
distance entre la surface du puisard et le point le 
plus élevé où elle parvient, quels que soient la 
forme, lediamètre et l'inclinaison du tuyau montant 

La pompe aspirante et foulante diffère de la 
pompe simple, en ce que son pistou n'est point 
foré, et immédiatement au-dessus de la soupape 
d'asceusion se trouve l'embouchure d'un tuyau 
moulant d'une longueur indéterminée. La partie 
inférieure de cette pompe agit comme uue pompe 
aspirante simple, et en a toutes les propriétés; la 
partie supérieure remplit les fonctions d'une pompe 
foulante. Lorsque le pistou monte, il aspire, et la 
puissance doit surmonter un effort équivalent au 
poids d'une colonne d'eau qui aurait pour base le 
piston et pour bauteur la distance entre le point le 
plus élevé de la course du piston et le niveau de 
l'eau dans le puisard. Lorsqu'il descend, il doit 
surmonter le poids d'une colonne d'eau qui aurait 
pour base le piston, et pour hauteur la distance 
verticale entre la soupape et le point le plus haut 
où l'eau parvient daus le tuyau montant. Une bonne 
pompe aspirante foulante devrait être combinée de 
manière que les efforts de la puissance fussent 
égaux dans les deux actions; mais comme il arrive 
très-rarement qu'elle ail cette propriété, on a adopté 
l'usage de faire mouvoir deux pompes par un 
même équipage , en les disposant de manière que 
l'une refoule tandis que l'autre aspire. 

Il y a une remarque importante à faire sur les 
pompes aspirantes et foulantes. Si le piston, au 
point le plus bas de sa course, n'atteignait pas la 
partie inférieure du corps de pompe, il pourrait 
arriver que l'eau ne montât pas jusqu'à la soupape, 
quoique la hauteur de cette soupape au-dessus du 
uiveau de l'eau fût plus petite que celle à laquelle 
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h pression atmosphérique peut élever l'eau dans 
un tobe vide. En effet , si le pistou n'atteint pas la 
partie inférieure du corps de pompe, à la limite 
iuféricure de sa course, il restera de l'air dans cet 
espace, et cet air aura une tension un peu plus 
grande que celle de l'atmosphère, à cause du poids 
de la soupape, et il se dilatera d'une quantité con- 
stante s chaque élévation du piston. Mais la sou- 
pape ne se soulèvera qu'autant que la force élasti- 
que de l'air renfermé dans le tuyau aspirateur sera 
plus grande que celle du corps de pompe; par 
conséquent , si le tujau aspirateur était assez élevé 
pour que la force élastique de l'air qu'il renferme 
devînt plus petite que celle du corps de pompe, 
avant que l'eau n'eût atteint le corps de pompe, il 
est évident qu'à partir de cet instant l'eau resterait 
statiounaire dans le tuyau d'ascension et que la 
soupape ue se soulèverait plus. Ainsi , il faut tou- 
jours que le piston arrivé au bas de la course soit 
le plus voisin possible de la partie inférieure du 
corps de pompe. 

PONDÉRABLE. physique. Propriété des corps 
solides , liquides et gazeux. Voyet Cours. 

POPULATION, économie politique. Huma- 
nité considérée dans ses rapports numériques. 

Les économistes se sont livrés à des éludes très- 
curieuses sur la population ; ils ont recherché les 
lois générales qui président à son maiulien dans 
une échelle normale, à sou accroissement, à sa dé- 
croissance : peu de fruit a été tiré de ces travaux 
qui rentrent plus dans la métaphysique de h 
science, que dans l'ordre de ses application* Toute- 
fois, la connaissance générale des faits u'est point 
inutile, en ce qu'il est possible d'eu tirer des con- 
séquences propres à la bouue direction des gouver- 
nements, conséquemment au bonheur des peuples. 
La grande majorité des hommes éclairés ignore si 
complètement des principes qui devraient être fa- 
miliers aux intelligences perfectionnées; il règne 
tant de préjugés absurdes en matière de popula- 
tion, qu'il y a nécessité de révéler au moins ce que 
la science a observé de plus important en ce genre. 

Nous n'entrerons ici dans aucuns détails phvsio- 
logiques sur les causes premières de la propagation 
des espèces; on sent quelle est la délicatesse de no- 
tre position dans un ouvrage de la nature de celui- 
ci; nous dirons seulement que I être organisé arri- 
vant à l'acquisition complète de toutes ses facultés 
physiques, est porté par iustincl, par un séduisant 
attrait, à produire l'individu qui devra lui succé- 
der, qui devra continuer sa race, dans des limites 



POPULATION. ay7 

qu'élargissent ou restreignent une multitude infiuie 
d'accidents. Les facultés procréatrices ont une 
puissance prodigieuse qui, si elle n'était combattue 
par les influences destructives, éteindrait les races 
par leur excessive multiplication même. L'iudividu 
u'est rien, l'espèce seule a élél'objetdes admirables 
prévoyances de la nature ou plutôt de son auteur ; 
partout où les germes trouvent l'espace et l'alitueut, 
ils se développent; ils meurent dans les conditions 
opposées; beaucoup qui ont pu surgir, s'éteiguent 
avant l'époque de la reproduction; un nombre in- 
finiment petit, comparativement, atteint seul la 
durée moyenne de l'existence, et se reproduit. 

La coopération de deux individus d'organisation 
différente, quoique de même espèce, est nécessaire 
à l'accomplissement de la reproduction. Qui doue 
a établi et maintient un siadmirable équilibre dans 
les naissances des deux sexes ? Le hasard ? la uéces- 
sité? — Mots vides de seus! folie! 

L'expérience prouve que chaque couple peut 
élever douze ou tout au moins six individus qui 
pourraient se reproduire à leur tour dans la même 
proportion. Qui s'oppose donc à ce qu'uo état , 
peuplé actuellement de trente millions d'âmes, voie 
dans un siècle sa population élevée à deux milliards 
et demi ? Les maladies? — Il est démontré que les 
plus contagieuses ne diminuent que faiblement et 
surtout très-passagèrement la population d'un état. 
La guerre ? — Les plus longues , les plus meur- 
trières ne dérangent qu'à peine l'accroissement sup- 
posé possible, eu ne considéiaut que la faculté 
procréatrice, et en l'isolant de tout autre fait. Les 
famines? — La marche de la civilisation, les per- 
fectionnements apportés dans l'industrie agricole, 
l'introduction de denrées alimentaires iucoouues 
au x anciens , les facilités de transport offertes par le 
commerce moderne , rendent impossibles, si ce n'est 
les disettes, du moius les famines. {Voyez ces 
mots.) Il faut donc chercher autre part quel ob- 
stacle insurmontable s'oppose à une exteuniou in- 
définie de la population; nous le trouverons dans 
l'éteudue bornée uou pas seulement des moyens 
de subsistance, mais des moyens d'existence. 
L'obstacle à l'accroissement indéfini est là; il ne 
peut être que là; notons bien la distinction im- 
portante entre ce qui e»t de simple subsistance et 
ce qui est de moyens généraux d'exister. 

Ces moyens se tirent de toutes les choses capa- 
bles de satisfaire les besoins , tant ceux qu'impose 
la nature, que ceux imposes par une civilisation 
presque aussi impérieuse. Pour le Groeulandais, 
l'huile de baleine, la chair de l'ours ou du poisson 
putréfié, uue peau de bête, un trou dans la terre, 
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uu arc grossier, un batelet plus grossier encore, 
sout des moyens ftiiffînants d'existence. Pour l'An- 
glais le plus pauvre, il faut du pain, du beurre, de 
la bière, du thé, de la viaude fraîche, des étoffes 
moelleuses, des chaussures commodes, uu lit, une 
chambre close et vitrée, etc. L'élat de privations 
pour le second serait un état inouï de délices 
pour le second. L'une et l'autre de ces deux classes 
d'hommes se maintiennent, se réduisent ou s'aug- 
mentent "en raison de la somme de moyens qu'elles 
uni de satisfaire" à leurs besoins; les calculs les 
mieux faits, les plus incontestables ont porté cette 
vérité au plus haut point , d'évidence. Or. puisque 
les produits d'une nation sont la source unique d'où 
cette nation lire ses moyens d'existence , il est doue 
démontré que la somme des produits est la seule 
borne possible du nombre d'individus qui la com- 
posent, et que si cette somme s'accroît uniformé- 
ment dans une période de temps donnée, quels que 
soieut les accidents qui détruisent partie de la po- 
pulation, la population reprendra rapidement sa 
marche ascendante; la France, peuplée de a5 mil- 
lions d'individus en 1789, n'a vu sa population at- ' 
teindre, en 1 833, le chiffre de 3a millions malgré 
des guerres meurtrières , que parce que daus l'es- 
pace de quarante anuées son industrie s'est dévelop- 
pée et a donné un quart en sus de produits plus 
parfaits et mieux répartis. Les limites de la pro- 
duction seront donc partout les limites de la popu- 
lation. 

Il ne s'agit pas seulement ici des produits d'une 
seule espèce d'industrie, de l'agriculture, par exem- 
ple; car avec certains produits, on en acquiert d'au- 
tres par la voie du commerce. I) s'agit de la produc- 
tion eu général, et de la production conforme aux 
besoins. 

Plusieurs économistes frappés de quelques faits 
isolés qui nedélruisent en rien cette simple théorie ; 
effrayés de calculs auxquels l'imagination avait plus 
de part que la science exacte des nombres , ont été 
jusqu'à craindre que les hommes ne se multiplias- 
sent au point de s'eutre-dévorer les uns les autres 
faute d'aliments , et apparemment pour rétablir l'é- 
quilibre. A leur avis, la population va croissant 
comme 1, a, 4, 8, 16, 32, 64, etc., tandis que 
les subsistances n'augmentent que comme 1, a, 3, 
4,5, etc. Nous n'oserions dire ici les singuliers, 
les ridicules remèdes qu'ils prescriveut ; nous n'o- 
serions raconter les publications, les démarches 
faites dans l'intention d'arrêter la marche ascen- 
dante de la population.; les immoralités débitées 
par deux personnages célèbres dans la Grande- 
Bretagne, folies qui ue cédèrent qu'aux menaces 
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des magistrats. Les terreurs , au reste bien fondées, 
d'une aristocratie jalouse, inspiraient sans doute 
ces indiscrets efforts : partout où le petit nombre 
possède seul et tient le grand nombre dans un dur 
vasselage, les dévorantes inquiétudes du petit nom- 
bre se trabisseul à chaque instant, et le malheur 
est que des hommes de bonne foi, distingués par 
le mérite le plus éclatant, servent quelquefois à 
leur insu d'instrumeut aux plus misérables calculs 
des castes privilégiées. 

Mais, va-t-ou dire, si la non satisfaction des be- 
soins arrête la marche ascendante de la population, 
comment se fait-il que las pauvres multiplient beau- 
coup plus, évidemment, que les riches? A ce 
compte (ceci est une des plus charmantes, mais 
aussi l'une des plus fausses plaisanteries de M. de 
Sismondj), à ce compte, les Moutmorency u'ont 
jamais manqué de pain; en sitpposaut que le chef 
de celte famille ait bien vécu dans le X' siècle, ses 
descendants se seraient doublés tous tes vingt-cinq 
ans , et à l'heure qu'il est , deux ou trois milliards 
de Montmorency — Répondons avec ordre. 

Il est très-vrai que les pauvres multiplient plus 
que les riches ; mais ce phénomène s'explique pré- 
cisément par la distinction à faire entre les moyens 
de subsistance et les moyens d'existence. Le pain , 
le grossier vêtement, le simple abri suffisent à 
l'homme inculte ; il trouve dans l'union conjugale 
qu'il resserre avec une aveugle imprudence, des 
douceurs qu'il épuise à lougs traits et qui charment 
ses maux; tandis que l'homme perfectionné par 
l'éducation, habitué à raisonner ses actes, ses dé- 
marches, ses entreprises, ne se jette pas étourdi- 
ment dans une voie qu'il sait ne pouvoir parcourir 
avec bonheur pour lui et pour les êtres à qui il 
donnerait le jour. D'autres considérations, qu'il nous 
coûte de ne pouvoir exposer ici , lui font trouver 
de l'attrait , dans l'échange simple de doux senti- 
ments; la prévoyance le guide en tout et partout. 
Quant aux Montmorency, on sait avec quelle ré- 
serve les familles nobles ont toujours établi leurs 
enfants; réservant toutes les faveurs, toutes les 
sollicitudes pour l'ainé chargé seul de perpétuer 
la race et le nom; seul possesseur des biens, à la 
charge d'entretenir convenablement les puînés de 
l'un et l'autre sexe, que les ordres monastiques 
réduisaient au célibat , que les hasards de la guerre 
décimaient avec une régularité fatale. Le pauvre 
ouvrier se dit que ses enfants feront comme leur 
père et gagneront toujours leur vie. L'homme cultivé 
a bien d'autres préoccupations. 

Il est mainleuant facile de concevoir combieu 
sont puérils les moyens directs, tentés à diverses 
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époques par les gouvernements, pour favoriser 
l'accroissement de la population. Oopeut apprécier 
aussi à leur juste valeur les reproches amers adres- 
sés par la philosophie dH XVIII e siècle à quelques 
classes de la société vouées forcémeot au célibat ; 
ces reproches pouvaient être fondée sous le rap- 
port moral, niais quant à la question même de 
population, ils s'élèvent au plus haut degré de 
niaiserie possible. Un pays n'esl peuplé que jusqu'à 
concurrence des individus qui peuvent y exister 
dans les conditions de production où il se trouve, 
et, quoi qu'on fasse , quoiqu'il arrive, cette somme 
d'individus se maintiendra toujours au complet, 
eu définitive, bieu qu elle soit soumise à de fré- 
quentes oscillations. ( Voyez Émigration. ) Que la 
producliou de ce pays s'étende ! qu'il y ait dévelop- 
pement graduel dans les moyens généraux d'exis- 
tence ! que l'action gouvernementale soit douce et 
paternelle ! que les lois régissant le travail, d'ab- 
surdes et iniques qu'elles étaient deviennent équi- 
tables et judicieuses! et vous verrez la population 
s'accroître rapidement, mais non indéfiniment; 
vous verriez la France, par exemple, peuplée de 
soixante millions d'habitants : cela doit arriver un 
jour ! 

POROSITE. rHYSfQui!. On nomme porosité l'é- 
cartement sensible et quelquefois môme très-consi- 
dérable, qui se trouve toujours entre les particules 
d'un corps. Cette propriété est une conséquence de 
la divisibilité. 

On appelle pores les intervalles qui se trouvent 
entre les diverses parties des corps. Les espèces de 
.trous qu'on observe dans i éponge, ne sont autre 
chose que des pores d'une grande dimension; les 
mailles les plus serrées qui composent son tissu, 
sont des pores un peu plus petits; enfin il se trouve 
encore entre ces mailles et entre les fibres qui les 
composent, des interstices qu'on appelle aussi des 
porc», bien qu'ils soient d'une telle finesse qu'ils 
échappent à la vue. Les tissus qui sont un produit 
de l'art, n'étant autre chose que des assemblages de 
fils entrelacés, il u'est pas étonnant que ces fibres 
laissent entre elles des intervalles où puissent péué- 
ler les liquides, tels que l'eau , l'huile, l'alcool , etc. 
Aussi le papier, les feutres et les étoffes, sout des 
corps dont tout le monde connaît la porosité. Il en 
est de même des corps réduits en poudre ; il y a 
toujours entre les fragments des intervalles où pé- 
nètrent les liquides ; c'est pour cela qu'un monceau 
de sable est humide jusqu'à son sommet , et c'est 
aussi pour cela que le feu se conserve sous la ceu- 
dre; car si l'air n'arrivait pas jusqu'au charbon, il 
s'éteindrait à l'iuslant. 



POROSITE. * W 

Tous les corps étant formés de particules maté- 
rielles qui ne se touchent pas, et aucun moyen 
n'ayant encore été découvert d'amener un corps 
quelconque à un tel état que ses molécules ne puis- 
sent plus se rapprocher davantage, on doit consi- 
dérer la porosité comme inhérente à la matière. 
L'attractiou moléculaire est d'autant plut forte que 
les molécules sont plu* rapprochées; celte attraction 
serait insurmontable si les particules étaient en con- 
tact immédiat, et conséquent ment toute matière 
serait impropre à nos usages, par suite de l'impos- 
sibilité où l'on serait de la partager. 

La porosité est très-appareule et facile à prouver 
dans les corps solides : la peau se laisse pénétrer 
par le mercure ; certaines pierres pbreuses laissent 
suinter l'eau à travers leurs épaisseurs. Les métaux 
eux-mêmes sont poreux d'une mnuiere sensible, 
puisqu'ooavu suinter l'eau à travers les pores d'une 
boule d'or fortement comprimée. La foute de fer 
est même tellement poreuse.qu'on n'a pas pu l'em- 
ployer à la construction de certaines presses hydrau- 
liques, et qu'il a fallu doubler le corps de pompe, 
en «livre, parce que l'eau comprimée passait à tra- 
vers le métal. 

La porosité présente un phénomène général, 
connu sous le uum d'imbibition , qui consiste en ce 
que les particules d'un liquide s'introduisent dans 
les pores d'un corps solide pour y rester plus ou 
moins fixées. Cette propriété est susceptible de 
modifications remarquables, qui ne paraissent point 
tenir à la grandeur des pores du corps qui s'imbibe, 
ni à la petitesse des particules du fluide qui le pé- 
nètre , mais plutôt à une sorte d'affinité réciproque 
des deux corps. Ainsi l'or, qui ne s'i m bibe d'aucun 
autre fluide, s'imbibe rapidement de mercure; le 
marbre, qui n'absorbe point l'eau, absorbe aisément 
l'huile. 

Presque toutes les substances végétales et ani- 
males, et même nn grand nombre de substances 
minérales présentent des pores qui peuvent être pé- 
nétrés par les corps liquides et les corps gazeux. 
Ainsi les bois, tes charbons, les peaux , la plupart 
des pierres, sont facilement pénétrés par l'eau et 
l'air. C'est à la porosité des bois qu'est due leur ac- 
tion hygrométrique, et les variatious de volume 
qu'ils éprouvent suivant l'étal de sécheresse ou 
d'humidité de l'atmosphère. L'augmentai iou de vo- 
lume des cordes par l'absorption de l'eau produit 
une augmentation de, diamètre et une dimiuution 
de longueur; ce deruicr effet est du à l'obliquité 
de» fibres , qui sont tournées en spirales. C'est à la 
dilatation que les bois éprouvent par l'absorption 
de l'humidité de l'air, que sont dus les mouvements 
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qui déforment les boiseries; et c'est à la même cause 
qu'il faut rapporter le moyen si connu de courber 
les pièces de bois , en les mouillant d'un coté et les 
présentant au feu de l'autre. On a fait de cette pro- 
priété une application fort ingénieuse, pour gra- 
ver en relief sur le bois. On grave en creux, au 
moyen d'un poinçon, en comprimant le bois; en- 
suite on rabotte la surface jusqu'à ce que les parties 
comprimées soient à fleur du bois , et on met la 
pièce de bois daus l'eau ; les parties qui avaient été 
comprimées reprennent leur volume primitif, et se 
trouvent alors en relief. 

On peut démontrer l'existence de la porosité mo- 
léculaire des liquides par l'expérience suivante. 
Si, dans un tube de verre, long de plusieurs pieds, 
de quelques lignes de diamètre, et fermé par une de 
ses extrémités, ou introduit d'abord de l'acide sul- 
furique concentré , et ensuite un égal volume d'eau, 
de mauière que ces deux liquides ne remplissent 
pas exactement la capacité du tube; et si, après 
avoir fermé la partie supérieure de ce tube, en fon- 
dant le verre à la lampe d'émailleur, on le ren- 
verse à plusieurs reprises pour mêler les deux liqui- 
des, on observe : i° qu'il se développe une très- 
grande chaleur; a° qu'après le refroidissement, le 
volume de la combinaison est plus petit que la somme 
des volumes des deux liquides avant le mélange. 
Aucun atome de matière n'ayant pu s'échapper, il 
résulte nécessairement de celte expérience , que la 
diminution de volume provient du rapprochement 
des molécules; rapprochement qui n'a pu s'effec- 
tuer qu'en supposant entre les molécules des pores, 
qui, avant la combinaison , étaient occupés eu par- 
tie par le calorique qui s'est dégagé. Une foule d'au- 
tres combinaisons chimiques présentent des phéno- 
mènes analogues. 

POUDINGUE. histoire naturelle, minéra- 
logie. Conglomérat ou roche de transport , formé 
par l'accumulation de cailloux roulés et réunis par 
un ciment quelconque. 

POULIE. BÉcANtocx. La poulie est une machine 
simple qui consiste en un cylindre fort court, ayant 
une cavité ou gorge daus son pourtour. On distin- 
gue dans une poulie trois parties principales : la 
chappe, caisse eu fer ou eu bois dans laquelle la 
poulie se meut ; le rouet, petite roue qui garnit la 
poulie; et l'axe, support solide autour duquel elle 
tourne librement. 

Dans sou état de simplicité , la poulie est appli- 
quée à un grand nombre d'usages vulgaires , et par- 
ticulièrement pour faciliter l'eau des puits , en per- 



POUMON. 

mettant à l'homme de tirer la corde du haut en bas, 
ce qui est avantageux à l'emploi de sa force. 

POULS, physiologie. On nomme pouls, le mou- 
vement passager de dilatation imprimé à .tout le 
système artériel par l'ondée de sang qu'y fait péné- 
trer chaque pulsation du co-ur. Dans les premiers 
temps de la naissance, le pouls est très-fréquent, 
et bat cent quarante fois par minute. Peu à peu , il 
perd de sa fréquence , et déjà vers la secoude aunée, 
il ne donne plus qu'environ cent pulsations. Jusque- 
là il reste petit et faible; mais vers l'époque de la 
puberté , il acquiert du développement et de la 
force, perd encore de sa fréquence, et ne bat guère 
plus de quatre-vingt ou quatre-vvngt dix fois par 
minute. Chez les adultes il est grand, fort , et pré- 
sente seulement soixante-dix ou quatre-vingt bat- 
tements, rarement quatre-vingt-dix. Il devient rare 
chez le vieillard , descend à cinquante ou soixante 
pulsations, et, quoique ayant généralement perdu 
de sa force et de sa grandeur, offre fréquemment 
une sorte de dureté occasionée, la plupart du 
temps, par l'augmentation de-densité des parois 
artérielles, et même une sorte d'ossification. Chez 
les femmes, le pouls éprouve des modifications ana- 
logues par les progrès de l'Age; cependant il garde, 
eu général, les caractères qui le distinguent durant 
la jeunesse de l'homme. 

POUMON, fhtsiologik. Le poumon est l'organe 
spécial de la respiration , dans lequel .viennent se 
rendre, d'un coté, l'air, et de l'autre, le fluide nu- 
tritif qui doit être soumis à son action , et converti 
en sang. Il était donc nécessaire que ce viscère fût 
pénétré, non-seuleraeut par le canal qui apporte 
l'air, mais encore par le vaisseau qui ebarric le fluide 
nutritif; et en effet, ces deux conduits constituent, 
par leurs ramifications iufinies, diversement entre- 
lacées, l'organe pulmonaire dont la forme est mou- 
lée sur la cavité qui le contient. L'air entre daus 
le poumon , et en sort par le même canal ; le fluide 
nutritif, au contraire , y arrivant d'une manière non 
interrompue, il a fallu un certain ordre de vais- 
seaux pour le retirer à mesure que sa sanguificalion 
s'est effectuée. C'est ce conduit qu'on a appelé veine 
pulmonaire. 

Le conduit aérien prend d'abord le nom de Ira- ' 
chée-artère ; il communique à l'extérieur par le 
larvnx, organe de la voix, parole pharynx et par 
la bouche, ou bien par le nez. A son entréedans la 
poitrine, la trachée-artère se divise en deux pros 
canaux, qu'on appelle bronches, dont les ramifica- 
tions , multipliées à l'infini , vont occuper les deux 
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côtes de la poitrine, laissant entre elles un espace 
quadrilatère , destiné à loger le cœur. 

L'artère pulmonaire forme le deuxième élémeut 
organique spécial du poumon. Ce vaisseau prend 
naissance au cœur, où les veines ont, en dernier 
ressort, versé les produits de diverses absorptions. 
Ainsi que la trachée-artère , l'artère pulmonaire se 
partage, et, bientôt après avoir quitté le cœur, 
elle se prolonge en deux branches qui vont s'accoler 
à chaque bronebe , sans se confondre avec elles et 
de manière à pouvoir toujours être distinguées l'une 
de l'autre. Lorsqu'euGn les ramifications de l'artère 
pulmonaire sont devenues capillaires, cette artère 
concourt à former le tissu de l'organe. 

Enfin les veines pulmonaires naissent dans le 
poumon , à tous les points où le fluide nutritif en 
coutact avec l'air est transformé en sang. Leurs radi- 
cules sont alors aussi peu perceptibles que les rami- 
fications bronchiques et artérielles; mais peu-à-peu 
elles se réunissent en veinules, qui, s'abouchant à 
leur tour, forment quatre gros troncs, par lesquels 
elles viennent, en dernier résultat, s'ouvrir dans 
le cœur. 

Pour rendre plus libres les mouvements que né- 
cessite l'entrée de l'air dans la poitrine , et pour 
garantir eu même temps l'organe pulmonaire du 
mauvais effet du frottement contre les parois osseu- 
ses , cette cavité est tapissée par une membrane sé- 
reuse, la plèvre, qui, se réfléchissant sur les pou- 
mons, les enveloppe sans les contenir. C'est par sa 
surface externe que la plèvre est adhérente aux 
parois de la poitrine et aux poumons, tandis que 
la face interne contiguë à elle-même, est continuel- 
lement arrosée par une sérosilé qui facilite le glis- 
sement drs organes. Par sa disposition, la plèvre 
sert également à fixer le poiftnon dans la place qui 
lui est assignée. Forez. Respiration. 

PRÉCAUTION, philosophie, morale. Soin 
qu'on se donne à l'avance pour se garantir des iu- 
convéuients qu'on peut ou qu'on doit rencontrer 
dans une entreprise qu'on fait, ou dans une car- 
rière qu'on se propose de suivre. 

PRÉCESSION DES ÉQUINOXES. ASTRONO- 
MIE. Mouvement extrêmement lent qui change 
continuellement la place des points équiuoxiaux et 
les transporte d'orient en occident. 

Depuis l'époque, qui remonte à plus de deux 
mille ans. où le point équinoxial correspondait 
aux premiers degrés de la constellation du Bélier, 
la précessiou des équinoxes a paru reporter le ciel 
«nlierde 3o degrés vers l'orient; ce qui fait que les 



PRÉJUGE. Joi 

signes du zodiaque ne se trouvent plus dans la ré- 
gion des constellations de même uom. A l'équi- 
noxe du printemps, le soleil semble correspondre 
au dernier degré de la constellation du Verseau , 
puisque le signe du Bélier se trouve entièrement 
compris daus la constellation des Poissons, etc. De 
là résulte la nécessité de ne point confondre les si- 
gnes avec les groupes d'étoiles qui portent le même 
nom. Les signes sont maintenant plus avancés vers 
l'occident que leurs constellations correspondantes: 
au printemps, le soleil entre dans le signe du Bélier 
et dans la constellation des Poissons ; aux solstices, 
il entre dans les signes du Cancer et du Capricorne, 
et décrit les Gémeaux et le Sagittaire. 

La découverte de la précession des équinoxes ne 
remonte qu'au temps d'Hipparque; avant cette 
époque, ou croyait que le soleil, eu revenant an 
même équinoxe, rejoignait aussi les mêmes étoiles. 
L'équinoxe du printemps arrivant aujourd'hui dans 
la constellation des Poissons, le calcul de la pré- 
cessiou des équinoxes moutre que la coïncidence 
exacte des constellations avec les signes du zodia- 
que a du avoir lieu 289 ans avant Hipparque, 
c'est-à-dire 417 ans avant l'ère chrétienne. Voyez 
Écliptiqoe, Obliquité de l'écliptiqde. 

PRÉCIPITATION, philosophie, morale. Ex- 
trême vitesse d'une action faite sans réflexion et 
sans prévoyance. La précipitation dans nos juge- 
ments est une des sources de nos erreurs : la préci- 
pitation dans nos actions est l'effet de la vivacité 
qui vient du tempérament; on la nomme étour- 
derie. 

PRÉCIPITATION, chimie. Lorsqu'une sub- 
stance dissoute dans un liquide, en est séparée en 
tout on en partie, et tombe au fond du vase sous 
forme concrète , on donue le nom de précipitation 
à cet effet , et le nom de précipité à la matière 
ainsi séparée. On fait un grand usage de cette opé- 
ration en chimie, soit pour séparer les corps daus 
les analyses, soit pour, reconnaître la nature de 
ceux qui se trouvent en dissolution. 

PRÉFACE, relles - lettres. A vertissemeti t 
qu'on met à la tête d'un livre pour instruire le lec- 
teur de l'ordre et de la disposition qu'on y a ob- 
servé, de ce dont ou a besoin de savoir pour en 
tirer de l'utilité et lui en faciliter l'intelligence. 

PRÉJUGÉ, philosophie, morale. Jugement 
porté ou admis sans examen ; opinion formée ou 
adoptée avant d'avoir jugé. Le préjugé peut être 
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une vérité ou une erreur. Les préjugés nuisibles 
à ta société ne peuvent être que des erreurs, et ne 
sauraient être trop combattus; à l'égard des préju- 
gés qui ne nuisent pas au bien de la société, on doit 
les combattre avec précaution et tàcber de les dé- 
truire par le raisounement. 

L'histoire des malheurs du monde est l'histoire 
de nus préjugés: en présence d'un fait aussi triste, 
loin de refruidir le zèle de la philosophie qui les 
combat, remercions-la de ses conquêtes , et ne son- 
geons qu'à nous mieux disposer à recevoir les se- 
mences de la vérité. Si l'ou nous objecte les sacri- 
fices qu'eut raine quelquefois l'établissement de son 
règne, répondons hardimeut que reculer devant 
les hasards d'une révolution qui retirera tout un ' 
peuple d'une condition honteuse et misérable, ce 
serait préférer des maux éternels à des commo- 
tions passagères. 

PRESCRIPTION. Moyen d'acquérir ou de se 
libérer par un certain laps de temps, et sous les 
conditions déterminée* par la loi. 

Des considérations d'ordre public ont fait ad- 
mettre la prescription en matière criminelle et de 
police correctionnelle. 

Les délits relatifs à la chasse se prescrivent par 
le laps d'un mois. Il en est de même des délits ru- 
raux. 

Les peines portées par les jugements rendus pour 
contravention de police sont prescrites après deux 
années révolues. 

L'actiou publique et l'action civile, pour une con- 
travention de police, sont prescrites après une 
année révolue à compter du jour où elle a été 
commise. 

Les peines portées par les arrêts ou jugements 
reudus en matière correctionnelle sont prescrites 
après cinq années révolues. 

Les peines portées par les arrêts ou jugements 
rendus en matière criminelle , sont prescrites après 
vingt anuées révolues. 

PRESENCE D'ESPRIT, milosofbi^mohali. 

Aptitude à proGter des occasions pour parler ou 
pour agir; qualité par laquelle l'esprit, sans se 
laisser distraire par de»ol>jets étrangers, voit promp- 
t émeut dans toutes les circonstances, et particuliè- 
rement dans les circonstances difficiles . ce qu'il y 
a de mieux à dire ou à faire. C'est un avautage 
qui a manqué souvent aux hommes les plus éclai- 
rés , qui demande un esprit facile , un sang-froid 
modéré , l'usage desalfaires, et, selou les différen- 
tes occurrences, divers avantages: de la mémoire et 
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de la sagacité dans la dispute, de la sécurité dam 
les périls, et , dans le monde, cette liberté de cosur 
qui nous reud attentifs à tout ce qui s'y passe, et 
nous tient en état de profiter de louL 

PRÉSOMPTION, philosophie, moiaix Défaut 
qui fait que nous avons une opinion trop avanta- 
geuse de nous-mêmes, et que nous-nous flaltous 
d'un pouvoir, des vertus, ou desquaUtés que uous 
n'avons pas. On n'est pas présomptueux pour se 
croire de grands talents et de grandes lumières, si 
on eu a effectivement. Ou n'est présomptueux 
qu'autant qu'on se trompe dans la bonne opiuion 
qu'on a de soi-même : qui se trompe de beaucoup, 
l'est beaucoup ; qui se trompe de peu , l'est peu. 

PRESSION, physique. Action d'un corps qui 
fait effort pour en mouvoir un autre. Telle est l'ac- 
tion d'un corps pesant sur un support sur lequel il 
est appuyé : il presse ce support; et si le support 
pouvait céder, il pousserait devant lui en descen- 
dant. La pression se rapporte également au corps 
qui' presse et à celui qui est pressé, et tons deux 
éprouvent la même action de la part l'un de l'au- 
tre ; c'est pour cela que l'ou dit que la réaction est 
égale à la pression ou à la compression. 

La pression de l'air sur la surface de la terre est 
égale à la pressiou d'une colonne d'eau de même 
base et d'euvirou 3a pieds de haut , ou d'une co- 
lonne de mercure d'environ a8 pouçes (76 mil!.). 
La pression que l'atmosphère exerce sur la surface 
du corps de l'homme est par conséquent fort con- 
sidérable ; les physicieus la disent égale à un poids 
de 33,6oo livres. C'est à la réaction des fluides 
élastiques contenus dans les cavités intérieures de 
notre corps, que uous devons de pouvoir supporter 
une charge aussi forte ; charge qui , pour certains 
animaux, par exemple pour ceux des poissons qui 
vivent à une profondeur de aooo à 3ooo pieds dans 
la mer, est bieu plus grande encore. Nul doute 
que noi» ne soyons orgauisés de manière à avoir 
besoin d'une pression aussi éuorme; si elle man- 
quait tout-à-coup, ou était de beaucoup diminuée, 
les gaz qui sont dans l'intérieur des parties, les li- 
quides eux-mêmes, ne seraient plus bornés dans 
leur ex pausibilîlé; ils se dilateraient, déchireraient 
les solides qui les contiennent, et l'individu péri- 
rait. Le malaise qu'éprouve l'homme sur le sommet 
d'une haute montagne, ou dans uu aérostat, tient 
sans duuteen partie à ce que l'air est moins denx» 
et ne fournit plus assez d'oxigèue pour la respira- 
tion; mais il est dû aussi uu peu à la diminution 
de la pression atmosphérique , et c'est à cette causé. 
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par exemple , qu'il faut attribuer lés bémorrhagies 
par les yeux, les oreilles, les voies respiratoires, 
qui surviennent alors. 

PRETERMISSION. belles-lettre*. Figure de 
rhétorique par laquelle on feint de passer légère- 
ment sur les choses qu'on veut iuculquer le plus 
fortement. 

PRÉVENTION. philosophie, morale. Opinion 
fondée sur un préjuge erroué, et d'après laquelle 
on porte des jugements faux , et l'on refuse même 
de se rendre à l'évidence; opinion favorable que 
Ton a de certaines personnes ou de certaines cho- 
ses. Les gens de peu d'esprit sont très-susceptibles 
de se livrer à la prévention. 

PRÉVOYANCE. philosophie, noraij. Faculté 
ou action de l'esprit par laquelle on conjecture par 
avance ce qui peut arriver, et l'ou voit les mesures 
qu'il est convenable de prendre pour l'avenir. 

PRIÈRE, philosophie, morale. Demande i 
titre de grâce ; acte par lequel on invoque l'assis- 
tance divine. 

De toutes les dispositions dn cœur de l'homme, 
il n'en est pas de plus universelle et de plus con- 
stante que celle qui nous porte à chercher dans 
une puissance suprême uu soutien pour notre fai- 
blesse, une lumière pour notre ignorance, et sur- 
tout une consolation dans les peines de la vie; que 
l'on aille fouiller dans les auuales des peuples le 
plus anciennement connus, que l'on découvre des 
coutrées jusqu'à présent cachées à nos recherches, 
on y trouvera toujours des témoignages de la foi 
des peuples, et l'expression des vœux qu'ils adrea-. 
sent a l'Éternel; s'il existe parmi nous quelques 
hommes qui ne ressentent poiut ce peurhant à la 
prière, c'est dans le nombre de ceux dout l'exis- 
tence monotone ne conserve presque rien de vital 
et dont l'âme est engourdie dans la prison des sens; 
mais qu'un événement inattendu, qu'une commo- 
tion violente mette leur âme à découvert, alors ils 
se prosterneront avec tous les autres, et invoque- 
ront le secours céleste dont ils avaient en vain mé- 
connu la nécessité. 

L'universalité de la prière est un fait irrécusable, 
elle est une preuve manifeste du sentiment reli- 
gieux. 

Aucun homme de bonne foi ne conteste l'exis- 
tence d'un Dieu créateur : il suffit de lever les yeux 
au ciel et d'y contempler ces mondes innombrables, 
qui roulent sur nos tètes dans un ordre si merveil- 
leux, pour reconnaître qu'ils ne sont pas l'ouvrage 
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du hasard , et qu'une intelligence souveraiue entre- 
tient leur admirable harmonie; il suffirait même 
d'abaisser nos regards sur la terre : les richesses 
dont elle est couverte, l'aimable variété , le doux 
parfum des fleurs, la saveur des fruits qui leur suc- 
cèdent, l'instinct des animaux même les 'plus fai- 
bles et en apparence les moins dignes de fixer notre 
attention, tout nous atteste une sagesse iufiuie qui 
préside â la nature; elle se montre dans l'abeille 
et dans la fourmi comme dans le plus grand des 
globes ; mais il est doux et glorieux pour l'homme 
d'en conserver l'image éternellement empreinte 
dans son cœur, à tous les instauts de uotre vie. 

Qui pourrait parler dignement des effets mer- 
veilleux de la prière? Il faudrait souder les profon- 
deurs du cœur de l'homme , cet abîme de misères, 
de désirs et d'espérances. Quel est celui qui, suc- 
combant sous le poids de l'infortune et de la dou-' 
leur, s'est adressé à l'infinie miséricorde, sans res- 
sentir bientôt le calme dans son cœur ? Par la 
prière, nous trouvons le bonheur, la tranquillité 
de l'âme; la prière est toute la philosophie, et bieu 
plus que la philosophie, puisque celle-ci ne cher- 
che qu'à découvrir la vérité , taudis que la prière 
l'attire en nous , et nous la fait aimer. 

PRIMES. ÉcoiroMiE politique. Nom donné à 
toute remise faite en sus d'un salaire réglé par les 
usages. Somme d'intérêt prélevée par les banquiers, 
escompteurs, usuriers, etc, comme supplément à 
l'intérêt légal. Daus cet article, nous considérerons 
les primes com.ne syuonymes d' 'encouragement. 

Le travail n'a poiut toujours un salaire immédiat; 
la récompense se fait souvent attendre ; on travaille 
quelquefois avec la chance de ne point gagner du 
tout ; on fait des avances considérables de capitaux 
dans lesquels on ne peut rentrer que long-temps 
après. Ces craintes, ces doutes, ont arrêté plus 
d'une entreprise utile, ont paralysé fréquemment 
le géuie inventif, et privé la société d'avantages dont 
elle eût tiré sa prospérité et sa splendeur. Aussi, 
les gouvernements éclairés ont-ils l'habitude de 
mettre eu réserve, sur le budget de l'état, nne 
somme destinée à encourager le travail et à stimuler 
l'industrie. Heureux, si, quand cette somme ne se 
dissipe pas en folles profusions, on ne va pas attein- 
dre un but opposé à sa destination! C'est l'affaire 
des représentants, qui oui à en demander un compte 
sévère : nous raisonnons daus l'hypothèse d'un gou- 
vernement paternel et éclairé que surveillent dans 
son actiou des pouvoirs législatifs foudès sur la vé- 
rité et non sur le mensonge. 

Les droits que la loi accorde à certaines industries, 
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droits dont elle frappe les produits étrangers à leur 
entrée sur le territoire, sont de véritables primes 
que la société paie à ces industries, puisqu'elle 
achète alors plus cher à l'intérieur ce qu'elle pour- 
rait tirer du dehors à meilleur marché. En principe, 
c'est un vice gouvernemental ; mais le monde ne 
marche pas, et ne peut toujours marcher selon 
l'inflexible rigueur des principes ; et telle industrie 
qu'il importe d'acclimater chez soi , serait perdue 
sans retour , sans un sacrifice qui doit tourner en 
bénéfice dans un avenir plus ou moins éloigne. 
Le seul danger (et ce danger est tellement com- 
mun, qu'il suffirait presque pour faire repousser 
tous ces moyens de protection), c'est que ce qui 
élait simplement faveur, ne dégénère bientôt en 
droit acquis , en droit impérieusement réclamé, in- 
solemment exigé et maintenu. En ce cas , il n'y a 
pas seulement duperie pour la société en général , 
il y a immorale et scandaleuse spoliation de la part 
de gens qui s'enrichissent des sueurs du pauvre, 
écrasé de leur faste. C'est ce qui est précisément 
arrivé en France pour une multitude d'industries 
qui s'engraissent aux dépens des autres industries 
et de la multitude des consommateurs. A Dieu ne 
plaise que nous ayons l'intention de soulever des 
haines contre qui que ce soit personnellement ! Nous 
ne nous en prenons qu'aux choses, et nous mettons 
tout sur le compte de l'ignorance dans laquelle 
l'éducation telle qu'elle est faite laisse les citoyens; 
mais nous signalerous hardimeut , à l'article privi- 
lèges, des abus scandaleux et devenus intolérables. 

La question des primes et encouragements se 
rattache à celle des grandes entreprises d'utilité 
publique, dans le système des concessions, qui est 
le nôtre, partout où les capitaux des particuliers 
peuvent se réuuir en somme suffisante pour soumis- 
sionner. L'intérêt général se trouvant favorisé par 
les grandes entreprises, il nous paraît tout-à-fait 
profitable d'accorder des primes aux entrepreneurs, 
de leur faire des avances, etc., avec toutes les ga- 
ranties qu'exigent la prudence et le bon ordre. Mais 
la distribution de ces primes est tellement eiposée 
aux abus , que nous ne voudrions la confier qu'à 
des assemblées spéciales et convenablement élues. 

On se plaint souvent de ce que le pouvoir n'en- 
courage pas assez l'industrie agricole, manufactu- 
rière ou commerciale ; et ces plaintes partent des 
mêmes personnes qui se récrient le plus fortement 
contre l'énormilé des dépenses publiques : il faudrait 
cependant s'entendre , et supposer les moyens lors- 
qu'on cherche la fin. La vérité est qu'en effet l'in- 
dustrie en général, et surtout l'industrie agricole 
manquent d'encouragements, et qu'uue somme dé- 
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risoire est annuellement consacrée à cet objet, en 
France. Mais nous nous plaindrons à noire lourde 
la singulière manie qui nous porte à nous décharger 
toujours sur le gouvernement de soins que les ci- 
toyens peuvent prendre en se réunissant par asso- 
ciations locales. Ce que Ton fait soi-même, ce qui 
se fait sous nos yeux, est, ce nous semble , beaucoup 
mieux fait. Les Anglais, les Écossais surtout, sont 
infiniment plus avancés sous ce rapport : la Grande- 
Bretagne est couverte de clubs locaux (ce mot n'offre 
là aucune signification iuquiélante), qui proposent 
des questions à résoudre, qui offrent des prix pour 
toute sorte d'objets, même pour les plus petits. Le 
cultivateur qui présente au club spécial le plus 
beau cheval, le plus beau bœuf, la plus belle taioe, 
le plus beau fruit, le plus beau tttmept , est accueilli 
par les applaudissements de ses confrères , de ses 
voisins, d'une société ivre de perfectionnements, 
fière de ses progrès. Il reçoit des prix , des cou- 
ronnes, des mentions honorables; sou nom est salué 
dans les journaux du comté ; on se porte chez lui 
pour voir , pour acheter; on le nomme à des fonc- 
tions honorifiques^, il est enfin l'objet des félicita- 
tions et de l'affection de tous ses compatriotes. 
Quel puissant mobile! Quiconque a découvert, 
ou seulement croit avoir découvert un nouveau 
procédé de travail ; quiconque a conçu un projet 
utile, est du moins accueilli avec bienveillance, 
écoulé avec attention, et si sa pensée est réalisable, 
aussitôt il reçoit les offres des capitalistes, les listes 
de souscriptions se couvreut de signatures. Et c'est 
ainsi que cette nation est devenue si graude et si 
riche , malgré les malheurs des guerres où une fatale 
politique l'a précipitée. Il faut s'aider en ce bas 
monde , il faut s'appuyer et se soutenir mutuelle- 
ment. Cette doctrine, développée dans toutes les 
écoles françaises , imprimerait bientôt à notre in- 
dustrie agricole si languissante , un rapide mouve- 
ment, et l'encouragerait d'une manière autrement 
effective que les misérables aumônes que lui jette à 
peine le pouvoir. 

PRINCIPE. PBTSIQUK, CBIMIE. CailSC, SOUIT* , 

élément ; vérité qu'on ne peut révoquer eu doute. 

En chimie, ou distingue, sous le nom de prin- 
cipes , les divers corps simples ou indécomposés 
que les moyens d'analyse parviennent à isoler des 
combinaisons variées dans lesquelles ils se trouvent, 
et dont ils sont les éléments constituants. On donne 
aussi le même nom à certaines substances , même 
composées , mais que l'on parvient à séparer de 
leurs combinaisons par des moyens simples, et qui 
les représentent telles qu'elles étaient, comme cela 
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a lieu en particulier pour les nombreux matériaux 
immédiats des végétaux , et pour les produits ani- 
maux nommés éléments organiques, tels que la 
graisse, le gélatine, la ûbrine, l'albumine, etc.; on 
les a distingués en principes prochains et en prin- 
cipes éloignés. Les premiers sont ceux qu'où ob- 
tient d'une première aualyse; les seconds, ceux 
qu'où retire de la décomposition des premiers; par 
exemple, m l'on distille une plante, ou obtient de 
l'eau, de l'huile, des seb, des gaz, etc. Ces sub- 
stances sout des principes prochains ;ct si derechef 
on distille l'huile, on aura de l'eau , des gaz , etc. 
Ces dernières substances sont des principes éloignés. 

Les physiciens donnent le nom de principes à 
certains agents ou causes d'actious, incoercibles, 
impondérables, seulement connus par leurs effets, 
et qui échappent à la plupart de nos sens , comme 
ou le sait à l'égard du calorique, de la lumière, 
de l'électricité , etc. Les médecins ont admis, d'a- 
près la même manière de voir, quelques agents, 
ou principes particuliers de maladies, insaisissables 
eu eux-mêmes, mais constants par leurs effets, 
comme les principes ou vices rhumatismal, dar- 
treux , syphilitique, etc; enfin la langue physiolo- 
gique a appliqué la démonstration de principes aux 
sources plus ou moins cachées , soit de quelques 
phéuomèues organiques particuliers, comme de 
l'action nerveuse, du mouvement musculaire, etc. 

PRINTEMPS, astronomie. Première saison de 
l'anuée. Le printemps commence lorsque le soleil , 
«'approchant de plus en plus du zénith , a atteint 
une hauteur méridienne moyenne, entre sa plus 
grande et sa plus petite , c'est-à-dire lorsqu'il 
est arrivé au point de l'écliplique qui coupe l'équa- 
teur, et il finit lorsque le soleil , continuant à s'ap- 
procher du zénith, a atteint sa plus grande hauteur 
méridienne, c'est-à-dire lorsqu'il est arrivé au point 
de l'écliptique qui coupe le colore des solstices. 
Aiusi, pour ceux qui habitent l'hémisphère septen- 
trional, au moins pour les habitants de la zone 
tempérée et de la zone glaciale septentrionale, le 
priutemps commence lorsque le soleil arrive au 
premier point du signe du Bélier (le 20011 21 mars); 
et il finit lorsque le soleil arrive au premier point 
du signe du Cancer (le 21 ou 22 juin); mais, pour 
les habitant* de la zone tempérée et de la zone gla- 
ciale méridionale, le priutemps commeuce lorsque 
le soleil arrive au premier point du signe de la 
Balance ( le 22 ou a3 septembre ), et il finit lors- 
que le soleil arrive au premier point du signe du 
Capricorne (le 21 ou 22 décembre). 

Le 30111* où le priutemps commeuce est égal à la 
IL 
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nuit, c'est-à-dire que le soleil demeure aussi long- 
temps au-dessus qu'au dessous de l'horizon. Durant 
celte saison, les jours vont toujours en augmentant , 
et sout constamment plus grands que les nuits. 

A cette première époque de l'année, la nature, 
qui jusqu'alors paraissait comme ensevelie daus un 
tombeau sous les frimas , se ranime ; les piaules, 
presque sans vie jusqu'à ce moment , prennent de 
l'accroissement; ia terre, abreuvée de sucs et 
d'humidité , se hâte de produire ses premiers ger- 
mes et sa première verdure; les gazons prennent 
une couleur tendre, et se couvrent de fleurs prin- 
tanières ; l'air est chargé d'exhalaisons nourricières 
et du parfum des fleurs; tout se prépare à nue nou- 
velle vie, dès I instant qu'une chaleur douce com- 
meuce à se communiquer à l'atmosphère. L'homme 
et les animaux semblent renaître avec la nature , 
le vieillard sent une vie nouvelle ; ses forces crois- 
sent sous la bienfaisante influence du soleil du 
printemps, et ses iufirmités diminuent et dispa- 
raissent ; la verdure des feuilles , le coloris bril- 
lant des fleurs, réjouissent la vue; tout s'anime et 
s'embellit ; tous les êtres sentent une joie douce de 
vivre sous l'iufluciicc salutaire delà plus belle sa i- 
sou de l'année. Pour la jeunesse, c'est la saison des 
amours. Les premiers beaux jours ramènent les 
oiseaux, les vents s'apaisent, et la navigation u'est 
plus daugereusc. Le priutemps exerce sa bienfai- 
sante influeuce sur la sauté de l'homme et des 
animaux; il donne une plus vive activité, ranime 
l'espérance, rend à la campagne toute sa beauté, 
et fait naître les plus délicieuses sensations. 

Vers le milieu du printemps , une température 
délicieuse échauffe, eml>ellil, anime tous les êtres : 
c'est la saison des fleurs les plus belles et les plus 
aboudantes; elles sout animées de tous les feux 
de la fécondation; les plantes semblent n'épa- 
nouir leurs corolles que pour cette époque fortu- 
née, et ne laisser à l'été et à l'automne que leurs 
feuillages et leurs fruits. 

Au printemps recommence dans toute sa pléni- 
tude la série des travaux champêtres; on se répand 
dans les campagnes, ou s'empresse à donuer des 
labours , à ensemencer et à remplir les heures de 
la journée , encore trop courte pour laisser le temps 
au laboureur d'épuiser sa vigueur. Voyez Mois, 
Saisons. 

PRISME. r-HYStouE. Solide letminé par plu- 
sieurs plaus, dont les deux opposés, qui en font 
les Iwises, sont des polygones égaux, parallèles et 
semblablement situés, et tous les autres plans des 
parallélogrammes. Les deux plans parallèles et op. 

20 
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posés se nomment la base du prisme; la perpendi- 
culaire menée d'un point d'une des bâtes sur l'au- 
tre base se nomme la hauteur; les lignes qui sont 
la rencontre de deux parallélogrammes consécutifs 
s'appellent les arêtes du prisme. 

On donne aux prismes différents noms, suivant 
le nombre des côtés qu'ont les polygones qui leur 
serveut de base. On nomme prismes triangulaires 
ceux dont tes bases sont des triangles, on out trois 
côtés; prismes qiiadraiigulaires, ceux dont les bases 
sont des quadrilatères, ou ont quatre eôlés; pris- 
mes peulagones , ceux dont les bases sont des pen- 
tagones, ou ont cinq côtés. On nomme prisme 
triangulaire èquilatéral celui dont les bases sont 
des triangles équilatéraux ; et l'un nomme prisme 
triangulaire rectangle celui dont les bases sont des 
triangles rectangles. 

En terme de dioptrique, on nomme prisme un 
solide transparent qui a la figure d'un'prisme trian- 
gulaire, c'est-à-dire que ses deux extrémités sont deux 
triaugleségaiix, parallèles et semblahlrmcnt situés; et 
les trois autres faces, qui eu terminent le contour, 
sont des parallélogrammes très polis, qui s'éten- 
dent d'une extrémité à l'autre. Ce solide peut être 
de verre, d'eau, de glace; pourvu que la matière 
dont il est formé soit transparente, il sera propre 
aux usages auxquels il est destiné. 

On se sert de prismes pour faire plusieurs expé- 
riences très-curieuses sur la lumière et les couleurs, 
et surtout pour déinoutrer que la lumière est un 
corps hétérogène, composé de plusieurs rayons 
colorés. Comme il est essentiel que les faces du 
prisme conservent bien leur poli , pour les garantir 
des accidents qui pourraient leur arriver, et pour 
empêcher qu'ils ne se dépolissent lorsqu'on les 
pose sur des tables ou ailleurs, il est bon de garnir 
leurs extrémités de deux einboilures eu cuivre. 

Si Ton fait passer uu rayou de soleil par un pris- 
me, et qu'on reçoive ce rayon sur un mur après 
son passage , on voit sur ce mur les couleurs de 
l'arc eu-ciel, ou plusieurs couleurs vives , dont les 
principales sont le rouge, le jaune, le vert, le 
bleu et le violet. La raison de cette apparence est 
que les rayou s, qui élaieut réunis et mêlés ensemble 
avant d'entrer dans le prisme, se séparent par la 
réfraction , en vertu de leur différente réfrangibi- 
lilé, et paraissent chacun avec sa couleur propre 
et naturelle. Quand les couleurs out été bien sé- 
parées, elles ne peuvent plus être détruites, ni 
altérées en aucune manière, quelque réfraction 
nouvelle qu'on leur fasse subir, et par quelque 
nombre de prismes qu'on les fosse passer ; elles ne 
reçoivent non plus aucun changement, soit que les 
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rayons traversent un espace éclairé, soit qu'ils se 
croisent mutuellement, soit qu'ils passent dans le 
voisinage de l'ombre, soit enfin qu'on les fasse ré- 
fléchir par les corps uaturels. V ojret Optique. 

PRIVATION, philosophie, morale. Perte d'un 
bien , d'un avautage qu'on avait ou qu'on devait 
avoir; suppression d'une jouissance. Il faut éviter 
de contracter I habitude trop forte des objets que 
nous sommes exposés à perdre , car la privation en 
serait cruelle. La vraie philosophie enseigne à sup- 
porter les privations avec courage et avec no- 
blesse. 

PRIVILEGES, kcohom» politique. Droits 
exclusifs consacrés par la loi. 

Une multitude de prérogatives accumulées par 
les temps et usurpées sur certaines classes de la 
société par certaines autres, out péri dans la 
grande tempête politique de 1789. Quelques-unes 
ont survécu, quelques-unes ont ressuscité sans pous- 
ser d assez profondes racines pour qn'un long régne 
puisse leur être encore promis , tant sont vives les 
répugnances qu'eu politique inspire tout ce qui 
est monopole. Pourquoi, hélas! en fait d'intérêts 
matériels de la société, les privilèges ne soulèvent- 
ils qu'une si faible opposition! Ils nous envelop- 
pent de toute part, ils nous serrent et nous étouffent 
de leurs mille bras. Ils entravent la production, et 
paralysent le travail; ils sont la cause patente des 
souffrances les plus vives, et à peine un petit nom- 
bre d'hommes sensés et prudents élèvent la voix 
pour les combattre. Monopole du blé, mono|>ole 
du fer, de la houille, du coton, de la laine, du ta- 
bac; monopole delà posteaux lettres, des avoués, 
des notaires, des huissiers, des boula ugers , des 
bouchers, des courtiers, des agents de change, 
tout est monopole , et chacun défeud le sien , ou 
en réclame de nouveaux à son profit; les monopo- 
leurs s'offensent , s'indignent quand on parle de 
toucher à cette arche sainte, ils fout de l'éloquence 
extrêmement touchante, et prétendent que déranger 
leurs paisibles jouissances, c'est perdre le pays, 
c'est livrer le pays à l'étranger; en vérité sans mo- 
nopole et sans monopoleurs, toute la nature, je 
crois, rentrerait daus le néant ! 

Le temps viendra sans doute où les hommes 
mieux instruits des conditions de prospérité maté- 
rielle pour la société, ouvriront enfin les yeux , et 
s'élonueroni d'avoir été si long-temps dupes et vic- 
times de l'ignorante cupidité qui les dévore. Les 
articles écrits dans cet ouvrage sur l'économie so- 
ciale, tendent tous au renversement graduel de ces 
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usurpations ; nous y renvoyons le lecienr avec l'es- 
poir qu'ils lui inspireront le désir de se livrer à des 
éludes qui sont appelées à de hautes destinées , et 
qui résoudront , pour le soulagement des classes la- 
borieuses, mille questions capitales en face desquel- 
les la métaphysique politique avoue son impuis- 
sance. 

PRIX. RCO2T0MiE¥ot.vTfQt7E. Évaluation ordinai- 
remeut monétaire des produits naturels et fabri- 
qués. Le pria d'un objet se mesure à la quantilé 
d'autres objets qu'oit peut sacrifier pour l'obtenir. 
La rareté de cet objet , le besoiu qu'on en a, élèvent 
ou abaissent le prix qu'on y met , ou la quantité 
d'autres produits contre lesquels on l'échange; un 
verre d'eau sedonne gratuitement à qui le demande, 
dan* un pays fertile et civilisé; pendant la campa- 
gne d'Egypte, nn général frauçais a payé cent écus 
ce même verre d'eau. 

Le prit réel d'un produit est la réunion de tout ce 
que ce produit a coûté pour arriver à la portée du 
consommateur : intérêt des capitaux consacrés à la 
construction des vaisseaux ou édifices , achat des 
matières premières, salaires ou services productifs 
consommés et soldés, frais de transports, taxes, etc. 

Le prix courant est le taux auquel le produit 
peut se veudre soit au-dessus, soit au dessous du 
prix réel, en conséquence des conditions actuelles 
de rareté, de demande , d'encombrement , de mode, 
de caprice, de défaveur, d'inquiétude, etc. 

Dans la variation des prix courants, si le produit 
tombe au-dessous du prix réel, le vendeur perd, le 
consommateur seul bénéficie. Mats si le produit a 
baissé de prix par suite d'une diminution dans le 
prix réel, c'est-à-dire daus les frais de production, 
le gain très-positif pour le consommateur n'est 
point une perte pour le producteur ou le vendeur. 
Ces observations, niaises en apparence, ont cepen- 
dant des conséquences très-grave». Tous les perfec- 
tionnements apportés dans la fabrication ou dans 
le transport des produits, permettant aux prix 
courants de s'abaisser en proportion ,1e consomma- 
teur, pour une même somme dépensée, peut acqué- 
rir davantage; sa condition devient plus aisée. C'est 
ainsi qu'un plus grand nombre d'individus peuvent 
maintenant consommer une foule de produits dont 
la jouissance était autrefois exclusivement réservée 
aux personnes opulentes, sans que pour cela main- 
tenant les producteurs soient plus mal a l'aise. Il 
est de fait, au contraire, que l'accroissement des 
frais de production par quelque cause que ce soit, 
élevant beaucoup le prix courant, la consommation 
diminue au détriment des consommateurs qui sont 
privés de jouissances, et des producteurs qui ne fa- 
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briquent pas autant. Aussi , en partant de cette ob- 
servation très-simple et en même temps très-juste, 
que la somme la plus considérable des achats, 
c'est-à-dire des consommations, est formée parles 
fortunes médiocres, il peut arriver que le prix cou- 
rant de certains objets dépassant les facultés du 
plus grand nombre des acheteurs , ceux-ci se pri- 
veut, et les producteurs de ces objets se ruinent. 
D'où il suit que tout ce qui tend à faire diminuer 
les frais de production , conséquemment le prix réel 
et par suite le prix courant , augmente la consom- 
mation et est en définitive un avantage pour tout 
le monde. L'abaissement des tarifs de douane, qui 
renchérissant les matières premières, le renverse- 
ment des monopoles et des privilèges , la création 
ou l'amélioration des votes publiques, les perfec- 
tionnements mécaniques , les simplifications daus 
les procédés de travail, les lumières ré|iandue* 
parmi les travailleurs de toutes les classes, sont 
donc bien évidemment les meilleurs procédés qui 
soient à la portée d'un gouvernement sage et pater- 
nel , pour accroître la richesse d'une nation, et aug- 
menter le bien-être du plus grand nombre. 

Lorsque les produits deviennent rares , nu même 
lorsque cette rareté est prévue et redoutée, si ces 
produits sont de première nécessité, leur prix cou- 
rant peut s'élever et franchir toutes les limites. Les 
privations du consommateur l'irritent, peuvent 
troubler la paix publique et causer des révolutions. 
Daus l'espoir de prévenir ces maux et de mettre 
un terme au renchérissement des denrées, des gou- 
vernements ont prétendu, dans ces graves circon- 
stances, fixer le prix courant à un maximum de 
vente que les marchands tte sont pas libres de dé- 
passer. Qu'arrive-t il alors ? *° Le producteur s'ar- 
rête, parce que ses frais augmentant, il craint de 
ne plus rentrer dans ses avances, et les produits 
deviennent plus rares , conséquemment plus chers; 
i° le marchand s'arrête, parce qu'il y aurait dupe- 
rie à acheter au-dessus du maximum de vente. Les 
produits deviennent plus difficiles à trouver au lieu 
de consommation, et conséquemment plus chers; 
3° les gens avides qui spéculent sur une vente se- 
crète, et qui ont eu l'adresse de se pourvoir, trou- 
vent le moyen de réaliser des bénéfices usuraires; 
la circulation des produits est arrêtée par les plus 
coupables manœuvres, et ces produits deviennent 
de jour en jour plus chers. La fixation des maximum 
accroît donc les malheurs de la disette et ne peut 
offrir d'avantages qu'à de hardis fripons. La France 
en a fait nue expérience cruelle en 1793. 

PROBITÉ; pnii.osorurB , morale. Droiture du 
coeur qui dirige les pensées et les actions; atlacbc- 

ao. 
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ment à toutes les vertus civiles. Il en coûte pins 
qu'où ne pense pour s'acquitter envers les hommes 
de tout ce qu'on leur doit ; les passions en mur- 
mureut ; l'humeur s'y oppose ; la nature y répugne; 
l'amour-propre s'eu alarme : et regarder tous les 
devoirs de la société civile avec une espèce de 
frayeur , c'est marquer qu'on ne s'est jamais mis en 
peine de les observer comme il faut. 

La probité n'est autre chose que le respect de 
ses propres droits dans ceux d'aulrui; respect fondé 
sur un calcul prudent et bieu combiné de nos in- 
térêts comparés à ceux des autres. Mais ce calcul , 
qui embrasse des intérêts et des droits compliqués 
dans l'état social , exige des lumières et des con- 
naissances qui en font une science difficile et d'au- 
tant plus délicate, que l'honnéle homme prononce 
dans sa propre cause. La probité est donc un signe 
d'étendue et de justesse dans l'esprit , car presque 
toujours l'honnête homme uéglige un intérêt pré- 
sent aûu de ne pas en détruire un à venir ; tandis 
que le fripou fait le contraire , et perd un grand in- 
térêt à venir pour uu petit intérêt préscut. 

Tout ce que les lois exigent, ce que les mœurs 
recommandent, ce que (a conscience inspire,' se 
trouve renfermé dans cet axiome si connu et si peu 
développé : « Ne faites poiut à autrui ce que vous 
« ne voudriez pas qui vous fût fait. » L'observation 
exacte et précise de cette maxime fait la probité. 
« Faites à autrui ce que vous voudriez qui vous fût 
« fait, n Voilà la vertu. 

L'homme probe ne se contente pas de ne point 
faire d'injustices ; mais il croit être dans l'obligation 
de faire le bien, de rendre service. Ne pas obliger 
quand on le peut, ce n'est pas être honnête homme. 

La probité défend, et la vertu commande. On 
estime la probité, ou respecte la vertu. La probité 
consiste presque dans l'inaction : la vertu agit. On 
doit de la reconnaissance à la vertu : on pourrait 
s'en dispenser à l'égard de la probité; parce qu'un 
homme éclairé, n'eùt-il que son intérêt pour objet, 
n'a pas, pour y parveuir, de moyen pins sûr que la 
probité. 

PRODIGALITE, philosophie, morale. Vaine 
profusion de dépense; libéralité déplacée. C'est uu 
vice qui uait du peu de réflexion et du désir ardent 
de le satisfaire. 

Le prodigue ne consulte ni ses facultés , ni l'a- 
venir; il épuise sa fortune, emprunte ensuite celle 
d autrui, et tombe euûn dans la misère eldans l'op- 
probre, couvert de ridicules, méprisé et dégradé 
par l'injustice qui lui a fait abuser de la fortune des 
gens dont il a surpris la confiauce. 
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La prodigalité mène toujours bien loin, parce 
qu'elle est toujours encouragée par une foule de 
faux amis , enchantés de profiter d'un délire qui 
tourne à leur profit et à leur amusement. Ceux qui 
affectent le plus de vanter la noblesse d'un prodigue 
en rieut intérieurement comme d'une dupe. Ce 
défaut est compatible avec les plus belles qualités 
de l'ame ; mais il est le signe non équivoque d'une 
grande légèreté d'esprit. 

PRODUCTION. ÉcoaoMic politique. Résultat 
utile et échangeable du travail. Le cultivateur qui, 
à force de soins et de peines, obtient de son champ 
plus de grains de blé qu'il ne lui en a confié , pro- 
duit ; l'ouvrier qui coupe uue pièce d'étoffe pour 
confectionner un vêlement, produit; le navigateur 
qui va chasser sous le pôle le poisson énorme dont 
l'huile est à si haut prix dans les contrées manufac- 
turières , produit ; le savant , le poète , le musicien, 
l'acteur qui concourent au développement et au 
perfecliqunemeul des intelligences, et qui délassent 
l'esprit en le charmant, produisent tous, font avance 
de leurs capitaux , de leur temps; ils consomment 
de certaines valeurs qui se représentent avec ac- 
croissement dans des valeurs nouvelles, et, soilque 
leurs produits conservent une certaine durée, soit 
qu'ils se consomment sur le champ au fur et mesure 
de leur création, ces hommes produisent ,• ils sont 
producteurs ; souvent la reproduction n'a lieu que 
long-temps après la consommation primitive , elle 
n'en a pas moins lieu : tels sont les soins donnés par 
le médecin, résultats de ses travaux antérieurs. 

Tous tant que nous sommes , uous produisons 
donc , peu ou beaucoup , plus ou moins utilement, 
mais nous produisons , et c'est a ce prix que nous 
consommons; car il est impossible d'acquérir pour 
consommer , avec autre chose qu'avec nos propres 
produits en nature ou réalisés en argent, à motus 
que uos ascendants ne nous laissent le résultat de ce 
qu'ils ont produit pour eux et pour nous ; ce qu'on 
leur a donné, ce qu'ils ont usurpe. J'achète une 
montre d'or de cent écus; avec quoi? D'où me 
viennent ces cent écus ? Si on me lésa donnés, le 
douatetir se les est primitivement procurés par 
sou travail, cl en donnant le produit de son travail 
en échange. Si je les ai volés, ma victime ne les pos- 
sédait également que par voie de production. Si je 
les ai gagnés, ils sont bieu le résultat utile de mon 
industrie. La montre est un produit; on me la 
donne en échange de cent écus résultant du pre- 
mier échange d'un premier produit créé par moi 
ou par d'autres; donc : les produits s' achètent avec 
des produits , et ne peuvent s'acheter qu'avec des 
produits. 
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Les résultais moraux el écounmiques de ce grand 
principe sont immenses. Il suflit de l'énoncer pour 
que les esprits justes et droits les embrassent du pre- 
mier coup d'œil, et conçoivent les services que les 
économistes, en tète desquels nous nous plaisons à 
placer J.-B. Say, ont rendus à l'humanité, en le 
dégageant des ténèbres dans lesquels ce principe 
resta plongé si long-temps pour le malheur des peu- 
pies ! 

L'individu qui produit beaucoup, qui produit 
des choses utiles, et qui les produit à bon marché, 
s'il se trouve en rapport avec d'autres individus tels 
que lui, leur donnera re qui excède ses besoins 
d'un certain ordre, pour satisfaire ses besoins d'un 
antre ordre; tous seront intéressés à la prospérité 
de tous, et la prospérité d'un genre d'industrie sera 
toujours favorable à mille autres industries, puis- 
que les travailleurs qui s'y livreront pourrout tou- 
jours offrir des produits utiles en échange de pro- 
duits utiles ; ils s'ouvriront de mutuels débouchés. 
Le produit utile n'ayant de valeur que parce qu'il 
est utile , tout le monde a besoin de s'approprier 
cette utilité en l'acquérant; et comment l'acquérir, 
si l'on n'a à offrir de son côté quelque utilité en 
échange? La volonté d'acquérir manque-t elle ? Cest 
l'argent seul qui manque ; mais nous avons vu que 
l'argent ue fait que représenter ce qu'on a produit; 
si donc on n'achète pas autant de produits qu'on 
le voudrait bien, c'est évidemment parce que, soi- 
même, on ne produit pas assez pour acquérir. 

Cependant des hommes d'état, qui du moins se 
croyaient tels, sont venus à la tribune crier que 
fou produit trop; et jamais sottise n'a égalé cette 
sottise. On ne produira trop que quand tous les be- 
soins seront satisfaits, et s'il y a encombrement 
dans quelques magasins, dans quelques fabriques, 
c'est parce qu'une partie de la population ne produit 
pas assez pour acquérir ce qui se trouve dans les 
fabriques ou dans les magasins. Où voit-on eu 
France, répondait un célèbre banquier *, où voit- 
on les blés jetés à la rivière, et les étoffes brûlées 
comme inutiles? Tant de gens vont uu pieds, 
couchent à l'air, souffrent du froid, de la faim, 
éprouvent mille privations, et on produirait trop!! 
Ah! que ces malheureux produisent de leur côté, 
et vous verrez s'ils ne se précipiteront pas sur les 
marchés, dans les dépôts, pour acquérir ce qui leur 
manque! 

Certes, on produit trop quand on produit des 
choses inutiles; il produisait trop, ce manufactu- 
rier qui fabriquait des patios, el en expédiait une 

• M. UftHlr. 
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cargaison à Buenos- Ayres. Mais il est visible que la 
production appelle la production , et que les pro- 
duits se servent de débouchés les uns aux autres. 
Si un £enre de production , une récolte de vin par 
exemple, vient à manquer, les producteurs de vin 
restreignent leur consommation par impuissance ; 
ils se bornent à ce qui leur est d'absolue nécessité , 
et ceux qui leur auraient vendu, ne vendant pas, 
consomment moins à leur tour. 

Lorsqu'un état souffre , ce n'est donc pas par 
réplétion d'industrie, mais bien par manque de dé- 
bouchés. Or, il est deux sortes de débouchés , ceux 
de l'intérieur et de l'extérieur. 

Il existe mille moyens d'ouvrir des débouchés à 
l'intérieur, et la facilité des communications est 
l'un des plus puissants. Tandis qu'à Saint-Etienne 
le charbon de terre coûte a5 centimes l'hectolitre, 
il vaut 3 fr. 5o c. à Paris; est-cedonc qu'on extrait 
trop de houille à Saint Klienue? Non; mais les frais 
de transport mettent le produit hors de proportion 
avec ce qu'on pourrait donner eu échange. Des 
vins délicieux se donnent au pied des Pyrénées 
pour un sou la bouteille, et, à Paris, le peuple se 
gorge d'un poison qui lui coûte trois sous par verre; 
est-ce donc qu'on fait trop de vin dans le midi ? 
Non; c'est que les difficultés de transport, les taxes 
les plus tracassières, les octrois les plus déraison- 
nables empêchent les vins du midi et mille excel- 
lentes productions, de se vendre avantageusement 
dans la capitale. 

Quant aux débouchés du dehors ( nous les re- 
gardons comme moins importants ) , ils s'appuient 
sur les mêmes principes. Pourquoi nos voisins 
viendraient-ils nous acheter, nous qui taxons et 
prohibons des produits qu'ils nous offrent et dont 
nous manquons, ou qu'ils peuvent nous livrer à 
bon compte? Permettons-leur l'e vendre chez nous, 
ils achèteront chez nous; car l'opération des ven 
tes et des achats entre nations, ne peut se faire 
que par les procédés en usage entre un homme el 
un homme ; et,, ainsi que nous l'avons démontré des 
particuliers, la prospérité d'une nation sera attachée 
à la prospérité des autres nations. Des philosophes 
ont fait consister le patriotisme à souhaiter du mal 
à ses voisins : « Que nous sommes plus heureux , 
dit l'illustre économiste cité précédemment, nous, 
qui , par les simples progrès des lumières , avons ac- 
quis la certitude qu'il n'y a d'eunemis que l'iguo- 
ranceel la perversité; que tous les peuples sont, (Mi- 
nature et par leurs intérêts, amis les uns des au- 
tres: et que souhaiter de la prospérité aux autres 
peuples, c'est à la fois chérir et servir notre pa- 
trie! • 
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PROLEPSE. billes- lettres. Figure de rhéto- 
rique par laquelle on prévient et ou réfute d'avance 
les objections que l'on pourrait essuyer. 

PROLOGUE, belles- lettres. Discours qui, 
dans la poésie dramatique, précède la pièce , et 
dans lequel on introduit tantôt un seul acteur, et 
tantôt plusieurs interlocuteurs. Aujourd'hui, le 
prologue est entièrement banni des pièces de 
théâtre. 

PROMESSES, philosophie, morale. Engage- 
ment contracté sur parole ou par écrit. Les promes- 
ses ont lieu tantôt sans appareils, sans témoins, 
sans garnulie, et sans pompe qui les consacrent; 
tantôt ces formes diverses les entourent et leur don- 
nent un caractère de gravité solennelle et plus 
qu'humaine. Ne pas tenirses promesses, c'est mcutir. 

PRONONCIATION, bellm-littres. Partie de 
la rhétorique, qui enseigne à l'orateur à régler et 
i varier sa voix et son geste d'une manière décente 
et convenable au sujet qu'il traite et au discours 
qu'il débile; en sorte que ce qu'il dit produise sur 
l'auditoire le plus d'impression qu'il e*t possible. 

PRONOSTICS. Voyez Température. 

PROPORTION, beaux-arts. On eutend géné- 
ralement par le mot proportion la graudeur et les 
dimensions d'une partie, comparée avec le tout ou 
l'ensemble auquel elle appartient. 

De tous les temps, on a reconnu que le corps 
humain est le modèle le plus parfait des bonnes pro- 
portions. On y remarque eu effet toutes les règles 
de l'harmonie la plus parfaite. Cette forme, consi- 
dérée dans son ensemble, offre d'abord quelques 
parties priucipales, dont aucune ne domine l'autre, 
dont aucune n'attire l'attention au point de la dé- 
tourner du reste. Plus une partie principale est 
petite , et plus elle se distingue par sa variété et par 
sa beauté, qui remplacent, pour ainsi dire, ce qui 
lui manque en grandeur. La tète, comme la plus 
petite partie, a le plus grand degré de beauté; le 
tronc, qui est la plus grande partie du corps, eu a 
beaucoup moins. II eu est de même des parties sub- 
alternes; elles sont distribuées de manière qu'au- 
cune d'elles n'attire une attention spéciale. Les par- 
lies du visage, le front , les joues, les yeux, le nez, 
la bouche , le menton , suivent la même règle : les 
yeux gagnent en beauté, en charmes, ce qui leur 
manque du côté de la grandeur, et il en est de 
même des autres parties. 

Pour faire connaître les belles proportions du 
corps humain , et pour leur donner, autant que 
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cela se peut, une base fixe, les artistes qui se sont 
occupés de recherches relatives aux proportions, 
ont choisi certaines parties du corps lui-nVme pour 
mesures. La tète et la face ont été celles que les 
artistes ont préférées. On mesure donc, dans la 
peinture et dans la sculpture, toutes les dimensions 
de la figure humaine par longueurs de tète, on par 
longueurs de face. La mesure appelée tête est ta 
longueur d'une ligne , tirée perpendiculairement du 
sommet de la tète au-dessous du menton. La me- 
sure appelée face est une ligne perpendiculaire 
tirée de la sommité du front seulement au-dessous 
du menton. On partage la tète en cinq divisions, 
et la face en quatre ; comme ces divisions ne sont 
pas égales entre elles , ou se sert des plus petites 
pour mesurer les parties du corps et les membrrs 
qui forment de plus petites divisions. C'est Mitai 
qu'on mesure quelques parties su bd Misées du corps 
humaiu par longueur de nez, et cette longueur est 
une des divisions générales de la tète. 

La tête entière est regardée, par les peintres, 
comme devant être ovale par une ligne qui en par- 
tage la longueur en deux parties égales, et la lar- 
geur par quatre lignes transversales parallèles. La 
première de ces lignes transversales partage l'ovale 
entier en deux parties égales; c'est sur celte ligne 
que se placent les yeux , et les deux coins de chaque 
œil doivent s'y trouver compris. La moitié de l'o- 
vale qui se trouve au-dessus de cette première di- 
vision, se partage eu deux parties égales . par uoe 
ligne également transversale. La partie la plus haute, 
qui commence au sommet de la tète, renferme tout 
ce qui est couvert de cheveux; la partie inférieure 
est occupée par le front , et terminée par cette ligne 
transversale dont il a été question , et sur laquelle 
doivent se trouver les yeux. La moitié inférieure 
de la tête , c'est-à-dire , celle qui est ao -dessous de 
cette ligne , se partage encore en deux parties éga- 
les et par une ligne transversale, et c'est la pre- 
mière de ces parties qui établit et fixe la longueur 
du nec. Enfiu, ce qui reste de la tète, toujours en 
descendant, se partage encore en deux parties éga- 
les, mais toujours plus petites, par une autre ligne 
transversale parallèle aux autres , et cette ligne in- 
dique la position de la bouche. 

Les anciens ont, pour l'ordinaire, donné huit 
tètes à leurs figures , quoique quelques-unes n'en 
aient que sept ; mais ou divise ordinairement la fi- 
gura eu dix faces; savoir, depuis le sommet de la 
tôle jusqu'à la plante des pieds, de la manière sui- 
vante : la partie qui s'étend depuis le sommet de la 
têle jusqu'au front, est la troisième partie de la 
face; la face commence à la naissance des cheveuv 



Digitized by Google 



PROPRETÉ. 

qui sont sur le front, et fiait au bas du menton. 
Elle se divise en trois parties égales; la première 
contient le front ; la seconde, le nez ;la troisième, la 
bouche et le menton. Depuis le menton jusqu'à la 
fossette qui se Irutive entre les clavicules, on 
compte deux longueurs de nez ; de la fossette qui 
est entre les clavicules au bas des mamelles, une 
face ; du bas des mamelles au nombril , une face ; 
on observe que l'Apollon a la mesure d'un nez de 
plus. Du nombril aux parties naturelles, une face; 
l'Apollon a encore dans cette dimension un nez de 
plus ; des parties naturelles au-dessus du genou , 
deux faces: le milieu du corps de la Venus deMé- 
dicis se trouve au-dessus des parties naturelles; et 
Albert Durer le place ainsi daus les proportions 
qu'il prescrit pour les femmes, ce qui e»t approuvé 
par de Piles. Le genou contient une demi-face; du 
bas du genou au coude-pied , deux faces ; du coude- 
pied au-dessous de la piaule, une demi -face. 
L'bomme étendant les bras est, si on le mesure du 
plus long doigt de la main droite à celui de la main 
gauche, aussi large qu'il est long; d'un coté des 
mamelles à l'autre, deux faces; l'humérus ou l'os 
du bras est long de deux faces depuis l'épaule jus- 
qu'au bout du coude; de l'extrémité du coude à la 
première naissance du petit doigt , l'os appelé cu- 
bitus avec partie de la main contient deux faces; 
de l'emboilure de l'omoplate à la fossette entre les 
clavicules, une face. La différence qui se trouve en- 
tre la longueur et la largeur du corps, provient de 
ce que les emboîtures du coude avec l'humérus et 
de l'humérus avec l'omoplate , emportent une demi- 
face , lorsque les bras août éteudus. Le dessous du 
pied est la sixième partie de la figure; la main est 
de la lougueur d'une face; le pouce, de la longueur 
d'un nez ; le dedans du bras , depuis l'endroit où 
se prend le muscle qui fait la mamelle, appelé pec- 
toral, jusqu'au milieu du bras, a quatre longueurs 
de nez; depuis le milieu du bras jusqu'à la nais- 
sance de la main, cinq longueurs de nez; le plus 
long doigt du pied a la longueur d'un nez; les deux 
bouts des mamelles et la fossette d'entre les clavi- 
cules de la femme, font un triangle équilatéral par- 
tait 

PROPRETÉ. miLOsorniK, bygieux. Si la santé 
est le premier des bieus, la propreté est une des 
conditions indispensables pour maiuteuir la jouis- 
sance d'un bieu si précieux. Elle annonce l'amour 
de l'ordre, le respect de soi-même cl des autres; 
elle mène à la régularité de la conduite , à la dé- 
cence des mœurs. Elle n'est pas seulement une qua- 
lité , elle est une vertu , eu ce qu'elle facilite la pra- 
tique de toutes les autres. Eu effet, la propreté 
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conduit à Tordre; l'ordre amène l'économie , et 
celle-ci donue l'aisance , mère de toute probité , de 
toute vertu. 

Cette vertu domestique doit étendre son influence 
sur tout ce qui se rapporte à tous les besoins du 
corps huinaiu , à la préparation et à la consomma» 
tion des aliments et des boissons, aux vêtements, 
à l'habitation , aux meubles et à tous nos rapports 
physiques. En un mot , la propreté ne se borne pas 
seulement à l'économie domestique intérieure, elle 
exige encore notre attention dans tous les lieux 
que nous occupons et partout où nous respirons. 

Nos habits, notre linge, nos lils, nos couvertures, 
nos draps , doivent tous être propres et secs, parce 
qu'ils absorbent toute la matière Iranspirable et 
arrêtent la transpiration. Les vêlements sales qui 
sont en contact avec la peau, sont immédiatement 
placés sur les pores, hors d'état de s'imbiber des 
humeurs transpirées,ilsles reportent dans le corps 
par le moyen des absorbants. Le linge sale u 'attire 
jamais la matière inutile ou nuisible, qui est sécré- 
tée du sang et rejetée hors du corps : elle reste sur 
les pores de la peau , et y est réabsorbée par les 
vaisseaux , ou bouche les éiiiunrloires qui doivent 
toujours être ouverts; eufin les vêlements sales irri- 
tent la peau et causent la plupart des maladies dé- 
goûtantes qui y ont leur siège, comme la gale et 
autres maladies cutanées. 

La plupart des anciens législateurs avaient fait de 
la propreté, sous le nom de pureté, l'un des dog- 
mes essentiels de leurs religions; voilà pourquoi 
ils chassaient de la société et punissaient même 
corporellement ceux qui se laissaient atteindre des 
maladies qu'engendre la malpropreté; pourquoi ils 
avaieul institué et cousacré des cérémonies d'ablu- 
tions, de bains, de baptêmes, de purifications 
même par la flamme et par les fumées aromatiques 
de l'encens, de la myrrhe, du benjoin, etc.; eu 
sorte que tout le système des souillures, tous ces 
rites des choses mondes et immondes , dégénérés 
depuis en abus et en préjuges, n'étaient fondés ' 
dans l'origine que sur l'observation judicieuse que 
les hommes sages et instruits avaient faite de l'ex- 
trême influence que la propreté du corps , dans les 
vêtements et l'habitation , exerce sur sa santé, et, 
par une couséqueuce immédiate, sur celte de l'es- 
prit et des facultés morales. 

La malpropreté ou saleté est un vice aussi véri- 
table que l'ivrognerie, ou que l'oisiveté dont elle 
dérive eu grande partie. La malpropreté est la 
cause secoude et souvent première d'une foule d'in- 
commodités, même de maladies graves; il est con- 
staté en médecine qu'elle n'engendre pas moins les 
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dartres , la gale, la teigne , la lèpre , que l'usage des' 
alimeuls corrompus ou àcrcs ; qu'elle favorise les 
influences contagieuses de la peste, des fièvres 
malignes ; qu'elle les suscite même dans les hôpitaux 
et dans les prisons, etc. 

PROPRIÉTÉ. ÉcoiroxJt politique. La pro- 
priété est la cfiose que l'on possède, non pas parce 
que la loi le permet , attendu que la loi ue peut re- 
connaître que le fait de la propriété, mais en vertu 
du travail qui nous a fait produire un objet; en 
vertu des modifications que l'objet a reçues par le 
travail de nos mains ou de notre intelligence; en 
vertu d'un don librement accordé; en vertu de la 
possession, même usurpée, pendant un espace de 
temps plus ou moins prolougé. Cette dernière base 
du droit de propriété est seule purement légale, 
en ce que la loi fixe la durée de possession qui 
entraine le droit, et qui en législation porte le nom 
de prescription. Le repos de la société et la sécurité 
des acquéreurs ont seuls nécessité la prescription. 

Le droit de propriété , entraînant des privilèges 
politiques dans la plupart des formes de gouverne- 
ment, a été contesté et attaqué de mille manières; 
au milieu des déclamations et des sopbismes quel- 
quefois éloquents* , dirigés contre le droit de pro- 
priété , on reconnaît l'ignorance la plus profonde 
des lois de la reproduction et de l'intérêt matériel 
des sociétés. Partout la confusion des faits et des 
idées les plus simples. La propriété n'est point une 
institution ; il faut le redire elle prouver sans cesse , 
c'est un fait, c'est une des premières conditions 
d'existence sociale. Sans propriété, point de so- 
ciété , poiut de richesse sociale; misère générale, 
désolation, dépopulation, désastres tout aussi in- 
évitables pour les non propriétaires que pour les 
possesseurs du sol. Tous les genres de propriétés 
possibles sont propriétés en conséquence d'un 
même principe; si l'un est méconnu , les autres le 
peuveut être. Or, comme tous les hommes, même 
les plus pauvres, sont propriétaires, ou , si l'on 
veut, possesseurs de quelque chose, ue fut-ce que 
de leur travail et de leur individualité, tous les 
hommes ayant de plus le champ libre pour acqué- 
rir de nouvelles possessions par le travail , l'ordre , 
l'économie; tous les hommes sont également inté- 
ressés à maintenir et à faire respecter, nau une 
sorte de propriété, mais tous les genres de pro- 
priétés possibles. 

A ne parier que du fonds de la terre , si son ex- 
clusive possession u'est point garantie , et si con- 
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séquemment son produit peut être enlevé par l'ar- 
bitraire, qui cultivera ? Qui consacrera des capitaux 
et du travail à l'aménagement, à l'amélioration, 
& la culture de la terre ? qui voudra défricher , bâ- 
tir, semer, etc. , etc. ? El si tout cela ne se fait, 
d'où tirera t-oo les produits? A quelle élévation de 
prix n'ai teindront pas ces produits ? 

Il est des régions où le fonds de la terre u'appa rt i en t 
à personne, et appartient à tout le monde : ces pays 
sont barbares; nulle industrie, nulle civilisation; 
quelques hordes de sauvages errent au hasard dans 
ces déserts , segorgeant, se mangeant les uns le» 
autres. Envoyez-y des colons lalxHieux; reconnais- 
sez leur droit exclusif de possession sur le champ 
auquel chaque travailleur va dooner ses soins, sur 
le sol qu'il va féconder de ses sueurs, et vous verrez 
s'élever et grandir une belle nation de treize mil 
lions d'hommes : les Nord -Américains. 

A la vérité, quelques propriétés sont le fruit de 
la spoliation, de la conquête, du brigandage; mais 
à quelle époque? Depuis, elles ont pu passer à 
d'autres propriétaires qui les ont acquises légiti- 
mement du fruit de leurs travaux ; elles ont été 
divisées, morcelées ; elles font entrées eu combi- 
naison avec d'autres portions du sol. Elles «ont 
possédées dans les limites d'une prescription, dont 
vous pouvez étendre ou restreindre le cercle, mais 
qu'il faut admettre et respecter, eucore une fou, 
sous peine de retomber dans la barbarie. 

On a beaucoup parié de la communauté de* 
biens, et c'est un beau rêve, bien brillant, bien 
généreux , bien poétique; mais , avant de réformer 
le monde en ce sens, il faut se livrer à une autre 
réforme préalable , celle du coeur humain; il faut 
en changer la nature; il faut faire de l'homme autre 
chose qu'un homme, un ange , par exemple ; il faut 
détruire l'amour exclusif de soi, Végotsme naturel, 
premier mobile du travail et de la production ; et , 
quand cela sera détruit, que restera-il donc de 
l'homme? Rien u'est moins concluant que les es- 
sais de société eu commun, cités plusieurs fois 
comme arguments. Ces essais n'ont jamais eu lien 
que dans des limites extraordinairement étroites , 
et n'ont point eu de durée, parce que le fils d'an 
homme qu'une grande passion , un grand dévoue- 
ment ont fait héros, n'est pas nécessairement un 
héros comme son père , mais il naît homme pure- 
ment et simplement. 

L'intérêt public peut seul attentera la propriété, 
ou plutôt déplacer la propriété ; et encore, en in- 
demnisant le propriétaire, l'étal doit-il loi donner 
plus qu'Une lui prend; car il y a au fond du rosir 
de l'homme uu seuliuieut inépuisable de tendresse, 
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que nous osons appeler paternelle , pour sa chose, 
son bien , ce qui lui vient de ton père, ce qu'il a 
tant soigné, tant cultivé. Jamais on ne l'indemnisera 
du cruel sacrifice de ses goûts , de ses habitudes , 
qui sont aussi propriétés de l'homme. 

Cependant , même dans les états les mieux or- 
ganisés, et où la propriété foncière est le mieux 
garantit* par les lois, mille propriétés sont violées 
chaque jour par les lois mêmes, propriété du Ira-, 
rail et propriété de la perso mie, jusqu'à la pro- 
priété de la pensée. Les privilèges inutiles au bien 
commun, les restrictions, beaucoup d'impôts quant 
à la taxe en elle-même , ou dans le mode de per- 
cevoir; les douanes, les octrois dans ce qu'ils ont 
d'imprudent : autant d'attentats à la propriété. 

Dans ces temps malheureux de haines politiques 
et de fureurs ignorant» , les plus folles attaques se 
dirigent contre la propriété, et remettent sans 
cesse la société en question. Il existe cependant un 
remède bien simple à tant de maux, qui retombent 
plus lourdement encore sur le pauvre que sur le 
riche ; ce moyen , c'est l'instruction , sous le flam- 
beau de laquelle se dissiperaient vite ces doutes, 
ces sophismes insensés. Propager les vérités utiles, 
en ce siècle , est la plus noble et la plus sublime 
mission que l'hoonéle homme puisse se donner. 
Puisque le pauvre ne le sait pas, il faut dpnc lui 
dire, et lui dire fréquemment qu'il peut devenir un 
jour propriétaire: il en a la preuve continuelle sous 
les yeux dans la personne de ses parents, de ses 
amis, de ses voisins, de ses connaissances; que le 
travail est impossible sans capitaux , et que les ca- 
pitaux sont impossibles s'ils ne sont la propriété 
de quelqu'un; que personne n'achèterait d'ou- 
til, ne construirait d'atelier, si tout cela pouvait 
lui être arbitrairement ravi; que I ouvrier est le 
premier intéressé à ce qu'il y ait des capitalistes qui 
lui ouvrent cet atelier , et lui prêtent cet outil , en 
lui fournissant encore la matière première qui , 
pour être mise en oeuvre, veut être achetée d'a- 
bord eu grande quantité, condition première de 
son bon marché; et qu'enfin les moindres inquié- 
tudes jetées parmi les propriétaires ont pour effet 
le resserrement des capitaux , et pour conséquence 
immédiate la diminution du travail. La propriété 
est l'arche sainte, à laquelle on ne peut toucher 
sous peine de mort. 

Certes , après avoir plaidé la cause de la pro- 
priété avec une chaleur de conviction, qui passerait 
même pour du fanatisme aux yeux des gens inca- 
pables de convictions profondes et ardentes, quoi- 
que raisonnées, il nous sera bien permis de faire 
entendre de dures vérités a la classe des proprié- 
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taires. Il ne fant pas au moins qu'ils s'imaginent 
que ce soit par aveugle tendresse pour eux si nous 
défendons leur droit , nous , qui ne possédons 
qu'une plume et de longues et pénibles études. Nous 
défendons la société, et nous la défendrons aussi 
contre les propriétaires fouciers s'ils l'attaquent. 
Les propriélaires fonciers , qui se sont adjugé le 
monopole législatif, comment en useut-ils? — 
Dans leur intérêt exclusif. Que font-ils dans l'inté- 
rêt des classes dites prolétaires ? — Ils maintien- 
nent une législation sur les grains , évidemment 
portée au profit des possesseurs du sol. Ils maintien- 
nent une législation sur les fers, sur les houilles, 
évidemment contraire à l'intérêt du plus grand 
nombre. Ils décrètent qu'on enseignera à lire au 
peuple, mais après cela ils ne lui font donner ancuue 
instruction réelle; ils maintiennent encore un 
système d'instruction publique en opposition avec 
le bon sens, et tel qu'il pouvait convenir tout au 
plus aux siècles qui ne sont plus. Ils écrasent leurs 
fermiers de baux ruineux; ils croient n'avoir plus 
a s'inquiéter quand ils ont organisé quelques listes 
de souscription pour les pauvres, ou fondé quelque 
hôpital. Il y a pourtant uue vérité assez effrayante, 
et qui vaut la peine d'être méditée : c'est que plus 
d'un orage a déjà grondé sur la tête des riches ; que 
la terre tremble en ce moment sous leurs pieds, 
et que de terribles tempêtes se préparent contre les 
imprévoyants. 

PROPRIÉTÉ. rarsiQU* , chimie. Ce qui est 
propre aux corps, ce qui leur est inhérent, ce qui 
n'appartient qu'à eux seuls , et sert dés lors à les 
caractériser. 

En général , on entend par propriétés des corps , 
certains effets qu'ils sont capables de produire sur 
nos sens, sur d'autres corps que nous mettons en 
rapport avec eux, et enfin sur des instruments que 
nous avons imaginés pour constater ces propriétés. 

Les physiciens reconnaissent diverses sortes de 
propriétés des corps : il en est de communes , telles 
que l'étendue, l'impénétrabilité, la divisibilité, 
la porosité, qui sout les attributs de la matière 
et sans lesquels ou ne peut les représenter ; d'au- 
tres propriétés appartiennent seulement à quel- 
ques corps ou à certaines classes établies parmi 
ceux-ci , telles que l'expausibililé des gaz , la fusibi- 
lité, la fragilité des métaux, etc., qui sont autant 
de propriétés spéciales caractéristiques de ces sor- 
tes de corps. On étend quelquefois aussi d'une 
manière abusive la dénomination de propriété en 
l'appliquant aux attributs des corps qui n'en sout 
que les qualités sensibles; mais il est évident que 
ces simples manières d'être purement relatives, ou 
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qui dépendent de nos perceptions, ne peuvent of- 
frir des caractères réels ou absolus des corps. 

PROSE, belles- lkttr es. Langage ordinaire des 
hommes , qui n'est point gêné par la mesure et les 
rimes que demande la poésie : elle est opposée aux 
vers. 

PROSOPOPEE. belles-lettres. Figure de 
rhétorique, qui consiste à iutroduire dans le dis- 
cours une personne absente ou morte, ou un objet 
inanimé, qu'on fait parler ou agir. Cette figure, du 
style élevé, est une des plus brillantes parures de 
l'éloquence : on l'appelle prosopopée parce qu'elle 
représente des choses qui ne sont pas; elle ouvre 
les tombeaux , en évoque les mânes , ressuscite les 
morts, fait parler les dieux, le ciel, la terre, les 
peuples, les villes; en uu mot, tous les êtres réels, 
abstraits, imaginaires. 

La prosopopée est d'un grand secours pour rani- 
mer ou pour varier le discours ; mais elle demande 
la plus grande éloquence pour paraître avecdignilé: 
aussi convient-elle spécialement aux tragédies et 
aux oraisons funèbres. 

PROSPÉRITÉ. pBir.osoratE, morale. Situa- 
tion heureuse et florissante , qui fait qu'on a lieu 
de s'applaudir des faveurs du sort. Le plus grand 
inconvénient de la prospérité c'est de corrompre 
les mœurs, d'inspirer l'orgueil et la présomption, 
d'où naissent autant de désordres que de ridicules:' 
dans ce délire, on oublie que la fortune a des capri- 
ces, qu'elle est inconstante ; on devient audacieux, 
insolent, téméraire, et il arrive enfin qu'à l'instant 
où l'on se croit inaccessible aux revers, on tombe 
dans l'adtersité. 

Peu de gens soutiennent la prospérité avec mo- 
destie et savent en faire un usage réglé par la 
vertu. 

PROVERBE. BKLi.Es-r.tTTa es. Maxime concise 
et qui renferme beaucoup de sens, mais énoncée 
dans un style familier, et qu'on n'emploie guère 
que dans la conversation; phrase toute faite, locu- 
tion usuelle qui, comprise de tout le monde, 
éclaircit, par allusion, une idée différente de celle 
qu'elle exprime. Placé à propos, le proverbe sup- 
plée à de longues explications , et jette de la gaité 
dans le discours, auquel il donne plus de mouve- 
ment. 

On confond ordinairement l'adage avec le pro- 
verbe. On peut définir l'adage une maxime, une 
sentence, un précepte utile pour se bien conduire 
dans les affaires de la vie. 

On donne aussi le nom de proverbe à un petit 
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drame, qui a pour objet de démontrer, par une 
action , la vérité énoncée dans un proverbe. 

PRUDENCE. philosophie, morale. Prévoyance 
raisonnable; attention à régler nos démarches de 
manière que non -seulement elles altrtguent à leur 
but , mais aus*i qu'il ne résulte aucun repentir des 
moyens que nous aurons employés, ni des différen- 
tes déterminations que uous aurons prises. La pru- 
dence est l'opposé de la témérité. Celle ci se confie 
au sort, et livre .tout au hasard :1a prudence, au 
contraire, concerte bieu son plan , et tout ce qui 
y tient, ménage les entoors, prévoit les obstacles 
et les moyens de les rombaltre; combine à l'avance 
ce qu'il y aurait à faire dans tel on tel cas inopiné, 
mais possible, et envisage surtout l'issue. 

PRl'DERIE. philosophe , morale. AfTectalion 

ridicule de sagesse et de gravité dans son maiulien. 
Il y a une fausse modestie qui est vanité, une 
fausse vertu qui est hypocrisie, une fausse sagesse 
qui est pruderie. 

Une femme prude paie de maintien et de paro- 
les ; une femme sage paie de conduite : cdie-là 
suit son humeur et sa complexion, celle-ci sa rai- 
son et son rteur : l'une est sérieuse et austère; l'au- 
tre est, dans les diverses rencontres, préciséni'Ot 
ce qu'il faut qu'elle soit : la première cache de» fai- 
blesses sous de plausibles dehors; la seconde cou- 
vre un riche fonds sous un air libre et naturel. La 
pruderie contraint l'esprit , ne cache ni la méclau- 
ceté ni la laideur ; souvent elle les suppose. sa- 
gesse au contraire pallie les défauts du corps, enno- 
blit l'esprit, ne rend la jeunesse que plus piquante, 
et la beauté que plus dangereuse. 

PSEUDONYME, bibliographe. On désigne 
par ce mot les auteurs qui ont publié des ouvrages 
sous un faux nom, ou les ouvrages qui ont j>aru 
sous un nom supposé :un ouvrage pieudonyme est 
celui dont le frontispice contient un nom qui n'est 
pas celui de son auteur. Il y a différentes espèces 
d'ouvrages pseudonymes : ceux où les écrivains 
mettent sur le frontispice de l'ouvrage qu'ils pu- 
blient le nom d'un auteur célèbre ; ceux qui , au 
lieu du nom de l'auteur, ne contiennent que des 
termes appellatifs; aiusi l'abbe le Gros a écrit con- 
tre J.-J. Rousseau sous la dénomination d'un soli- 
taire. Voyez AnoHTME. 

PSYCHOLOGIE. On désigne sons le nom de 
psychologie la partie de la physiologie qui s'occape 
de l'étude de l'àme. 

Par àme nous entendons ce qui sent, ce qui con- 
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çoit, ce qui désire, ce qui veut, eu un mot, cet être 
mystérieux qui, dan» l'homme, perçoit des sema- 
lions , compare les objets et juge de leurs rapports, 
le principe de ses affections cl de ses connaissances. 
Les plus grands philosophes de l'antiquité ont re- 
gardé ce principe comme matériel. Pythagore en- 
seigne que l'àme est une portion de telher; Démo- 
crite, Leucippe, Parméuide, croient qu'elle est uu' 
feu subtil; Auaxagore, Anaximène et Archélaùs 
pensent que c'est un air léger ; Hippon la suppose 
formée d'eau; Xéoophane la compose de cet élé- 
ment et de terre; Critolaùs imagine qu'elle est 
distincte dti feu , de l'air, de Peau et de la terre, 
mais cependant matérielle ; Critias la confond avec 
le sang. Les premiers pères de l'Église et les phi- 
losophes de leur temps n'ont pas eu sur ce sujet 
des idées plus justes que celles que nous venous 
d'exposer; et jusqu'au commencement du X.VII" 
siècle, ni les théologiens, ni les philosophes n'ont 
eu une idée bien distincte de la spiritualité, et tous 
même ont donné à l'âme plus ou moins des quali- 
tés de la matière. C'est Descartes qui le premier a 
établi d'une manière claire et satisfaisante la dis- 
tinction entre l'esprit et la matière, quia démêlé 
ce qui jusqu'à lui avait été confondu. Aujourd'hui, 
l'immatérialité du principe pensant est démontrée 
par la nature de ses opérations et par l'absurdité 
de la supposition contraire. Néanmoins, tout en 
reconnaissant la spiritualité de Time, la différence 
de nature qui existe entre elle et le corps auquel 
elle est unie, nu ue peut nier sa dépendance étroite 
des organes. Il est reconnu par l'expérience que la 
jeunesse, l'âge mûr, la vieillesse, le tempérament, 
la maladie, etc., déterminent dans l'homme des 
manières de penser diverses ; que les opérations 
intellectuelles s'exécutent bien ou mal, suivant que 
l'organisation est en bon ou eu mauvais état, (les 
rapports, qui paraissent avoir porté au matéria- 
lisme des hommes recommandâmes d'ailleurs par 
leur grand savoir, peuvent cependant s'expliquer 
en envisageant le corps comme l'instrument de 
l'éme. Avec un bon instrument un ouvrier exécute 
bien son travail ; mais placez uu instrument défec- 
tueux entre ses mains, il ne pourra vous livrer 
qu'un travail imparfait. De même l'âme ue peut 
penser qu'avec un corps bien organisé, et doit 
suivre, dans l'exercice de ses facultés, toutes les 
modifications de son instrument. Ainsi les rapports 
qui exuleut entre le moral et le physique, quelque 
frappants qu'ils soient, ne prouvent autre chose 
sinon que l'âme, dans ses opérations , est sous la 
dépendance du corps; ils ne promeut rien contre 
sa spiritualité. D'ailleurs, lorsqu'on tente d'cxpli- 
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quer la nature du principe qui sent , qui pense et 
qui veut, eu disant que c'est une substance maté- 
rielle, ou le résultat de l'organisation de la matière, 
on s'en impose certainement par uu vain assem- 
blage de mots, et l'on oublie que la matière, 
ainsi que l'esprit , n'est connue que par ses qualités 
et ses attributs, et qu'on est dans une ignorance 
absolue de ce qui constitue l'essence de l'une et de 
l'autre. 

Sous le nom de facultés de l'âme, on comprend 
ses propriétés d'où résultent nos connaissances et 
nos déterminations. Ces facultés, comprises sous la 
dénomination de pensée, se divisent eu deux sys- 
tèmes, celui de l'entendement et celui de la volonté: 
le premier se compose des facultés qui concourent 
à la génération des connaissances ou des facultés 
intellectuelles; le second embrasse celles qui ont 
uu rapport plus direct avec uos actions ou les fa- 
cultés morales. Les facultés intellectuelles peuvent 
se réduire à dix, savoir: la sensation, l'attention, 
la perception , la mémoire, l'imagination . l'analyse, 
l'association des idées , la comparaison , le jugement 
et le raisounnement. On distingue parmi les facul- . 
tés morales, le désir, la volonté et la liberté. De 
l'exercice de ces facultés, concurremroeul avec 
celui des fonctions organiques, dérivent naturelle- 
ment et nécessairement des besoins, des affections 
et des connaissances. Les besoins naturels de 
l'homme sont relatifs à la conservation de sa sanlé 
et à la propagation de l'espèce. Ses affections natu- 
relles sont , d'une part , l'amour de lui-même , du 
souverain être, et de tout ce qui contribue à sa féli- 
cité; et de l'autre, la haine de tout ce qui peut porter 
atteinte à celte même félirité. Les connaissances 
naturelles qu'il est susceptible d'acquérir par les 
seules lumières de la raison sont celles de lui-même, 
du bien, de l'ordre, de l'existence du souverain 
être, et de l'immortalité de son âme. V oyez Pbrk- 

HOLOGIK. 

PUBERTÉ. rHYStoLOGfi. Age qui suit la se- 
conde eufance et précède la virilité; il commence 
à quinze ou seize a us pour les hommes, et à douze 
ou treize ans pour les femmes , et dure chez les 
uns et les autres jusqu'à vingt et vingt cinq ans. 
Cette époque de la vie est particulièrement carac- 
térisée par le développement rapide, le complé- 
ment d'organisation, et l'aptitude à l'exercice de 
leurs fonclious, qu'acquièrent dans les deux sexes 
les organes qui les rendent propres à la propaga- 
tion de l'espèce. C'est le printemps de l'existence, 
le plus bel âge de la vie, et la saisou des plaisirs. 

A l'époque de la puberté, le jeune homme se 
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montre confiant et leutlre en amour : ses sucres le 
rendent présomptueux, son amour-propre indis- 
cret, et son tempérament volage. 

Chez la femme, le caractère moral reçoit de la 
puberté une influence spéciale dont il conserve les 
traits, non-seulement dans l'adolescence, mais en- 
corc dans tout le reste du jeune âge ou de l'époque 
brillante de la vie. La fiuesse d'observation des 
personnes du sexe , la délicatesse particulière de 
leur tact , la grâce de leurs manières, leur dissimu- 
lation, leur coquetterie , la réserve qu'elles conser- 
vent, la pudeur spéciale qui les dislingue, la ruse 
et la timidité qui naissent de leur faiblesse, sont 
propres à frapper en effet l'attention de l'observa- 
teur le plus superficiel. Voyez Ages. 

i 

PUDEUR. philosophie, morale. Sentiment de 
respect pour tout ce qui est honnête et séant , qui 
s'alarme à l'approche de tout ce qui peut y porter 
atteinte, que l'image même de ce qui l'offense ré- 
volte; honte de tout ce qui blesse ou peut blesser 
l'honnêteté ou la modestie. 

On considère la pudeur comme une vertu, parce 
que la pudeur, u 'étant que la honte de certaines 
actions, maintieut l'âme et le corps dans toutes les 
habitudes utiles au bon ordre et à la conservation 
de soi-même. La femme pudique est estimée, re- 
cherchée, établie avec des avantages de fortune qui 
assurent son existence et la lui rendent agréable, 
tandis que l'impudique est méprisée, repoussée et 
abandonnée à la misère et à l'avilissement. 

PUISSANCE, physique, mécanique. Force 
capable de soutenir ou de vaincre un effort quel- 
conque. Lorsqu'un corps en comprime un autre, 
et tend à le mettre en mouvement, on l'appelle 
puissance. Dans les machines , on appelle puissance, 
une ou plusieurs forces qui concourent à vaincre 
un obstacle ou à soutenir son effort. Ces forces sont 
ordinairement les efforts des hommes, des chevaux, 
des poids, de la vapeur, d'un cours d'ean, ete. 

On doit toujours estimer la valeur d'une puis- 
sance suivant la nature ou la durée du travail. 
Ainsi, quand on emploie dans une machine l'effort 
d'un homme ou d'un animal, quoiqu'un homme 
puisse soutenir pendant quelques instants un far- 
deau de 100 kilog„ et no cheval 3oo ou 400, 
quand il s'agit de faire travailler l'un et l'autre de 
suite, il ne faut compter que sur un effort de ia a 
i5 kilog. de la part de l'homme, et sur un effort 
d'environ i5o kilog. de la part du cheval. Si la 
puissance qu'on emploie est, par exemple, un res- 
sort , son effort diminue à mesure qu'il se déploie : 
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il faut donc faire eu sorte que, dans son moment 
le plus faible , sa force excède encore la résistance 
qu'on veut lui faire vaincre. Voyez Mécaniqcb. 

PUSILLANIMITÉ, philosophie, moeale. Man- 
que de courage. La pusillanimité est un vire de 
l'âme, caractérisé par l'inquiétude et la crainte 
qu'elle éprouve , à l'occasion des petits incident* 
qu'une âme ferme méprise ; c'est l'incertitude et la 
perplexité dans les entreprises, l'indécision lors- 
qu'il s'agit de se détermiucr, l'élat de vacillation 
et d'anxiété dans les choses les plus ordinaires ; ta 
poltronnerie dans le danger, la lâcheté dans les 
démarches, et le choix de l'opprobre lorsque l'hon- 
neur presse l'âme ou excite le courage, ou plutôt 
c'est l'eutier oubli de l'honneur et le cou traire du 
courage. 

Pl'TRF.KACTIOX. chimie, physiologie. Tout 
coqis organique, végétal ou animal, développe, 
lorsqu'il est privé de la vie et abandonné à lui -même 
dans des circonstances favorables, une série de 
phénomènes, dont l'ensemble a reçu le uom de 
putréfaction. Ces phénomènes sont produits par la 

qui est toujours accompagnée d'une production de 
substances nouvelles , et surtout de \apeurs et de 
gaz, remarquables par une odeur fétide, nauséa- 
boude, et pour laquelle la plupart des aoimaui 
éprouvent nue répugnance invincible. 

Pctrépactioh végétale. Les composés végétaux 
qui contiennent beaucoup d'hydrogène et de car- 
bone , comme les huiles, les résines , l'alcool , etc., 
ne sont pas susceptibles de putréfaction; ceux qui 
contiennent l'hydrogène et l'oxigène dans les pro- 
portions que forme l'eau, comme le bois, la fécule, 
etc., sont susceptibles de s'y livrer, mais dans des 
circonstances particulières; il est nécessaire que le 
végétal suit abreuvé de beaucoup d'eau, qu'il y sort 
même plongé presque tout entier, que la température 
soit assez élevée, et qu'on laisse continuer l'opération* 
pendant long-temps. Alors le tissu végétal s'altère 
et se ramollit peu à peu; il se dégage du gaz acide 
carbouique , du gaz hydrogène carboné et quelque- 
fois de l'azote; il se forme de l'eau , de l'acide acé- 
tique, de l'huile; il reste eufin pour résidu une 
matière noire contenant un grand excès de charbon. 
Cette putréfaction , dont on peut observer la mar- 
che dans le rouissage du chanvre et dans la vase 
des marais, sert à expliquer la formation des fu- 
miers, du terreau, de la tourbe, et même du ebar- 
bou de terre. 

PtrrEÉPACTIOIf ANIMALE. PHYSIOLOGIE. La |M> 
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PYRAMIDE. 

tréfaction animale est un mouvement spontané de 
décomposition, qui s'établit dans le corps lorsqu'il 
est entièrement privé de la vie, abandonné à lui- 
même dans un lieu humide, à une douce tempé- 
rature , et au contact de l'air. Dès qu'elle commence 
à se manifester, les parties molles se ramollissent 
graduellement, la roideur cadavérique disparait, les 
humeurs se fluidifient considérablement et transsu- 
dent à travers toutes les parties, qu'elles imprè- 
gnent de leur odenr repoussante. La décomposition 
commence ordinairement par l'abdomen, et de là 
elle s'étend a toutes les parties; Tépiderme se dé- 
tache, les chairs deviennent promptement pul- 
peuses et verdâtres, et se dissocient ; les os restent 
à nu, et ce n'est que fort long-temps après que, 
privés de toutes leurs parties organiques, ils se ré- 
duisent eu poussière. Pendant cette décomposition , 
il se forme , par l'action réciproque des éléments en 
fermentation , un grand nombre de corps nouveaux, 
dont les principaux sont : les gaz acide hydro-sul- 
furique, hydrogène carboné, phosphore, du gaz 
ammoniaque, de l'acide carbonique, et quelques 
produits solides , terreux ou savonneux. 

C'est ainsi que tout ce qui rappelle l'existence 
matérielle de l'homme se dissipe et donne naissance 
à des corps nouveaux, dont les métamorphoses 
successives forment un cercle sans fin qui rappelle 
la métempsycose de Pythagore. 

PYRAMIDE, bcacx-arts. On nomme pyramide 
un solide compris sous plusieurs plans, dont l'un , 
qu'on appelle la base, est un polygone quelconque, 
et dont les autres sont tous des triangles, qui ont 
pour hasvs les cotés de ce polygone, et ont tous leurs 
sommets réunis en un même point, qu'on appelle 
le sommet de la pyramide. 

Les anciens élevaient des pyramides pour servir 
de monumeuts ou pour quelque événement singu- 
lier ; telles étaient les fameuses pyramides d'Égypte. 
Ces pyramides sont incontestablement les édifices 
les plus grands et les plus admirables qui aient 
jamais été produits par la main des hommes; mais 
en même temps on doit les regarder sous plus d'un 
rapport comme des productions inutiles d'une in- 
dustrie forcée , et comme de tristes monuments du 
despotisme et de la tyrannie. Ou compte aujour- 
d'hui plus de quarante pyramides eu Egypte. On 
ignore ce qui a fait naître la première idée de les 
construire. 

Toute 1'auliquilé a admiré les pyramides des en- 
virons de Memphis ; •« pl«s grande 3716 pieds de 
côté à la base, et 4*8 pieds de hauteur verticale. 
On a calculé, en la supposant solide, que les ma- 
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tériaux qu'elle contient suffiraient pour construire 
un mur de 6 pieds d'élévation et de quelques pieds 
d'épaisseur, qui ferait le tour de l'Espagne. Les 
pyramides de Memphis sont exactement orientées; 
on a beaucoup discuté sur leur destination, mais il 
n'en reste plus de doute aujourd'hui: les pyramides 
étaient des tombeaux. On a reconnu , dans celles 
où l'on a pénétré, plusieurs chambres et des cou- 
loirs de directions diverses ; elles sont construites 
de pierres calcaires minérales, et la chambre prin- 
cipale de l'une d'elles est en granit. Cest la qu'on 
a trouvé le sarcophage où la momie était autrefois 
enfermée. L'entrée des pyramides était soigneuse- 
ment cachée par le revêtement extérieur; à l'inté- 
rieur les couloirs communiquaient quelquefois avec 
des puits et des souterrains très-profonds , creusés 
dans le roc même sur lequel la pyramide est élevée. 
Il parait aussi que quelques-unes d'entre elles fu- 
rent revêtues , à l'extérieur , de stuc ou de pierres 
dures, et qu'on y avait sculpté des sujets religieux ' 
ou historiques , et des inscriptions hiéroglyphiques ; 
mais il n'en reste aujourd'hui aucune trace. Les 
environs de Memphis n'ayant point, comme ceux 
de Thèbes, de ha utes montagnes où l'on pût creuser 
les hypogées et les tombeaux des rois , on édifia ces 
montagnes factices, et ceci explique leur véritable 
destination. D'après Manéthon, quelques-unes des 
pyramides de Memphis seraient les plus anciens 
monuments de l'Egypte, et remonteraient jusqu'à 
la sixième dynastie. La destruction des inscriptions 
qui les décoraient autrefois ne permet pas dese fixer 
sur leur époque précise ; mais 00 ne peut les attri- 
buer qu'à la plus haute antiquité. M. Caillaud a 
retrouvé aussi beaucoup de pyramides dans la Nu- 
bie, partout où il y a des monuments du style égyp- 
tien ; leur forme est en général plus élancée que 
celle des pyramides de Memphis. L'absence des 
inscriptions laisse encore beaucoup de doute sur leur 
époque. 

A l'imitation des rois, les particuliers se firent 
aussi des pyramides, mais portatives, c'est-à-dire 
ayant de quinze à quarante pouces de hauteur, avec 
ou sans niche, mais ornées de sujets funéraires 
sculptés et d 'inscriptions contenant le nom et les 
qualités du défunt dont elles accompagnaient la 
momie. On en voit de semblables dans plusieurs 
cabinets, et elles souf presque toutes tirées des en- 
virons de Memphis, les particuliers ayant aussi 
leurs chambres sépulcrales dans les montagnes de 
Thèbes. L'étal de la Haute et de la Basse-Egypte exi- 
geait ces différences dans une contrée où d'ailleurs 
tout portait un caractère si uniforme. 

Les Étrusques construisirent aussi des pyrami- 
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des. Selon Pline, le tombeau du Poi Porsenua, 
auprès de Clusium, était formé de deux pyramides 
dont les sommets étaient réunis par une chaîne, à 
laquelle pendaieut des clochettes que le veut agi- 
tait, et dont le son était entendu de loin. 

Ces constructions furent aussi imitées par les 
Romains. La pyramide de Ce*tius est un ouvrage 
romain. Elle est en marbre de Paros; son intérieur 
est uue chambre ornée de belles peintures que le 
pape Alexandre VIÏ lit restaurer. 

La pvramide est le symbole ordinaire des princes. 
Chez les Égyptiens, c'était un emblème de la vie 
humaine, dont le commencement était représenté 
par la base , la Gn par son sommet. 

PYROMÈTRE, mysiooe. Instrument qui sert 
à déterminer les températures les plus élevées. On 
appelle en général hautes températures celles qui 
sont supérieures au point d'ébullition du mercure. 

Ou a inventé plusieurs espèces de pyromélres; 
mais tous ont le grave inconvénient , tout en prou- 
vant les effets de la chaleur, de ne pas en donner 
la mesure exacte, et de ne pas être, dans leur dila- 
tation , comparables ans. divers degrés de tempéra- 
ture que donne le thermomètre. L'un des plus en 
usuge est le pyromètre de Wedgwood , dont le zéro 
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correspond à la chaleur rouge, estimée équivaloir 
à 58o degrés du thermomètre centigrade : cet in- 
strument est fondé sur la propriété que possède 
l'argile, au contraire de tous les corps, de diminuer 
de volume , ou de se retirer à mesure que la cha- 
leur augmente. ' < 

Le pyromètre métallique consiste en une mass* 
de terre cuite, sillonnée d'une rainure, dans la- 
quelle s'engage une barre métallique Gxée par une 
extrémité , et dont l'autre extrémité s'appuie sur on 
petit levier mobile autour d'uu point fixe , dont le 
prolongement parcourt un cadran divisé ; le pla- 
teau d'argile se dilatant peu par la chaleur, l'aiguille 
marche à mesure que la barre est soumise à uue 
température plus élevée. 

M. Brongniart emploie, à la manufacture de 
Sèvres, un pyromètre qui consiste dans une verge 
de platine , fixée à une extrémité dans le sol dn 
fourneau , et pouvant faire mouvoir par l'autre ao 
levier coudé termiué par une aiguille. Lorsque, par 
la chaleur, la verge de platine vient à s'allonger, 
elle imprime un mouvement de bascule à l'extré- 
mité du levier, et l'aiguille parcourt sur un arc de 
cercle des degrés qui y sont tracés. On juge que la 
température du four est suffisante , quand l'aiguille 
s'arrête à un point déterminé. 



Q« 



, QUADRUMANES. 

QUADRANT. astkohomie. Quatrième partie 
d'un cercle, ou 90°. C'est aussi le nom qu'on 
donne au quart de cercle , instrument dont la con- 
struction est assez variée, et qui sert à prendre 
la latitude et la dislance angulaire des corps cé- 



QUADRATURE. astronomie. Aspect de deux 
planètes quand elles sont éloignées l'une de l'autre 
d'un quart de cercle; points de l'orbite d'uuc. pla- 
nète* qui soul précisément à une égale distance de 
la conjonction et de l'opposition dans lesquelles ils 
se trouvent. Par exemple , la lune est eu quadra- 
ture avec la terre, lorsqu'elle est dans un point de 
son orbite également distant des poiuls de conjonc- 
tion et d'opposition ; ce qui arrive deux fois daus 
chacune de ses révolutions , savoir, au premier et 
au troisième quartier. Ou ne voit alors que la 
moitié de son disque éclairé. Voyez Lum. 

QUADRUMANES, histoire hatur. Deuxième 
ordre de mammifères. Les animaux compris sous le 



QUALITÉ. 

nom général de quadrumanes , qui signifie quatre 
mains, out en effet quatre mains, car leurs pouces 
saut séparés aux pieds de derrière comme à ceux 
de devant. Ils ont avec nous uue telle ressem- 
blance dans la structure des membres et dans la 
charpente générale du corps, qu'ils semblent nous 
imiter dans tous leurs mouvements; ce n'est pas 
qu'ils le veuillent , mais ils ne peuvent agir autre- 
ment. Ils forment un ordre très-naturel ; ou les a 
divisés en deux grandes sections : les singes qui 
ont quatre dents incisives sans intervalle, et les 
matis, qui out plus ou moins de quatre dénia inci- 
sives avec un 1 



QUALITÉ, prtsiqck, en nu*. Ce mot est syno- 
nyme de propriété; mais, d'une part , on l'applique 
plus spécialement aux propriétés qui tombent sous 
les sens; et, d'autre part, ou s'en sert souvent pour 
indiquer celles que l'on recherche particulièrement 
dans une substance, et qui en font le prix ou le 
mérite ; on l'a même pris substantivement , en di- 
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QUARANTAINE. 

sant la qualité bouue ou mauvaise de telle ou telle 
substance. 

philosophie, morale. Disposition bonne ou 
mauvaise, qui forme le caraclere et le penchant 
des êtres animés. Les bonnes qualités du cœur sont 
un don de nature, qui fructiûe ou qui se perd , 
selon qu'on a été bien ou mal élevé, selon qu'on a 
vécu habituellement avec des honnêtes gens, ou la 
mauvaise compagnie; selou qu'où est porté soi- 
même à les cultiver , à en nourir le goût, à en sen- 
tir le prix. 

QUARANTAINE, htgièhe. Nom en usage 
dans les ports de mer, pour désigner l'isolement 
dans lequel ou place , pendant un laps de temps 
plus ou moins considérable, les hommes, les aui- 
maux, et jusqu'aux effets et marchandises qui ar- 
rivent d'un pays où règne une maladie contagieuse, 
et même d'une région que l'on sait être exposée à 
des épidémies ou à des maladies coutagieuscs. On a 
donné à celte épreuve le nom de quarantaine, parce 
qu'elle dure quelquefois quarante jours. 

On a divi»c la quarantaine en qtiarautaine des 
malades, en quarantaine d'observation, et eu qua- 
rantaine des marchandises. Lorsqu'uu bâtiment 
arrive d'un pays sujet à des maladies coutagieuses, 
il ne peut entrer daus le port sans que préalable- 
ment il n'ait exhibé les lettres officielles qui indi- 
quent sa situation, lettres doutle capitaine doit être 
porteur et qu'on a nommées patentes. Ces patentes 
sont de quatre sortes: 1" la patente ne tte , que l'on 
délivre lorsqu'il n'exige aucune maladie dans le 
pays d'où |>art le navire , nu que la maladie a cessé 
au moins quatre-vingts jours avant ce départ : la 
durée de la quarantaine , pour la patente uclle, est 
de dix à quinze jours; a" la patente touchée, que 
l'on délivre dans un lieu de départ où la santé est 
bonne, mais où il est arrivé des bâtiments partis 
d'un heu infecté, dont les équipages néanmoins se 
portent bien : la durée de la quarantaine , pour la 
patente touchée, varie de quiuze à quarante jours; 
3° la patente soupçonnée , que l'on délivre dans un 
lieu de départ où règne une maladie que l'on soup- 
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çoune contagieuse , ou lorsque ce lieu est en libre 
communication avec les caravanes et les marchan- 
dises venant de lieux éloignés; 4" la patente brute, 
que l'on délivre dans uu lieu de départ où règne 
une maladie contagieuse, ou qui renferme des 
marchandises venant d'un pays atteint de conta- 
gion , ou bien lorsque le bâtiment est parti daus 
l'intervalle de soixante jours depuis la cessation de 
la maladie. Du soixante au soixante-dixième jour, 
ou lui applique la précaution de la paleute soup- 
çonnée , et du soixante-dixième jour au quatre- 
vingtième jour, celle de la patente touchée; au-delà 
du quatre-vingtième jour après la cessation de la 
maladie, ou lui donne une patente uette. La durée 
delà quaraulaiue, lorsque la paleute est brute, va- 
rie de quiuze à quaraute jours; elle peut même être 
prolongée au-delà de quarante jours, lorsqu'il 
existe ou qu'il a existé des maladies à bord ; et si 
un passager meurt avant l'expiration de la quaran- 
taine , la quaraulaiue recommence à dater du jour 
du décès. 

QUART DE CERCLE. Voyez Qcadra.wt. 
QUARTZ. Voyez Pierres précieuses. 

QCIETISME. philosophie, morale. Vice re- 
ligieux qui , sous prétexte d'une union immédiate 
et intime avec Dieu , réduit la plus haute perfec- 
tion de l'âme à une coutemplatiuu passive et ina- 
nimée, regarde les vertus et la prière non-seulement 
comme inutiles, mais encore comme des imperfec- 
tions et des obstacles au bonheur éternel. Le quié- 
tisme autorise toutes sortes de dérèglements de 
moeurs , comme des actions indifférentes, auxquel- 
les ou ne doit pas seulement prendre garde ; il 
proscrit l'exercice de toutes les vertus, et autorise 
la pratique de tous les vices. On attribue l'origine 
du quiétisme à des moines d'Orient. 

QUIETUDE, philosophie , morale. Repos de 
l'esprit et du corps; tranquillité d'âme, qui naît 
du témoignage de la conscience et de l'entière pri- 
vation de chagrins. 
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RAILLERIE, philosophie, morale. Dérision II y a une manière de railler, délicate et flat- 

qoelquefois innocente, quelquefois condamnable. teuse , qui touche seulement les défauts que les 

La raillerie est un air de gailé qui remplit l ima- personnes dont on parle veulent bien avouer ; qui 

gioalion , et qui lui fait voir en ridicule les objets sait déguiser les louanges qu'on leur donue sous 

qui se présentent : l'humeur y mêle plus ou moins les appareuces du blâme, et qui découvre ce qu'el- 

de douceur et d'à prêté. les ont d'aimable en feignant de le vouloir cacher. 
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Mais le plus souvent la raillerie est une injure 
déguisée, pleine 4e malignité , que l'on souffre avec 
d'autant plus d'impatience , que c'est une marque 
de supériorité qu'on veut avoir. La raillerie est plus 
difficile à supporter que les injures, parce qu'il est 
dans l'ordre de se fâcher des injures, et que c'est 
une espèce de ridicule de se fâcher de la raillerie. 

RAISON, philosophie. Jugement ; rapport d'un 
jugement antérieur; faculté que nous avons de 
conclure l'un et l'attire. Comparée aux autres fa- 
cultés , la raison ne peut être confondue avec au- 
cune, et elle les éclaire toutes; elle garantit la 
vérité du jugement , elle recueille les notions géné- 
rales formées par reutendement , et en déduit les 
jugements particuliers qu'elles renferment; elle 
prescrit à l'imagination d'associer et de combiner 
tes éléments fournis par la sensibilité ou par l'en- 
tendement d'uue manière vraisemblable. Récipro- 
quement, toutes les facultés concourent à sou usage : 
par la mémoire, elle opère toutes les choses passées ; 
par le jugement , elle sépare les faits constants des 
faits accideutels ; par l'entendement, elle généralise 
ceux là et les convertit en lois; par l'imagination, 
elle pare la vérité, ou cherche à l'aborder au moyen 
des hypothèses et des conjectures. De l'analogie 
que lui offrent les événements passés avec les évé- 
nements présents, elle infère les événements fu- 
turs; comme de la corrélation de deux idées, elle 
en iufère une troisième. Ainsi, par le raisonne- 
ment abstrait et indnetif, l'homme embrasse le 
cours de la vie entière, juge les circonstances pro- 
bables où il peut se trouver , se propose un but , 
règle ses actions de la manière la plus prompte à 
l'atteindre. 

RAISONNEMENT, philosophie , morale. Art 
de comparer les idées, et de tirer des couséquences 
des différents rapports qu'elles ont entre elles ; 
opération de l'esprit , qui cousiste à tirer plusieurs 
jugemeuts, à combiner leur analogie, leur enchaî- 
nement, bieu raisonner, c'est tirer uue consé- 
quence juste d'un principe reconnu vrai par la saine 
raison. 

C'est à la faculté de raisonner que nous devons 
la plupart de nos idées relatives et celles qui sont 
les plus importantes. C'est par elle particulièrement 
que nous nous distinguons des bètes, qui seulent 
comme nous, qui ue sont pas entièrement dépour- 
vues d'idées, mais qui ne raisonnent pas. Cette fa- 
culté est doue la faculté par excellence de l'homme, 
celle qui surtout eu fait uue créature raisonnable, 
et c'est à juste litre qu'on a dérivé du mol raison 
ta dénomination. 



RECONNAISSANCE. 

RANCUNE. philosophie, morale. Haine serrète 

et invétérée qu'on garde au fond de son cœur, ju«- 
qu'à ce qu'on trouve les moyens de l'exercer con- 
tre ceux qui en sont l'objet. La rancune est ordi- 
nairement la marque d'un caractère méchant. Elle 
est taciturne, sombre , mélancolique. Quelque mo- 
tif qui la fasse naître, elle est inquiétante et d'un 
caractère fâcheux. Il est bon que les passioos odieu- 
ses, et nuisibles à la société, tourtneuteut d'abord 
ceux qui y sont sujets. 

RATE, physiologie. Viscère d'une couleur 
rouge obscure, situé dans l'hypocondre gauche au- 
dessous du diaphragme. On ne connaît point encore 
d'une manière positive lea fonctions de cet organe; 
l'opinion la plus probable est que ces fonctions sont 
relatives à la sécrétion de la bile. Suivant M. Itrous- 
sais, la raie est un déviateur du saug qui te porte 
au foie, à l'estomac, aux intestins et au pancréas. 

RAVISSEMENT, philosophie, morale. Le ra- 
vissement u'esl point une passion, mais un senti- 
ment qui a beaucoup d'affinité avec l'extase ; c'est 
un état de bonheur et de béatitude qui naît de l'ex- 
trême plaisir que l'on ressent , soit à la vue d'une 
cho.se qui plaît, soit à l'audition d'une lecture ou 
d'un discours qui iutéresse les affections du cceur. 
Le ravissement procure des sensations si délicieuses 
et si voluptueuses, qu'elles tiennent de l'évanouisse- 
ment. Certaines femmes, et notamment les reli- 
gieuses, provoquent l'extase par des parfums ou 
par l'odeur des fleurs qu'elles répandeut dans leurs 
cellules. Les Musulmans font usage de l'opium. 

REACTIFS, chimie. Qui réagit. Nom génériqne 
de toutes les substances chimiques dout on se sert 
pour découvrir, dans uue analyse, la présence de tel 
ou tel corps. L'iufusioo de noix de galle est un ré- 
actif qui indique la présence du fer par uu préci- 
pité pourpre foncé. Les papiers imprégnés de suc 
de tournesol sout des réactifs servant à reconnaî- 
tre la présence des acides; les papiers imprégnés 
de curcuma servent à reconnaître la présence des 
alcalis, etc. 

RECONNAISSANCE, philosophie, morale. 
Sentiment exquis du bien qu'on a reçu et qui 
presse et détermine notre Ame et notre volonté à 
rendre hommage au bienfaiteur, à lui vouer ses 
services, à défendre ses intérêts et sa personne, et 
à exécuter pour son avantage tout ce qui est en 
notre pouvoir. Telles sont les impressions que les 
bienfaits devraient naturellement graver et faire 
ressortir dans toute circonstance. Celui dont le 
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coeur n'est point ému au nom de ton bienfaiteur, 
est un lâche. Celui qui lui refuse au besoin son 
appui, est un traître. Celui qui se détermine à lui 
nuire, est un monstre. 

Une reconnaissance légitime et bien fondée em- 
porte beaucoup de goût et d'amitié pour les per- 
sonnes qui nous obligent par choix, par grandeur 
d'anie cl par pure générosité. On s'y livre tout eu* 
tier; car il n'y a guère au monde de plus bel excès 
que celui de la reconnaissance. On y trouve une si 
grande satisfaction, qu'elle seule peut servir de ré- 
compense, la pratique de ce devoir n'est point pé- 
nible, comme celle des autres vertus; elle est, au 
contraire , suivie de tant de plaisir, qu'une ame 
noble s'y abandonnerait toujours avec joie, quand 
même elle ne lui serait pas imposée. Si donc les 
bienfaiteurs sont sensibles à la reconnaissance, que 
leurs bienfaits cherchent le mérite , parce qu'il n'y 
a que le mérite qui soit véritablement reconnais- 

Sénèqne dit, qu'il n'est point d'impression natu- 
relle si générale , et qui agisse si fortement sur l'es- 
prit des hommes, que celle de rendre la pareille à 
ceux de qui l'on a reçu du bien , et que c'e»t pour 
cela qu'il n'y a point de loi civile qui prescrive la 
reconnaissance, menaçant de quelque peine les in- 
grats. On a, dit-il, jugé cela aussi superflu que de 
faire quelque loi pour ordonner aux pères d'aimer 
leurs enfants, ou d'exhorter personne à s'aimer 
lui-même; sentiments auxquels la nature a asse* 
pris soin de nous porter. 

RECUEILLEMENT. rBtLOSoraiF. , morale. 
Application entière à méditer un sujet; action de 
l'esprit qui se recueille en soi-même. Ce n'est que 
dans le recueillement qu'on peut combiner des 
dessins importants et exécuter un travail sérieux. 

i 

RÉDUCTION, chimie. Rétablissement des mé- 
taux à leur état métallique, après qu'ils en ont été 
privés. La réduction des oxides métalliques s'opère 
ordinairement à l'aide du charbon. 

RÉDUPLICATION, belles - taira es. Figure 
de rhétorique, par laquelle un membre d'une 
même phrase cnmmeuce par le même mot qui 
termine le membre précédent. 

REFLEXION. philosophie, moealk. Opération 
de l'esprit qui considère séparément, et qui com- 
pare chaque détail relatif à un tout. La réflexion 
est la puissance de se replier sur ses idées , de les 
examiner, de les modiûer, ou de les combiner de 
II. 
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diverses manières. Elle est le grand principe du rai- 
sonnement, du jugement , etc. 

La réflexion définit tout, porte tout dans U ba- 
lance, s'étend à l'avenir, prévoit les possibilités, 
combine en conséquence , et se décide par les pro- 
babilités les mieux fondées. Ce n'est que daus le 
recueillement, et loin du tumulte, qu'on est capa- 
ble de bien réfléchir. 

RÉFLEXION DE LA LUMIERE, physique. 
Changement de direcliou que reçoivent les rayons 
de lumière, lorsqu'ils rencontrent des obstacles im- 
pénétrables pour eux, et qui les empêchent de pas- 
ser outre. La cause de ce changement de direction est 
le ressort des corps; mais comme de tous les corps 
il n'y a que les rayous de lumière qui aient une élas- 
ticité parfaite, eux seuls ont dans tous les cas leur 
angle d'incidence parfaitement égal à leur angle 
de réflexion. C'est par la réflexion des rayons de la 
lumière qui tombent sur les surfaces des corps 
éclairés, que ces mêmes corps deviennent visibles; 
et c'est la disposition qu'out les corps à réfléchir 
tels ou tels rayons en plus grande abondance, qui 
est la cause des différentes couleurs qu'on y re- 
marque. 

RÉFRACTION DE LA LUMIERE, physique. 
Déviation que souffrent les rayons lumineux eu pas- 
sant obliquement d'un milieu dans uu autre d'une 
résistance différente. Cette déviation dépend, 
i° de la densité plus ou moius grande du nouveau 
milieu dans lequel pane le rayon de lumière ; plus 
cette densité est grande, toutes choses d'ailleurs 
égales, plus la réfraction est considérable; a° elle 
dépend de la nature du corps réfringent; 3° elle 
dépend du degré d'obliquité d'incidence avec le- 
quel le rayon tombe sur la surface du nouveau 
milieu, la réfraction augmentant avec cette obli- 
quité. 

REGIME. mrofixE. Daus sa plus grande exten- 
sion , ce mot veut dire ordre , règle qu'on observe 
daus la manière de se conduire par rapport à la 
santé ; ordre qui ue comprend pas seulement le 
boire et le manger, mais qui embrasse générale- 
ment tout re qui peut être avantageux au corps, 
humain, tel que l'air que l'on respire, l'exercice et 
le repos , les vêtements , le sommeil et la veille, le*, 
affections de Came, etc.; pris dans cette acccplioo,. 
le mot régime est synonyme d'hygiène. On. a ceuenr 
dant borné la signification du mot régime à ce qui 
concerne les aliments et les boissons, et alop on» 
entend par régime les règles qui président à leur 
choix, relativement à l'état des. individus. 

a» 
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La nature, toujours sage, toujours prudente, 
nous ayant fait une nécessité de ceux du corps 
extérieurs qui sont susceptibles de réparer les pertes 
de l'économie, n'a pas vonlu se ûer à notre raison 
et à notre prévoyance ; elle nous a donné la faim et 
la soif pour nous obliger à fournir les matériaux de 
cette réparation : ces deux sensations doivent donc 
être considérées comme les principaux liens qui nous 
unissent d'une manière indissoluble à tout ce qui 
nous entoure. On peut poser en principe qu'il ne 
faut jamais prendre d'aliments quand on n'y est pas 
sollicité par un désir ou pressé par un besoin , 
quand on u'y est pas excité soit par la soif, soit par 
l'appétit, soit par la faim ; jamais on ne doit boire 
ou manger avant que l'une de ces sensations se soit 
développée, et cela pour deux causes : la première, 
parce qu'il u'y a pas de nécessité pour l'bomme de 
prendre de la nourriture lorsqu'il nVn éprouve pas 
le besoin ; la seconde, parce que, lorsqu'il introduit 
des aliments daus l'estomac sans que celui-ci en ait 
demandé, leur digestion ne se fait qu'imparfaite- 
ment et avec peine. 

Une autre règle de la diététique est de ne jamais 
laisser l'appétit devenir faim, et surtout de la laisser 
dégénérer eu rage de faim, état douloureux qui 
peut avoir des conséquences funestes. La faim étant 
un besoin pressant qui veut être promptement .salis- 
fait, on a dû chercher à la rendre périodique, en 
prenant ses repas chaque jour à la même heure; 
aussi remarque-t-on que dans tous les temps et chez 
tous les peuples on a réglé les repas. Sans vouloir 
fixer le uombre des repas , ni l'heure à laquelle il 
est plus convenable de les prendre, noûs croyons 
utile de faire observer que les repas chez les enfants 
doivent être fréquemment répétés ; il est même 
impossible de fixer combien de fois le sein peut 
être donné à ceux qui sont dans le premier âge. 
Dans la jeunesse, quatre repas par jour sont néces- 
saires. Les adultes peuvent se contenter de trois re- 
pas, et deux suffisent certainement chez les vieillards. 
On doit toujours éviter de se coucher immédiate- 
ment après le repas, surtout quand il a été copieux. 

A l'égard des saisons, l'été demande que l'on se 
nourrisse d'aliments légers, doux , humectants, 
laxatifs : que Ion mange peu de viande, beaucoup 
de fruits, que la nature donne alors à no» désirs et 
à nos véritables besoins ; d'herbages, de laitage, 
avec une abondante boisson d'eau pure ou de vin 
léger bieu trempé, ou de quelque tisane acescente; 
que Ton ne fasse que peu d'exercice, eu évitant soi- 
gneusement tout excès a cet égard. L'hiver, au con- 
traire, exige que l'on prenne une nourriture qui 
ait de la consistauce , tirée des aliments solides, fer- 
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mes, secs, et assaisonnés de sel et d'épiceries. On 
doit préférer la viande rôtie, le pin bien cuit; la 
boisson doit être peu abondante, souvent de boa 
vin sans eau , et il faut dans celte saison se livrer 
beaucoup à l'exercice. Pour ce qui est du printemps 
et de l'automne, fa nourriture et l'exercice doivent 
être réglés de manière qu'ils tiennent le milieu entre 
ce qu'exige le temps bien froid ou bien chaud , en 
proportionnant le régime selon que l'un ou I au- 
tre est plus dominant; et pour se précautiouner 
contre les injures de l'air et sa variabilité dans 
ces saisons moyennes, rien ne convient mieux, 
rien n'est plus nécessaire que d'avoir attention, an 
printemps, à ne pas quitter trop têt les habits 
d'hiver, et, en automne, à ne pasdifierer trop long- 
temps de quitter les habits légers, et de ae vêtir 
chaudement. 

RÈGLEMENTS. êcoiroaiiB eotmoca. Lots, 
décisions administratives, qui régissent les indus 
tries. 

L'intérêt général, l'ordre dans la société, la sé- 
curité des travailleurs eux-mêmes, nécessitent des 
restrictions au droit de chaque individu a fa liberté 
de travail : la démonstration d'un tel principe est 
superflue pour qui n'a pas l'esprit faussé par ose 
exaltation niaise et maladive. Mais l'ordre est un 
mot si vague, si iudèfini , si usé par les controver- 
ses du temps, que le jeune homme de bonne loi 
ne sait souvent à quoi s'arrêter sur sa juste accep- 
tion, et que la société entière flotte incertaine sur 
ce qui, cependant, doit assurer son bien-être et 
prévenir des maux qui l écrasent bien plus par l'ef- 
fet de l'ignorance des gouvernants, que par tes 
coups du fort. Si nous appelons toi tout ce qui 
régit la société, nous aurons dit assez en affirmant 
que les lois foyj régner l'ordre dans fa société 
quand elles sont favorables au plus grand bien du 
plus grand nombre possible; et qu'il n'y a de 
chance à la réalisation de celte pensée, que quand 
les législateurs ont une connaissance nette et com- 
plète des phénomènes de la production, de la dis- 
tribution des richesses sociales, et de leur con- 
sommation, en un mot, de f économie politique. 
Hors de là , tout est vague et incertain ; les mesures 
prises au hasard, ou sous l'impression d'accidents 
passagers, de (tassions d'un jour, de systèmes uto- 
pistes, d'intérêts tout puissants, fout prospérer 
les uns aux dépens des autres, engendrent les 
monopoles qu'il est si difficile ensuite d'extirper, 
et rendent enfin les peuples si misérables. Mais il 
faut bien se persuader aussi que les gouvememt i.u 
ne devancent jamais les gouvernés en matière de 
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civilisation, et que les générations iguorantes et 
mal élevées ne doivent s'en prendre qu'à elles seu- 
les de leurs maux. C'est au simple bon sens du lec- 
teur à tirer les conséquences de cette fatale obser- 
vation. 

Il existe un amas informe de dispositions législa- 
tives et réglementaires, en matière de travail, que 
les siècles ignorants uous oui léguées, et qui toutes 
ne sont pas tombées en désuétude. De ce que les 
arts utiles ont grandi, ont acquis de brillants déve- 
loppements , il n'en faut pas conclure que c'est par 
l'inOueuce-de ces législations; en étudiant les bits, 
ou verra au coutraire que c'est malgré leur inOueuce 
et par une force invincible qui est inhérente i la 
société, qui la soulève et la pousse aux progrès, 
comme ces eufants vigoureux qui grandissent et se 
développent en dépit de liens absurdes dont les en- 
lacent d'ineptes nourrices. El pour continuer celte 
6gure parfaite de vérité, lie voit-on pas combien 
il serait ridicule d'imposer à l'homme fait le régime 
complet qui convient à l'eufaut dans son berceau? 
{Vojtz Maîtrises.) Il est loin de uous le temps 
où « permettre de travailler était un droit domanial 
et royal*!» 

« Quelquefois, dit M. Droz, on s'afflige 
raison de tel effet de la concurrence; mais ou n'en 
est pas moins forcé de reconnaître ses avantages. 
Je choisis un de ces exemples que chacun peut 
avoir sous les yeux. Un homme honnête, père 
d'une nombreuse famille, fait une entreprise de 
voitures pour transporter des voyageurs et des 
marchandises. Plusieurs années s'écoulent; son éta- 
blissement pros|ière el sa famille est heureuse. Un 
concurrent vient tout-à-coup lui enlever une par- 
tie de ses bénéiiees et mettre ainsi sa forluue en 
périL On plaint cet homme à qui l'on s'intéressait, 
et dont le bien-être est compromis. Cependant, si 
le ioivcI entrepreneur l'emporte sur l'ancien, 
ma II ré l'avantage que donnent les relations formées 
depuis longtemps, c'est sans doute qu'il sert le 
public d'une manière plus rapide, ou plus commode, 
ou moins chère. Combien de voyageurs, de mar- 
chands, de consommateurs profit eut de ces amé- 
liorations , en recueillent des bénéfices ou de l'a- 
grément! Fallait-il les en priver, empêcher le nouvel 
entrepreneur de gagner sa vie et celle de sa famille ? 
fallait il s'opposer aux progrès d'une industrie, à 
la facilité des communication*; et tout cela pour 
que l'ancien entrepreneur pût à son aise conliuuer 
à s'enrichir, sans améliorer sou établissement ? Ob- 
servons qu'on ue met point obstacle à ce qu'il re- 
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double d'efforts; qu'on l'y excite même; qu'il peut 
perfectionner à son tour, et recouvrer l'avantage. 
Sans doute, ou n'aurait pas à le plaindre s'il eut 
continué à jouir d'un privilège; mais il faudrait 
plaindre d'autres hommes aussi honnêtes et plus 
intelligents, qu'il em|>écherait de travailler ou for- 
cerait i travailler pour lui. Toujours il faut écouter 
la justice, el la justice veut que chaque homme 
recueille les fruits de sou industrie. Dans les pays 
où la concurrence est iuterdite, on condamne l'in- 
telligence et l'activité an profit de l'ignorance et 
de la paresse. ■ 

Il est donc bien entendu que les exceptions i 
la libre faculté de travail doivent porter le cachet 
évident de l'utilité générale. Toute exception qui 
n'aurait pas ce caractère, serait un vol, une tyran- 
nie. Certaines professions exigent des lumières 
spéciales eu l'absence desquelles l'exercice aurait 
des conséquences fatales : telles sont, par exemple, 
les professions de médecin et de pharmacien dont 
aucun pouvoir n'a le droit de limiter le nombre, 
mais qu'il ne peut autoriser qu'après s'être assuré 
que les candidats réunissent toutes les conditions 
requises. Mais que de règlements oppressifs ou au 
moins inutiles gênent encore le commerce des ob- 
jets de consul» mat ion alimentaires ! L'administra- 
tion se plaît à intervenir dans nos moindres rela- 
tions; il faut qu'elle fasse sentir continuellement 
sa présence, qu'elle se rende nécessaire à tout prix; 
il faut enfin qu'elle réglemente sans cesse , bou- 
chers, boulangers, nacres, etc^ maintenus par elle 
en véritables corporations qui uous vendeut fort 
cher des produits ou des services que plus de liberté 
ferait certainement baisser de prix. La cité est 
trop cousidérée comme une miueure incapable; il 
semble qu'où l'enveloppe de liens et d'empêche- 
ments pour qu'elle ne se livre pas trop à ses aises- 
Le secret de tout cela, c'est que la lulèle est fort 
lucrative. 

REGRET. raiiAsora», morale. Son venir pé- 
nible d'avoir dit ou fait, ou de n'avoir pas tait 
ou dit quelque chose ; sentiment de douleur excité 
par le souvenir d une faute qu'on a faite , ou d'un 
bien qu'on a perdu. 

Les regrets qu'on donne à la perte du temps, 
d'un ami, de la réputation, sont d'autant plus 
fondés que ces maux sont irréparables. Dans les 
occasions où le regret peut conduire au remède • 
il est bien intéressant de pouvoir l'exciter. 

4 

REINS. ravsioLocta. Viscères abdominaux des- 
tinés à la sécrétion de l'urine. 

ai. 
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RELIGION. Culte qu'on rend à la Divinité; 
lien qui attache l'homme à Dieu , et à l'observation 
de ses lots, par le sentiment de respect qu'excitent 
dans notre esprit les perfections de l'Être Su- 
prême. 

La religion ne commande à l'homme que d'être 
heureux , elle défend d'être misérable. Qu'on exa- 
mine touteji ses lois: c'est toujours nous, c'est tou- 
jours notre bien qu'elles regardent , c'est l'inlérCt de 
l'homme qu'elles ont en vue. Les devoirs qui nous 
lient à la Divinité peuvent se réduire à trois : à l'a- 
mour , à la reconnaissance et aux hommages. Pour 
sa bouté, on lui doit de l'amour, pour ses bienfaits, 
de la reconnaissance ; et pour sa majesté, des hom- 
mages. 

Il y a entre l'amour et l'esprit religieux des rap- 
ports intimes. L'amour, dans le sens le plus vrai, 
est une sorte de culte qui a ses jours de fêtes et 
de deuil, son in toléra uce, ses superstitions et son 
fanatisme. Où trouver le croyaut qui attache plus 
de prix que ne fait l'amant à tout ce qui a le plus 
faible rapport avec l'objet de ses adorations; qui 
•oit plus chargé d'images et d'amulettes de toutes 
sortes ; qui soit plus fidèle à ses secrètes et super- 
stitieuses pratiques ; qui se plaise plus à parer son 
idole; qui mette plus de témérité et d'ardeur dans 
ses vœux ; qui soit capable des plus grands sacri- 
fices ; qui enfin, dans son ravissant délire , se fasse 
une idée plus pure et plus délicieuse de ce bonheur 
céleste dont l'imagination peut nous faire jouir ? 
Et qui ne sait si ce n'est pas même dans cette af- 
fection que l'esprit de toutes les religions a pris 
tout ce qu'il a d'impétueux et de brûlant ? Voyez 
en effet quels sont les hommes les plus susceptibles 
de son influence. Ce sont généralement les plus 
sensibles, les plus passionnés ou les plus faits pour 
l'être. Voilà les hommes qui les premiers ont peu- 
plé les déserts et les cloîtres; qui, après avoir 
perdu , sur une terre désenchaînée, l'espoir de l'u» 
nique bonheur qu'ils s'y promettaient, l'ont pour- 
suivi jusque dans le ciel. De là cette exaltation de 
désirs que le temps et l'espace ne peuvent plus con- 
tenir; de là ce mépris pour tout ce qui est resserré 
dans ces étroites limites; de là ce besoin de mou- 
rir , qui n'est que celui de vivre à jamais réuni à 
l'objet aimé. 

La Divinité devient ainsi bientôt le centre com- 
mun où se confondent alors toutes les affections, 
où la vertu outragée vole se réfugier , où le crime 
lui-même ose s'élever pour chercher le calme du 
pardon , où un doux et secret instiuct de consola- 
tion appelle la souffrance, où tout enfin n'est qu'a- 
mour. 
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Il n'y a jamais eu, et il n'y aura jamais de reli- 
gions sur la terre , sans excepter même celles aux- 
quelles se sont réunies les plus féroces institutions, 
dont ce ne soit là le principe et la fin. Voilà tou- 
jours ce qu'y découvre un œil observateur, à travers 
les ténèbres de leurs dogmes et les exlravagauces de 
la plupart de leurs pratiques. C'est par ce charme 
du sentiment qu'elles s'attachent au cœur de 
l'homme, qu'elles y produisent cette ivresse qui 
tantôt, sous le nom de fanatisme , le rend rapabl<» 
de tout ce qu'on peut concevoir de plus étouoant . 
soit en vertus, soit en forfaits; et qui tantôt, sons 
le nom de superstition , fait descendre sa raison au 
dernier état de faiblesse et de dégradation. 

Voilà pourquoi encore les phis puissantes de ers 
religions sont celles qui parlent le plus à la sensi- 
bilité , qui offrent le plus d'appui à laiaiblesse. le 
plus d'espoir aux regrets, le plus d'expiation aax 
fautes, le plus d'images et de distractions aux sens, 
le plus d'illusions enfiu à ce besoin d'aimer et d'être 
aimé , si souveut trompé sur la terre. 

SECTES RELIGIEUSES. 

Quelle que soit la diversité des religions que 
tous les hommes professent, on peut les diviser en 
deux classes : la première comprend tous les sys- 
tèmes religieux qui méconnaissent le vrai Dieu; b 
seconde, tous ceux qui émanent de d'idée d un seul 
Dieu, créateur, modérateur et conservateur de 
toutes choses. 

Tous les cultes de la première classe se subdivi- 
sent en un nombre presque infini : tant est grande 
la variété de ces religions enfantées par la super- 
stition et l'ignorance des peuples les moins civilisa! 
L'homme a imaginé les absurdités les plus étranges 
pour se former des systèmes religieux ; il a adressé 
ses hommages à tous les êtres de la nature. Les deux 
elassesde religions suivantes peuvent être regarde» 
comme la source d'où dérive le plus grand nombre 
des superstitious et des croyances absurdes qui for- 
ment la base de toutes ces religions, le fétichisme 
et le sabéisme. Ces deux croyances se partagent en- 
tre elles, sauf quelques exceptions, tous les peuples 
sauvages et ceux que nous avons nommés bar- 
bares. 

Le Fétichisme est l'adoration des fétiches , ex- 
pression employée par les nègres des côtes occi- 
dentales de l'Afrique, pour désigner les objets vi- 
vants ou inanimés de la nature, auxquels la peur, 
la reconnaissance ou quelque affection particulière 
engagent ces peuples à adresser uue espèce de culte 
religieux. Tout ce qui les entoure, la nature en 
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Itère, les éléments, les arbres , les fleuves , le feu , 
en tiu mot tous les êtres cher lesquels ces hommes 
simples et ignorauts observent les propriétés bien- 
faisantes ou malfaisantes qui leur paraissent incom- 
préhensibles, sont les objets de leur culte. C'est 
l'état des peuples qui sont placés au dernier degré 
de civilisation , et qui ont les idées les plus grossières 
de la Divinité et des rapports qui existent entre 
elle et l'homme. Mais ce culte offre une foule de 
nuances depuis les superstitions les plus absurdes des 
sauvages abrutis du Continent-Austral ( Nouvelle- 
Hollande) et de la Tasmanie (Terre de Diéraen) 
jusqu'an fétichisme des peuples moins barbares de 
la Polynésie , du centre de l'Afrique et de plusieurs 
parties de l'Asie et de l'Amérique. C'est parmi les re- 
ligions comprises dans cette branche qu'on observe 
le plus souvent des sacriûces humains, et uue foule 
<l'alrocilés qui fout frémir d'horreur. Plusieurs oui 
«me espèce de prêtres, ou plutôt des devins et des sor- 
ciers , qui s'appellent griots cher plusieurs peuples 
de l'Afrique, jongleurs cher plusieurs peuplades 
.américaines, et sciiamanes chez les peuples de Si- 
bérie ; cette dernière dénomination a été la cause 
de la singulière méprise qui a fait confondre une 
nuance de fétichisme avec le samanéisme , qui est 
une branche de la religion de Bouddha. 

Le Sabéismk lient uu rang plus élevé; c'est l'a- 
doration des corps célestes, du soleil , de la lune 
et des étoiles , soit séparément , soit tous euseroble. 
Ce système très-ancien, répaudu sur toute léteu- 
due du globe , même au Pérou , s'est mêlé avec tou- 
- tes les autres religions ; mais il u'existe plus sans 
mélanges que chez quelques tribus isolées. Sou 
nom vient des Sabéens ou Sabiens, aucieu peuple 
de l'Arabie, 

Les principales. religions comprises dans la se- 
conde classe des cultes sont les suivantes : le Ju- 
daïsme, ,1e Christianisme, le Mahométisme ou 
Islamisme, le Magisme , le Brahmanisme, le Boud- 
dhisme, le Siutisine, le Nauckisme, le Naturalisme 
mythologique et le Panthéisme philosophique. 

Le Judaïsme ne reconnaît d'autre révélation 
que celle qui a été faite au peuple de Dieu par 
Moïse et par les prophètes. Ceux ' qui professeut 
cette religion sont connus sous le nom de Juifs. 
Us attendent la venue d'un Messie, qui doit fonder 
«10 grand empire , auquel participeront les fidèles. 
Ils pratiquent la circoncision et uu grand nombre 
de cérémonies. Ils chôment le septième jour de 
la semaine. Lorsqu'ils occupaient la Palestine, ils 
avaient une sorte particulière de prêtres, les lévites. 
Depuis leur dispersion, qui a produit la confusion 
de leurs iribus, ils ont cessé de sacrifier à l'Éler- 
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net; et, au lieu de prêtres ou de sacrificateurs, ils 
n'ont plus que des docteurs appelés rabbios, qui en- 
seignent la loi dans les synagogues; c'est atnsiqu'ils 
appellent leurs temples. Us ne reconnaissent qu'une 
personne eu Dieu. Leurs livres sacrés forment 
Y Ancien Testament , écrit priucipalement en langue 
hébraïque. 

Le judaïsme , dont plusieurs idées et images res- 
semblent à eelles des mages de la Perse ou des an- 
ciens prêtres égyptiens, se divise aujourd'hui en 
plusieurs sectes, dont les principales sont les Tds 
mudistes ou les Rabbinùtet, dénominations qui 
leur ont été dotinées à cause de leur respect pour 
les dérisions des rabbins et pour le Talmud. Ces 
Juifs, étant incomparablement plus nombreux que 
tous les autres, forment, à proprement parler, la 
masse de la population juive. 

Le plus grand nombre des Juifs vil maintenant 
en Europe, surtout dans les empires russe, au- 
trichien et ottoman; en Asie , dans ce dernier em- 
pire, dans l'Arabie, dans l'Inde et autres contrées; 
en Afrique , daus les régions du Nil et de l'Allas. 
Nous ne savons pas qu'il eu existe dans l'Océanie ; 
et l'Amérique en compte uu nombre très-petit en 
comparaison des autres parties du monde. 

Le CuHtsTtAifiSMR a pris origine dans le sein-du 
judaïsme. Mêlé ensuite avec la philosophie plato- 
nicieuue, modifié par les progrés de l'esprit bu- 
main, le christianisme s'est divisé en une infinité 
de systèmes, et étend aujourd'hui sa bienfaisante in- 
fluence sur les contrées les plus civilisées, et dans 
toutes les parties du monde. C'est la religion la plus 
étendue sur le globe, et celle qui compte un plus 
grand nombre de croyants. Ceux qui la professent, 
que nous appelons Chrétiens, indépendamment de 
la révélation de Moïse et des prophètes, croient 
encore à celle du Nouveau Testament, à la venue 
du Christ , à la rédemption des péchés et à la résur- 
rection des morts; ils pratiquent le baptême, et 
chôment le premier jour de la semaine. Voici les 
principales divisions du christianisme , d'après 
M. Schœll et d'après l'ouvrage remarquable de 
l'ancien, évêque de Blois. 

1° Cluéhehs outre la Bible, reconnaissent en- 
core une autorité supérieure eu matière de foi. Ils 
forment l'église Latine ou d'Occident , et l'église 
Grecque ou d'Orient. 

A. Égmse Grecque ou d*OitiKirr. Les prineiV 
paux points sur lesquels elle diffère de l'église La- 
tiue sont relativement à la suprématie du pape- 
comme vicaire de Jésus-Christ, et aH dogme qui 
fait procéder lu Saiut-Espril du KiLs, ainsi qu'à deux 
poiuts de discipline, qui sont la communion sou* 
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les denx espèces et le mariage des prêtres. Voici les 
autres dogmes ou points de discipline sur lesquels 
les Orientaux ne s'accordent pas avec les Catholi- 
ques. Quoiqu'ils admettent sept sacrements, qu'ils 
appellent mystères, il parait qu'ils n'attachent pas 
i ce mot le même sens que les Latins; il est certain 
au moins qu'ils n'en regardent que deux comme 
d'institution divine, savoir, le baptême et l'eucha- 
ristie , et qu'ils croient que les autres ont été in- 
ttitués par l'église. Ils donnent la confirmation en 
même temps que le baptême, qui se fait par triple 
immersion; ils y joignent même la communion. Ils 
nient l'indissolubilité du mariage, et le rompent 
pour adultère; mais ils condamnent les quatrièmes 
noces. Ils ne reconnaissent pas d'œuvres suréroga- 
toires, et n'admettent par conséquent pas les in- 
dulgences. Les Orientaux ont, comme les Catholi- 
ques, une hiérarchie et des monastères, et sont 
soumis à des pratiques de dévotion nombreuses et 
à des jeûnes plus rigoureux encore. Ces Chrétiens 
se partagent en quatre communions principales, 
selon qu'ils adoptent ou rejettent une partie des 
sept premiers conciles oecuméniques qui ont été as- 
semblés avant la scission des églises d'Orient et 
d'Occident. 

i° Véglise Grecque, qni s'appelle Orthodoxe, 
parce qu'elle adopte tous les sept conciles oecumé- 
niques, ainsi que le quini-sextum, n'a jamais formé 
une église unique. Elle embrasse presque tous les 
Grecs de l'empire ottoman , tous ceux de l'empire 
russe et des îles ioniennes , et un grand nombre 
d'individus appartenant à différentes nations qui 
habitent l'empire d'Autriche, surtout dans les pays 
qu'on nomme hongrois , et qui sont répandus en 
d'autres états. Ils reconnaissent pour chef spirituel 
le patriarche de Constantin ople. 

Tous les peuples russes et tous les prosélytes 
que les Russes sont parvenus à faire parmi les nom- 
breuses nations qui vivent dans leur vaste empire, 
un grand nombre d'habitants dans les provinces 
qui formaient le ci-devaut royaume de Pologne, 
aiusi que les Géorgiens , et autres peuples, profes- 
sent cette religion, et dépendent du saint synode 
de l'empire russe pour tout ce qui a rapport au 
culte. 

i° Veglise Chaldéenne ou Nestoriennc. Ses 
croyants ne reconnaissent que les deux premiers 
conciles œcuméniques et les pères de l'Église qui 
ont vécu avant le concile d'Ephèse, où leur doc- 
triue avait été condamnée. Ils attribuent à Jésus- 
Christ deux personnes ou hypostases, refusent de 
donner à la Vierge la qualité de mère de Dieu, ab- 
horrent le culte des images , et regardent Nesto- 
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rius et Théodore de Mopsueste comme des saints. 
Le plus grand nombre vit dans l'Asie ottomane, 
ou dans le village d'El-Kosch , près de Mosol , où 
réside leur patriarche principal, et dans la Perse. 

3° Véglise Monophisite un Fntichienne, dont les 
croyants ne reconnaissent que les trois premiers 
couciles œcuméniques, et n'admettent qu'une na- 
ture eu Jésus-Christ, savoir, la nature divine, qui 
a clé incarnée; aussi ne font-ils le signe de la croix 
qu'avec un seul doigt. Cette église se subdivise en 
trois autres , appelées : 

Jacobite , Copte, Arménienne, à laquelle appar- 
tiennent presque tous les Arménien*. Ces Chrétiens 
ont peu de fêtes, et rejettent le culte des images. 
Ils ont quatre patriarches, dont le principal , qui 
porte le titre de Catholicos de tous les Arméniens, 
a résidé dans le couvent d'Etch-Miadsiu , dans la 
ci-devant Arménie persane , jusqu'en 1722, épo- 
que où il s'est réfugié sur le territoire russe; il 
est probable qu'il est retourné à son aucienne rési- 
dence depuis l'incorporation de celte province à 
l'empire russe. Les trois antres |tatriarches résident 
i Sis en Caramauie, à Gandsasar, près du lac Éri- 
van, et Agathamar, couvent situé dans une île do 
lac de Van. Les Arménieus forment la masse prin- 
cipale de la popnlatiou de l'Arménie proprement 
dite, et se trouvent répandus en plusieurs antres 
pays. Quelques Arméniens se sont réunis à l'église 
Catholique. Ceux-ci ont un archevêque à tfacblcbi- 
van sur le Don , et un autre dans l'ile de Saint- 
Lazare, dans les lagunes de Venise. Il y en a aussi 
plusieurs milliers dans l'empire ottoman, surtout 
à Constant inople où, depuis peu, ils sont soumis 
à la juridiction d'un patriarche indépendant , qu'on 
vient de leur accorder. 

4° Véglise Maronite, dont les croyants s'appel- 
lent Maronites, d'après Jean Marou, prêtre du 
V siècle, qui leur donna leur constitution. Ils vi- 
vent dans les montagnes du Liban et dans l'Ile de 
Chypre; ils admettent le* quatre premiers conciles 
oecuméniques, et reconnaissent par conséquent eu 
Jésus-Christ une seule personne et deux natures; 
mais ils sont Monotltéûtes, et n'admettent dans ces 
deux natures qu'une seule volonté. 

B. Eolise Latihe ou d'Occidewt. On appelle 
Catholiques ceux qui suivent ses dogmes; mais cette 
dénomination , qui indique qu'ils formeut l'église 
universelle, leur est contestée par les membres des 
autres églises : ceux-ci les appellent Catltoliqucs 
romains et Papistes. L'église Latine reconuaît pour 
chef le pape, ou le souverain pontife; elle admet 
l'autorité de la tradition , ainsi que les décisions 
de l'église assemblée en conciles œcuméniques, qoi 
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sont regardés comme iiifrilublea. Le plus grand 
nombre de ses membres attribuent cette iufaiilibi- 
lilé au pape. Les Catholiques ont sept sacrements 
d'institution divine; ils admettent la transsubstan- 
tiation dausl'eucbarUtie, la coufassion auriculaire, 
le culte des saints, le purgatoire, les œuvres de 
sorérogaiion , les indulgences, les vœux monasti- 
ques, et, au moins comme discipline, le célibat 
des prêtres. Ils administrent le baptême par infu- 
sion ; ils reconnaissent non-seulement les sept con- 
ciles œcuméniques qui ont été assemblés avant le 
schisme de l'église Orientale (à l'exception du 
quini-sestum ) , mais aussi plusieurs autres convo- 
qués par les papes depuis le IX e siècle. Le dernier 
et le plus célèbre est celui de Trente, qui, avec 
quelques interruptions, a siégé de i54a jusqu'à 
1 563. Le clergé catholique est nombreux et très- 
riche, surtout en Hongrie, en Espagne, au Mexi- 
que, au Pérou , à Cuba et autres contrées. Il existe 
entre les prêtres uue hiérarchie et des dignités ec- 
clésiastiques, auxquelles jusqu'à ces derniers temps 
fut attaché quelquefois uu pouvoir temporel très- 
considérable. 

V église Catholique étend son empire sur pres- 
que toute la France, sur toute l'Italie, l'Espagne, 
le Portugal, sur les trois quarts de l'Irlande, sur 
la plus grande partie de l'empire d'Autriche, sur 
plus de la moitié du royaume des Pays-Bas, sur 
presque la moitié de ta monarchie prussienne , de 
la confédération suisse, et des puissauces secon- 
daires de la confédération germanique. Il faut aussi 
ajouter au nombre de ces croyants la plus grande 
partie des Chrétiens de Saint-Thomas ou Syriens 
du Malabar, des Maronites du Liban, et un grand 
nombre de Grecs-Unis et d'Arméniens, qui, en 
conservant leur liturgie et quelques usages, recon- 
naissent la suprématie du pape et les dogmes de 
l'église Latine. Cette religion est aussi dominante 
dans les nouveaux états qui se sont élevés sur les 
débris des colonies espagnoles et portugaises en 
Amérique, et est professée par les descendants de 
ces deux peuples et des Français dans les établis- 
sements que ces nations ont fondés hors de l'Eu- 
rope , ainsi que par une partie assez considérable 
de la population dans les États-Unis. Le pape ou 
le souverain pontife est le chef spirituel de cette 
église. 

II» Clirétiens qni , en matière de foi , ne recon- 
naissent d'autre autorité que celle de la Bible. 
M. Scbœll divise ces Chrétiens en Unitaires, qui 
ne reconnaissent qu'une personne dans la Divinité, 
et eu Trinitaires , qui en admettent trois. 

A. UvmiRis. Ou appelle en général Unitaires ou 
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Anti-Trinitaires tous les Chrétiens qui oient la triuité 
des personnes en Dieu. On comprend sous ce nom 
plus spécialement \cs Ariensdxs IV* siècle, \çs So- 
ciniens et les Unitaires proprement dits. Les Ariens, 
dout la doctrine a été coudamnée au premier con- 
cile de Nicée, admettaient que Jésus-Christ est 
engendré du Père de toute éternité ; mais ils sou- 
tenaient que le Fils et le Saiut-Esprit sont subor- 
donnés au Père. Les Sociniens nient également la 
divinité du Christ; mais il esta leurs yeux la pre- 
mière des créatures et le plus grand des prophètes , 
qui a été conçu miraculeusement par l'opératiou du 
Saiut-Esprit , lequel est une force émanée de Dieu. 
Jésus-Christ est venu donner aux hommes uu 
modèle de toutes les vertus ; il a prouvé oolre ré- 
surrection future par la sienne. Toute puissance lui 
a été accordée dans le ciel et sur la terre, et le Père 
est iuvoque en sou nom. On appelle Unitaires pro- 
prement dits ceux qui nient la divinité du Christ 
et sa préexistence , sans admettre aucun des deux 
systèmes dont ou vient de parler. Ces derniers 
Uuitaires sont répandus parmi les Cbrélieus de tous 
les pays; mais ils n'ont pas fait de scission, et ils 
ne forment pas de secte particulière. Les Ariens, 
s'il en existe encore , sont dans le même cas. Il ne 
nous reste donc à parler que des Sociniens. 

Ou les appelle ainsi d'après Lellio Sozzini, noble 
sieuuois, mort en i5Ga, en Pologne, où il s'était 
réfugié pour échapper à l'inquisition. Les Soci- 
uieus se rapprocheut , dans la plupart des dogmes , 
du système des Protestants; mais ils rejettent , ainsi 
qu'on l'a dit, la triuité et tous les mystères. Leur 
grand principe est que le christianisme doit être 
absolument conforme à la Bible, et que les expres- 
sions des livres sacrés doivent être prises dans leur 
sens le plus simple et le plus naturel , en écartant 
toute interprétation mystique et tout ce qui tient 
au merveilleux. 

li. T (unitaires. Ces Chrétiens trouvent, dans les 
livres du Nouveau-Testament, le dogme de la divi- 
nité de Jésus-Christ et du Saint-Esprit, et recou- 
uai*»ent le dogme de la triuité. Ou peut les diviser 
en trois classes principales , savoir, les Protestants , 
les Anglicans, et les diverses sectes de mystiques et 
d'enthousiastes, qui ont été entées sur le protestan- 
tisme. 

i« Protestants. Ces Chrétiens sont ainsi nommés 
parce qu'à la diète de l'Empire, tenue à Spire en 
1529, les princes et états attachés aux opinions des 
novateurs protestèrent contre toute loi qui défen- 
drait des iuuovations eu matière de religion. Les 
Protestants adoptèrent la Bible comme un ouvrage 
divin, en rejetant cependant, comme apocryphes, 
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diverses parties que le concile de Trente a décla- 
rées canoniques; ils recommandent ta lecture et 
l'étude des livres sacrés , dont ib ont fait un grand 
nombre de treductionsdans toutes les langues ; cepen- 
dant aucune deees traductions n'est retardée comme 
authentique, et le texte original seul fait autorité 
pour eux. Ils pensent que Dieu a donné à l'homme, 
indépendamment de la révélation , deux grandes 
lumières, la saine raison pour entendre sa parole, 
et la conscience pour lui servir de guide dans ses 
actions. Ils rejettent toute autorité humaine en ma- 
tière de foi , même celle des conciles ; ils adoptent 
cependant , non comme loi , mais comme confor- 
mes à la Bible, les canons des quatre premiers con- 
ciles oecuméniques, et la phrase qui énonce la pro- 
cession du Saint-Esprit et du Fils; par conséquent 
leur Credo est entièrement conforme i celui des 
Catholiques. Ils ne connaissent que deux sacre- 
ments : le baptême, qu'ils administrent par infu- 
sion , et l'eucharistie ou la sainte cène ; ils commu- 
nient sous les deux espèces; ils rejettent la trans- 
substantiation , et par conséquent le sacrifice de la 
messe; ils n'admettent pas la légitimité des vœux 
monastiques, la sainteté du célibat , l'indissolubi- 
lité du mariage, le mérite attribué aux bonnes 
œuvres par l'église catholique, ni par suite les 
indulgences; ils réprouvent aussi l'invocation des 
saints et le culte des images , la confession auricu- 
laire, la différence entre les péchés véniels et les 
mortels, la rémission des péchés par une autorité 
humaine, l'extrème-onction , le purgatoire et l'au- 
torité spirituelle du souverain pontife et de l'église. 
Chez eux, l'ordination ecclésiastique n'est qu'une 
cérémonie religieuse en vertu de laquelle les can- 
didats sont reçu u u us, par leurs confrères, capables 
d'exercer le saint ministère : leurs ecclésiastiques 
ne sont que les ministres du culte et les serviteurs 
du prince qui lésa nommés, et des communes qu'ils 
desservent. Ils n'out d'autre autorité que celle qu'ils 
tiennent des lois du pays où ils vivent. La confir- 
mation, la confession et la bénédiction nuptiale ne 
sont que des 'cérémonies religieuses instituées par 
les hommes, et dont on peut se dispenser. Les Pro- 
testants les ont conservées, en changeant l'objet et 
la destination; mais ils ont entièrement supprimé 
l'extrême-ouction. 

On divise les Protestants en Luthériens et en 
Zwingliens ou Calvinistes. 

Les Luthériens sont ainsi nommés d'après Martin 
Luther, moine de Wiltemberg, qui, en i5i7, 
commença le schisme ; ils préfèrent cependant le 
nom â'Évangéliques ou $ Adhérents de la Confes- 
sion d'Attgsbourg y iiyï\ est le nom officiel qu'on leur 



RELIGION. 

a donné en Allemagne et en France; ce nom dé- 
rive de la fameuse Confession d'Augsbourg, rédigée 
par Philippe Melniichthou, et présentée, en i53o, 
à l'empereur Charles-Quint . à la diète d'Augs- 
bourg, par les princes et- les états qui avaient 
embrassé les opinions de Luther. 

Les Luthériens se distinguent des autres Protes- 
tants par la manière mystique dont ils s'expriment 
à l'égard de la préseuce réelle dans le sacrement 
de l'eucharistie. Tout en rejetant la transsubstan- 
tiation, ils admettent la présence réelle, et disent 
que les fidèles mangent le véritable corps et boi- 
vent le véritable sang de Jésus-Christ, en man- 
geant le pain et buvant le vin in,cutn etsuhf>anc 
et vino, de manière que ce paiu et ce vin, quoi- 
que consacrés , conservent leur nature s'ils ne sont 
pas distribués aux fidèles, et ne doivent en aucun 
cas être adorés. Ils emploient, dans la commu- 
nion, du pain azyme, comme l'église latiue. Tout 
eu rejetant le culte des images, iU souffrent que 
leurs églises eu soient décorées, eu commémora- 
tioo des événements quelles rappellent. Les Luthé- 
riens ne coodamneut pas absolument la hiérarchie, 
mais ils n'admettent pas qu'elle soit d'institution 
divine ; et leurs prélats , dans les pays où ils eu 
out, sont soumis au prince, qui est toujours investi 
de la suprématie spirituelle. En Suède , les Luthé- 
riens out des archevêques et des évéques , qui for- 
ment un des quatre ordres de l'état, avec lesquels 
le roi partage le pouvoir législatif. Eu Danemark , 
en Norvège et en Irlande , on trouve les mêmes 
dignités ecclésiastiques, mais sans aucune préroga- 
tive qui donue une influence politique. 

Le Luthéranisme domine dans les monarchies 
prussienne, danoise et norwégio-suédoise, dans 
les royaumes d'Hauovre , de Saxe et de Wurtem- 
berg, et autres états de la confédération germa- 
nique, dans les provinces balliques de l'empire 
russe; il compte aussi beaucoup de croyauts dans 
les pays hongrois et autres provinces de l'empire 
d'Autriche, ainsi que dans plusieurs états de la 
confédération anglo-américaine, etdaus les colonies 
danoises et suédoises. 

Les Zwingliens, ainsi nommés de Zwiugle, pas-, 
teur à Zurich, contemporain de Luther, qui corn- 
meuça le schisme en Suisse, sont aussi appelés 
Calvinistes, du nom de Calvinus de Noyon , qui 
répandit les mêmes opiuious à Genève et eu France. 
Les Calvinistes se doonenl de préférence le nom de 
Ré/ormes. Anciennement en France on les appelait 
Huguenots. 

Les Calvinistes rejettent entièrement la présence 
réelle, et prétendeut que le pain et le vin signi- 
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fient feulement le corps et le sang du Sauveur. Ils 
se serrent, dans le communion, de pain levé. lia 
soutiennent que , quoique Jésus-Christ soit venu 
pour sauver le genre humain , il n'y a qu'un petit 
nombre d'hommes élus depuis l'éternité, et prédes- 
tinés au salut. Les Calvinistes exigent dans le culte 
une simplicité extraordinaire, el rejettent l'usage 
du cruciûx, des images et des cierges, que les Lu- 
thériens tolèrent comme simple ornement. Leur 
régime ecclésiastique est entièrement républicain. 

Les provinces septentrionales de la monarchie 
néerlandaise; les cantons suisses de Berne, de Zu- 
rich , de Bile , de Genève , et le duché de Nassau ; 
les principautés d'Aï, hait, de Lippe, la Hesse élec- 
torale; les départements du Gard, de l'Ardèche, de 
la Brome, du Lot-et-Garonne, etc., etc., eu 
France; la Hongrie, la Transylvanie, les Confins 
militaires, etc., dans l'empire d'Autriche, et les 
États-Unis d'Amérique, ainsi que les colonies an- 
glaises et néerlandaises, sont les pays où les Cal- 
vinistes se trouvent en plus grand nombre. Il y en 
a aussi beaucoup dans la monarchie prussienne. 

Eu Hollande et en Holslein, une secte particulière 
de Réformés est nommée Arminiens ou Remon- 
trants. 

En Ecosse et en Angleterre, dans les colonies 
anglaises et dans la confédération anglo-améri- 
caine, les Calvinistes se partagent en deux classes. 
On nomme Presbytériens ceux qui sont régis, en 
affaires ecclésiastiques , par une espèce de pouvoir 
aristocratique , résidant dans les synodes; et Indé- 
pendant* on Congrégan'ona/istes, ceux qui rejettent 
ce pouvoir , el parmi lesquels chaque communauté 
exerce par elle-même le pouvoir ecclésiastique. Les 
Presbytériens, aussi bien que les Cougrégaiioua- 
lisles,sont nommés en Angleterre Non-Conformistes, 
en tant qu'ils ne reconnaissent pas l'épiscopat, 
qu'admet la haute église anglicane; mais, en Ecosse, 
ils forment non-seulement l'église dominante. mais 
même relie à laquelle appartient la grande majorité 
des habitants. On appelait anciennement Puritains 
tous ceux qui, en i565, rejetèrent la liturgie an- 
glicane pour établir un culte plus pur. L'église 
presbytérienne des États-Unis, où, en i8«8 , elle 
ne comptait pas moins de 1968 églises desservies 
par ia8o pasteurs, est la secte calviniste la plus 
rapprochée des anciens Puritains. 

Les Luthériens s'étant rapprochés, depuis la moi- 
tié du XVIII" siècle, de l'opinion des Calvinistes 
sur la présence réelle dans la sainte cène, et ceux- 
ci ayant adouci leur dogme sur la prédestination, 
il n'existe aujourd'hui presque plus de différence 
entre les deux religions , et les adhérents de l'une 



RELIGION. 3*9 

suivent le culte de l'autre , quand ils n'ont pas d'é- 
glise particulière. Ils approchent même indistincte- 
ment de la sainte cène, célébrée par des ministres 
de l'une ou de l'autre communion, parce que les 
uns et lesautres n'emploient dans cette solennité que 
les paroles mêmes de l'institution , prononcées par 
Jésus-Christ, sans y ajouter aucun commentaire. 
Ce qui a empêché , jusqu'à ces dernières années, 
la réunion des deux partis, a été surtout la diversité 
de leur administration ecclésiastique , qui est toute 
républicaine chez les uns, et monarchique chez le» 
autres. 

Notre siècle, fertile en grands événements, a 
vu aussi commencer en 1827, dans le duché de 
Nassau , la fusion des deux églises Luthérienne et 
Calviniste en une seule, sous le titre $ Église Êvan- 
géliqtie. Cette union eut lieu depuis à Paris , à 
Francfort-sur- le-Mein , dans presque toute la mo- 
narchie prussienne, dàus une grande partie du 
royaume de Bavière , dans le grand-duché de Bade , 
dans la Hesse électorale, dans le duché d'Anball- 
Bernebourg, dans la principauté de Waldeck , et 
dans d'autres parties de l'Allemagne. Il est probable 
que les Calviuistes et les Luthériens des autres paya 
de l'Europe et des autres parties du monde se ré- 
uniront aussi , et que, sous peu d'années, ces deux 
églises n'en formeront plus qu'une- seule sur tout 
le globe. 

*° Anglicans. Ces Chrétiens, qu'on nomme aussi 
Épiscopaux, forment ht haute église établie eu 
Angleterre, depuis le règne d'Elisabeth. Quelqu'un 
a dit dans le parlement que l'église Auglicauea 
trente-neuf articles calvinistes, une liturgie papiste 
et un clergé arminieu. Un savant très-distingué» 
tout en remarquant qu'il n'est pas encore décidé si 
elle est calviniste ou arminienne, dit que, lors de 
sa scission de l'église Catholique , elle en conserva 
la hiérarchie, la discipline, le langage, le costume 
et les formes liturgiques. Les plus belles oraisons 
du culte Catholique subsistent dans le Common 
prayers Bock. Il contient notre calendrier ecclésias- 
tique, la liste des saiuts, les fêtes, les Rogations, 
l'A vent, les Cendres, les jours d'abstinence , le 
carême. L'église Anglicane aux États-Unis d'Amé- 
rique diffère beaucoup de la précédente; elle a 
réduit les trente-neuf articles à dix , et a rejeté le 
symbole Alhanasien. L'Arminianisme parait y ètie la 
doctrine dominante , et de la graude masse de la po- 
pulation de l'Angleterre, et une partie considérahJe 
de celle d'Irlande et des États-Unis. Dans les pos- 
sessions anglaises hors d'Europe, ils sont presque 
partout les plus nombreux des Chrétiens qui t'y 
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Ou appelle eu Angleterre Dissenters ou Non-Con- 
formisies tous ceux qui ne sont pu de l'Église An* 
glirane, qu'ils soient Protestants, Catholiques, 
Quakers ou Juib ; mais quelquefois on restreint 
l'acception de ce mot aux Protestants qui rejettent 
l'épiscopat. 

111° Myttiquta et Entliousiastet. Nous réunissons 
sous ces dénominations plusieurs sectes qui se sont 
formées, soit parmi les Protestante, soit parmi les 
Anglicans. Leur nombre est très- grand. Nous nous 
bornerons à classer les sept suivantes qu'on peut 
regarder comme les principales, offrant les partis 
les plus nombreux et comptent des prosélytes ré- 
pandus sur un plus grand nombre de pays. 

A. Les Congrégationalistes regardent chaque 
congrégation comme une partie de l'église visible 
et militante. Chaque église est pour eux un corps 
organisé et muni de tout ce qui est nécessaire pour 
atteindre ton but religieux, sa us être assujettie à 
aucune autre. Leurs dogmes sont presque identiques 
i ceux de l'église Presbytérienne de l*Écosse, où 
ces sectaires sont très-nombreux, et de celle des 
États-Unis d'Amérique, où on en trouve aussi un 
grand nombre. 

B. Les Arminiens ou Remontrants, ainsi nommés 
d'Arminius ou Harmsen , et d'une remontrance 
qu'ils présentèrent, en 1609, aux étals de Hollande. 
Calvin avait enseigné que de toute éternité Dieu a 
prédestiné les hommes, les uns au salut, les autres 
à la damnation éternelle, par un décret absolu in* 
dépendant de leurs œuvres. Armiaius. combattit 
cette doctrine, et trouva un grand nombre de par- 
tisaus. Maintenant l'Arminianisroe est très-répandu 
dans beaucoup de sectes prolestantes, mais il compte 
peu de prosélytes formant des églises indépendantes. 
Le plus grand nombre d'Armiuiens se trouve dans 
les proviuces septentrionales du royaume des Pays- 
Bas et dans celui d'Angleterre. 

C. Les Menuoniles, qui s'appellent eux-mêmes 
Baptiste*, sont issus des trop célèbres Anabaptistes, 
dout ils désavouent les crimes et même le nom. 
Ces sectaires, actuellement très-pacifiques, probes 
et industrieux, tres-adonnés au commerce et à 
l'agriculture, affectent une grande simplicité d« 
moeurs. Ils ne reconnaissent aucune personne, au- 
cune autorité pour juge en matière de doctrine : 
aujourd'hui ils n'ont pas même de confession de foi, 
et se contentent de la Bible que chacun explique à 
sa manière. Indifférents sur les disputes religieuses, 
différents entre eux sur beaucoup de points, ils 
s'accordent seulement sur quelques-uns, comme de 
ne baptiser qu'à 1 âge mûr, de ne pas jurer, et de 
réprouver l'usage des armes. Ces sectaires ont beau- 
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coup d'affinité , sous le rapport des mœurs et de la 
discipline, avec les Quakers et les Frères Morave». 

Les pays où ils sont le plus nombreux sont les 
États-Unis d'Amérique, le Royaume-Uni, celui 
des Pays-Bas, les province* méridionale* de l'em- 
pire russe, et les gouvernements de Dant/ig et de 
Marienwerder dans la monarchie prussienne. 

D. Les Quakers, dits aussi Trembleurs par 
quelques auteurs; ils s'appellent Amis. George Fox, 
cordonnier de Leiccsler, fut leur fondateur es 1647. 
Ib reconnaissent un Dieu en trois personnes , et 
conséquemment la divinité du Verbe. La chute du 
premier homme, la promesse du Rédempteur, le 
salut par Jésus-Christ, font partie de leur croyance. 
Ils rejettent la doctrine d'élection, deréprobaiiou, 
sans prévision des mérites. Les Quakers n'admet- 
tent ni types, ni rites, ni sacrements, pas même le 
baptême, ni la cène. Ib ne condamnent pas le l>*p 
tême d'eau, quoiqu'ils le croient superflu. Quatre 
maximes fondamentales font la basedu Quakérisme: 
t* l'autorité civile ne peut exercer aucun droit sur 
la croyance religieuse ; *° les serments exigés par 
l'autorité civile sont illicites; 3* la guerre est illi- 
cite; en conséquence ils n'opposent à la violence 
que la résignation ; leur défense ue va jamais jus- 
qu'à verser le sang , ni compromettre la vie d'un 
ennemi ; ils préfèrent se laisser égorger ; 4" un 
établissement pour salarier un clergé leur parait 
illicite ; en conséquence ils refusent de payer les 
dîmes , parce qu'elles sont destinées à l'entretien 
d'un corps sacerdotal; mais les percepteurs qui vont 
chez eux prennent l'équivalent mus éprouver de 
résistance. Leur costume, leurs maisons, leurs meu- 
bles présentent lotit ce qu'exigent b décence, b 
nécessité, l'utilité; mais rien de superflu. Les Qua- 
kers condamnent les jeux scêniques, les jeux de 
hasard, les cartes, les loteries, les discours Tains, 
les lectures futiles, le chant, la chasse, et bannis- 
sent de leur langage les mots hasard , chance , des- 
tin et fortune, comme une insulte à la Providence. 
Quand ils parlent, ils tutoient tout le monde. 

Ces paisibles sectaires, trés-adonnés au commerce 
et généralement riches, sont répandus dans le 
Royaume-Uni, mais surtout en Angleterre, et dans 
les États-Unis d'Amérique, surtout dans b Nou- 
velle-York, la Pensytvauie, le Maryland, b Virgi- 
nie, les Deux- Caroline*, b Géorgie et l'Ohio. 

E. Les Frères Moravcs ou Herrnbuters. La pre- 
mière decesdéiiominations rappelle la secte des Frè- 
res de Bohême et de Moravie, dont ils descendent; 
et la seconde , l'établissement qu'ils fondèrent en 
1791 i Herrnhut, près de Bcrthelsdorf, dans b 
Haute-Lusacc, appartenant an comte de Zinwndorf. 
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qui se déclan leur protecteur. Il donna à leur sys- 
tème une forme nouvelle en y amalgamant le pie- 
tisme, et devint par la suite leur évèque ou chef. 
Ces sectaires croient parvenir i la perfection par 
une lumière intérieure et nne communication plut 
intime avec Dieu. Ils se «errent, dans leurs discours 
et leur liturgie, de termes mystiques, et affectent 
nue certaine; sentimentalité religieuse. 

Les Frères Mo raves, que leur analogie sons plu» 
sieurs points avec les Quakers a fait appeler les 
Quakers de l'Allemagne, sont très-répandu*. Ils ont 
des établissements à Neuwied, Barbv, Neudilten- 
dorf, etc., etc., en Allemagne; à Christian tfield 
dans le Danemark; à Bâte, etc., en Suisse; à Zeist, 
etc., dans le royaume des Pays-Bas; à Tylherton, 
etc., en Angleterre ; à Strasbourg, etc. , en France ; 
a Sarepta, etc., eu Russie, etc. 

F. Les Swedenborgtens, ainsi nommes de Sire» 
denborg . leur fbudateur , membre de l'académie des 
sciences de Stockholm, et minéralogiste distingué. 
De l'étude du monde matériel passant à celle du 
monde intellectuel , Swedenborg devint tbéosopbe, 
s'attribua une commuuiratiou fréquente et immé- 
diaieavec les êtres spirituels, et des révélations sans 
nombre concernant le culte de la Divinité , le sens 
de l'Écriture, Pélat des hommes après leur mort , 
le ciel , l'enfer , les autres mondes et leurs habitants. 
Les trois articles fondamentaux de sa doctrine sont ; 
la divinité de Jésus-Christ, la sainteté des Écritures, 
la vie qui est charité. Quelles que soient les erreurs 
auxquelles uu homme s'est livré, s'il évite le mal et 
lait le bien , nou pour des motifs d'iutérèt, d'ambi- 
tion, de vanité, mais par haiue pour le mal et par 
amour pour le bien, il pourra être régénéré, sauvé 
et arriver à la lumière. Swedenborg donne pour ainsi 
dire une statistique détaillée du ciel , de l'enfer et 
des planètes, dont il décrit les habitants et les 
mœurs. Ses visions sont un phénomène assez, étran- 
ge : il les a, dit'on, débitées de bonne foi , parce 
qu'il ne se défiait pas de l'illusion de ses sens. 

Le Swedenborgisme , quoique né en Suède , y 
compte très-peu de prosélytes, la plupart dissémi- 
nés dans le Golhtaitd. On en trouve aussi en Hol- 
lande, en Suisse dans l'Appeiizell et à Saint-Gall. 
Mais l'Angleterre est la contrée qui en offre le plus 
grand nombre. 

G. Les Mélhodistes. Le berceau de celte secte a 
été l'université d'Oxford où elle a pris naissance 
parmi quelques étudiants, vers 1730; John Weslcy 
en fut le fondateur. On les appela par dérision 
Méthodistes , à cause de U régularité et de la sévé- 
rité qu'ils affectaient dans leurs mœurs et dans les 
exercices de dévotion. John Wesley et son frère 



RELIGION 33 1 

Charles s'adjoignirent, en 1 735, Georges Whitcfield . 
Les Méthodistes insistent sur la dépravation de la 
nature humaine parle péché d'Adam, la rédemption 
par Jésus-Christ, la purification et le salut par la 
foi , avec cette différence que Whitefield croit les 
œuvres moius importantes, si ce u est comme preuve 
de foi, au lieu que Wesley les croit indispensables. 
Wesley interdit à ses prosélytes les cartes, les spec- 
tacles, les bals, les courses de chevaux, les man- 
chettes, les dentelles, les liqueurs spiri tueuses et 
le tabac. Les Méthodistes ont été les grands promo- 
teurs des écoles de dimanche, et leur zèle a con- 
tribué puissamment à réformer les mœurs. 

C'est vers la tin du xvm* siècle que les Métho- 
distes, ont fait scission avec l'église anglicane, à la- 
quelle, au commencement, ils se disaient attachés. 

L'Islamisme ou MaaoMtTisMK. Celte religion , 
ainsi appelée du mot arabe islam qui signifie sou- 
mission à Dieu, a le fameux Mahomet pour auteur, 
cl a pris naissance eu Arabie vers Tan 61 1 de notre 
ère. Comme àeelte époque le Judaïsme et leCbris- 
tianismeavaient fait de grands progrès chez les Ara- 
bes, et que d'ailleurs la Iribu à laquelle appartenait 
Mahomet se vantait de descendre d'Ismaël et d'A- 
braham , Mahomet crut devoir emprunter aux Juifs 
et aux Chrétiens une partie de leurs croyances. Ad- 
mettant les livres de l'Ancien et du- Nouveau- Tes- 
tament , il reconuut Moïse et Jésus-Christ comme 
envoyés de Dieu ; seulement il supposa qu'avec le 
temps leur doctrine s'était altérée, et que c'était à 
lui que Dieu avait réservé de faire refleurir son vé- 
ritable eulte sur la terre. 

Les principaux préceptes de l'Islamisme sont : 
i° la purification ; %' la prière ; 3* le jeûne du mois 
de ramazan , mois pendant lequel on doit s'abstenir 
durant le jour de tout aliment, et qui est suivi de 
la fête du beyram, pendant laquelle il est permis 
aux fidèles de se dédommager des abstinences pré- 
cédentes; 4° l'aumône légale, qui, se distinguant 
des charités recommandées pour chaque moment , 
consiste à donner tous les ans aux pauvres le qua- 
rantième de ses biens mobiliers ; 5° enfin, le pèleri- 
nage de la Mecque, que tout musulman libre et en 
bonne santé est obligé de faire au moins une fois 
dans sa vie. 

La prière se fait cinq fois par jour ; mais on est 
libre de s'en acquitter chez soi et partout où l'on se 
trouve. Il n'y a que la prière solennelle du vendredi 
qui doit se faire à la mosquée et en commun. Le 
vendredi est chez les musulmans le jour de la se- 
maine consacré à Dieu. Ce jour-là il faut qu'à l'heure 
de l'office tous les fidèles se rendent à la mosquée ; 
mais le reste du temps ils sont libres de travailler 
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et de vaquer à leurs affaires. Les musulmans n'out 
que deux fêtes qui exigent un repos absolu ; c'est 
la féle de la fin du jeûne de raniazan , et celle où 
ils sont dans l'usage d'offrir un sacrifice à Dieu. 

Les musulmans, à l'exemple des anciens Arabes, 
et en imitation d'Ismaël fils d'Abraham , pratiquent 
la circoncision. Ils uni également adopté la distinc- 
tion que Moïse établit entre les animaux purs et 
les bétes immondes. Ils croient encore aux bons et 
aux mauvais anges, pensant que, tandis que des es- 
prits malins nous poursuivent sans cesse pour nous 
entraîner au mal, de bons auges sont charges de la 
part de Dieu de nous soutenir et de nous guider 
dans cette vie d'épreuves. Aussi ils sont persuadés de 
l'immortalité de l'ame, et d'un jugement universel 
où chacun sera traité d'après ses œuvres. 

L'Islamisme interdit le vin et toute boisson eni- 
vrante. D'un autre côté il permet d'épouser quatre 
femmes à-la-fois, et laisse à chacun ses esclaves fe- 
melles à son entière disposition. Les musulmans 
mettent le souverain bonheur dans les plaisirs des 
sens. Ils croient que les élus dans le ciel sont établis 
au milieu de bocages frais, sur le bord de ruisseaux 
limpides et de fontaines jailhssantes. Là se trouvent 
des beautés que leurs beaux yeux ont fait appeler 
Houris,et qui, toujours jeunes , toujours attrayan- 
tes, n'ont pas d'autre occupation que de (aire les 
•délices des bienheureux. 

Au reste, l'Islamisme ôtc à l'homme presque 
toute liberté, et les musulmans sont persuadés que 
■tout ce qui arrive à l'homme , le bien comme le 
mal , est déterminé d'avance d'une manière invaria- 
ble. C'est la doctrine que nous appelons fatalisme. 
Toutes les croyances et les pratiques religieuses 
«les musulmans sont renfermées dans le Coran, livre 
ainsi nommé d'uu mot arabe qui siguifie lecture par 
excellence. Les musulmaus croient que les diffé- 
rentes parties de ce livre furent successivement 
révélées à Mahomet, et que tel était le princi|>ol 
objet des fréquentes visites que lui faisait l'ange 
Gabriel. Ce livre traite à-la-fois du dogme et de la 
morale, du mariage et du divorce, des successions, 
en un mot il tient lieu aux musulmans de code re- 
ligieux , civil et militaire. 

Le Coran étant écrit dans la langue de l'Arabie, 
l'arabe est devenu la langue sacrée des Turcs, 
des Persans et de toutes les nations musulmanes. 
Les musulmans se sont encore accordés à adopter 
pour ère commune la fuite de Mahomet de la Mec- 
que, sa patrie, à Médine, événement qui eut lieu 
en 632 de notre ère, et qu'on a appelé hégire, d'un 
mol arabe qui signifie fuite. L'année des musul- 
mans est lunaire , c'est-à-dire qu'elle a 1 1 jours de 
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moins que la nôtre , ce qui fait que les années chré- 
tiennes et musulmanes ne commencent jamais deux 
fois de suite à la même époque. 

Au reste, l'Islamisme a de font temps été divisé 
eu un grand nombre de sectes. 

La division commença immédiatement après Ma- 
homet. Le prophète en mourant ne laissait qu'une 
fille, mariée à son cousin Ali, et il négligea de 
faire reconnaître Ali pour son successeur. Les com- 
pagnons du prophète ayant successivement élevé 
au pouvoir Abou-bekr, Omar et Osman, il y ent dès 
cette époque des musulmans qui crièrent à l'injus- 
tice , et qui refusèrent de reconnaître d'autre sou- 
verain légitime qu'Ali. Plus tard, lorsque Ali eut 
été nommé calife, plusieurs musulmans du parti 
contraire se soulevèrent contre lui , et la guerre ci- 
vile ensanglanta les contrées soumises à la nouvelle 
religion. Telle est l'origine des deux principales 
sectes qui partagent encore les musulmans , et qu'on 
nomme Sounites et Schyytes. 

Les Sonnites admettent la succession des califes 
telle qu'elle a eu lieu , et regardent comme égale- 
ment saints tous ceux d'entre les compagnons du 
prophète qui furent fidèles aux lois de l'Islamisme. 
Les Schyytes, parlant du principe qu'à Ali seul et 
à ses descendants directs appartenait l'autorité, mau- 
dissent Abou-bekr, Omar el Osman, et rejettent 
tous ceux qui ne se rangèrent pas sous l'étendard 
de leur prince favori. 

Outre les deux sectes sonnite et schvyle, il en est 
encore deux qui, par le rôle qu'elles jouent encore 
aujourd'hui , ne doivent point être passées sous si- 
lence. Ce sont celles des Yezidis et des Vahhabile*. 

Les Yezidis occupent les montagnes voisines dr 
la ville de Singar dans la Mésopotamie, et parais- 
sent être un débris des sectes de Mages, de Mani- 
chéens et de Sabéens qui troublèrent pendant si 
long-temps l'Orient ; ils se sont ensuite mêlés avec 
les communions chrétiennes et musulmanes, et 
maintenant il est difficile de reconnaître leur véri- 
table origine et leur vrai caractère. Ils admettent un 
bon el un mauvais principe, et comme, à les en 
croire, le mauvais est le seul à craindre, il est le 
seul qu'ils ménagent. Ils le nomment alscheikh 
almoazzem ou le grand scheikh. Ils se feraient 
plutôt massacrer que de le maudire ; de plus ils 
adorent le soleil à son lever. Ils sont d'un autre 

Quant- aux Vahhabites, on sait qu'ils prirent 
naissance en Arabie, vers le milieu du dix-huitieaaa 
siècle. Ils furent appelés Vahhabites, du nom du 
père de leur chef Abd-Alvahhab. Leur doctrine est 
celle de l'Islamisme, réduite à sa plus grande shu- 
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plrcité. Suivant eux ie Coran renferme une doctrine 
vérilabletneut divine; mais Mahomet n'était qu'un 
homme ordinaire, et son nom ne doit pas figurer 
daus les pratiques religieuses. Tout honneur rendu 
à Mahomet ou à un de ses disciples quelconque est 
un acte d'idolâtrie, et on doit le punir comme tel. 
En conséquence, les Vahhabites se contentent de 
reconnaître un Dieu unique. Ils se font scrupule 
d'invoquer lout être mortel, et quand ils rencon- 
trent une chapelle ou un mausolée élevé en l'hon- 
neur d'un imam ou d'un saint quelconque , ils ra- 
battent. 

Les musulmans out des ministres particuliers pour 
l'exercice de leur culte ; et ces ministres port eut un 
nom analogue à leurs fonctions. Le khatib ou pré- 
dicateur est celui qui , le vendredi, monte en chaire 
en présence de tout le peuple, et prie pour le sou- 
verain et toute la nation. L'imam, qui n'est ici 
qu'un fonctionnaire ordinaire, est celui qui, à la 
mosquée, (ait la prière à la tète du peuple, et dont 
tous les assistants doivent imiter les mouvements; 
il est encore chargé de présider aux cérémonies de 
la circoncision, aux enterrements; en un mot, il 
représente nos curés. Mais aucun de ces ministres 
du culte ue prononce de vœux proprement dits. Tous 
sont libres de se marier, de chauger de profession. 
Le même homme est tour-à-tour prêtre, militaire, 
homme de loi. 

Les musulmaus ont parmi eux des personnes qui 
font profession de mener une vie pieuse et retirée. 
Ces espèce* de religieux sont désignés par un terme 
qui fait allusion à leur détachement des biens de ce 
monde; c eslcelui de pauvre, qui s'exprime eu arabe 
par fakir, et en persan par déniche. Ceux qui se 
piquent d'une vie purement contemplative portent 
le uom de sous. Les religieux tnabométans compo- 
sent plusieurs ordres différents , dont quelques-uns 
font remonter leur origine jusqu'aux premiers ca- 
lifes. La plupart des frères , car c'est ainsi qu'on les 
appelle, sont soumis à un noviciat sévère, et on ne 
les reçoit qu'après de longues épreuves. Les uns vi- 
vent en commun dans des espèces de cou venu, les 
autres se font ermites. Les uns se Gxent dans un 
pays, les autres courent le monde. Tous sont 
libres de changer d'état et peuvent choisir la car- 
rière qui leur convient. Parmi les religieux mu- 
sulmaus, plusieurs de ceux qui s'adonnent à la 
vie contemplative se jettent dans la spiritualité 
la plus outrée, et le nombre des livres qui ren- 
ferment leurs rêveries est très-considérable. Ceux 
au contraire qui aiment le monde mènent sou- 
vent une vie déréglée, et il n'est pas d'excès 
. Auxquels ils ne se livrent. Ce sont eux dont il 
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est question dans nos relations sous le nom de 
Kaleuders, de Santons, etc. 

Le Brabmabisve reconnaît Para-Brahma pour 
dieu principal; mais ce dieu n'agit point, et il dé- 
lègue ses pouvoirs à Brahma, à Vichnou, A Chiva 
et à une foule de divinités subalternes préposées 
au gouvernement du monde. Brahma préside 4 la 
terre, Yichnou à l'eau, et Chiva au feu. Ces trois 
personnes ne sont pourtant qu'un seul Dieu et for- 
ment la Trinité indienne, oqmmée Trimourti. Les 
Hindous qui professent celte religion out plusieurs 
livres sacrés nommés Vida \ ils sont écrits en san- 
scrit et forment leur code religieux et philosophi- 
que; ils admettent la métempsycose, et, d'après 
celte croyaucc, certaines castes s'abstiennent de la 
chair de tous les animaux. Le Brahmanisme or- 
donne de modérer ses passions, enseigne l'immor- 
talité de l'âme, sa purification par les pénitences 
et abstinences volontaires , et une foule de pratiques 
religieuses. Tous les membres de celte religion , 
qui s'éteud sur presque toute l'Inde, sont divisés dés 
la plus haute antiquité en quatre castes, entre les- 
quelles toute alliance est défendue. Ces castes sont : 
les Brahmes, qui sont les savants et les prêtres, et 
forment la classe d'où sont tirés tous les fonction- 
naires publics; les Kchatriyas ou K bel tris, destiuéa 
i l'état militaire : c'est d'eux que sont sortis les 
Radjahs, qui ont formé les principautés de l'Inde 
naguère indépendante; les Naïres du Dccau s'y 
rattachent. Les Vaisbyas ou Beises , dont les fonc- 
tions sont l'agriculture, l'éducation du bétail et le 
commerce des productions de la terre et des objets, 
manufacturés ; ceux qui se livrent au commerce, 
surtout dans les pays étrangers, portent le nom de 
Banians; un grand nombre de Maharattes appar- 
tiennent à cette caste. Les Soudas ou Tchoutri, qui 
sont les artisans et les ouvriers. Chacune de ce» 
quatre castes principales est subdivisée cm plusieurs 
autres secondaires. Parmi les Hindous , les descen- 
dants de ceux qui, par des mariages illicites, ont 
dérogé aux droits des castes principales, sou t com- 
pris dans les divisions ignobles et méprisées appe- 
lées Varna Sankârâ. Encore au-dessous de ces castes 
bâtardes ou mixtes , on voit les malheureux Pariahs. 
Ceux-ci sont obligés de vivPe dans les lieux soli- 
taires, de fuir l'aspect d'un Hindou, de marquer 
leurs fontaines par un entourage d'os d'animaux, et 
de se livrer aux occupations les plus dégoûtantes. 
En revanche ils peuvent manger de tout. 

Le culte brahmanique est accompagné d'un grand 
nombre de cérémonies et de coutumes solennelles.' 
Il y en a d'horribles, telles que la procession du 
dieu de Djagreoaut.dout le char pesant écrase sous 
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ses roues les fanatiques qui, en s'y précipitant, croient 
trouver à la-fois la mort la plus glorieuse et une 
éternelle félicité. Il y a d'autres fêles où règne le 
tumulte, où préside la licence , et où l'impudique 
Liugam est promené aux yeux de la multitude pros- 
ternée. Les ablutions et les lustratious forment une 
partie principale du culte brahmanique; les images 
des divinités sont lavées solennellement dans les 
fleuves et les étangs sacrés. Plusieurs fleuves, tels 
que le Gange, la Nerbouddah, leKrirhna, etc., 
sont réputés sacrés. Les Hiudous font plusieurs pè- 
lerinag»-s; les plus célèbres qui sont encore le plus 
fréqueutés sont, selbu M. Hamiltoo, Djagrenaot, 
Béuarès, Gaya, Allababad, Tripety, Dwaraca, 
Somnath, Ramisseran, le lac Manasarovara , Gan- 
gaontri, Djoalamoukhi, Omerkaolrak, Trimbak- 
Nàsser, Pervatlam, Pàrkar, Mathoura et Biudra- 
baud. 

L'usage barbare de- femmes des deux premières 
castes, qui s'immolent sur le cadavre de leurs époux, 
est uu reste des sa r ri fi ces humains autrefois très» 
fréquents. Encore daus ces derniers temps, dans les 
épidémies et calamités publiques, on a vu des Brah- 
miues se précipiter eux-mêmes du haut d'une tour, 
comme offrande expiatoire. Les Hindous out une 
foule de temples, nommés pagodes, d'un mol em- 
prunté au persan ; il y en a qui sont vraiment re- 
marquables sous le rapport de l'architecture et de 
leurs dimensions. 

LeRoooDBisMs ou ta aanoioa dk Bouddsu, qui 
parait s'être formée dans l'Inde euviron mille ans 
avant J.-C. Nous ne savons pas encore positivement 
si elle est une réformation du Brahmanisme, ou si 
celui ci u'est pas d'une date postérieure dans sa 
forme actuelle. Le Bouddhisme rejette la division 

Le Bouddhisme, dit M. KJaproth, suppose, 
comme le Brahmanisme, une série perpétuelle de 
crraiious et de destractions du monde. Cette croyan- 
ce, purement métaphysique, n'admet pas l'exis- 
tence d'un être suprême ; il est remplacé par 
l'espace lumineux qui renferme en soi tous les 
germes des êtres futurs. Mais cet espace lumineux 
n'est pas la région la plus haute du monde ; au- 
dessus est placée une troisième région qui est 
éternelle et indestructible : c'est là que réside la 
cause primitive de la destruction du moude pé- 
rissable. L'existence est regardée par les Boud- 
dhistes comme le véritable mal , car tout ce qui 
existe est sans réalité et seulement uu produit 
de l'illusion qui trompe les sens. Pendant que 
toutes les parties intellectuelles, dispersées dans 
la matière , depuis la plus haute région lumineuse 
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jusqu'aux régions infernales, se dépouillent de ee 
qu'elles ont contracté de matériel , se purifient , 
se perfectionnent et finissent par se réunir, l'esprit 
universel, indestructible, qui conserve tout peu 
dant un temps inralcnlable , reste dans le repos, 
jusqu'à ce que les lois du damata ou destin , néces- 
sitent une création nouvelle, de laquelle sont ce- 
pendant exceptés les êtres qui, en se dépouillant 
totalement de la matière, sont devenus Bouddha» 
et restent plongés dans le Nirvana ou l'éternité du 
néant, état opposé à celui de l'existence dans la 
matière. Ces êtres séjournent dans la régiou indes- 
tructible située au-delà de l'espace lumiuenx. Cest 
pour couserver le souvenir de la vraie doctrine, et 
pour rendre les hommes capables delà suivre, que 
ces bienheureux dépendent de temps en temps sur 
la terre, se revêtissent d'un corps, et se montrent 
aux hommes. Les principaux d'entre eux ne parais- 
sent qu'une fois ; ce sont les Bouddhas proprement 
dits; les autres, nommés Boddhisatlva, se manifes- 
tent plusieurs fois dans différentes incarnations, jus- 
qu'à ce qu'ils atteignent le rang des premiers pour 
ne plus se montrer daus le monde. Ces êtres parfaits 
exerceut uu empire absolu sur leur ennemi, qui est 
la maliere, et sur ses formes séduisantes. Disposant 
en maîtres de Maya, ou l'illusion, qui trompe les sens 
par ses métamorphoses, ils b peuvent détruire à vo- 
lonté, ou se servir d'elle pour opérer le salut du 
genre humain. Cest de cette manière que s'effec- 
tuent toutes les incarnations des Bouddhas ; leurs 
ames desceudeut sous la forme de rayons lumineux, 
et prennent un corps sous l'enveloppe de Maya. Us 
ne fout rieusans un dessein spécial ; leurs opérations 
ne sout jamais violentes, elles ne restreignent nnl- 
lemeut le libre arbitre des êtres inférieurs qui sont 
enchaînés par la matière, et pour le salut desquels 

On appelle Gandjour ht collection tibétaine des 
principaux livres classiques des anciens bouddhistes 
de l'Inde, dans laquelle sont même compris des 
ouvrages grammaticaux et lexicograpbiques. EUe 
se compose de 108 volumes. Les Tibétains et les 
Mongols ont construit des temples uniquement 
pour renfermer ces saints volume*. Comme les sec- 
tateurs de Bouddha pensent qu'il suffit, pour que 
les prières adressées à la Divioité soient efficaces , 
qu'elles soient mises en mouvement, soit récitées 
par la bouche de l'homme , soit écrites et agitées 
par uu moyen quelconque, on voit dans ces tem- 
ples un grand nombre de cylindres, qui tournent 

ils renferment les volumes do Gandjour, dont le 
contenu, ainsi agité, doit être d'une influence 
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très-heureuse sur le bien-être du genre humain. 
Dans les grandes solennités on allume aussi un 
guéridon garni de 108 lampes , qui représentent les 
to8 volumes du Gandjour , et qu'on fait tourner 
dans le même sens que les cylindres. Les chapelets 
des prêtres bouddhistes se composent également 
de 108 grains. 

La Docte uvx dis lettiiés, dite aussi la Rau- 
010* de CoifKDcius, parce que ce philosophe cé- 
lèbre en est regardé comme le réformateur et le 
patriarche. Elle a pour base on panthéisme philo- 
sophique , qui a été diversement interprété suivant 
les époques. On croit, dit M. Abel Rémusat, que , 
dans la haute antiquité, le dogme de l'existence 
d'un Dieu tout-puissant et rémunérateur n'en était 
pas exclus, et divers passages de Confucius don- 
nent lieu de croire que ce sage l'admettait lui-même. 
Mais le peu de soin qu'il a misa l'inculquer à ses 
disciples, le sens vague des expressions qu'il a em- 
ployées , et le soin qu'il a pris d'appuyer exclusive- 
ment ses idées de morale et de justice sur le principe 
de l'amour de l'ordre et d'uue conformité mal dé- 
finie avec les vues du ciel et la marche de la nature, 
ont permis aux philosophes qui l'ont suivi de s'é- 
garer, au point que plusieurs d'entre eux, depuis 
le XII* siècle de notre ère, sont tombés dans un 
véritable spinosisme, et ont enseigné, en s'ap- 
puvant toujours de l'autorité de leur maître, un 
système qui tient du matérialisme et qui dégénère 
en athéisme. Le culte purement civil rendu au 
ciel , aux génies de la terre, des astres, des mouta- 
gnes et des fleuves, ainsi qu'aux Ames des parents, 
est a leurs yeux une institution sociale sans consé- 
quence, ou du moins dout le sens peut s'interpré- 
ter de différentes manières. Ce culte ne connaît 
pas d'images et n'a (vas de prêtres; chaque magis- 
trat le pratique dans La sphère de ses fouctious, et 
l'empereur lui-même en est le patriarche. Généra- 
lement tous les lettrés de la Chine, de l'empire 
d'An-nam et du Japon, s'y attachent, sans renoncer 
toutefois à des usages empruutés aux autres cultes. 
Ils sont plus superstitieux que religieux , la convic- 
tion entre pour peu de chose dans leur couduile; 
mais l'habitude les soumet à des pratiques qu'ils 
tournent eux-mêmes en ridicule, comme la distinc- 
tion des jours heureux et malheureux, les ho- 
roscopes, la métoposcopie , la divination par les 
sorts, etc., etc. 

Le Culte des esprits ou le Natcealisme sit- 
tho logique de l'Asie-Orientale, regardé par ses 
sectateurs comme la religion primitive des plus an- 
ciens hahitauts de La Chine. Ce culte s'est étendu 
au Japon , dans la Corée, chez les Toogouses, au 
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Tonquiu où il a reçu des formes diverses, et est 
encore actuellement professé par toute ta partie 
de la population qui n'a pas embrassé le bouddhisme, 
ni Les principes de Confucius. Cette religion a beau- 
coup de dogmes communs avec la précédente. 

La Religion du siirro est la plus ancienne de 
celles qui dominent au Japon. Elle a beaucoup de 
ressemblance avec le Naturalisme mythologique, 
dont quelques savants même la regardent comme 
uue branche. Ce culte consiste daus l'adoration 
d'un être suprême; mais il reconnaît aussi des 
dieux inférieurs, et prescrit la pratique des bonnes 
actions et l'abstinence des viandes. 

Le Maoïsme ou la Religion de Zoroastne. 
Selon M. Saint-Martin, ce culte très-ancien admet 
l'existence d'un être suprême appelé Zerwan 00 
le temps sans bornes , d'où sont émanés deux prin- 
cipes, l'un bon, appelé en ancien persan Ehoro- 
Mezdao, ou Oromaze par les Grecs; l'autre, mau- 
vais, en ancien persan Enghreo-Meenioch, par les 
Grecs Arimane. Ils se combatteut; le bon rempor- 
tera à la fin une victoire complète. Zoroastre admet 
trois mondes : uu supérieur, spirituel, séjour de la 
lumière primitive et delà force productrice; un 
monde moyen, visible, où régnent Oromaze, roi 
de la lumière, et Mithra , réunion des forces active 
et passive de la nature; enfin uue région inférieure 
des téuèbres, séjour d 'Arimane et de sa suite mal- 
faisante, les Dews. Ilreconuail une hiérarchie d'ê- 
tres célestes et purs, dérivaut d Oromaze, et que 
les Perses invoquent comme des génies bienfaisants. 
L'bomme , d'origine réleste, était d'abord d'une 
nature lumineuse et pure; mais ayaut succombé à 
l'influence désastreuse d'Ariroane, il perdit ses 
prérogatives; cependant, en combattant continuel- 
lement contre le mauvais principe, il aura part à 
la 1 estauratiou universelle de toutes choses. La plus 
grande partie de ce culte consiste en purifications, 
en ablutions, et en cérémonies qui tendent à rap- 
procher de la lumière. C'est devaut le feu sacré 
qu'on les pratique et que l'on récite les différentes 
formules de prières prescrites dans le rituel de Zo- 
roastre. Sa doctrine est consignée daus le Zend- 
Avesta , écrit dans la langue morte dite zend. Le 
Ma °i sine se conserve encore parmi les Parsis ou 
Guèbres dans le Kerrnao, en Perse; à Surate et 
dans le Guzarat , dans l'Indoustan. 

Le Naheeisme ou la Religion des Siehis, insti- 
tuée par Nawk , né, selon M. Hamilton, eu 1419, 
dans la province de Lahore dans l'Iudoustan. On 
peut la regarder comme un mélange de Hrahma- 
nisme et d'Islamisme. Elle enseigne le déisme le 
plus pur. Les Sikbi» adorent un Dieu, admettent 
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des récompenses et des punitions futures, tolèrent 
toutes les religions , sur lesquelles ils ne veulent 
pats même entrer en dispute, croient une incarna- 
tion secondaire de la Divinité , proscrivent le culte 
des images, et s'abstiennent de manger du porc. 

Tableau approximatif du nombre de sectateurs 
aue compte chaque religion. 



Xe C«»i»Ti»ai»u*. L'Égli»e Latin» ou Occi- 
dentale (catholique). . 159,000,000 
L'ÉeliaeGrecq. 00 Orieo- 
taie avec toute» *c* 

branches 61,000,000 

Le* Église» Protestantes 
avec toutes leur» sub- 
divisions S9.000.000 

Total ieV.,000,000 

*j> Jon*iaaa , tout »o plo» 4.000,000 

l'l*j.*autua a»ec toute* an branche* 96,000,000 

X« »»»■)■*■«•■« 60,000,000 

le Hocddhmub avec toute* *e» branches. . . . 170,000.000 
les aiiiGlo»* de Co»rrciu» , de SmTO, le 
cotta ou E*r»iT»,ta aat.1010* bhSiuh, 

bMMiiai, etc., et le Ffricnssia 147,000,000 

ToUl de toute* les religions 737,000,000 



REMORDS, rattosornia, moh&lc. Le remords 
est nn reproche secret que nous fait la "conscience, 
après avoir commis uue faute ou un crime. Il 
est impossible de l'éteindre lorsqu'on Ta mérité , 
parce que nous ne pouvons pas nous en imposer au 
point de prendre le faux pour le vrai , le laid pour 
le beau , le mauvais pour lé bon , le crime pour la 
■vertu. On n'étouffe point , quaud on le veut , les 
lumières de la raison, ni par conséquent la voix de 
la conscience. L'amour de l'ordre est et sera toujours 
■écrit dans tous. les cœurs. 

Le remords consiste dans le sentiment d'un crime 
et la crainte du châtiment. Le soin qu'on prend 
pour éviter les regards des hommes quand on s'é- 
carte des voies de l'honnêteté, est souvent trahi, 
et t 'es choses qu'on croit ensevelies dans le plus grand 
«Beii ee, se trouvent révélées par des causes impré- 
vues. Kfeu en supposant qu'on échappe aux yeux 
d'autrui , jamais on ne se soustrait au cri de la 
conscience. A peine avons-nous franchi les bor- 
nes qu'elle nous impose, qu'elle devient notre 
juge, notre jmprobateur ; sans cesse elle nous re- 
trace l'image du désordre qu'elle a entraîné : elle 
humilie notre amour-propre et nous ravit notre 
propre estime. Le sentiment de notre bassesse 
nous accuse et nous confond ; il empoisonne tous 
nos plaisirs, il écarte de nous toute espèce de 
consolation. 
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RENTES, économie roLirtora, rnrajicc*. Le 
revenu étant la part de bénéfices qui va rétri- 
buer les services productifs des capitaux et do 
travail le revenu obtenu par le travail prend le 
nom de salaire {voyez ce mot); le revenu obtenu 
par la location d'un capital, que ce capital soit uue 
maison, un champ, une somme d'argent, se nomme 
rente. Les profits sont le salaire ou revenu de l'en- 
trepreneur d'industrie. Ou peut donc dire d'une 
usine, d'un moulin, par exemple, qu'il donne 
trois sortes de revenus: au propriétaire des bâti- 
ments, du cours d'eau, du sol , une rente; au fer- 
mier qui fait valoir et qui administre , des profits; 
aux gens de service qui surveillent le jeu de la ma- 
chine, qui ouvrent et ferment les vannes, qui vont 
chercher les grains, les reportent réduits en fa- 
rine, etc., un salaire. Il est a remarquer qu'on veni 
individu, dans des limites bornées, petit tirer di- 
rectement ces trois sortes de revenus : c'est ce qui 
arrive pour le paysan qui possède et qui cultive ne 
petit coin de terre. 

La rente que donne l'immeuble est ordinaire- 
ment moins forte que celle de l'argent. La raison 
en est simple : la possession de l'immeuble est 
plus sûre, elle offre plus de sécurité, a moim de 
bouleversements politiques, le fonds ne se perd 
pas; tandis que l'argent loué, prêté, est expose a 
mille chances de pertes. Il serait donc équitable, 
lors même que la nature des choses n'amènerait pas 
nécessairement celte différence, que la rente de 
l'argent fût plus élevée que celle de la terre. ?fo«s 
ne ferions exception à ce principe, que pour l'ar- 
gent prêté à l'état, le plus sûr des débiteurs. 

La rente d'une propriété ne peut être appréciée 
d'après la somme consacrée à l'achat : les goûts, 
les caprices, les convenances peuvent beaucoup 
élever cette somme; c'est sur les produits moyens 
des propriétés analogues, qu'on peut seulement 
baser le taux de la rente. Quant au produit réel 
d'un champ, par exemple, il ne peut servir de 
base pour l'appréciation du revenu qu'il doit pro- 
curer au propriétaire , puisque ce produit réel est 
le résultat du travail qu'y consacre l'exploitant, et 
qu'il renferme nécessairement les profits de Yex- 
ploitant. On s'est donné beaucoup de peine pour 
expliquer l'origine du revenu que tire le fermier; il 
nous semble que les explications précédentes résol- 
vent suffisamment la quesliou , sans qu'il soit néces- 
saire de se jeter dans un dédale d'oiseuses subtili- 
tés. Le revenu, ou la rente des terres, ne doit pa* 
être calculé non plus sur une seule année t ni sur 
le chiffre inscrit au bail par le notaire, il faut 
prendre une série d'années d'au moins vingt-cinq 
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ans, attendu les non-valeurs, la ruine d'un fer- 
mier, etc. Un économiste* que nous aimons à citer 
fréquemment, d'abord parce que nos affections de 
cœur nous y entraînent , ensuite , parce qu'il a 
constamment uni la morale la plus pure , la plus 
noble, à une grande justesse d'aperçus , dit : « J'ai 
presque toujours vécu loin de mes propriétés ; j'ai 
cepeudant été payé plus exactement que bien d'au- 
tres , parce que je n'ai jamais voulu traiter qu'avec 
d'honnêtes gens, et à bon marché. » Tout le livre 
de M. Droz est écrit dans cet esprit ; c'est un bien 
excellent ouvrage qu'on devrait mettre entre les 
mains de tous les jeunes geus. 

Nous renvoyous à l'article Usure l'exposition 
des priucipes du revenu ou de la rente de l'argent. 

L'état, avons-nous dit, est le plus solide de tous 
les débiteurs , quoique dans quelques circonstan- 
ces critiques, l'état puisse être forcé dé faire ban- 
queroute. La sécurité du prêt aux gouvernements 
attire doue toujours sur les fonds publics une 
grande somme de capitaux dont la rente s'élève ou 
s'abaisse en raison des événements qui augmentent 
ou affaiblissent cette sécurité. L'affranchissement 
de tout impôt donne toujours aussi une grande fa- 
Nreur aux rentes sur l'état; c'est en vain que l'on 
a cherché jusqu'ici à imposer ces rentes, et, à notre 
avis, cette franchise est à la fois uifmalheur et une 
injustice; un malheur, parce que la société voit tarir 
ainsi une source considérable de revenu qui per- 
mettrait d'alléger d'autres impôts très- onéreux ; 
une injustice, parce qu'il n'y a plus équité dans la 
répartition des charges publiques, parce qu'un ri- 
che capitaliste peut jouir de ccut mille francs de 
revenu saus payer d'impôt autrement que par ses 
consommations et les taxes indirectes. Mais enfin, 
il est de fait que si les rentes étaient imposées, 
lorsque l'état voudrait emprunter, il ne le pourrait 
qu'à des conditions plus onéreuses, ce qui revien- 
drait au même pour le budget et les contribuables. 
Voyez EnrauiiTS. 

Nous avons parlé à l'article Effets publies, des 
funestes effets de l'agiotage, et nous avons renvoyé 
i celui-ci l'exposition du mécanisme de ce jeu fa- 
tal; ces explications exigent d'abord que nous pré- 
sentions celui des rentes en elles-mêmes. 

Le commerce des rentes sur l'état se fait de deux 
manières , savoir : 

i° au comptant ; 

a" à terme. 

La première consiste dans la vente ou l'achat 
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d'une inscription nominale au grand livre de la 
dette publique, certifiant que le gouvernement doit 
au titulaire une somme quelconque, dont la moitié 
est payable tous' les six mois, ou qui est payable 
annuellement, chaque semestre par moitié. — Cette 
somme représente les intérêts d'un capital au denier 
ao, aaj/9, i5 ou 33 i/3 ; c'est-à-dire uu revenu 
calculé à raison de 5, 4 »/ a ' 4 ou 3 pour cent, et 
on les nomme : des reutes" perpétuelles à 5, 4 i/a, 

4 ou 3 pour cent consolidées. 

On est dans l'usage de déterminer le prix par la 
quantité de francs et centimes que l'on donne pour 
un capital nominal de «eut francs ; lorsque l'on dit, 
par exemple, que 

La rente à 5 % consolidée est à o?,5o 

Id.... 4|% id 9 3, 7 5 

Id.... 4 % id 8n,*o 

Id.... 3 % id 76,10 

cela veut dire que l'on donne pour 

5 francs de rente annuelle, 97 fr. 5o cent. 

4 francs 5o centimes 93 — ?5 — 

4 francs 89 — ao — 

3 francs 76 — 10 — 

Le propriétaire d'une inscription d'une de ces 
quatre espèces de rentes, qui la vend au comptant, 
ne peut le faire que par l'entremise d'un agent de 
change auquel il remet son inscription pour la dé- 
poser ensuite dans les bureaux du grand livre de la 
dette publique , où l'on fait le transfert au nom de 
l'acheteur; ce transfert est signé par le vendeur et 
par l'agent de chauge, qui certifie l'identité et la 
signature de celui-ci. 

Les marchés â terme se divisent en deux classes : 

i° Marchés fermes; 

a 9 Marchés à prime. 

Ils ne peuvent avoir lieu que pour un capital 
nominal de 5o,ooo fr. et ses multiples; c'est-à- 
dire, eu 

5 °/ 0 pas moins de a5oo.5ooo. 7 5ooou 1 0,000 f. de r. 

4t% iJ aa5o.45oo.6 7 5oou 9000 id. 

4 % id 2000.4000.6000 ou 8000 id. 

3 % id i5oo.3ooo.45oo ou 6000 id. 

Par conséquent chaque centime de différence 
sur le prix d'une de ces espèces de reutes, repré- 
sente un capital de 5 francs sur le minimum de la 
quantité des rentes vendues. 

Les termes de l'exécutiou de ces marchés se 
fixent toujours à la fin du mois courant ou du mois 
prochain , et jamais au-delà. 

Le prix des rentes vendues ainsi doit nécessaire- 
ment être plus élevé que celui des veutes au eomp- 
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tant, parce que chaque jour on s'approche de l'épo- 
que à laquelle cette rente est payée par le gouverne- 
ment, et par conséquent un capital de 100 fr. gagne 
chaque jour, un jour d'intérêts, et chaque mois, 
un mois d'intérêts ; d'où l'on peut conclure que la 

!5 % vaut 41 a/3 cent. \de plus, à la fin 
4 -j 0/0 — 37 i/a — I du mois , qu'elle 
4 »/„ — 33 1/3 — [n'en valait au 
3 °/ 0 — a5 — j commencement. 

Et si , par exemple , la rente à 5 °/ 0 est , dans les 
premiers jours du mois, au comptant , au prix de 
97, 5o c, elle sera nécessairement pour fin courant 
à 97, 90 c. ou 95 Cn et pour fin prochain à 98, 3o c. 
ou 35 c. 

Les marchés à terme sont appelés fermes, lorsque 
les deux parties contractantes s'engagent récipro- 
quement, savoir : le vendeur, à livrer l'inscription 
au terme convenu ; et l'acheteur, à payer a la même 
époque le prix convenu; cependant ce dernier se 
réserve toujours la faculté d'en prendre livraison 
et de payer plus tôt si cela eutre dans ses convenan- 
ces, et le premier promet également de livrer plus 
tôt à la volonté de l'acheteur. 

La plupart du temps ces marchés ne sont pas le 
résultat d'une transaction réelle, car ils sont pres- 
que toujours le simulacre d'un pari entre deux 
joueurs , dont l'un prétend que les rentes sur l'état 
seront à telle époque à un prix supérieur, et l'autre, 
au contraire, espère que ces valeurs seront à la 
même époque à un prix inférieur que celui déter- 
miné par le marché; et ils conviennent de rem- 
bourser l'un à l'autre la différence qui s'établit en 
faveur de l'un ou de l'autre ; celui que l'on nomme 
le joueur à li hausse, parce qu'il y croit, est doue 
l'acheteur, et l'autre, nommé le joueur à la baisse , 
ou le baistier, est le vendeur. Supposons, par 
exemple , un joueur à la hausse , qui achète d'un 
joueur à la baisse, au commencement du mois, 
5ooo fr. de rentes à 5 % au prix de 97 fr. 5o c, 
livrables et payables fin courant; si le prix de la 
rente monte à celte époque à 98 fr., le vendeur est 
obligé à lui livrer ces 5ooo fr. de renies au prix 
de 97 fr. 5o c, et s'il ne les possède pas , à les 
acheter au prix de 98 fr.; et l'acheteur pourra de 
suile revendre cette inscription à 98 fr., qu'il 
n'aura payée que 97 fr. 5o c. Il eu résulte doue uue 
diiîéreuce de 5o centimes eu faveur de celui-ci, que 
celui-là supporte; ou, ce qui revieut au même, le 
vendeur, au lieu d'acheter la rente vendue avec une 
différence en sa défaveur de 5o centimes, paiera 
lui-même cette même différence à sou acheteur. 
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qui n'aura pas besoin alors de revendre cette rente 
pour réaliser sou bénéfice. 

Si, au coutraire, le prix de la rente s'établit à la 
fin du mois à 97 fr., alors l'acheteur est obligé i 
payer l'iuscriptiou que le vendeur lui livrera, au 
prix couveuu de 97 fr. 5o c, qu'il ne pourra reven- 
dre qu'au prix de 97 fr., prix auquel le vendeur 
l'a achetée. Il perdra donc une différence de 5o cen- 
times sur son prix d'achat , différence en faveur du 
vendeur ; ou bien , ce qui revieut au même , l'ache- 
teur paiera directement au vendeur lui-même cette 
différence sans prendre livraisou de l'inscription. 

Les marchés libres ou à prune se fout également 
à terme comme les marchés fermes, mais l'acheteur 
paie alors de suile un à-compte à titre d'arrhes à 
raison de 5o ceutimes , 1 fr. ou 1 fr. 5o c, suivant 
les conventions, à valoir sur le prix d'achat , et re- 
çoit en échange de son vendeur un bulletin signé, 
par lequel celui-ci s'engage à lui livrer à l'époque 
convenue, ou plutôt à la volonté du premier, l'in- 
scription contre le paiement du surplus: le vendeur 
se trouve lié par-là , mais l'acheteur est libre d'a- 
bandonner les arrhes données si cela entre dans ses 
convenances; cependant il est obligé de déclarer, la 
veille du tenue de l'époque convenue , s'il prend 
livraison de l'inscription ou non. 

Cet à-compte s'appelle prime , et 00 dit avoir 
acheté tant de rentes à tel prix , dont cinquante 
centimes, dont un ou dont un franc cinquante , sui- 
vant l'importance de celle prime. 

Il est aussi très-rare que l'ou exécute ces mar- 
chés en réalité , et que l'on prenne livraison de 
l'inscription; car ordinairement l'acheteur ne tou- 
che que la différence qui existe entre le prix de la 
rente établi à la fin du mois, et celui auquel il a 
acheté, moins la prime qu'il a déjà payée et qu'on 
lui rembourse. Supposons que l'on ait acheté au 
commencement du mois, pour la fin du courant, 
3,ooo francs de rentes à 3 % au prix de 77 dont 
uu ; ou paiera alors cet te prime montant à 1000 fr., 
el si à la fin du mois le prix de la reute s'établit à 
78, on déclare au vendeur vouloir lever la rente; 
celui-ci est donc obligé à acheter au prix de 78, et 
de livrer contre le paiement de 76, ayant déjà reçu 
un à-compte d'uu frauc, et l'acheteur réalisera son 
bénéfice et rentrera dans sa prime eu revendant au 
prix de 78. Au lieu de celte double transaction le 
vendeur ne fait que payer directement à l'acheteur 
la différence de deux francs, ce qui revient ab- 
solument au même. Si, au contraire, le prix de la 
reute s'établit à la fin du mois à 76 ou au-dessous, 
l'acheteur abandonne sa prime qui reste acquise 
au vendeur. 
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Celte espèce de tripot autorisé, où tous les jours 
chaîna peut en quelques heures consommer sa 
ruine ou gagner des sommes énormes, est souvent 
la cause de catastrophes on ne peut plus déplorables. 
C'est aux hommes houuètes , aimaut leur patrie, 
versés daus la science des finances, qu'il appartient 
de chercher et de découvrir uu système qui met» 
trait un terme aux scandales de l'agiotage, à ses 
fureurs, a ses frénésies; qui sauverait les contri- 
Ixtablcsde perles iuutiles à l'état. L'avenir réalisera- 
t-il noire vu*u? 

REPENTIR, philosophie, morale. Douleur de 
Pâme excitée par le sentiment d'une faute qu'on 
voudrait n'avoir pas faite, et qu'on désirerait pou* 
voir réparer. Il fct beau de se repentir de ses fau- 
tes, mais plus encore de n'en point commettre, 
car trop souvent le repeutir est impuissant, parce 
que le mal est sans remède. 

REPOS, physique. On appelle repos l'état d'un 
corps qui, considéré en plusieurs inslauts différents, 
remplit toujours les mêmes parties de l'espace par 
les mêmes parties de lui-même : c'est le repos ab- 
solu. Il y a une antre espèce de repos , qui n'est que 
relatif: c'est l'état de celui qui, ne correspondant 
pas constamment aux mêmes parties de l'espace, 
est toujours à égale distance des corps environnants. 
Tel est , par exemple, un homme immobile sur la 
terre. La sphère terrestre roulant au milieu de 
l'espace, l'homme qu'elle entraine dans son mou- 
vement de rotation , se meut de même au milieu de 
l'espace ; ainsi il est en mouvement. Mais relative- 
ment à la terre, il ne change point de placé, puisqu'il 
est toujours à la même distance du sol que foulent 
ses pieds, des murailles ou des arbres qui l'envi- 
ronnent, etc. Il est doue en repos, mais ce repos 
est relatif. 

Il faut bien distinguer le repos de l'équilibre ; à 
la vérité, daus l'un et dans l'autre cas, le corps 
est immobile , mais dans le premier, on suppose 
que le corps n'est sollicité par aucune force , tandis 
que dans le second on le suppose sollicité par un 
certain nombre de forces , dont les effets se détrui- 
sent mutuellement. 

REPROCHE, philosophie , morale. Blâme 
amer que nous encourons par une mauvaise actiun 
qu'on ne devait pas attendre de nous; ressentiment 
qu'on exprime à un tiers pour lui faire sentir le 
tort dont il s'est rendu coupable. Il n'est pas néces- 
saire de parler pour notifier le reproche : un geste, 
un regard, un signe de dédain ou d'indignation, 
annoncent quelquefois le reproche d'une manière 
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plus sensible que s'il était fait verbalement. Avec 
les gens bien nés, on ne doit point s'étendre en re- 
proches ; il suffit de leur représenter leur faute. Avec 
les autres, les reproches doivent être mêlés d'une 
certaine douceur, et surtout on ne doit pas leur 
faire sentir qu'on les juge incapables de repentir. 

REPTILES, histoire naturelle. Les reptiles 
sont des animaux de la troisième classe des verté- 
brés, à saug froid, qui respirent l'air par des pou- 
mous, et qui n'out ni poils, ni plumes, ni mamelles. 

Il y a parmi les reptiles des espèces qui marchent 
et qui rampent; d'autres qui nagent, et quelques- 
unes qui volent ou qui peuvent au moins se sou- 
tenir dans l'air pour quelque temps. La plupart , i 
l'exception des tortues, n'ont pas de cou bien dis» 
tiuct ; leur poitrine n'est jamais séparée du ventre 
par une cloison charnue. Il y a des espèces qui 
n'ont pas de queue; chez d'autres elle parait inu- 
tile; mais il en est qui s'en servent comme d'une 
main ou comme d'une nageoire. Beaucoup d'espè- 
ces n'ont pas de membres du tout, tels sont les 
serpents; chez d'autres on u'eu observe que deux 
très-courts; enfiu il eu est, comme les lézards et les 
tortues, qui ont quatre appendices en forme de 
pattes ou de nageoires. 

Aucune espèce de reptiles n'a les lèvres charnues; 
quelques-unes, comme les tortues, ont un bec de 
corne, semblable à celui des perroquets; d'autres 
ont des dents, dont les formes varient beaucoup, 
quoiqu'elles uc servent pas, en général, à mâcher, 
mais seulement à retenir la proie. Quelques espè- 
ces, comme certains serpents, ont des crochets 
creux qui portent un veuiu actif dans la plaie pro- 
duite par ces armes dangereuses. La plupart avalent 
leur proie toute vivante; leur oesophage est très- 
dilalablc, el lu digestion commence à s'y opérer. Il 
n'y a qu'une ouverture commuue pour les résidus 
des aliments solides et liquides, et pour les organes 
de la génération ; on la nomme cloaque. 

I*es reptiles diffèrent beaucoup entre eux par la 
manière dont ils perpétuent leur espèce. Les uns 
s'accouplent réellement, et pondent des œufs re- 
vêtus d'une coque dure : d'autres ne s'accouplent 
pas, et la surface des œufs est alors molle et glai- 
reuse. Tantôt le mâle féconde les œufs au moment 
même où ils sortent du corps de la femelle, tantôt 
il abandonne sa laitance dans l'eau , et celte liqueur 
va porter la vie daus les germes qui y sont plongés; 
quelquefois même elle pénètre dans le ovaires de 
la femelle. Aucune espèce ne couve ses œufs ; la 
plupart même les abandonnent après les avoir dé- 
posés dans un lieu conveuable; quelques-unes les 
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portent continuellement avec elles. Les petits, un 
moment où ils sortent de la coque, paraisseut tan- 
tôt avec la forme qu'ils doivent conserver toute leur 
vie, et tantôt ils sont, à cette première époque de 
leur existence, organisés à-peu-près comme les 
poissons : ils ne se développent entièrement qu'au 
bout d'un certain temps, en subissant nue véritable 
métamorphose. On nomme têtard le reptile impar- 
fait. 

On a remarqué que les reptiles pouvaient être 
partagés en deux grandes sous-classes , d'après l'or» 
gaoisalion et la forme extérieure du corps. Les 
uns, en effet, subissent des métamorphoses; leur 
corps est toujours nu , sans carapace ni écailles, et 
leurs pattes sont toujours sans ongles ; on les a 
nommes batraciens , d'après un mot grec qui sigui- 
fle grenouille. Les os de ces animaux sont déjà d'une 
consistance cartilagineuse; ils forment un passage 
très-naturel à la classe des poissons, et pourraient 
même dans leur jeunesse, avant leur entier déve- 
loppement, être considérés comme des ébauches 
de tels animaux ; tous vivent , du moins peudant la 
première partie de leur existence, dans les eaux ou 
dans les lieux humides. Les genres de batraciens 
sont: les grenouille, crapaud, rainette, et sala- 
mandre. Tous les autres ont le corps couvert ou 
d'un test solide, ou d'écaillés, ou d'une peau anne- 
lée et coriace. On les a rangés dans trois ordres. Les 
uns n'ont ni pattes ui nageoires , comme les ser- 
pents; on les a appelés ophidiens; leurs os sont 
peu solides et presque de la nature des arêtes de 
poisson. Les autres ont des pattes ou des nageoires 
avec des ongles; ils n'ont point de dents enchâs- 
sées; leur corps est couvert d'une carapace : ce 
sont les tortues, dont l'ordre porte le nom de ehé- 
loniens. Les reptiles qui n'ont point de carapace et 
dont les pattes et le corps sont couverts d'écaillés 
et qui ont des dents enchâssées, comme les lézards, 
les crocodiles, ont été nommés sauriens. 

RÉPUBLIQUE. Gouvernement où la souveraine 
puissance réside dans le corps de la nation. Quoique 
le gouvernement français ait conservé dans la charte 
de i83o le titre de gouvernement monarchique, 
parce qu'il a un chef appelé roi ou monarque, il se 
rapproche cependant beaucoup plus du gouverne- 
ment démocratique ou républicain que du gouver- 
nement monarchique. 

Le gouvernemeut républicain est le gouverne- 
ment par excellence et le plus digue de l'homme; 
son principe fondamental est le maintien de l'éga- 
lité des droits entre tous les membres de l'étal, 
où chaque citoyen se réunit aux autres pour con- 
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courir à la fondation des lois qui régissent la société. 
Ces lois favorisent également ceux qui s'y sou- 
mettent ; elles ne favorisent persan nt' en particulier. 
Mais comme un peuple ne peut demeurer constam- 
ment assemblé pour faire les lois, rendre la justice, 
administrer lui-même ses revenus, etc., il se nomme 
des magistrats ou des représentants pour exercer 
en son nom ces différentes fonctions. Ces fonction- 
naires ne sont élus que pour un temps et sont tou- 
jours remplacés par d'autres, afinque tous les citoyens 
ayant la capacité requise puissent l'être à leur tour. 
Tout citoyen étant donc membre de la souveraineté 
et pouvant espérer de parvenir à tous les emplois, 
il en résulte que l'amour de la patrie est nécessai- 
rement plus actif dans une république que dans tout 
autre état. 

Le gouvernement républicain étant celui sous 
lequel les peuples sont appelés à jouir de la plus 
grande liberté, ou pourrait être étonné que cette 
forme de gouvernement n'ait pas été établie en 
France après la révolution de juillet, et c'est même 
un reproche que les véritables amis de l'indépen- 
dance nationale se croient en droit d'adresser à 
ceux qui , dans le principe, ont été appelés à dispo- 
ser du pouvoir. Ce reproche cependant ne saurait 
être fonde, parce que, long-temps encore après le 
renversement d'un état monarchique, la liberté se 
trouve aux prises avec les partisans du pouvoir dé- 
chu ; parce que l'égalité se voit constamment écartée 
par les souvenirs ou les préjugés d'une noblesse dè- 
' pouilléc de sa puissance, mais non de ses préten- 
tions et de sa fierté ; enfin, parce que partout la 
tolérance rencontre l'opposition d'un culte plus on 
moins dominant. Ou sait qu'il est des maladies qui 
se transmettent avec le sang du père aux enfauts : 
il en est de même des opinions; elles sont hérédi- 
taires, et il faut bien des générations pour extirper 
celles qui se sont une fois profondément enracinées 
dans les esprits. Ces motifs, qui ne sont pas les 
seuls, nous paraissent suffisants pour prouver corn 
bien il était difficile de fonder, en i83o, une ré- 
publique sur les débris d'uue monarchie qui, pen- 
dant quinze ans,avait employé son immense pouvoir 
pour reconstituer l'aristocratie, et augmenter la 
puissance de la noblesse et du clergé. Nous ne 
sommes pas cependant de l'avis de ceux qui préten- 
dent que l'établissement de la république en France 
soit de toute impossibilité, tant s'eu faut ; mais nous 
croyons que le moment n'était pas opportun. Tant 
que nous conserverons une pairie inamovible; tant 
que les membres du clergé seront salariés par 
l'état; tant qu'on n'aura pas détruit la centralisation 
administrative; tant qu'un ne réduira pas considé- 
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rablemeut tes traitements des hauts fonctionnaires, 
et que les emplois publics seront un moyen d'ar- 
river à la fortune, le gouvernement républicain ne 
pourra être établi en France , et il serait imprudent 
de chercher à l'établir. Nous ajouterons même que 
si l'on pouvait avoir la certitude d'être gouverné 
par un roi franchemeut constitutionnel, le mode de 
gouvernement qui uous régit serait peut-être pré- 
férable à la république. Nous croyons aussi devoir 
faire observer à ceux qui croient qu'il eût été pos- 
sible d'établir en France le gouvernement -modèle 
des Étals-Unis d'Amérique, que nous sommes dans 
une positiou tout-à-fail différente de celle où se sont 
trouvés les peuples de l'Amérique septentrionale 
lors de l'établissement de leur gouvernement. Par 
un hasard heureux, les Américains du uord n'ont 
eu à surmonter, à combattre, à vaincre, aucun des 
obstacles qui s'opposent en ce moment en France à 
l'établissement du gouvernement républicain. Leur 
état a été fondé dans son origiue, non par la cou- 
quête , mais par les transactions pacifiques de Penu. 
Leurs législateurs, travaillant dans un siècle de lu- 
mière, sans se voir obligés de triompher d'un pou- 
voir militaire, de limiter nue autorité absolue, de 
dépouiller un clergé dominant de sa puissance, une 
noblesse de ses droits, une foule de familles *de 
leurs fortunes, et de construire leur nouvel édifice 
sur des débris citneutés de sang, ont pu fonder 
leurs institutions sur les principes de la raison, de 
la complète liberté, de l'égalité politique; aucuu 
vieux préjugé, aucuu fantôme antique ne se plaçait 
entre eux et la lumière de la vérité. Le résultat de 
cette position sans exemple et de toutes ces circon- 
stances iuouïes jusqu'à présent, a été rétablisse- 
ment d'un gouvernement aussi parfait qu'il eu 
puisse sortir de la maiu des hommes, gouvernement 
dont une prospérité toujours croissante depuis uu 
demi-siècle prouve la sagesse. Déjà les fruits en out 
été répandus au loin, et de plus en plus il en jail- 
lira des lumières, dout, il n'y a pas à en douter, pro- 
fileront les législateurs de tous les pays , qui tôt ou 
tard s'empresseront de faire jouir les peuples des 
bienfaits d'un semblable gouvernement. 

RÉPUGNANCE, philosophie, morale. Senti- 
ment passager causé par la peine ou par le dégoût 
de ce qu'où est obligé de faire; opposition à adop- 
ter un avis ou à faire une chose. 

La répugnance devient une vertu toutes les fois 
qu'elle est raisonnée et qu'elle se foude sur un prin- 
cipe d'honneur et de justice. Lorsqu'elle a pour 
cause le caprice ou un pressentiment, on doit se 
douner la peine de consulter mûrement le motif 
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qui dirige, et de le comparer avec les effets, et sur- 
tout écarter dans cet examen toute prévention. 

RESERVE, philosophie, morale. Prudence qui 
se méfie dans certains cas , et qui nous empêche de 
douner hautement notre avis, de faire ou de dire 
certaines choses. Cette prudence est bien sage, bien 
propre à caractériser les honnêtes gens dans toute 
occasion où l'on est porté à déprimer. Elle est l'op- 
posé de l'inconsidération , de l'étourderie , de la pré- 
cipitation des jugements. 

La réserve s'étend encore à la décence du lan- 
gage , au soin d'épargner des détails qui pourraient 
humilier des personnes en présence. 

RÉSIGNATION, philosophie, morale. Entière 
soumission, sacrifice absolu de sa volonté. La rési- 
gnation est le moyen le plus puissant pour adoucir 
les perles irréparables , et pour rendre supportables 
les contrariétés qu'on éprouve. 

RÉSINES, chimie. Les résines, dont il existe 
un grand nombre d'espèces, sont des substances 
inflammables , d'origine végétale, solides, cassantes, 
inodores et insipides quand elles sont pures, uu 
peu plus pesantes que l'eau, demi-transparentes au 
moins, et d'une couleur tirant ordinairement sur 
le jaune. Aucune n'est conducteur du fluide élec- 
trique. Toutes s'éleclrisent d'une manière négative 
par le frottement. L'air n'a aucuue action sur elles 
à la température ordinaire. Elles sont toutes inso- 
lubles dans l'eau. La plupart, au contraire, se dis- 
solvent daus l'alcool, dans l'éther sulfurique, dans 
les huiles grasses, dans les huiles essentielles, et 
daus la potasse et la soude eu liqueur, surtout à 
l'aide de la chaleur. 

RÉSISTANCE, mécanique. Obstacle qui s'op- 
pose à un effort quelconque. Toutes les fois que les 
forces s'exercent à produire le mouvement dans un 
système, elles ne s'y transmettent pas en totalité : 
il existe des obstacles qui détruisent une partie plus 
ou moins notable de ces puissances : ces perles sont 
dues à ce qu'on appelle des résistances. Il en est de 
plusieurs espèces, selou les conditions d'action des 
forces et de disposition du système, telles sont le 
frottement, la cohésion , les milieux où le mouve- 
ment s'opère, la flexion des cordes ou des chaînes, 
l'élasticité des matières, etc., etc. Il eu résulte que 
lorsqu'une force agit sur une machine , l'effet qu'elle 
produit, le travail qu'elle exécute, ne sont le plus 
souvent cpic les trois quarts, ou même beaucoup 
moins encore, de ce que la même force aurait douué, 
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si Ton eut pu rappliquer directement et sans le se- 
cours de cet agent. 

RÉSOLUTION, philosophie, morale. Acte de 
la volonté pleinement déterminée à l'exécution du 
parti qu'elle a pris. On ne doit jamais prendre légè- 
rement une résolution; mais aussi, après l'avoir 
prise , on doit y persévérer avec fermeté. 

RESPECT, philosophie, morale. Sentiment de 
la supériorité d'aulrui. Défércuce que l'on a pour 
quelqu'un ou pour quelque chose, à cause de son 
mérite ou de la vénération qu'il inspire. 

Il y a deux sortes de respect : l'un a pour objet 
les distinctions instituées par les hommes , c'est un 
respect de convention; l'autre se rapporte entière- 
ment aux qualités qui honorent l'âme, à nos parents, 
à nos bienfaiteurs , à la vieillesse , au beau sexe et 
au malheur; celui-ci est fondé sur la nature; le 
cœur le dicte indépendamment du précepte. 

RESPIRATION, phtsiologxe. Fonction pro- 
duite par une série de phénomènes au moyen des- 
quels le sang veineux mêlé à ta lymphe etau chyle, 
et parvenu dans les dernières ramifications de l'ar- 
tère pulmonaire, 'est enûn soumis à l'action de l'air 
atmosphérique et transformé en sang artériel pro- 
pre à entretenir l'exercice de la vie. 

Les animaux à sang rouge et chaud, dont le 
cœur a deux veutricules , sont pourvus d'organes 
respiratoires que le sang traverse en totalité avant 
de se porter dans les autres parties du corps. Ces 
organes, que l'on nomme poumons, sont formés 
d'une multitude de divisions bronchiques que l'air 
pénètre de toute part ; d'un nombre peut-être plus 
grand encore de vaisseaux qui sont pénétrés par le 
sang veiueux que le cœur leur envoie ; d'un nombre 
égal de vaisseaux qui rapportent au cœur le sang 
qui a été modifié par la respiration et qui est de- 
venu artériel ; d'artères et de vciues chargées de la 
nutrition du tissu; de vaisseaux lymphatiques; de 
nerfs qui paraissent indispensables à leurs fonc- 
tions et qui les unissent à l'organe cérébral. 

Le sang veiueux arrive au poumon sans avoir 
subi d'élaboration préalable; mais aussitôt qu'il a 
traversé le tissu pulmonaire pour rétrograder vers 
le cœur, sa nature est changée; de noirâtre qu'il 
était , il a pris une belle couleur rouge-vermeil , 
il est devenu plus léger, il a acquis des qualités 
nouvelles qui le rendent exclusivement propre à 
nourrir, à stimuler, à vivifier toutes les parties. De 
tous ces changements survenus dans le sang vei- 
neux, sa coloration en rouge est le plus frappant, 
et die a lieu dans un instant indivisible. 
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Le pooraon est situé dans la cavité tborachiqae, 
formée de parties osseuses et musculaires tellement 
disposées qu'elles sont susceptibles d'être alterna- 
tivement agrandies et diminuées , pour déterminer 
l'introduction et l'expulsion de Pair atmosphérique. 
L'introduction de l'air dans le poumou se nomme 
inspiration , et l'acte par lequel s'effectue sa sortie 
porte le nom d'expiration; ces mouvements sont, 
pour la fréquence et l'étendue, sous l'empire de la 
volonté, dans certaines limites; mais une sensation 
très-pénible , qui survient qaand on les suspend , 
force bientôt à les rétablir. 

Il est démontré que l'air seul peut servir a la 
respiration d'une manière continue, et qu'il se 
passe daus les poumons certaines réactions entre 
l'air et le sang qui les font l'un et l'autre changer 
de nature. L'air expiré dans une respiration ordi- 
naire est à la température du poumou; sou volume, 
mesuré avec les rectifications nécessaires, n'est 
presque point changé , mais il parait fortement al- 
téré dans la respiration d'un même air. La quantité 
d'azote contenue dans l'air n'éprouve ordinaire- 
ment dans la respiration aucune altération. La 
quantité d'oxigène se trouve réduite dans l'air ex- 
piré d'environ o,o3 qui sont exactement remplacés 
par o,o3 d'acide carbonique. Un homme d'une sta- 
ture ordinaire, convertit ainsi 75o décimètres 
cubes d'oxigène en acide carbonique en 24 heure*, 
qui représentent 3g5 grammes de carbone. L'air 
expiré contient en outre une quantité de vapeur 
d'eau , qui peut être estimée 8777 grammes en 24 
heures. Enfin, l'air expiré contieut encore une ma- 
tière animale plus ou moins odorante, qui n'est 
pas la moindre cause de l'insalubrité des lieux ha- 
bités par un grand nombre d'hommes, et qui de- 
vient extrêmement fétide dans certaines affections. 

Il parait que dut» l'acte de la respiration le chyle 
se change en sang ; qu'il se forme de la matière 
colorante, ou du moins qu'elle change de teinte et 
s'unit intimement au chyle; qui'l se sépare du 
sang beaucoup d'eau qui fait la matière de la trans- 
piration pulmonaire; qu'il se dégage du carbone 
qui doit entrer d'une manière ou de l'autre dans ta 
composition de l'acide carbonique qu'exhalent les 
poumons. 

La respiration est une fonction d'une nécessité 
indispensable. Cette fonction commence et finit 
avec l'animal , car si elle est suspendue quelque 
temps , l'animal est asphyxié et succombe. Cette 
asphyxie peut arriver de six manières différentes : 
i 9 si l'animal est plongé dans le vide; a° s'il in- 
spire un gaz impropre à la respiration ; 3° s'il est 
plongé daus l'eau; 4° si l'on s'oppose à l'introduc- 
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tiou de l'air dans les poumons; 5° si l'on opère la 
section des nerfs qui portent le sentiment à cette 
fonction ; 6° par la suppression des puissances 
musculaires elles-mêmes. 

REVERS. rutLosoruix , morale. Événement 
subit et sinistre; vicissitude fâcheuse. Au plus haut 
degré de fortune, on doit se rappeler qu'elle est 
iuconstante et bizarre. Celui qui , le matin , est au 
point de la roue le plus élevé, n'est point assuré 
que le soir il n'eu sera pas précipité. Quelle révolu- 
tion pour un homme que les faveurs du sort ont 
enorgueilli , et qui ne peut trouver dans le témoi- 
gnage de sa conscience le dédommagement des 
biens qu'il perd ! C'est dans les revers que la vertu 
parait dans tout son éclat, et que les Ames faibles 
manifestent tout leur néant. Il faut éprouver des 
revers, pour être en état de bien juger son propre 
cœur et celui d'aulrui. Les hommes se montrent 
sous un coup d'œil bien différent à ceux que la for- 
lune favorise et aux malheureux qu'elle poursuit. 
Attentifs à captiver l'estime et la bienveillance des 
premiers, ils ne prennent pas la peine de se con- 
traindre auprès des derniers et semblent braver 
leur blâme. 

RESSENTIMENT. philosopbie, morale. Im- 
pression profondément gravée dans l'esprit et dans 
le coeur, toujours prête à ressortir et à se manifes- 
1er. Eu général le mot ressentiment n'est pris qu'eu 
mauvaise part, et il exprime le souvenir d'une in- 
jure avec le désir de s'en venger. Il est possible et 
généreux de renoncer à la vengeance, mais ou 
n'est pas le maître d'effacer le ressentiment. Il est 
possible et généreux de faire du bien à celui qui 
nous a fait du mal; mais eu môme temps que l'on 
exerce envers ce dernier le caractère de bienfaiteur, 
on ne peut y être déterminé par rattachement 
qu'il inspire, quelque effort même que l'on fasse, 
il n'y a pas moyen de l'estimer. 

RETENUE. raruMoraiK, morale. Respect des 
bienséances; prudence soutenue; sage circonspec- 
tion dans les actions, et surtout dans les discours. 
Elle convient à tout le monde, mais particulière- 
ment à la jeunesse ; c'est une vertu des deux sexes, 
mais qu'on exige encore plus des femmes que des 
hommes, et des filles que des femmes. Elle se mar- 
que, non-seulement dans les discours, mais daus 
le regard et dans le mai u tien les plus décents , qui 
annoncent la pudeur et la modestie. 

REVOLUTION. roLiTiQua. Changement subit et 
violent daus le gouvernement d'un élat. Les grandes 
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révolutions qui se manifestent parmi les peuples ne 
sout pas les produits de quelques volontés particu- 
lières; elles sont les résultats d'une multitude de 
choses qui ont agi pendant des siècles. Toute grande 
révolution suppose deux choses: i° une disposition 
antérieure dans les esprits, qui les porte à désirer 
un changement d'état; c%st la cause générale et 
éloignée; a° des événements, des faits, des inci- 
deuts, qui déterminent celte disposition , et préci- 
pitent un mouvement; c'est la cause particulière et 
immédiate. 

Il est fort difficile de ne point se passionner en 
révolution; il est même sans exemple d'en faire 
une saus cela; on a de grands obstacles à vaincre ; 
on ne peut y parvenir qu'avec une activité, un dé- 
vouement , qui tiennent de l'exaltation ou qui ta 
produisent. Dès lors, ou saisit avidement ce qui peut 
servir, et l'on perd la faculté de prévoir ce qui 
pourra nuire. Delà celte confiance , cet empresse- 
ment à profiter d'uu mouvement subit. 

On remarque en outre que , dans tous les grands 
mouvemeuts populaires, il existe une puissance 
commuuicativo aussi inexplicable que réelle, qui 
porte les spectateurs à prendre une part active aux 
événements dont ils sont les témoins. Cette espèce 
d'attraction, qui provient sans doute de l'esprit 
d'imitation commune à toute la nature animée, est 
quelquefois assez forte pour soumettre la volonté et 
suspendre momentanément l'usage de la réflexion. 
Daus ces graves circonstances, les talents les plus ex- 
traordinaires se développent tout-à-cotip* les ora- 
teurs les plus véhéments enflamment l'imagination; 
et s'il est un cœur géuéreux , une Ame fortement 
trempée, où l'amour sincère de la patrie se trouve 
uni à l'exaltation, et i'exaltaliou au talent de bien 
dire, il sort de cette bouche, de cette plume, • 
comme des foudres d'éloquence qui , au lieu d'ef- 
frayer les mortels, les éleclrisent, les enflamment. 
Alors les cœurs segonfleut , les nations s'ébranlent, 
les trônes croulent ; en un moment tout est livré 
au hasard ou au droit de la force; mais cet état 
violent ne dure pas. Le parti le plus fort , le plus 
populaire ou le plus habile, saisit la circonstance 
favorable pour faire adopter ses vues. Le nouvel 
ordre qui s'établit ramène le calme; mais si ee 
calme n'est produit que par la nécessité , s'il n'est 
pas fondé sur des institutions garanties par de bon- 
nes lois organiques, on a à redouter le renouvelle- 
ment des troubles , à la première occasion qui pour- 
rait y donner lieu. 

Une révolution faite en faveur de la liberté, lors- 
qu'elle se prolonge long-temps , peut ramener au 
despotisme; car, presque toujours arrivent à sa 
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■aite ces tristes fruits des longs orages et des dis- 
cordes politiques , l'envie , l'égoïsme , l'insouciance 
produite par la lassitude, la froideur qui suit le 
triste réveil, des illusions déçues et le besoin de 
repos. Aussitôt que la révolution est déclarée, on 
ne peut donc trop se bller d'affermir la liberté 
sur de larges hases, afin de la rendre inébranlable; 
et l'on ne saurait surlout trop éloigner des grandes 
charges de l'état ces conseillers timides qui, con- 
tents du bien-être que la révolution leur apporte et 
qu'ils ne croyaient pas pouvoir espérer, emploient 
tous leurs efforts pour en arrêter la marche , voient 
la licence dans toutes les mesures propres a aug- 
menter la liberté, et traitent d'insurgés , d'aveugles, 
de factieux, ceux qui , se confiant à son flambeau , 
voudraient pour arriver jusqu'à elle dépasser le 
but où , après les premiers moments d'enthou- 
siasme, on se trouve naturellement forcé de s'ar- 
rêter, pour aviser aux moyens de régulariser les 
mesures propres à raffermir. Arrière donc de la 
représenta lion nationale ces hommes de la résis- 
tance, qui feignent d'ignorer que les mesures qu'on 
prend pour arrêter ou pour faire rétrograder une 
révolution , ne servent qu'à la rendre plus com- 
plète; arrière des conseils ceux qui regardent 
comme impossible la perfection des institutions 
libérales , sans réfléchir que c'est cette funeste pré- 
vention 'qui la rend telle! L'homme qui s'avance à 
petits pas dans le sentier de la liberté était indigne 
d'y entrer; il faut marcher à pas de géants dans cette 
route encore peu frayée. Hélas ! après les événe- 
ments de juillet il ne tenait qu'à nous d'arriver 
tout d'un coup au but!... maintenant il nous faudra 
peut-être de grands efforts et de longues années 
pour y parvenir. 

RÉVOLUTION. astronomie. Période de temps 
qu'emploie un corps céleste à tourner autour d'un 
autre. 

RHÉTORIQUE. beli.ks-i.rttr as. Art de bien 
dire; art de parler sur quelque sujet que ce soit 
avec éloquence et avec force. 

Bacon définit la rhétorique l'art d'appliquer et 
d'adresser les préceptes de la raison à l'imagination , 
et de les rendre si frappants pour elle, que la vo- 
lonté et les désirs en soient affectés. Aristotc définit 
la rhétorique , un art ou une faculté qui considère 
en chaque sujet ce qui est capable de persuader; et 
Vossius la définit l'art de découvrir dans chaque 
sujet ce qu'il peut fournir pour la persuasion. Or, 
chaque auteur doit chercher et trouver des argu- 
ments qui fassent valoir le plus qu'il est possible la 
matière qu'il traite ; il doit ensuite disposer ces ar- 




guments entre eux dans la place qui convient à 
chacun , les embellir de tous les ornements du lan- 
gage dont ils sont susceptibles, et enfin, si le dis- 
cours doit être débité en public, le prononcer avec 
toute la décence et la force la plus capable de frap- 
per l'auditeur. De là on a divisé la rhétorique en 
quatre parties, savoir : l'invention, la disposition, 
rélocution et la prononciation. 

La rhétorique est à l'éloquence ce que la théorie 
est à la pratique, ou comme la poétique est à la 
poésie. Le rhéteur prescrit les règles d'éloquence, 
l'orateur ou l'homme éloqueut fait usage dé ces 
règles pour bien parler; aussi la rhétorique est ap- 
pelée l'art de parier, et ses règles, règles d'éloquence. 

On appelle figure de rhétorique, toute façon de 
parler que l'orateur emploie pour donner ou de la 
force, ou de la grâce au discours. 

RICHESSE. philosophie, morale. Abondance 

de biens, possession d'une iufinitéde choses super- 
flues sur uu petit nombre de nécessaires. La ri- 
chesse ne peut être regardée comme une vertu, 
mais elle est encore moins un vice ; c'est son usage 
que l'un peut appeler vertueux ou vicieux , selon 
qu'il est utile ou uuisible à l'homme et à la société. 
La richesse est un instrument dont l'usage seul et 
l'emploi déterminent la vertu et le vice. 

RICHESSE, économie politique. Tout ce qui 
est susceptible de satisfaire nos besoins et nos 
goûts matériels et intellectuels; que ces goûts et 
ces besoins soient réputés naturels, ou qu'ib 
soient l'effet de la civilisation. Dans notre pensée, 
le» richesses ont un sens matériel ; elles résident 
dans les choses qui ont un prix, qui sont, jusqu'à 
un certain point , susceptibles d'évaluation. Quel- 
ques économistes , préoccupés de la crainte , très- 
noble au reste, d'exciter trop la cupidité, et d'avi- 
lir l'homme en l'attachant à des études d'intérêt 
exclusivement matériel, ont trop étendu le do- 
maine de l'économie politique, et ont contribué à 
accroître la confusion qui règne encore dans cette 
belle science, en la mêlant à une science plus 
haute, la science de la morale. Sans doute, les ver- 
tus sont les premières et les plus importantes ri- 
chesses , mais elles appartiennent à la partie morale 
de l'homme, et ce n'est que par pauvreté de but- 
gage, par figure, qu'on les désigne ainsi. L'économie 
politique ne devieudra une science applicable et 
réelle , que quand on l'enfermera dans les limites 
que lui assigne la raison ; on l'a vu à l'article que 
nous lui avons consacré: l'homme est composé 
d'une intelligence et d'un corps; la science qui 
nous occupe répond aux besoins de cette seconde 
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partie de l'homme, et c'est déjà une assez belle 
mission. La morale précède et domine donc l'écono- 
mie politique; la morale réclaire et la guide; mais 
elle ne doit pas être confondue avec l'économie po- 
litique , si l'on veut mettre quelque ordre dans les 
idées et dans les études. A la vérité , nous venons 
de définir la richesse : ce qui peut satisfaire nos 
goûts, nos besoins matériels et intellectuels; mais 
il est visible que ce dernier mot ne s'écarte en rien 
de notre doctrine , si nous faisons dans les jouissan- 
ces intellectuelles une classe à part pour celles qui 
résultent de certains biens matériels ou plutôt in- 
dustriels. Ainsi, les livres, comme produits d'une 
industrie, multiplient nos jouissances intellectuelles, 
une bibliothèque est dooe une richesse. Il suffit 
donc, pour que ce mot puisse être appliqué dans le 
sens propre ou direct, que l'objet soit évaluable. 

Les richesses sont bonnes en elles-mêmes; c'est 
faims qu'on en fait, c'est l'attachement exclusif et 
passionné qu'on leur porte, qui les rendent dange- 
reuses et mauvaises, et qui les font préférer à la 
vertu! Si c'est en ce sens qu'on les attaque, à la 
bonne heure; nous unirons notre voix à celle des 
plus sévères moralistes. Mais que peuvent produire 
les déclamations? Et pourquoi ne pas établir de dis- 
tinction entre le bon et le mauvais usage des ri- 
chesses? Peut-on nier raisonnablement que la mi- 
sère n'avilisse , n'abrutisse les hommes , n'enfante 
des vices, n'excite an crime ? La science qui cherche 
% les moyens d'adoucir les souffrances et d'éloigner 
l'oisiveté ; la science qui indique comment se mul- 
tiplient les richesses, est donc, nous le répétons, 
non pas une ennemie de la morale, mais un puis- 
sant auxiliaire pour la morale. C'est ensuite à la 
morale à régler l'emploi des richesses, à les peindre 
comme périssables, et incapables, seules, de nous 
procurer le bonheur qui ne se trouve que dans 
l'accomplissement des devoirs. 

Uo homme est riche quand il peut satisfaire ses 
besoins et ceux de sa famille , et quand il peut ré- 
gler ces besoins de manière i trouver encore dans 
un excédant de reveuu anuuel , de quoi pourvoir 
a des besoins imprévus, et à ceux de l'époque de 
la vie où le travail devient impossible. Un homme 
est pauvre, lorsque son revenu, résultat de patri- 
moine ou du travail, est insuffisant pour la satis- 
faction de besoins imposés par sa situation sociale 
et réglés par la modération ; ou bien , lorsque, tout 
compte fait, il ne lui reste rien pour ses calculs de 
prévoyance; car les préoccupations de l'avenir sont 
aussi un besoin , un impérieux besoin pour tout 
bomroe qui sait ce qu'il fait, où il va. 

Nous avons vu à l'article monnaie, que l'argent 
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est une richesse , puisqu'il nous est utile et puisqu'il 
facilite le travail, mais n'est pas la richesse, puisqne, 
i la rigueur, sans argent, sans numéraire, on pourrait 
encore échanger directement, quoique difficilement, 
les fruits du travail, et qu'avec du numéraire seul , 
on mourrait de faim. Nos vieux économistes, que 
l'on traite avec mépris et ingratitude,' parce qu'on 
ne les connaît que par leurs ennemis, sont les pre- 
miers qui aient démontré ces grands principes; ils 
ont vu que la société, après avoir vécu uneaunée, 
pouvait 'posséder encore la même quantité d'or et 
d'argent, et qu'en conséquence, elle avait subsisté 
sur des biens susceptibles de consommation. Ils 
ont vn que la richesse est dans l'objet qui a un 
prix , et non dans les avantages qu'on en tire et 
qui n'en sont que la suite nécessaire. 

Les biens naturels, Peau , l'air, nos organes, etc., 
sont aussi des richesses dont nous sommes tous ap- 
pelés à jouir. L'économie politique peut bien s'oc- 
cuper de leur action sur la production des autres 
biens, mais leur répartition étant égale pour tous, 
et leur création étant indépendante du travail hu- 
main, ils n'entrent pas absolument dans ses études. 

La question des richesses réduites à ce point de 
simplicité, nous les montre dans les fruits du tra- 
vail de l'homme, source noble et pure à laquelle 
l'homme , si la société est bien réglée , doit puiser 
librement , et sans autre limite que celle de ses 
forces physiques et de son intelligence. Le dévelop- 
pement de ces forces teud donc à multiplier la puis- 
sance créatrice du travail , et à augmenter lès riches- 
ses; l'éducation qui développe la force intellectuelle 
tend donc à accroître les richesses d'un état ; les 
machines qui centuplent les forces physiques, ten- 
dent donc à l'accroissement des richesses sociales; à 
quels magnifiques résultats ne pourrait-on pas attein- 
dre en facilitant à toutes les classes de la société 
les moyens de s'instruire ! C'est là l'aumône la plus 
belle et en même temps la plus sûre; toutes les au- 
tres ne sont que mesquines, transitoires , insuffisan- 
tes, nous dirions presque immorales; elles ne sau- 
raient donner la richesse à qui ne l'a pas; le travail 
seul crée les richesses. Comment comprendre, après 
cela , que des hommes aient pu entraver le travail , 
et croire qu'ils favorisaient ainsi la richesse d'une 
nation? Si nous avons démontré que l'agriculture, 
l'industrie manufacturière et le commerce créaient 
des richesses, nous avons démoutré que le système 
mercantile qui pèse sur le globe, et que la législa- 
tion restrictive qui pèse sur la France, en gênant 
l'action de ces grandes sources de travail, s'oppo- 
saient à l'accroissement des richesses; en d'autres 
termes, causaient une grande partie de uos souf- 
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Ira tires, et, do leur main de fer, plongeaient per- 
pétuellement une grande partie des hommes dans 
la misère. C'est là , nous l'avouons , le but de nos 
études et le résultat de nos recherches; c'est con- 
tre ces systèmes que nous voudrions établir uue 
lutte infatigable, et liguer tout ce qu'il y a d'hom- 
mes de lumières, de moralité, de cœur, d'action, 
trop occupés ailleurs de formes à peu près indiffé- 
rentes , et de métaphysique sans issue. 

Le bas prix des produits industriels est-il une 
preuve de richesse chez une nation ? Nous n'hési- 
tons pas à résoudre cette question par l'affirmative, 
quand ce bas prix n'est pas le résultat de la fraude 
ou de la violence , et il est toujours facile de le sa- 
voir. Plus un produit est commun, moins il coûte, 
par cela même qu'il est commun : bas prix est donc 
synonyme d'abondance ou de richesse.* Toute baisse 
dans les prix, a dit M. Say, est un pas qui rappro- 
che les produits de ces biens naturels dont nous 
jouissons avec la plus abondante profusion sans que 
nous soyons jamais obligés de les payer. . . . Dans 
l'état présent de la société, les iudividus qui la 
composent deviennent plus riches, chaque fois 
qu'ils peuvent acquérir à moins de frais, tantôt 
l'une, tantôt l'autre des choses qu'ils vculeut con- 
sommer Il est consolant de penser que, chez. 

la plupart des peuples, malgré les temps de station 
et de rétrogradation, la richesse, au total, a con- 
stamment fait des progrès. Relativement aux pro- 
duits matériels , si les ravages de la guerre ont dé- 
truit beaucoup de capitaux, ont laissé beaucoup du 
terrains incultes, les connaissances industrielles 
ayant peu décliné, du moment que les temps sont 
devenus un peu plus favorables, des capitaux ont 
été amassés de uouveau, et l'on s'est peu à peu 
perfectionné dans l'art de les faire valoir. . . . Tout 
atteste que les richesses publiques, qui u'out d'au- 
tres fondemeuts que les richesses particulières, ont 
pris un grand essor. L'accroissement de presque 
toutes les villes et de la population des campagnes, 
malgré la grossièreté qui s'y manifeste encore daus 
certaines parties; les grands établissements publics 
et particuliers, les roules, les ports, serviraient à le 
prouver. Elles ont concouru à l'amélioration du 
sort des familles. On est mieux logé, mieux uourri, 
mieux vétu, qu'on ne l'a été dans aucun temps; ou 
a plus de meubles , et ils sont d'un «crvice plus 
agréable; on voyage plus souvent, plus vite, plus 
commodément; on jouit d'une infinité de produits 
amenés des extrémités de la terre. 

« Représentez-vous un ancien habitant de Lutèce, 
ou des environs, un de ceux qui, antérieurement 
à la conquête de César, foulaient le terrain où nous 
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sommes , et qui se trouverait transporté tout-à-etwp 
dans l'appartement d'un de nos artisans, chez un 
bottier, un serrurier, un tailleur de nos jours. Ea 
voyaut des vitres à ses croisées, en apercevant sur 
sa cheminée une pendule, et derrière la pendule 
une glace répétant la chambre entière; en obser- 
vant que les murs de son appartement sont couvert* 
de peintures élégantes qui ne sont autres que des 
papiers, et parmi ces ornements des gravures tu 
taille-douce encadrées daus des bordures d'or, et 
beaucoup d'autres superfluités, ne pensez-vous pu 
qu'il dirait dans son cœur: on m'a introduit ton 
doute chex un des princes du pays ! Et lorsqu'il ver- 
rait sur la femme et sur les enfants de cet artisan, 
des vêlements d'une fine étoffe de coton et des ru- 
bans de soie; lorsqu'il apercevrait des meuhlr- 
construits en bois d'acajou apporté d'un monde dont 
il ne soupçonnait pas même l'existence; lorsqu'il 
verrait consommer du sucre, du café, du poivreet 
d'autres produits venus de plusieurs milliers de 
lieues; lorsqu'il serait ébloui par une lampe qui 
répand autant de clarté à elle seule que plusieurs 
flambeaux, il jugerait pour le coup que notre arti- 
san, notre marchand en boutique, est incompara- 
blement plus riche que n'a jamais été le chef de 
ses Druides. Il ne se tromperait pas, puisque cet 
artisan, avec ses profits tels quels, peut jouir de 
tout ce qui aurait excédé la portée des premier» 
magistrats des Gaules. Voilà ce que j'appelle de» 
richesses *. » » , 

RIDICULE. puiLosoPHra , moxai.e. Digne de 
risée, de moquerie; ce qui, à tort ou à raison, 
excite le rire du dédain, du mépris, de l'ironie, 
de l'observateur caustique et malin. 

Le ridicule consiste à choquer la mode ou l'opi- 
nion, et communément on les confond assez avec i 
la raisou : cependant ce qui est contre la raison, 
est folie ou sottise; si c'est contre l'équité, c'est I 
crime. Le ridicule ne devrait donc avoir lieu que 
dans les choses indifférentes par elles-mêmes ou 
consacrées par la mode ; mais il s'étend en outre 
jusque sur la vertu ; et c'est le moyeu que l'eovie 
emploie le plus sûrement pour en ternir l'éclat Le 
ridicule est supérieur à la calomnie, qui peut se 
détruire, en retombant sur sou auteur. 

Le ridicule est une arme terrible : c'est le fl«u 
des gens du monde; et il est juste qu'ils aient po""" 
tyran un être fantastique. On sacrifie sa vie à s 00 
honneur, souvent son honueur à sa fortune, et 



*C« charmant morceau cil «trait do Cwt »V Ui 
d'iwvmU pollué, tome II, page 34». 
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quelquefois sa fortune à la crainte du ridicule. 
Sans avoir les caractères du vice, il est moins par- 
donné que ini par le public; par la raison qu'il a 
pour principe un amour-propre mal fondé et mal 
dirigé. 

RIGORISME. i>hilosopbie, morale . Profession 
d'une morale austère; censure impitoyable, qui 
transforme souvent -les imperfections eu crimes, et 
dont les caractères sont plus effrayants qu'estima- 
bles. Ce n'est point par les rigueurs qu'on peut es- 
pérer de faire aimer la vertu : un front sévère ne 
j>er$iiadc point ; les traits d'un visage serein, le 
discours qui encourage, l'aménité qui répand des 
fleurs sur les roules épineuses , sont bien plus effi- 
caces que le rigorisme. 

RIGUEUR. FMLOSoraiE, moral*. Sévérité, 
dureté, inflexibilité que rien ne désarme, exacti- 
tude sévère. La rigueur n'est excusable que dans 
les circonstances où il s'agit de l'intérêt général; 
dans tonte autre circonstance on doit éviter de 
remployer par égard pour les faiblesses auxquelles 
est sujette l'humanité. 

* 

RIRE. rarsioroofR. Phénomène physiologique 
au moyen duquel les divers sentiments qui affectent 
lame, mais surtout ceux qui ont rapport aux pas- 
sions gaies, viennent se peindre sur le visage, et 
dont les nuances varient autant que la diversité de 
ces seuliments. 

Le rire est un mouvement convulsif des muscles 
respirateurs et vocaux, accompagne de l'expression 
faciale gaie, et suivi d'un son. Il consiste dans la 
succession d'un certain nombre de petites expira- 
tions bruyantes, diversement modulées, dans les- 
quelles l'air expiré , en traversant le larynx , donne 
naissauce à un son , et qui sont accompagnées d'une 
déduction extraordinaire et forcée de la bouche, 
avec épanouissement générale des traits de la face. 

Le rire est un phénomène particulier à l'homme , 
loi seul réprouve: il ne parait jamais, du moins 
d'une manière évidente, sur les animaux. C'est mi 
privilège que la nature a voulu accorder à l'homme 
seul, non-seulement comme un embellissement, 
une perfection de plus pour sa figure , mais encore 
comme un puissant auxiliaire pour la parole, capa- 
ble de prêter plus de charmes aux rapports sociaux. 

Le rire appartient au langage affectif; ou le voit 
survenir irrésistiblement à la suite de beaucoup 
d'opérations de notre esprit et de notre âme ; sa 
puissance est immeuse, et il est peu de phénomènes 
expressifs qui se produisent aussi souvent, qui 



remplissent mieux leur but, celui d'accuser au- 
dehors l'étal intérieur de l'àme. On le regarde gé- 
néralement comme l'expression des affections gaies; 
mais son domaine est bien plus étendu : il sert l'es- 
prit comme le cœur, la pensée comme le sentiment ; 
il succède à une idée comme à une affection; et, 
du reste, il n'est pas toujours facile de dire ce qui 
l'excite. C'est peut-être plus le ridicule que la joie 
qui te détermine; on peul toujours dire pourquoi 
l'on est joyeux, et Ton ne peul pas toujours dire 
pourquoi l'on rit; on rit souvent malgré soi, et 
même quand on est en proie à la douleur la plus 
vraie : toutefois , il est peu de mouvements de l'es- 
prit et du coeur qu'il n'exprime, et il'n'esl pas de 
nuance qu'il ne puisse faire sentir. 

RIVIERES. Voyez Fleuves. 

ROCHES, géologie. On donne le nom de roches, 
en minéralogie , à toutes les substances minérales 
'dont se compose le globe terrestre. Ces masses re- 
posent l'une sur l'autre , de façon qu'une roche est 
recouverte d'une autre d'une espèce différente, 
celle-ci d'une troisième d'une autre nature , etc. 
Un grand nombre d'observations ont démontré, 
que l'ordre de superposition des roches est con* 
slaut,et que chacune d'elles a sa place toujours 
fixe dans l'ordre régulier des couches , depuis la 
surface de la terre jusqu'à la plus graude profon- 
deur qu'on ait creusée pour s'en convaincre. Ce- 
pendant les roches ne sont pas toujours placées 
horizontalement les unes au-dessus des autres, les 
couches qui les composent sont souvent très-incli- 
nées; ce qui prouve que postérieurement au dépôt 
des roches, la croûte solide de notre globe a 
éprouvé des bouleversements qui ont brisé les cou- 
ches et changé leur position. 

On divise en deux séries les corps inorganiques 
qui entrent dans la composition de la croûte exté- 
rieure de la terre : la première renferme tous les 
corps inorganiques naturels, homogèues ou d'ap- 
parence homogène; ce sont les minéraux simple* 
et les roches homogènes. La seconde série renferme 
les masses minérales résultant de l'association en. 

simples; ce sont les roches composées ou hétéro- 
gènes. 

Les roches qui, par leur réunion, constituent 
la partie solide de notre planète, ne se présentent 
point en masses informes; on y remarque presque 
toujours une structure particulière, à laquelle on 
a douoé différents noms. La plus grande partie des 
masses minérales sont composées de couches paral- 
lèles entre elles, mais dont l'épaisseur varie dans 
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la ruême masse; c'est ce qu'on appelle de* stratifi- 
cations ; ainsi chaque couche se nomme une strate. 
Les roches qui ont la propriété de se diviser en 
lames ou feuillets, ont reçu le nom de roches 
schisteuses. Beaucoup de roches présentent des for- 
mes prismatiques ; telles sont les roches basaltiques. 
Celles dont la substance est formée d'un nombre 
infini de sphéroïdes plus ou moins gros ont reçu 
le nom d'oolitiques , etc. 

Les roches présentent souvent des cavités sphé- 
roïdes, remplies par des minéraux d'une autre 
nature, auxquelles on donne le nom de géodes. Ces 
sphéroïdes sont toujours plus ou moins creux, et 
l'intérieur est tapissé de cristaux plus on œoius 
parfaits. Les substances qui se trouvent le plus 
communément en géode, sont le quarts hyalin et 
la chaux carbonatée. 

Un des plus habiles minéralogistes, Werner, a 
rangé les roches d'après le rang respectif qu'elles 
occupent dans la croûte terreuse du globe. Ainsi , 
celle qu'il a constamment trouvée au-dessous de 
toutes les autres, et jamais au-dessus d'aucune, a été 
présentée par lui comme ayant été la première 
formée; aussi l'a-t-il nommée rocfte primitive ou 
de première formation. Les diverses roches ou es- 
pèces qui sont comprises dans cette classe ont une 
apparence cristalline qui semble annoncer qu'elles 
sont le produit d'une opération chimique. Leurs 
principes constituants sont les terres argileuses, 
magnésiennes et siliceuses. Ces roches, d'après leur 
superposition ou leur rang d'ancienneté, occupent 
le rang suivant: 

Granit 
Gneiss. 

Schiste micacé. 
Schiste argileux. 

Porphyre primitif le plus nouveau. 
Siénite. 

Serpentine plus nouvelle. 

Rocket de transition. Cette classe de roches re- 
pose immédiatement sur la classe des primitives; 
elle se compose principalement des substances 
chimiquement produites. Dans les plus anciennes 
parties, on trouve des dépôts en très- petites quan- 
tités, et qui sont produits mécaniquement. Des 
constituants de cette classe de roches, le calcaire 
primitif est le plus abondant; ensuite viennent la 
grauwacke , la grauwacke schisteuse , le calcaire de 
transition, etc. 

Roches secondaires ou stratiformes. Elles recou- 
vrent celles de transition. Dans cette classe , la 
proportion des productions chimiques décroît, 
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tandis que celle des dépôts mécaniques augmenta 
Les parties constituantes de cette classe sont U 
pierre calcaire, le grès, la chaux sulfatée, le sd 
gemme et les grandes houillères. 

Roches tertiaire* ou tfalluvion. Elles reposent *ur 
les précédentes; elles sont formées presque en en- 
tier de dépôts mécauiques. Les principales subsuu- 
ces eu masses ou terreuses qui les constituent som 
l'argile et les diverses glaises, la bouille et le sabir. 

Roches 'volcaniques. Les roches de cette ebs* 
sont les moins anciennes de toutes. Ce sont les dif- 
férentes espèces de laves et de tufs qui en produi- 
sent toutes les variétés. Voyez Volcasts , Gioto- 

ttlK , MlHKSALOCIS. 

ROI. roLrriQux. Premier officier de la uatioo, 
chef du gouvernement. Ce titre signifie 1a même 
chose que gouverneur, celui qui régit , qui gsu- 
verue. 

En France, la royauté n'est que U première d« 
fonctions publiques. Le roi porte le titre de roi des 
Français ; il est le chef du gouvernement de l'ètit, 
et non le chef de l'état : celte distinction est esseo 
tielle. Tous les citoyens qui composent l'état sont 
égaux; il n'y a parmi eux ni premier ni derni«r: 
l'état ne peut donc avoir de chef. Le roi est le pré- 
sident héréditaire du pouvoir exécutif. 

Le roi ne règne que par la loi , et ce n'est qu'w 
nom de la loi qu'il peut exiger l'obéissance. 

Ollis talus populi suprema les esto : le 1»'° 
du peuple est la souveraine loi. Cest aussi b 
maxime générale que les princes doivent avoir 
toujours devant les yeux , puisqu'on ne leur a cos- 
féré l'autorité souveraine qu'afin qu'ils s'en ser^ui 
pour procurer et maintenir le bien public, qniest 
le bien naturel des sociétés civiles. Aiusi il» « 
doivent rien regarder comme avantageux à eui- 
mêmes , s'il ne l'est aussi à l'état. . 

ROMAINE, pbtsiqoe. Sorte de balance dont le 
point de suspension se trouve plus près d'une ex- 
trémité que de l'autre, et à laquelle on adapte oa 
poids mobile le long de la grande branche ou da 
grand levier. Voyez Balahcs. 

ROMAN. aaLias-f.rrTa«s. Récit fictif de diver- 
ses aventures merveilleuses ou vraisemblables de » 
vie humaine. 

On comprenait autrefois sous le nom de romau» 
non-seulement ceux qui étaient écrits en prose, 
mais plus souvent ceux qui étaient écrits en «n. 
Aujourd'hui on appelle proprement romans d« 
histoires feintes d'aventures amoureuses, écrites*» 
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ROMANCE. 

prose avec art, pour le plaisir ou pour l'instruction 
des lecteurs. 

Les bous romans sont l'histoire du cœur humain. 
Il serait donc à désirer que leur composition ne 
tombât qu'entre les mains d'honnêtes gens sensi- 
bles, et dont le cœur se peignit dans leurs écrits; 
a des auteurs, hommes de goût, qui ne fussent 
pas au-dessus des faiblesses de l'humanité, qui ue 
démontrassent pas tout d'un coup la vertu dans 
le ciel , hors de la protée des hommes , mais qui 
la leur fissent aimer en la peignant d'abord moins 
austère, et qui ensuite, du sein des passions, où l'on 
peut succomber et s'en repentir, sussent les con- 
duire insensiblement à l'amour du bon et du bien. 
Les romans pourraient être aussi utiles qu'ils sont 
généralement nuisibles; l'on y voit de si grands 
-exemples de constance, de vertu , de tendresse et 
de désintéressement , de si beaux et de si parfaits 
caractères, que, quand une jeune persoune Jette 
de là sa vue sur tout ce qui l'entoure, ne trouvant 
que des sujets indignes ou fort au-dessous de ce 
qu'elle vient d'admirer, on doit s'étonucr qu'elle 
soit capable pour eux de la moindre faiblesse. 

D'ailleurs on aime les romans* sans s'en douter, 
A cause des passions qu'il peignent et de l'émotion 
qu'ils excileut. Nous nous plaisons à y retrouver 
l'empreinte de nos sentiments dans les diverses 
situations de la vie; il uous est doux d'interroger 
nos souvenirs, et de leur redemander les impres- 
sions qui ont agité uos âmes de crainte ou d'espoir, 
de plaisir , ou même de douleur; car la douleur 
qu'on n'éprouve plus alors qu'on la raconte n'est 
pas dépourvue de charmes. On peut par conséquent 
tourner avec fruit cette émotion et ces passions; 
on réussirait d'autant mieux, que les romans sont 
des ouvrages plus recherchés, plus débites, plus 
avidement goûtés que tout ouvrage de morale , et 
autres qui demandent une sérieuse application d'es- 
prit. En un mot, tout le monde est capable de lire des 
romans, presque tout le monde les lit, et on ne 
trouve que peu de personnes qui s'occupent de scien- 
ces abstraites et de morale. 

ROMANCE, belles- i-E ttr as. Vieille historiette 
écrite en vers simples, faciles et naturels, divisée 
par stauces, et dont la naïveté est le principal ca- 
ractère. Ce poème se chante , et la musique fran- 
çaise est une de celles qui lui conviennent le mieux. 

beaux - arts. En musique, on nomme romance 
un air sur lequel on chante un petit poème du même 
nom, divisé par couplets, et dont le sujet est, pour 
l'ordinaire , quelque histoire amoureuse et souvent 
tragique. La romance doit être écrite d'un style 
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simple, touchant, et d'un goût un peu antique; 
l'air doit répondre au caractère des paroles, point 
d'ornement, rien de maniéré , une mélodie douce, 
naturelle, champêtre, et qui produise son effet 
par elle-même, indépendamment de la manière 
de la chanter. 

RONGEURS, histoire naturelle. Septième 
ordre de, mammifères. La famille des rongeurs com- 
prend un très-grand uombre de genres, qu'il est 
facile de reconnaître au premier coup d'oeil ; carie 
plus graud nombre présente eu avant deux dents 
incisives tranchantes à chaque mâchoire, puis un 
iniervalle sans laniaires, et des dents molaires pla- 
tes. Leurs pieds de derrière sont en général plus 
longs que les antérieurs. Us se nourrissent princi- 
palement de matières végétales, et leur estomac est 
simple , quoique leur ventre soit très-gros et leurs 
iutestins volumineux. 

ROSÉE, phtsiqui, météorologie. La rosée est 
une petite pluie fine, qui tombe quelquefois sans 
que l'on aperçoive le moindre nuage au ciel ; au 
contraire même, on a remarqué que plus les nuits 
sont calmes et sereines, plus la rosée est abondante. 
La rosée n'est autre chose que l'amas du serein 
joint aux vapeurs que la terre exhale la nuit dans 
les grandes chaleurs. Ces vapeurs ne peuvent beau- 
coup s'élever, parce que la fraîcheur de la nuit les 
condense. Dès l'approche du jour, l'atmosphère se 
réchauffe par le soleil; alors l'air qui les soutenait, 
venant à se dilater, les abandonne et les laisse 
tomber en gouttes. Un exemple familier fera saisir 
aisément ce phénomène. Lorque l'air est saturé 
d'humidité , et qu'il vient à toucher un corps plus 
froid que lui , toutes les parties de cet air qui se 
touchent, déposent dessus toute la quantité d'hu- 
midité qu'elles retenaient à une température plus 
élevée que celle à laquelle elles ont été abaissées par 
le contact du corps froid. C'est ce que nous voyons 
lorsqu'en été , par un temps chaud , on sort une 
bouteille de la cave ; on sait que dans ce cas elle 
se couvre entièrement d'eau ; ce qui est dû à ce 
que la bouteille étaut plus froide que l'air dans le- 
quel on la transporte, elle précipite toute l'humi- 
dité que l'excès de la température avait fait perdre 
à cet air. La formation de la rusée a précisément la 
même origine; les corps sous lesquels elle se pré- 
sente sont devenus plus froids, pendant l'absence 
du soleil , que l'air dans lequel ils sont ; et, comme 
cet air se trouve toujours saturé d'une certaine 
quantité d'humidité, il vient la déposer sur les corps 
refroidis. 
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La rosée ne se dépose en grande quantité que 
pendant les nuits calmes et sereines. On en aperçoit 
quelquefois dp* traces dans les nuits couvertes , s'il 
ne fait pas de. vent , et malgré le vent, quand le 
ciel est clair ; mais il ne s'en forme jamais sous les 
influences réunies du veut et d'uu ciel sombre. 
Dans les nuits également calmes et sereines , la ro- 
sée se précipite cependant en quantité Ircs-hjégale. 
En général, tout ce qui augmente l'humidité de l'air 
favorise la production de la rosée. La rosée est pwa 
abondante au printemps, et surtout en automne, 
qu'en hiver ; il est à remarquer que c'est dans ce» 
saisons que la température du jour et celle de la 
nuit différent le plus, et qu'un plus graud abaisse- 
ment de température rapproche davantage l'air du 
point de saturation. La rosée se forme pendant 
tonte la nuit ; mais, à parité de circonstances , il se 
forme moins de rosée entre le coucher du -soleil et 
minuit , qu'entre minuit et le lever; il faut encore 
remarquer qu'eu général cette dernière partie de 
la nuit est plus froide que la première. 

On doit a M. Bénédict Prévost l'explication de 
plusieurs phénomènes qui ont du rapport avec la 
rosée : nous ue parlerons que de quelques-uns. — 
Tout le monde a remarqué que, lorsque l'air ex- 
terne se refroidit la nuit , les vitres des fenêtres se 
couvrent d'humidité intérieurement, et que le con- 
traire arrive si l'air du dehors est devenu plus chaud 
que celui de l'intérieur. "Voici maintenant ce qu'a 
observé M. Prévost. Si l'on colle sur la surface du 
côté de l'air froid de l'un des carreaux une lame 
de métal poli , il ne se déposera que peu ou point 
d'humidité du carreau en contact avec l'air chaud, 
correspondant à l'armure métallique,' taudis que le 
reste sera couvert de rosée. La lame métallique, 
placée sur la face roulignc à l'air froid, réfléchit 
vers l'air chaud intérieur qui tend à sortir, et em- 
pêche ainsi le carreau de verre de se refroidir. 
L'humidité doit donc moins s'y déposer que par- 
tout ailleurs. Si la lame métallique est placée sur la 
face coutigue à l'air chaud , l'humidité ne se mon- 
trera uulle part en plus grande abondance que sur 
la portion du carreau qu'elle couvre. Elle repousse 
dans l'intérieur toute la chaleur rayonnante qui 
tendrait à s'iutroduire de ce côté dans le verre , et 
dont l'eflet serait de maintenir sa température, 
taudis qu'elle n'empêche pas l'autre face de se re- 
froidir par voie de rayonnement de communica- 
tion. Si les deux masses d'acier conservent long- 
temps l'effet de leur température actuelle , l'eflet 
de la communication l'emporte sur celui de rayon- 
nement, et l'humidité se dépose partout. — Beau- 
coup de personnes ont pu remarquer que le froid 



en hiver est plus vif le soir que pendant le jour, 
par un temps serein que par un ciel couvert àt 
nuages : l'explication de ce phénomène rentre Jau. 
celle donnée plus haut pour la rosée; il est encore 
tout simple que le froid soit moins grand sou» uo 
abri quelconque, sous un arbre, sous un parapluif. 
qu'à Vair libre. — On sait que les jardinier» cou- 
vrent d'une natte mince les pêchers, les alwicatian 
et d'autres plantes délicates , pour les défendre àt 
l'action du froid. M. le docteur Wells a fait do 
expériences directes, qui montrent bien que h 
théorie de la rosée eût indiqué ce moyen s'il n'é- 
tait pas établi par un long usage. Ainsi un thermo- 
mètre placé sous un mouchoir , Gué à quelque* 
pieds de hauteur sur des bâtons , marquait trois i 
quatre degrés plus qu'à l'air libre: c'est de la méxe 
mauière que les arbres élevés défendent les vijaes 
dans les hivers rigoureux. 

La rosée se résout en vapeur par la cbaltur, â 
elle n'est pas absorbée par les corps qu'elle touche; 
aussi est-elle dissipée dès que le soleil a un peu A< 
hauteur sur l'horizon. Lorsque la rosée est pruc 
de froid , elle devient gelée blanche ; lorsqa'elle est 
très-abondante et que le soleil l'aspire , elle détient 
brouillard. 

Il y a entre la rosée et le serein cette différewr 
que celui-ci a lieu le soir, tandis que celle-là « 
manifeste principalement durant la seconde partie 
de la nuit et le matin. Voyez Saaanr. 

ROUTES. INDUSTRIE , COMMERCE , ÉOOHOMH 

rociTiQt-E. Nous avons renvoyé à cet article te 
études relatives aux voies de transport en général; 
nous traiterons donc, \" de leur importance relati- 
vement à la création et à la distribution des riche* 
ses ; i° des diverses espèces de voies de transport, 
et , jusqu'à un certain point , de leur construclioo. I 

De toutes les questions d'intérêt matériel <fà 
s'agitent en France en ce moment , celle des vote 
de transport tient le premier rang, à noire avis; 
car celle des douanes lui est subordonoée s©« 
beaucoup de rapports, et il est démontré qu'an 
moius, dans l'état actuel des choses , le commerce 
de l'intérieur est plus considérable que celui d'ex- 
portation et d'importation. Il s'en faut de beaurmip 
cependant que cette grave question soit bien com- 
prise, et la meilleure preuve (preuve douloureuse!) 
que nous puissions en donner , c'est que la queslioa 
ne se résout point ; elle ne se résoudra que qnaoJ 
la classe de la société qui fait ou fait faire la loi. 
comprendra tontes les conséquences d'un système 
de routes complètement organisé, et ne considérer! 
plus comme sacrifies les capitaux dont ce système 
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réclame t avance. Il ne s'agit donc maintenant qne 
de délruirc ce préjugé, et ensuite, d'enseigner 
comment on fait des routes: tout se résoudra alors 
comme par enchantement. 

Si les hommes n'étaient pas destinés à vivre eu 
société, le globe qu'ils fouleut offrirait à de misé- 
rables sauvages tout ce qui est nécessaire pour 
végéter à l'instar des animaux; le sol qui en général 
n'est pas assez compact pour s'opposer à la germi- 
nation et au développement des plantes , est assez 
ferme ponr supporter sans trop fléchir le poids de 
Fiudividu qui le parcourt; cet individu peut à la 
rigueur se jeter à la nage si une rivière l'arrête 
dans sa course vagabonde; et que lui importe d'ail- 
leurs la droite ligne ? ne peut-il se détourner, et 
remonter ou descendre le fleuve ? Quel intérêt l'ap- 
pellerait au sud ou à l'est , plutôt qu'à l'ouest ou 
au nord ? 

Mais l'homme est un être éminemment perfec- 
tible ; ses besoins se multiplient l'un par l'autre 
dans une progression à laquelle il ne connaît pus 
de limites. Il cherche l'homme son semblable, 
pour le seul besoiu de se rapprocher de son sem- 
blable , pour s'en faire un ami, un appui; trop 
souvent, hélas! pour le combattre! Il veut commu- 
niquer ses pensées, les étendre; il veut rendre son 
existence plus douce, se préserver des intempéries 
de l'air, jouir des produits variés des climats qui 
différent du .sien; il veut voir, enfin, admirer, et 
satisfaire ou du moins occuper l'insatiable curiosité 
qui l'agite et le dévore. C'est alors qu'une multi- 
tude d'obstacles l'arrêtent, et qu'il travaille à les 
vaincre. Avant tout, c'est sa faiblesse : ses organes 
©ut une puissance si bornée ! Il dompte donc quel- 
que animal sur lequel il s'élaucc, qui le porte, et 
qui décuple son activité. Se dirigeant de préférence 
vers tel point de l'horizon, il se fraie un sentier au 
travers des broussailles. Si un cours d'eau n'est pas 
guéable, il invoque le secours d'unvoisiu, pour 
abattre quelques arbres et construire un pout gros- 
sier. Mais quoi! une bète de somme ne peut porter 
que de faibles fardeaux , elle en traînerait de beau- 
coup plus pesants : uue machiue ingénieuse , très- 
simple d'abord , plus parfaite, et plus compliquée 
bientôt, va exiger des sentiers plus larges; les eaux 
amolissaient ce chemin , et la marche était ralentie, 
que les routes se fassent donc ! Et les routes sont 
faites, et la civilisation se fait aussi. En sorte que 
le degré de civilisation d'un pays se mesurera pres- 
que à la quantité et à la perfection des moyens de 
communication. Supposez l'absence totale de ces 
voies, et supposez en même temps uu homme qui 
veut, en France, arriver à cent lieues d'un point 
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donné du territoire. Ce voyage sera hérissé de dif- 
ficultés telles, que le voyageur mettra peut-être uu 
an à Pcrfectucr, à moins que le hasard ne lui fasse 
atteindre l'arête de quelque grande ligne de par- 
tage entre les principale* vallées, qu'il la suive 
constamment, et que les précipices et les anfrac- 
tuosités le lui permettent. Est-il surprenant que 
dans les voyages de découvertes au milieu de con- 
trées inconnues , on n'avance que de quelques 
lieues par jour ? Ne faut-il pas se faire jour au 
travers des forets , remonter les grands cours d'eau, 
chercher l'issue des lacs? — Il n'y a ni routes, ni 
chemins , ni sentiers. 

Le temps, les forces consommées au transport 
des denrées, s'estiment, s'évaluent, et forment 
une dépense qui, ajoutée aux dépenses de produc- 
tion d'un objet, le rendent d'autant plus coûteux. 
Moins on aura consommé de temps et de forces, 
plus cet objet sera à bas prix, avantage qui équi- 
vaut à un accroissement de richesse {voyez ce 
mot ) ; d'où il suit que l'établissement des moyens 
de communication ne satisfait que la moitié tout au 
plus des besoins qui l'appellent, et qu'il faut, pour 
que tout soit en ordre , que ces moyens atteignent 
là plus grande perfection désirable. Deux villes 
sont distantes l'une de l'autre de cent lieues; il 
m'en coûte cent francs et dix joUrs pour parcourir 
l'espace qni les sépare; vient un homme de génie 
qui me fera faire ce voyage en quatre jours; quelle 
économie que ces six jours épargnés! ils sont 
comme ajoutés à mon existeuce, car j'en avais fait 
en quelque sorte le sacrifice. N'est-ce pas ensuite 
comme si les deux villes s'étaient rapprochées l'uue 
de l'autre, et de la moitié de leur distance? Ce n'est 
pas tout. 

Grèce à cette rapidité plus grande obtenue par 
l'amélioration des surfaces du chemin ; grâce à l'é- 
conomie dans l'emploi des forces de traction, 
voici que les produits de toutes les industries se 
transporteront en meilleur état, plus fraîches , d'un 
meilleur débit , pour moitié des dépenses antérieu- 
res. Qui sait? taudis que, sur le continent euro- 
péen , tant d'individus sout réduits a parcourir de 
longues distances a pied , perdant un temps pré- 
cieux , s'extéuuaut de fatigue , et dépensant plus, 
encore que s'ils moutaieut en voilure, peut-être, 
dans une petite île voisine, fait-on monter en voi- 
ture les chevaux, les bœufs, les moutons, jus- 
qu'aux porcs, pour parcourir économiquement qua- 
torze lieues en une heure et demie* .'Toute dépeuse 
faite avec la certitude d'atteindre le but cherché: 
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une plus grande vitesse , une économie de forces de 
traction , n'est donc point un sacrifice ; c'est tout 
simplement une avance de capital qui doit néces- 
sairement produire de grands béuéGces; ce n'est 
pas plus uu sacrifice , que l'achat d'un outil meil- 
leur n'est uu sacriGce pour le bon ouvrier qui 
produira mieux et plus vite avec cet outil. 

Et qu'on ne s'y trompe pas! Pour la société, en 
général , il ne s'agit pas de savoir si le capital con- 
sacré à la création ou même à l'amélioration d'une 
route ou d'un système meilleur de routes, si ce 
capital rendra directement à l'entrepreneur un in- 
térêt suffisant pour le déterminer à entreprendre. 
Il y aurait une déplorable ineptie h poser ainsi la 
question , de la part de tout autre que l'entrepre- 
neur même. Il faut étudier les résultats généraux 
de l'emploi du capital; il faut envisager l'impor- 
tance de la diminution des frais de transport et 
celle de la durée des transports ; la création de 
nouveaux et plus faciles rapports entre les citoyens, 
la création de nouvelles industries, l'accroissement 
du travail , l'écoulemeut de produits qui n'ont pas 
de débouchés, la plus value des propriétés, enfin 
l'immense mouvement d'activité imprimé aux af- 
faires. Et si l'intérêt direct que l'entrepreneur peut 
percevoir de son capital n'est pas suffisant pour 
qu'il tente une telle entreprise, c'est évidemment 
i la société, ou plutôt aux pouvoirs qui la repré- 
sentent, à parfaire la différence. Que de faits cu- 
rieux nous pourrions citer ici à l'appui de cette 
doctrine , si nous ne craignions de dépasser les li- 
mites qui uous sont tracées! Quelque énorme que 
puisse être le capital consacré à la construction* et 
à l'entretien des routes eu France depuis le com- 
mencement du règue de Louis XIV, quelque défec- 
tueux que soit le système de ces routes, quelque 
exagération qu'on ait pu mettre dans les dépenses, 
il est encore certain que le capital n'a point été sa- 
crifie; la somme des avantages que le pays en a 
retirés, lui est supérieure. Ces considérations n'ont 
assurément pas pour but d'amnistier les dilapida- 
teurs passés de la fortune publique, ni d'aveugler 
sur les dilapidations présentes et futures; elles 
doivent seulement atténuer l'effroi ridicule dont 
tant de gens se trouvent saisis à l'aspect des chif- 
fres considérables qui expriment la dépense prévue 
pour des constructions nouvelles, ou pour l'amé- 
lioration des anciennes voies. De tous les emprunts, 
après ceux qui ont pour destination la sécurité et 
la défense du territoire national, il n'en est point 
qui puisse plus directement contribuer a la pros- 
périté de la France. 
Ici se présente naturellement l'importante ques- 
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tion des entreprises; question très-complexe, qer* 
tion très-controversée, et qui nous parait iusol»- 
ble, si on piétend la trancher d'uue manière 
absolue. L'expérience du passé justifie les défian- 
ces qui régnent généralement contre les travaux 
dirigés par les agents du pouvoir; et en thèse géné- 
rale, nous préférons le système des concessions 
particulières. Mais les capitaux ! Attend ra-t-on pour 
que les grands travaux d'utilité publique puissent 
se concéder, que les capitaux aient en le temps de 
se réunir en masse? On sait qu'en France, les ca- 
pitaux ont peu de disposition à s'associer, et il est 
certain que le mauvais état des moyens de com- 
munication ne peut qu'éterniser cette fâcheuse 
circonstance. Faut-il subir la loi du petit nombre 
de grands capitalistes très-disposés à la faire, lors- 
qu'ils ne sont pas gênés par la concurrence? Nous 
pensous qu'un système mixte peut être adopté avec 
de grands avantages , sans graves inconvénients, et 
que l'état peut, au moyen de primes judicieuses, 
encourager les entreprises particulières. 

Cette première question se lie étroitement à celle 
des péages contre lesquels s'élèvent de très- puis- 
sautes autorités. Il est certain que c'est uue grande 
gêne qu'uu péage; mais c'est une gène aussi de 
payer l'usage d'une voiture que l'on prend i l'heure 
ou à h course. Cependant, il faudrait examiner 
avec Adam Smith , si certains services ne doivent 
pas être payés directement par ceux qui, dans leur 
propre intérêt avant tout, en fout usage, et en 
proportion de l'usage qu'ils en fout ; si le consom- 
mateur y gagnant une diminution de frais de pro- 
duction , il n'est pas fort simple qu'il paie au moins 
partie des frais Nécessaires; si dans l'état actuel de 
la fortune publique et des fortuues privées , la créa- 
tion des services en question est impossible sans péa- 
ges; et si, enfiu, en admettant le péage comme un 
mal, l'absence de ces services n'est pas un plus 
grand mal encore. Ces doutes ne sont pas des 
doutes, pour nous, habitués que nous sommes à 
preudre les faits tels que la réalité, quelque fâcheuse 
qu'elle soit, nous les offre, et bien qu'affectés des 
inconvénients inévitables des péages, nous croyons 
cependant qu'ils ont rendu d'immenses services, 
qu'ils pourraient être modifiés et établis sur des 
calculs plus précis, et que plus d'une heureuse 
combinaison pourrait les rendre moins ooéreux.Il 
en est une à laquelle on a prêté jusqu'ici peu d'at- 
tentiou , et qui cepeudant est fondée sur la plus évi- 
dente équité. Nous ('étendons non-seulement à l'en- 
tretien, mais encore à la construction, au premier 
établissement, et même à l'achat des terrains : c'est 
qu'une forte portion des dépenses soit supportée 
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par les localités mêmes que doivent traverser les 
routes, les pools, etc^ et qui devront profiter im- 
médiatement de ces travaux. Si le voyageur direc- 
tement intéressé à la construction d'un pont, paie 
éqtiitablemeut les cinq centimes destinés à amortir 
le capital consacré à ce pout, la ville, ou les villes 
et propriétés voisines, ne sont pas moins directe- 
ment intéressées à ce qu'on vienne consommer 
dans leur enceinte, à ce que leur importation et 
leur exportation s'opèrent avec plus de rapidité et 
de facilité. De proche en proche, l'intérêt est plus 
indirect; l'état, c'est-à-dire le reste de la nation, ne 
doit donc contribuer que pour une part. Pour ce 
qui est des frais énormes qu'entraîne la construction 
des routes, nous avons indiqué à l'article Militai**, 
l'emploi que d'autres nations ont fait de leurs ar- 
mées permanentes eu temps de paix , et quel utile 
parti on a su tirer de ces forces oisives si onéreuses à 
l'état ; en vain Napoléon a-t-il dit que de semblables 
travaux ne convenaient pas à des militaires fran- 
çais ; ces orgueilleux et vains préjugés s'affaiblissent 
de jour en jour, et déjà, sur la côte d'Afrique , les 
militaires français ne rougissent pas plus que ne 
rougissaient les légions romaines, de servir utile- 
ment leur patrie. % 

Jetons maintenant un coup d'œil rapide sur le 
travail même de quelques unes des plus importan- 
tes voies de communication. 

Les prodiges de rapidité et d'économie opérés en 
Angleterre par les chemins à rainures de fer, exci- 
tent en ce moment en France une émulation que 
nous sommes bien loin de vouloir blâmer et com- 
battre, mais que nous craignons de voir dégénérer 
en engouement. Nous craignons que la passion des 
chemins de fer ne nuise aux chemins vicinaux, 
c'est-à-dire aux petites routes de ville à ville, de 
village à village, routes dont nous nous occuperons 
bientôt, et dont l'état est vraiment déplorable. 

Dans le XVII* siècle, et pendant la première 
moitié du XVI11*, les Anglais se servaient déjà 
d'ornières en bois , pour faciliter le tirage des 
voitures chargées de charbon el de raine, dans 
leurs chemins alors plus mauvais eucore que les 
nôtres, le climat étant plus humide. Il existe en- 
core quelques-unes de ces routes. En France on 
boisait , et l'on boise sur quelques points les routes 
mouvantes ou sablonneuses ; mais les troncs d'ar- 
bres sout placés en travers au lieu d'être jetés en 
long; le cheval prend mieux pied, mais dans un 
autre sens , la roue remonte plus difficilement. 
C'est en 1767 qu'en Angleterre on vit les premiers 
rails en fer; el c'est en i8a5 qu'on y lança les pre- 
mières machines à vapeur, qui, à leur début, brisé- 
II. 
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reut les membres de l'illustre et infortuné Huskissou, 
le grand ministre, le réformateur commercial de la 
Grande-Bretagne. En 1828 , on construisit des che- 
mins de fer en Allemagne, aux États-Unis, eu 
France , mais sur une étendue très-faible. Une cir- 
constance du plus haut intérêt s'attache à l'établis- 
sement de ces routes en Amérique. Le congrès de 
l'Union , bravant les cris des monopoleurs qui , là 
comme par tout pays , donnent toujours leur inté- 
rêt privé pour celui de la patrie, le congrès décida 
que le fer serait acheté à /* étranger , 'parce qu'il 
coûterait moins cher. Il en résulta une économie 
considérable, qui tourna même à l'avantage des pro- 
ducteurs de fer, et qui pourrait être une très-utile 
leçon pour les états européens placés dans les mê- 
mes conditions restrictives. On tranporte assurément 
beaucoup de marchandises sur les chemius de fer , 
mais jusqu'ici il est certain que le transport des 
vendeurs, des acheteurs, des voyageurs de toutes 
les variétés, de toutes les familles, est ce qui leur 
a donné le plus d'importance, ce qui a produit le 
plus de bénéfices aux entrepreneurs et à la société ; 
car la rapidité est leur caractère et leur mérite 
principal , et la rapidité est l'élément le plus inté- 
ressant en fait de voyages. En 1715, une voiture, 
ou plutôt une énorme maison roulante , transpor- 
tait les voyageurs de Paris à Beau vais en trois jours; 
trois heures suffiraient maintenant pour qu'une 
machine à vapeur pût parcourir ces seize lieues 
avec vingt voitures chargées à sa suite. Le transport 
des voyageurs est donc la solution actuelle des 
chemins de fer, ce doit être la pensée principale 
des études, des projets, des constructions, ou du 
moins des premiers établissements : les canaux sem- 
blent plus particulièrement propres aux marchan- 
dises lourdes et encombrantes. Il est de fait que 
les bénéfices des chemins de fer, en Angleterre , 
peu veut être représentés par 100 pour les voya- 
geurs, 60 pour les marchandises, el 3 seulement 
pour le charbon , quoique ce soit en vue des mar- 
chandises, et surtout de la bouille, qu'on les ait 
établis. 

Si l'on porte ses regards sur une carte bien faite 
de la France , on comprend de suite les raisons de 
son importance politique, et le degré de prospérité 
commerciale que ce beau pays doit atteindre tiu 
jour. Ses côtes magnifiques sont festounées de ports 
vastes et sûrs , où d'innombrables vaisseaux de tous 
les tonnages peuvent trouver un abri. Son terri 
toire est sillouné en tous sens par des fleuves qui , 
après avoir reçu des milliers d'affluents , porteut 
leurs eaux dans la Méditerranée, la Manche el 
l'Atlantique. Ces grands cours d'eau roulent uW 
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le fond de vallées vastes et fertiles , dont les pro- 
duits, variés par mille accident* de territoire et 
d'exposition , ne sauraient se consommer tous sur 
les lieux mêmes de leur création , et peuvent être 
multipliés à l'infini pour satisfaire 1rs besoins sans 
cesse renaissants des provinces éloignées. Chacune 
des grandes vallées s'adosse à un massif monta- 
gneux et continu, qui se détache des Alpes à l'est, 
au nord du lac Léman, pour s'élever d'abord en 
projetant dans sa course les Vosges et les deux 
Ardennes. Celle chaine se courbe bientôt au sud , 
envoyant à l'ouest les rameaux du M on an et de 
l'Auvergne; et enGn elle vieut se confondre au sud 
avec l'énorme rempart des Pyrénées. Les diverses 
branches détachées de la cbaiue française détermi- 
nent à leur tour de* vallées d'un très-graud intérêt. 
Joindre ensemble toutes ces plaines , ou plutôt 
tous les fleuves qui les arrosent, au moyen de ri- 
vières artificielles, frauebissaut les chaînes qui les 
séparent; faire comiuuuiquer intérieurement les 
trois mers par des lignes d'eau continues, que puis- 
sent parcourir facilement les embarcations , tel est 
le problème que l'on a commencé à résoudre de- 
puis Sully , au moyen de la canalisation. 

Un cheval, qui ne peut guère porter à dos plus 
de ceut kilogrammes, et qui en traîne jusqu'à mille 
sur uu plan uni et horizontal , peut , avec la même 
vitesse et sans plus de fatigue, en traîner vingt mille 
sur nn canal. On comprend de suite toute l'impor- 
tance de la navigation intérieure, basée sur ce fait 
très-simple et d'expérience journalière, qu'un corps 
placé dans l'eau peut être remue aussi facilement 
qu'on agiterait la quantité d'eau qu'il déplace; en 
sorte qu'un enfant ferait mouvoir dans l'eau , avec 
le bout du doigt, un morceau de bois qu'il ne 
pourrait soulever à terre , en y employant toutes 
ses forces. 

La canalisation de vallée à vallée ne suffit pas, 
attendu que la navigaliou des grands fleuves eux- 
mêmes offre, peudanl une partie de l'aimée , des 
difficultés qui en paralysent le service. Leur vo- 
lume d'eau est sujet à des variations, à des alterna- 
tives de sécheresse et de débordements , qui ont 
donné l'idée d'une uavigation plus complètement 
artificielle encore, c'est-à-dire la canalisation laté- 
rale. Les froids violents seraient seuls capables 
alors d'arrêter le mouvement imprimé au com- 
merce intérieur par eau. Nous n'entrerous ici dans 
aucun détail technique sur la coustruclion des 
canaux à écluses, et nous renvoyons aux ouvrages 
spéciaux, qui, accompaguès de planches gravées, 
peuveut seuls décrire ces ingénieux travaux; ajou- 
tons senlemeut que la France , au XVII* siècle, 
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eut l'honneur d'offrir à l'admiration de l'Europe le 
premier travail de ce genre. Le canal de Briare. 
unissaut la Loire à la Seine, fut commencé en îôoi, 
et ne fut terminé que trente-sept ans après. Solh 
y fit travailler environ six mille hommes de trou 
pes franeaiiet*. On fit des fêles brillantes à Paris, 
pour l'arrivée du bateau qui, le premier, franchit 
les obstacles naturels si heureusement vaincus; le, 
poètes du temps célébrèrent à l'envi ce triompl» 
de l'industrie: les poètes alors ne la méprisaient 
pas , ne In dtthi raient pas. 

Il s'en faut de beaucoup que la caualisation dr 
la France réponde aux besoins du commerce et de 
l'industrie; il est d'importantes directions, telles 
que celles de Paris à Strasbourg , qui niauqueut di 
canaux. Il est de belles vallées qui se louchent, et 
qui demeurent comme étrangères l'une à l'autre, 
parce qu'elles ne peuvent échanger des matière* 
encombrantes; les chênes du Rhin, d'une si belle 
qualité, vont en Hollande où on les Icie, et d'où 
les planches sont expédiées à Paris par mer. Que de 
richesses minérales sont enfouies sous le sol! q« 
de houilles, de marbres, de forets, acquerraient 
sur-Ie champ une grande valeur par le voisuu;> 
d'un canal ! 

Mais ce qui doit appeler spécialement l'attention 
de tous les hommes qui s intéressent à la prospé- 
rité de la France , ce sont les chemins vicinaia: 
ils sont dans uu état affreux , ils sont la boute de 
notre civilisation ; la difficulté d'y opérer les tram 
ports renchérit énormemeut les produits, parer 
qu'elle ajoute continuellement aux frais de pn> 
duclion. Tout le monde est intéressé à une res- 
tauration générale de nos chemins vicinaux, et ce 
n'est pas, comme cela se croit dans les villes, uae 
affaire de fermiers et de paysans; c'est l'affaire de 
tous ceux qui portent de la toile , des chaussure 
de cuir, qui mandent des fruits, des lëgunies, de fi 
viaude et du pain. Qui ne gémirait eu voyant . » 
l'automne, quatre chevaux traîner à graud'peinr 
un misérable tombereau de fumier dans quelque) 
parties de la France ? A quel prix les terres cdtr 
vées avec de tels frais produirou l- elles du blé? On 
comprend trop pourquoi notre agriculture redoute 
la concurrence étrangère ; on comprend que la li- 
berté du commerce l'écraserait, cl on ne fait rien 
pour les chemius vicinaux, ou ce qui se fait s el 
qu'une dérision ! 

Nous l'avons dit, le capital consacré à beréatioa 
des voies de communication n'est point uu capital 



• Plntieur» rtgimantt travaillèrent ««Mi, *• i*}3» •<)'• 
•il canal d'Origan». 
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perdu; c«l une avance, c'est le plus avantageux 
de tous les placements pour une nation ; et , en 
supposant l'absence de capitalistes, d'entrepreneurs, 
la voie du crédit est toujours ouverte. Mais lors 
même que le crédit fournirait les capitaux néces- 
saires, nous convenons qu'on peut les gaspiller, 
el les engloutir sous des chemins construits dans 
un système absurde : cela s'est vu el se voit encore 
fous les jours. Est-il donc impossible de résoudre 
le problème et de dépenser avec la certitude de réus- 
sir? L'Angleterre répond fort nettement à ces 
questions. 

Il y a à peine cinquante ans, les routes de tra- 
verse el les chemins ruraux de la Grande-Bretagne 
étaient en plus mauvais état que les nôtres ne le 
sont maintenant. Depuis vingt ans surtout , l'Angle- 
terre a un système de routes admirable : on va d'un 
village à l'autre sur des chemius solides , secs , aussi 
unis que le plancher d'une chambre; tout cela est 
entretenu à ravir : l'ingénieur Williams Mac- Adam 
a créé les routes; les péages les entretiennent. 

Ce système de Mac-Adam est d'une admirable 
simplicité; il est fondé sur un principe de statique 
d'une justesse incontestable , et que le savant et 
modeste Américaiu démontra de la manière la plus 
spirituelle en présence des ingénieurs du gouver- 
nement anglais intéressés à le combattre. Mac- 
Adam fil apporter en leur présence deux baquets 
pleius d'eau. Dans l'un on jeta des cailloux ronds; 
dans l'autre, des pierres concassées et réduites à 
un petit volume. Après avoir agité assez long-temps 
les deux baquets , Mac-Adam iuvita ses juges et 
ses adversaires à enfoucer leurs mains dans ces 
cailloux ; ils y parvinrent facilement dans les cail- 
loux ronds , mais ils ne purent faire pénétrer le 
doigt dans la masse concassée. Tout le système est 
là ; il fut compri» et adopte su rie champ. Nous 
autres Français, peut être le comprendrons-nous 
quelque jour. On ne sait pas assez que Mac-Adam , 
après avoir doté sa patrie d'un admirable système 
de routes, a offert ses services à la nôtre : • Si l'on 

- venait à réclamer mes services, écrivait cet homme 

- respectable à M. Bccquey, le 5 août 1839 ; si on 
-les jugeait utiles, je demanderais , payant moi- 

" MEME MES DEFENSES PERSONNELLES, telle Somme 

« pour former les ouvriers et faire l'inspection ; 
« somme qui ne m'enrichirait pas beaucoup , et 
« qui serait un rien dans la restauration des routes 

« de votre grande nation » Le corps royal des 

iugénicurs français pouvait-il accepter de telles of- 
fres ? Il y a trop de patiotisme en France , en 
vérité ! 

Nous renvoyons le lecteur à un Mémoire savant 
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et curieux de M. Masclet sur les chemins à la Mac- 
Adam, inséré dans la a8" livraison du journal du 
Génie civil, ^'juillet 18Î0; et , rendant hommage 
aux tateuts et a la bonne volonté de M. Pulouceaii, 
nous dirous que cet honorable ingénieur a mao 
adamé une portion considérable de la route de 

Paris à Chartres , près du village de et 

que cet essai a réussi au-delà de ses espérances. 
Nous dirons eurore qu'avant les beaux travaux de 
l'ingénieur anglais, la plus grande partie des agen- 
ces péagèresde la Grande-Bretagne étaient écrasées 
de dettes; que les routes de première classe étaient 
dans le plus mauvais état , et que le droit de péage 
était très-élevè. Aujourd hui, ces derniers sont beau- 
coup réduits, la délie des agences est acquittée, 
et les routes sont aussi unies que les allées d'un 
jardin. 

RUBIS. Voyez Piirhes phécieosks. 

RUDESSE. PHiLosormE, morale. C'est l'opposé 
de ce qui est poli, soit au sens physique, soit au 
sens moral. La rudesse s'applique aux manières 
inciviles et contraires aux usages de la politesse , 
de la douceur et de l'honuéteté. La rudesse s'appli- 
que au caractère quand il est austère , impitoya- 
ble, et qu'il ne ménage aucune délicatesse. 

RUMINANTS, histoire naturelle. Ouzième 
ordre de mammifères. Les ruminants, qu'on appelle 
aussi bisulqnes ou animaux à pieds fourchus, n'ont 
jamais de dénis incisives à la mâchoire supérieure; 
ils en ont ordinairement six, quelquefois huit à 
l'inférieure. Tous n'ont que deux doigts à chaque 
pied; ils jouissent de la faculté de faire revenir leurs 
aliments à la bouche après les avoir avalés une 
première fois : voilà pourquoi on les a nommés 
ruminants. 

♦ 

L'estomac des ruuiiuanls est formé de quatre 
poches qui communiquent toutes eusemhle. La pre- 
mière, qui est la plus volumineuse, se nomme 
panse ou herbier. C'est là que vont se rendre les 
herbes que l'animal arrache sur la terre, et qu'il ne 
se donne pas d'abord la peine de mâcher. Les her- 
bes se ramollissent dans cette cavité; lorsqu'elles 
ont été soumises pendant quelque temps à l'action 
de ce viscère , et que l'animal est tranquille , il 
s'occupe de les remâcher et de les ruminer. Sa 
panse se coutracle , el fait passer dans une poche 
voisine, mais beaucoup plus petite, une portion 
de ces aliments, qui sont, pour ainsi dire, expri- 
més par l'action des parois musculaires de celle 
seconde poche. Ils se trouvent resserrés de ma- 
nière à preudrela forme d'une pelote qui, par m 

a3. 
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mouvement inverse de déglutition-, est repoussée 
dans l'œsophage, et par suite dans la bouche, où 
l'animal le remâche avec soin. Lorsque ces aliments 
ont été suffisamment divises par les dents et im- 
bibés de salive, le ruminant les avale une seconde 
fois; mais alors l'œsophage les dirige dans une 
troisième poche , qu'on nomme feuillet. C'est en- 
core une petite cavité , ainsi nommée parce que 
ses parois sont garnies de lames rapprochées et pa- 
rallèles entre elles, comme les feuillets d'un livre. 
Il ne parait pas que la matière nutritive séjourne 
long-temps dans le feuillet; elle passe bientôt dans 
la quatrième cavité appelée caillette, parce que 
c'est là qu'on trouve daus le jeune veau le lait dont 
il se nourrit, et qui s'y caille comme le fromage; 
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c'est le véritable estomac. Les aliments parcoure.' 
ensuite le reste du tube intestinal , et subiw 
toutes les autres altérations que nous avons ta 
diquées. 

RUSE, philosophie, morale. Voie subtile « 
détournée pour arriver à ses fins. La ruse se dis- 
tingue de la finesse en ce qu'elle emploie la fa<o- 
seté. La nue exige la finesse, pour s'enveloppa 
plus adroitement, et pour rendre plus subtils fc» 
pièges de l'artifice et du mensonge. La finesse nr 
sert qu'à découvrir et à rompre les pièges; car a 
ruse est toujours offensive, et la finesse ne pet: 
pas l'être : un honnête homme peut être fin , mau 
il ne peut être rusé. 



S. 



SAGESSE. 

SAGACITÉ, philosophie, morale. Aptitode 
de l'esprit à discerner et a saisir sans effort et avec 
justesse les caractères et les nuances des objets qui 
s'offrent à lui. Cette aptitude est un don de la na- 
ture, dépendant de l'organisai ion , mais perfec- 
tionné par l'usage du monde , par l'habitude des 
affaires, et par l'examen réfléchi des divers états 
de la société. C'est la sagacité qui donne la con- 
naissance des physionomies , qui démêle dans 
l'attitude, dans le geste et dans le son de la voix , 
le mouvement intérieur ; qui juge , dès la première 
phrase d'un discours, de l'intention de celui qui 
parle; qui interprète jusqu'au silence; qui discerne 
la vraie et la fausse modestie ; qui ne se méprend 
point enfin sur les personnes avec qui l'on traite. 
La sagacité , dès la première inspection d'une af- 
faire ou d'un projet , les voit possibles ou impos- 
sibles, justes ou injustes. Elle en combine la mar- 
che, juge les ressorts, prévoit les ol>stacles et les 
moyens de les surmonter -, elle saisit l'ensemble d'un 
coup d'œil, et, daus cet ensemble, tout ce qui 
peut y avoir rapport se retrace en même temps. 



PHtLOsoPHir, morale. Caractère 
d'une âme dont les déterminations sont dirigées par 
les grands principes ; qui modère dans tous les 
temps la violence des passions, qui écarte la pré- 
vention, qui s'occupe à voir les objets tels qu'ils 
sont , qui les dépouille de tout l'appareil extérieur 
propre à surprendre, les juge d'après leur nature, 
réprime la chaleur de l'esprit, pèse les préjugés de 
l'opinion, consulte la raison, mais toujours avec 
quelque méfiance des égarements dont cette raison 

est susceptible; agit avec réflexion et à propos, trop dédaigner. Le seul bien capable de le 



combine les actes selon les circonst 
les intérêts dégradants qui aveuglent l'esprit, qui 
corrompent le cœur; envisage d'abord le témoi 
gnage intérieur de la conscience , dédaigne les ccu 
sures ridicules, se propose toujours le bien , appir 
cie les vrais biens ; foule aux pieds l'orgueil ; désirr 
bien plus de mériter que d'obteuir; ne conptt 
pour rien les jugements inconsidérés de la muiu 
tude, mais s'efforoe, autant qu'il est passible, de 
mériter les suffrages, et n'adopte , en aucun cas. ai 
motifs, ni déterminations, qu'il ne puisse, dans 
tous les temps, faire tourner à sa gloire. 

L'homme sage doit réuuir la sagacité sans or- 
gueil, l'adresse sans ruse, l'activité sans cabale, la 
patience sans paresse, la bonté sans faiblesse, b 
fermeté sans aigreur , la générosité sans osteab 
tion , la vertu sans affiche. La sagesse ot doue con- 
stituée par l'ensemble des vertus éclairées, qui nr 
s'écartent pas de ce point précis qui est le milir* 
entre les extrêmes. En s'élevant au-dessus de ce 
milieu , on fait quelquefois de grandes choses, peut 
être même faut-il s'y élever pour les faire; mais oc 
risque aussi de grandes fautes; et cet essor doit 
être si mesuré, éviter avec tant de soin de se porter 
entièrement à l'extrême, qu'il n'appartient qu'aux 
êtres privilégiés de le tenter. 

Le sage guérit de l'ambition par l'ambition même; 
il tend à de si grandes choses, qu'il ne peut se bor- 
ner à ce qu'un appelle des trésors, des postes, la 
fortune et la faveur. Il ne voit rien, dans de si 
faibles avantages, qui soit assez bon etassex solid* 
pour remplir et pour mériter ses soins et se» oV 
sirs; il a même besoin d'efforts pour ne les ra* 
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***t cette sorte de gloire qui devrait naître de la 
vertu toute pauvre et toute «impie : mais les hom- 
mes ne laccordeot guère ; et il s'en passe. 

SAILLIE. rmLosormE, morale. Pensée vive, 
<l»»i parait neuve, piquante, ingénieuse, et qui n'est 
cependant pas réfléchie. 

Le mot de saillie vient de sauter; avoir des 
saillies , c'est passer sans gradation d'une idée à uue 
autre qui peut s'y allier; c'est saisir les rapports 
des choses les plus éloignées : ce qui demande sans 
doute de la vivacité et un esprit agile. Ces transi- 
tions soudaines et inattendues causent toujours 
une grande surprise ; si elles se portent à quelque 
chose de plaisant, elles excitent à rire; à quelque 
chose de profond, elles étonnent. 

Les saillies tiennent eu quelque sorte dans l'es- 
prit le même rang que l'humeur peut avoir dans 
les passions. Elles ne supposeut pas nécessairement 
de grandes lumières, elles peignent le caractère de 
l'esprit. Ainsi, ceux qui approfondissent vivement 
les choses ont des saillies de réflexion; les gens 
d'une imagination heureuse , des saillies d'imagina- 
tion; d'autres, des saillies de mémoire, les mé- 
chants, de méchanceté; les gens gais, des choses 
plaisantes , etc. 

SAISONS, astronomie. Ou entend ordinaire- 
ment par saisons certaines parties de l'année qui 
sont distinguées par les signes dans lesquels entre 
le soleil. m 

La terre étant placée au foyer d'une ellipse, on 
conçoit que la ligne des équinoxes uc doit pas la 
partager en deux parties égales : d'où il suit que la 
longueur des quatre saisons ne saurait être la même. 
La terre est plus loin du soleil en été de i/3a* envi- 
ron. Le printemps et l'été sout les deux saisons les 
plus longues de l'année ; en effet on compte : 

De l'équinoxe du printemps au 
solstice d'été gai aa h t ^ 

Du solstice d'été à l'équinoxe 
d'automne Q 3 t 3 34 

De l'équinoxe d'automne au sol- 
stice d'hiver 89 16 35 

Du solstice d'hiver à l'équinoxe 
du printemps 89 , 4 , 

Le contraire a lieu dans l'hémisphère austral ; ce 
qui explique pourquoi , à latitude égale, la tempé- 
rature est plus basse que dans l'autre. 

Dans nos climats, le printemps signale le réveil 
de la nature; la lumière du soleil est plus vive; 
elle se repose doucement sur les objets; cet astre, 
qui s'approche de jour en jour davantage , a dis- 
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sipé les brouillards et les autans. L'atmosphère, 
pénétrée de chaleur et de lumière, vivifie tous les 
êtres. Ces deux fluides sont les principales sources 
de la vie; les végétaux se parent de fleurs et de 
verdure, et enrichissent l'air de l'oxigène qu'ils 
exhalent. Le fluide électrique , que l'humidité avait 
fait rentrer dans le réservoir commun, retourne 
de nouveau dans l'atmosphère, qui exerce dès lors 
sur les organes de la sensibilité la plus étrange in- 
fluence. La chaleur est tempérée par le souffle léger 
des vents; et bien que le soleil soit très-voisin de 
nous, le calorique qu'absorbe la terre refroidie 
par l'hiver se fait encore faiblement sentir. Mais 
bientôt cet astre a touché le tropique du Cancer, 
et revient sur lui-même; alors la terre est échauf- 
fée, les êtres visants se sont développés, l'atmo- 
sphère est embrasée par des faisceaux de lumière 
et de chaleur. L'air brûlant tient en dissolution 
une énorme quantité de vapeurs; il est saturé 
de fluide électrique; les nuages s'accumulent, se 
rapprochent de terre, ils ne peuvent être sou- 
tenus daus les régions supérieures, et bientôt les 
orages éclatent, et viennent rafraîchir la terre. 
L'automne surprend le globe encore chargé de 
chaleur; ainsi , quoique le soleil atteigne bien- 
tôt le tropique du Capricorne , une température 
douce règne encore; mais cette cause de chaleur 
n'étant plus entretenue, celle-ci ne tarde pas à 
s'épuiser , et le soleil, n'envoyant plus sur la terre 
que des rayons obliques, rares cl fortement di- 
vergeuts, tèile son empire aux frimas, qui vien- 
nent régner dans nos contrées avec leur triste cor- 
tège.. Les êtres animés, privés de leur parure ou de 
leurs mouvements, semblent frappés de mort ; mais 
ce n'est là que le sommeil, que le repos de la na 
ture. «Car, chaque année, les zéphyrs succèdent 
«aux frimas; l'été chasse le printemps , pour finir 
« lui-même sitôt que l'automne viendra répandre ses 
••fruits; et l'hiver, tout paresseux qu'il est, rcm- 
« placera bientôt l'automne. Cependant les mois, 
• recommençant toujours leur carrière , se bâtent 
« de réparer les pertes, en ramenant tous les aus les 
« saisons daus le même ordre L'homme seul péril 
«pour ne plus reparaître. - (Horace.) 

Voyez Automne, Été, Hiver, Prihtemi's. 

Si l'on considère toutes les créatures vivantes et 
végétales qui peuplent la terre, on les verra sou- 
mises, dans les phases de leur durée, non-seule- 
ment à l'action des climats permanents de chaque 
contrée, mais surtout à l'empire de ce mouvement 
perpétuel des saisons, sortes de climats passagers 
qui visitent tour à tour les régions de ce globe, et 
qui eutraiiicut dans leur cercle, sans cesse renou- 



Digitized by Google 



358 SAISONS. 

velé, Joutes les existence». Quelles scènes variées 
la surface du globe ne préscnle-t-elle pas en effet 
dans la révolution de l'année et dans la succession des 
saisons parmi nos contrées? A peine le soleil du 
printemps remonte sur l'horizon boréal pour s'a- 
vancer vers le tropique du Cancer, que tous les 
germes éclosent, s'épanouissent et se déploient; 
l'arbre bourgeonne et le bouton fleurit ; la plan- 
tule sort de terre , elle ouvre avec timidité ses pre- 
mières feuilles au souffle du zéphyr ; l'insecte presse 
les enveloppes de sou œuf; le reptile engourdi se 
réveille , et dépouille sou aride épiderme pour se 
présenter brillant et rajeuni aux regards de sa 
femelle. A cette époque de jeunesse et de croissance , 
qui est aussi celle de la joie et des amours des 
fleurs comme des animaux, succède l'été brillant 
et enflammé, lorsque le soleil s'élance au sommet 
de sa carrière et atteint le tropique. Alors ses feux 
rayonnent avec un brûlant éclat sur les campagues; 
ils jaunisseut les moissons et mûrissent les premiers 
fruits; alors les animaux se multiplient et les géné- 
rations pullulent ; alors tous les êtres se déploient 
avec énergie, et exercent la plénitude de leurs fa- 
cultés : c'est le temps des longues journées, des 
puissants travaux; c'est, pour mieux dire, la viri- 
lité de l'année. Mais bientôt arrive l'âge de la dé- 
cadence : le soleil, redescendu vers la ligue équi- 
uoxiale,se retire dans un autre hémisphère, pour 
y porter à son tour les plaisirs et l'abondance. Notre 
atmosphère , rembrunie par les brouillards et les 
premiers froids, n'est plus éclairée que de pâles et 
obliques rayons de lumière; les derniers fruits se 
mûrissent, Vertumne et Pomone les recueillent dans 
nos vergers , et Bacchus, qui voit rougir ses pam- 
pres sur les coteaux, nous offre ses riches ven- 
danges ; mais la verdure se fane, jaunit et tombe , 
les oiseaux ne chaulent plus l'amour dans les bo- 
cages; les uns perdent leurs brillants plumages; 
les autres rassemblent leur famille, partent en lon- 
gues caravanes pour les heureux climats de l'Orient 
et du Midi, tandis que les oiseaux du Nord , fuyant 
déjà l'éruption des frimas , viennent chercher un 
asile daus nos marécages et sur le bord de nos 
lacs. Enfin , le froid hiver étend sou manteau de 
neige cl de frimas sur cette terre abandonnée; une 
bise piquante siffle entre les branches arides des 
forêts; les quadrupèdes s'enfouissent sous terre ou 
se confinent dans leurs tanières ; les uns s'engour- 
disseul, ainsi que les reptiles; d'autres imitent 
l'homme dans leur prévoyance instinctive, pour 
se garantir de deux fléaux, du froid et de la faim. 
Un morne silence règne au loin dans les campa- 
gues , comme sur un vaste cimetière «il la nature 
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semble être ensevelie. Cette époque de léthargie 
et de mort est le sommeil de la nature ; c'est ta 
nuit de l'année, et ce triste repos du tombeau qui 
précède les générations éteintes. 

L'homme avec ses vêtements, ses habitations et 
l'usage du feu , peut- il se soustraire à l'empire de 
saisous, dont la chaîne éternelle entraiue ainsi 
toutes les créatures dans son cours ioévitaLIr 
Non , sans doute; l'hiver, comme l'été, pénètrent 
dans la demeure des rois mêmes, et viennent saisir, 
jusque sur le trône, le monarque devant lequel 
toutes les nations plient les genoux ; l'influence des 
saisons frappe l'innocent à la mamelle, coranx 
le vieillard qui fuit en vain le cercueil. Ce sont 
les rouages de la grande horloge du monde , qni 
marquent les heures de notre vie et les phases de 
notre durée. Nous sommes donc en l rainés parcelle 
force inexorable des astres qui roulent dans les 
cicux, et qui dévident le fil de nos destinées. Qui 
peut s'y soustraire ? Il vaut mieux apprendre i s'v 
résigner, et connaître du moins loi moyens de par- 
courir notre route avec plus d'avantages, de sûreté 
et de bonheur. 

Les peuples placés sous l'équateur, votant deui 
fois le soleil sur leur tète chaque année , ont a tua 
deux étés; puis le soleil s'écarte pour eux, tantôt i 
gauche, tantôt adroite, de a3° et demi, ou jusqu'u 
tropique. Ces deux éloigtiements constituent pour 
eux des saisons moins brûlante*; mais lorsque le 
soleil est placé au zénith, sous la zone lorride.a 
chaleur extrême qu'il excite produit une immense 
évaporatinu d'eau , le ciel se voile de nuages amon- 
celés qui crèvent incessamment en orages avec les 
détonations effroyables de la foudre et un déluge 
d'eau : de là vient que ces deux prétendus étés se 
nomment la saison des pluies ou l'hivernage. Son* 
l'équateur, l'hiver et l'été sont donc les deux seule* 
saisons qu'on éprouve, savoir, la saison sèche et U 
saison des pluies. 

Sous l'un et l'autre des tropiques, les habitant! 
n'ont encore que deux saisons, l'hiver et Télé. Mai* 
comme le soleil ne descend jamais en hiver au- 
dessous de a3° i /a au-delà de l'équateur, les jours 
ne se raccourcissent jamais beaucoup , et les rayons 
solaires ont peu d'obliquité ; c'est pourquoi l'hiver y 
<*st encore bien chaud et surtout bien sec. Il y a 
une faible différence de chaleur entre l'été et l'hi- 
ver des contrées inler tropicales. Le thermomètre 
s'y tient à peu près à une hauteur égale; les temps 
pluvieux n'arrivent qu'uue fois par an , lorsque le 
soleil se lève le plus haut et que la chaleur devient 
plus inleuse. 

A mesure que l'on remonte vers les régions qui 
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sont le* intermédiaires de la zone I or ride et des zo- 
nes glaciales, on se trouve dans des climats tempé- 
rés, dans lesquels l'été et l'hiver, ces deux saisons 
extrêmes, soul séparés par des intervalles ou des 
saisons moins rudes. On comprend «yie plus od se 
rapproche des contrées polaires , plus les rayons 
d'un anleil qui ne s'élève pas au-delà de chaque tro- 
pique doivent être obliques et conséquemment fai- 
bles, eu hiver surtout. Ainsi, lorsque le froid glace 
les pôles , et que la chaleur embrase la zoue t or- 
ride , le froid et le chaud se balancent et se com- 
battent dans les zones intermédiaires , selon que le 
soleil s'en approche ou s'en éloigne. 

Piusl'ou avance vers les zones glaciales des pôles, 
plos la saison d'hiver y domine longuement et ab- 
sorbe les autres, excepté trois mois d'été à peu 
près, qui sufûseut à peine pour dégourdir la nature 
attristée dans ces redoutables climats ; mais , par 
une sorte de compensation, les jours s'y prolongent 
à cette époque , et la durée de la lumière solaire 
accroit la chaleur, comme, en hiver, l'absence 
presque totale du jour aggrave la froidure. Voyti 
Climats, Zonas. 

■yoiere. On remarque que le tempérament des 
hommes, jusqu'à leur pbysiouomie , sont plus uni- 
formes dans les climats où les saisons et leurs tem- 
pératures sont le moins variables; ainsi, entre les 
tropiques, les naturels d'Amérique et d'Afrique pré- 
sentent des traits presque semblables, des caractères 
moraux dont le type est pliiscoustanl, plusuuiforme 
que sous nos régions intermédiaires, où quatre sai- 
sons toutes diverses viennent sans cesse modifier nos 
corps et heurter l'équilibre de nos humeurs. Plus 
on s'avance vers les pôles froids, neigeux, ven- 
teux, à température inégale, plus on y rencontre 
de mépris de la mort , de haine pour une vie tran- 
quille :.les saisons et les températures froides exi- 
gent aussi plus d'activité de corps et d'esprit , ou 
un plus grand déploiement d'industrie , d'autant 
plus qu'une nature marâtre et stérile exige de grands 
labeurs pour obtenir des moyens d'existence. Il est 
évident que l'hiver, comme tout climat froid , né- 
cessite plus d'activité dans les mouvements , plus 
d'alimentation pour soutenir les forces de l'écono- 
mie, et , dans cette nourriture, plus de matières 
animales que pendant l'été. Cette saison affaiblit 
par la transpiration et la sueur, dcraaude des 
uourritures plus liquides que solides ; die réclame 
plus d'aliments végétaux que de substances anima- 
les, dont la putréfaction devient trop facile par la 
chaleur. Il faut aussi des substauces toniques ou 
aromatiques pour rendre aux viscères intestinaux 
débilités cette énergie qu'ils avaient pendant l'hiver. 
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D'un autre côté, pendant les saisons froides , l'air 
étant plus dense et offrant une plus grande masse 
sous un moindre volume, la respiration devient 
plus forte , il y a plus d'oxigéne absorbé que dans 
l'air raréfié et humido des saisons, des contrées 
chaudes ; doue il y a production de plus de chaleur 
et d'énergie vitale. 

On oberve plus de maladies en été , mais plus 
de morts pendant l'hiver; car la chaleur excite 
bien des maladies pour la moindre cause; mais elle 
les guérit par les sueurs et le vomissement : il n'en 
est point ainsi en hiver où toute ta tragédie se joue 
à l'intérieur et à nos dépens. Les maladies conta- 
gieuses toutefois sont plus rares en hiver; les pores 
étant moins ouverts, on est moins susceptible d'ab- 
sorber les miasmes ; on dort plus et on mange plus 
alors; l'été présente tout le cou Ira ire. 

Lea âges correspondent aux saisons. L'adoles- 
cence supporte aisément l'hiver, parce qu'elle est 
chaude et active; la jeunesse prend plus de déve- 
loppement au printemps, l'âge viril en été; mais 
l'automne devient plus nuisible à l'à^e mûr, comme 
l'hiver à la vieillesse. 

SALAIRES, économie politique. A l'article 
Revend , nous avons défini le salaire : le revenu de 
l'ouvrier. C'est le prix des services que vendent à 
l'entrepreueur les hommes de travail. Voyez Ou- 
vriers. 

Nous avons vu encore que le prix réel ou de 
revient d'un produit industriel se compose de la 
rente des capitaux eugagés , des prolits de l'entre- 
preneur et du salaire des ouvriers ; non par por- 
tions égales, ce qui ne peut et ne doit pas être, 
puisque ces trois éléments ne concourent pas à la 
création du produit avec la même puissance, mais 
dans des proportions qui tiennent à une multitude 
de faits variables de leur nature. Si la circulation 
des capitaux est eutravee, si beaucoup d'ouvriers 
offrent leurs services et demandent du travail, le 
taux de leurs salaires tend à baisser; ce taux s'élève 
au contraire dans des conditions opposées; et dan* 
aucun cas, la considération des besoins du travail- 
leur ne détermine l'élévation ou l'abaissement du 
taux des salaires, attendu que la production n'a 
lieu qu'en vue de la demande des produits , et pour 
la consommation. Nous n'examinons pas encore si 
cela est bien; nous constatons le fait sans le juger, 
nous croyons que cela est. Un fait peut être ce qu'il 
y a de plus absurde au monde, aiusi que l'a dit 
M. Royer-Coilard , mais il ue dépend de per- 
sonne , il ne dépend d'aucune doctrine que ce ne 
soit un fait. On s'étonne, ou s'afOige, on s'irrite 
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même de ce qu'à certains moment*' le taux des sa- 
laires, dans quelques industries, s'abaisse brusque- 
menl, et on trouve tout simple que, dans quelques 
autres branches du travail , les salaires aient un 
mouvement régulier de flux et de reflux; ce sont 
cependant les mêmes effets des mêmes causes; si 
ce n'est que les causes sont prévues dans le second 
cas et imprévues dans le premier. Par exemple, le 
renchérissement subit de certaines denrées d'indis- 
pensable nécessité, équivalant à une diminution 
dans le revenu des consommateurs, fait qu'on de- 
mande motus les objets dont ou peut facilement se 
priver, ralentit la production de ces objets, et fait 
décroître les salaires. Il suit de là une vérité que 
nous tenons beaucoup à faire admettre, parce que, 
à son tour, elle entraine de graves conséquences , 
c'est que le taux des salaires se nivelle , en géné- 
ral , sur une certaine somme indispensablement né- 
cessaire à l'entretien de la famille de l'ouvrier, cette 
famille considérée sous un nombre moyen ; car si 
le salaire est plus élevé , une plus grande concur- 
rence s'y précipite et le fait rapidement descendre ; 
et si le salaire s'abaisse trop, et trop long-temps, 
les services vont s'offrir ailleurs, de manière à ré- 
tablir l'équilibre. 

En présence de ces principes basés sur l'observ a- 
tion générale du mouvement industriel, dans une 
grande échelle , et non sur des accidents passagers 
qui affectent un lieu, qui agissent pendant une 
courte période, que deviennent les déclamations de 
quelques pbilantropes à vues courtes, les gémisse- 
ments des Ames plus sensibles qu'éclairées? Nous 
avons lu des monceaux d'écrits de toutes couleurs 
sur la quesliou des salaires, livres, brochures, ar- 
ticles de journaux ; nous avons ouï des discours 
fort éloquents; nous avons écouté des prédications 
brûlantes et passionnées; nous avons profondément 
réfléchi sur cette épineuse matière, nous amis du 
peuple, peuple nous-mêmes, et très-peuple; et 
nous déclarons avec un poignant chagrin qu'en 
dehors du libre débat et de la liberté de commerce, 
toutes les inventions, toutes les découvertes, tous 
les procédés préconisés à grand bruit pour amélio- 
rer la coud i lion de l'ouvrier ne nous ont paru que 
de vaines on de dangereuses paroles. La science 
économique est, en matière de salaires, de la plus 
désolante impuissance. Elle dira : Ne gênez poiut 
le travail ; elledira : Ne renchérissez pas les matières 
premières du travail par des taxes absurdes ! Elle 
prendra ce thème, le tournera de mille façons, 
le démontrera avec la plus invincible logique, 
voilà tout , elle s'arrête là; et si elle lente d'autres 
voies, elle tombe dans l'abîme des contradictions, 
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elle désorganise, elle fausse les esprits, elle ac 
croit énormément les souffraoces qu'elle voudrait 
guérir. 

Cependant ces souffrances peuvent s'alléger, uoi» 
le pensons ; et la morale, de quelque source qu'où 
la fasse découler, jette un grand jour sur celle ques- 
tion. Un beau sermon ne donne poiut de pain, 
assurément, au pauvre ouvrier qui meurt de faim; 
mais de bons conseils portent quelquefois l'homme 
qui travaille et qui gagne, à ne pas dévorer en un 
seul jour ce qui peut suffire à deux jours, à quatre, 
à six! La question des salaires, en mettant de coté 
toujours celle de l'affranchissement progressif du 
commerce, est désormais bien plus du ressort de 
la morale que de l'économie politique. Celle-ci en 
effet ne peut se prendre qu'aux causes générales; 
elle se garde bien d'intervenir dans les relations 
privées d'homme à homme. Mais l'autre descend 
aux moindres détails, aux actes intimes, aux se- 
crètes pensées. Elle montre à l'ouvrier fanfaron , 
querelleur, tapageur, ivrogne, débauché, pares- 
seux , elle montre dans le lointain , le triste matelas 
de l'hôpital; elle lui montre aussi, du doigt, et 
dans le voisinage, ce que nous avons tous vu , ce 
que nous voyons tous les jours, le noble spectacle 
de l'ouvrier honnête homme, s'en tenant aux be- 
soins de sa position , et ue s'en créant point d'absur- 
des ou d'ignobles; sachant encore économiser, et 
mettre chaque semaine une petite somme à la caisse 
d'épargne.- Sa femme est vêtue, lui aussi; ses en- 
fants sont propres ; ils vont à l'école en attendant 
l'époque de l'apprentissage ; ils parleut poliment et 
ne polissonnent point dans les rues. Oh ! que l'or- 
dre, la modération , l'économie, augmentent puis- 
samment les salaires de l'ouvrier ? Que l'on fasse 
donc mention quelque part d'économie » de modé- 
ration et d'ordre. 

Ensuite, si dans certains moments de transition 
et de crises, des musses entières de travailleur» s'a- 
giteut sous le poids de leurs souffrances;» elles se 
déballent dans la misère et le désespoir, ne uoux 
en prenons ni aux riches, ni aux entrepreneurs; 
remontons plus haut, voyons nos lois qui sont la 
cause première, voyons les événements qui soot la 
cause seconde; et si nous avons quelque sens, 
quelque prévoyance, quelques sentiments de com- 
misération, sachons réparer les uns avec patience 
et courage; sachons exiger la réforme des autres 
avec une iuviucible fermeté. Voyez Douanes, Im- 
pôts, Natiows, Omaixas, Roctks. 

SALINES, histoire katcrxxuu C'est le nom 
que l'on donue aux différentes exploitations de 
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chlorure de sodium, autrement dit sel gemme ou 
sel marin, soit qu'on l'extraie en masse du sein de 
la terre , où il constitue quelquefois de véritables 
mines, soit qu'on le retire à l'aide de l'évaporalion 
naturelle ou artificielle des eaux de la mer, de celles 
d'un grand nombre de lacs et d'une iufinilé de 
sources dans lesquelles il est tenu en dissolution. 
Le sel gemme, ou la soude murialée solide, (orme, 
dans l'intérieur de la terre, des bancs d'une puis- 
sance souvent considérable, que l'on exploite par 
des galeries entièrement taillées dans le sel, et sou- 
tenues |>ar des piliers réservés dans la masse même 
du minerai. C'est ainsi qu'il se présente dans les 
mines célèbres de Wielierka et de Bochuia en Po- 
logne, du comté de C h ester en Angleterre, et 
de Vie, dans le département de la Meurtbe, en 
France. 

On extrait le sel de la mer et des lacs salés de deux 
manières : i° par la seule evaporatiou naturelle; 
1 0 par l'évaporalion naturelle combinée avec l'éva- 
poralion artificielle. Dans le premier cas, on prati- 
que sur le bord de la mer des marais salins : ce sont 
des bassins étendus et peu profonds, que Ton remplit 
d'eau à marée haute, ou par le moyen d'une écluse ; 
cette eau, y présentant une vaste surface à l'évapo- 
ration, se concentre par l'effet de la chaleur solaire, 
et surtout par celui de certains vents, et dépose sur 
le sol tout le sel qu'elle ne peut plus tenir en dis- 
solution. On retire ce sel et on le met en tas sur 
les bords, pour le faire égoutter et sécher, puis ou 
le soumet au raffinage. Dons la seconde manière 
d'extraire le sel des eaux de la mer , on établit sur 
le rivage une vaste esplanade de sable que le flot 
doit submerger dans les hautes marées des nouvelles 
et des pleines lunes ; ce sable s'imprègne de sel , 
et, dans l'intervalle des marées, on en ramasse la 
surface en tas, puis on la lave avec de l'eau de mer 
que I on sature ainsi de sel marin. On décante cette 
eau pour la séparer du sable, et on l'évaporé en- 
suite dans des chaudières par le moyen du feu. Voj. 

SALIVE, fhysiolg». Humeur aqueuse et un 
peu visqueuse , sécrétée par les glandes saliva ires , 
roulant abondamment pendant la mastication, et 
ae mêlant avec les aliments, dont elle prépure et 
favorise la digestion. 

SALSES. oiooRAMi a futsiqoe. Volcans d'eau , 
de boue ou vaseux. Ou voit daus de certaines con- 
trées, immédiatement sur le sol , ou élevés sur uu 
plateau, de petits cônes percés et creusés en en- 
tonnoir vers le sommet , d'où sortent habiluelle- 
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ment et depuis long temps, mais avec des paroi is- 
mes très- variés en action , du gax et de la boue 
argileuse. Ces monticules, auxquels on a donné le 
nom de salses, doivent leur existence à la consoli- 
dation de la vase qui sort de l'entonnoir. Il s'élève , 
par intervalles plus ou moms longs, du fond de ces 
entonnoirs, une boue argileuse grisâtre, qui s'é- 
panche sur les parois des roues, les agrandit faible- 
ment , et fiuit par les élever à une certaine hauteur. 
Les paroxismes des salses consistent en une érup- 
tion de vase beaucoup plus aboudante, élevée 
quelquefois en une espèce de gerbe, qui atteint 
une hauteur de plus de soixante mètres , et accom- 
pagnée de sifflements, de bruits souterrains et 
de tremblements de terre , comme dans les vérita- 
bles volcans, mais faibles et limités. 

SAN ti. physiologie. Liquide animal , nécessaire 
à la vie, produit de l'élaboration du chyle, acqué- 
rant ses qualités vivifiantes dans l'acte de la respi- 
ration, distribuant les principes nutritifs à tous les 
tissus organiques, conducteur de la chaleur auimale, 
source des sécrétions et des exhalaisons. 

Le sang est un composé d'eau, d'albumine, de 
fibrine, d'une substance animale colorée, d'une 
petite quantité de matière grasse et de différents 
sels. 

Le sang veineux se distingue de l'artériel par la 
prédominance du gaz hydrogène et du carbone, 
dont ou sait que l'actiou est éminemment nuisible • 
à l'économie. Entré dans les ramifications bronchi- 
ques par, l'acte de l'inspiration , l'air se trouve pres- 
que immédiat avec le sang veineux répaudu dans 
les cellules pulmonaires. Alors ce fluide se décom- 
pose : une portion de son oxigène s'unit à l'hydro- 
gène et au carbone pour former de l'eau et de l'acide 
carbonique, tandis qu'une autre portion du même 
oxigène est absorbée pour former des combinaisons 
plus profondes et plus intimes. Par ce travail , le 
sang veineux et le chyle sont transformés en un sang 
rouge, vermeil, écumeux et très-propre à l'exer- 
cice de la vie. L'eau, le gaz acide carbonique et la 
portion d'azote et d'oxigène non absorbée sont ex- 
pulsés par l'expiration. 

Il n'est point de corps qui ait été plus étudié que 
le sang. Ses propriétés physiques sont généralement 
connues. Il est toujours à l'état liquide dans l'éco- 
nomie animale; sa couleur est rouge dans les artère» 
et d'un rouge brun dans les veines ; son odeur est 
fade, sa saveur légèrement salée, et sa pesanteur 
spécifique variable, mais toujours un peu plus 
grande que celle de l'eau. Lorsqu'on l'abandonne à 
lui-même, il ne tarde point à se prendre eu une 
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masse , qui se divise peu à peu eo deux parties : 
l'une, liquide, transparente, jaunâtre, qu'on ap- 
pelle sérum ; l'autre, molle, opaque, d'un brun 
rougefttre, nommée cruor ou caillot. Le sérum n'est 
que de l'eau tenant en dissolution beaucoup d'albu- 
mine, et la plupart des sels du sang. Le caillot ren- 
ferme toute la fibrine, toute la matière colorante, 
un peu de matière grasse , un peu de sérum, et une 
certaine quantité de sds. Voyez Coton, Veihes, 

ClRCULATIOH, ReSPIRATIOH , CHALEUR AHIMALE. 

SANG - FROID, philosophie, morale. État de 
l'âme qui n'est agitée d'aucune passion violente. 

Le véritable sang-froid vient d'un sang doux, 
tempéré, et peu fertile en esprits. S'il coule avec 
trop de lenteur, il peut rendre l'esprit pesant; mais 
lorsqu'il est reçu par des organes faciles et bien con- 
formés, la justesse, la réflexion, et une singularité 
aimable souvent l'accompagnent ; uul esprit n'est 
plus désirable. 

On parle encore d'un autre sang-froid que donne 
la force d'esprit, soutenue par l'expérience et de 
longues réflexions; sans doute c'est là le plus rare- 

v 

SAPHIR. Voyez Pierres précieuses. 

SAPIDITÉ, physiologie. On nomme sapides 
ou savoureux les corps qui développent quelque 
impression sur l'organe de la gustation , insipides 
ceux qui n'en produisent aucune. La sapidité, en 
un mot, est une manière d'être des corps ; elle est 
toujours relative, puisqu'elle n'est jamais apprécia- 
ble que lorsque le corps est en rapport avec celui 
de uos organes destiné à la recevoir et à la juger. 
On ignore tout-à-fait quelle est la vraie cause de la 
sapidité, car ee n'est ni la forme des molécules con- 
stituantes des corps sapides, ni leur force de com- 
binaison avec l'appareil de la gustation qui peuvent 
servir à l'expliquer. Voyez Goot, Saveor. 

SATELLITES ou PLANETES SECONDAI- 
RES, astronomie. Corps célestes qui tournent 
autour de quelques-unes des planètes primaires; la 
lune est une planète secondaire, ainsi que les pe- 
tites étoiles qui accompagnent Jupiter, Saturne et 
Herschell. Voyez Plartetes. 

SATIÉTÉ, philosophie , morale. C'est le dé- 
goût qui suit l'usage immodéré des choses qu'où a 
le mieux goûtées. Tel est le cœur de l'homme , tel 
est le vide que laissent les choses terrestres. Lors- 
qu'il en est quelqu'une qui nous charme, et dont 
on peut jouir honnêtement, il faut en ménager la 
jouissance, s'imposer des privations dans l'instant 
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du désir le plus vif. Quand on s'y ivre sans me- 
sure, le désir s'affaiblit. L'attrait s'émousse, les 
charmes deviennent moins vifs; la grande habitude 
n'offre plus rien de piquant et de neuf, on est ras- 
sasié : le cœur désire un objet nouveau qui puisse 
faire éprouver la vivacité des sensations que ne peu- 
vent exciter les choses dout on a trop usé. 

SATIRE. BELLES-LETTRES. OuVTRge mOTll « 

prose ou en vers , où l'on attaque directement k 
vice , ou quelque ridicule blâmable. 

Il y a deux sortes de satires : l'une qui tient oc 
la tragédie , l'autre de la comédie. Il y a des satires 
où le fiel est dominant ; dans d'autres, il n'y a que 
le sel qui pique, le sel qui cuit. Le fiel vient delà 
haine, de la mauvaise humeur, de l'injustice : l'ai- 
greur, de la haine seulement et de l'humeur. Quel- 
quefois l'humeur et la haine sont enveloppées; c'est 
l'aigre-doux. Le sel qui assaisonne ne domine point, 
il ote seulement la fadeur et plaît à tout le monde. Le 
sel piquant domine et perce, il marque la malignité. 
Le sel cuisant fait une douleur vive, il faut être 
méchant pour l'employer. 

L'esprit qui anime ordinairement un satirique 
n'est point celui d'un philosophe qui , sans sortir 
de sa tranquillité, peint les charmes de la vertu et 
la difformité du vice. Ce n'est point celui d'un ora- 
teur qui, échauffé d'un beau zèle, veut rèfonocr 
les hommes et les ramener au bien. Ce n'est p» 
celui d'un misanthrope noir, qui hait le genre hu- 
main , et qui le hait trop pour le rendre meilleur. 
Ce n'est ni un Heraclite ni un Démocrile : qu'ed<e 
donc? — Il semble que, dans le coeur du satirique, 
il y ait un certain genre de cruauté enveloppée, «ai 
se couvre de l'intérêt de la vertu, pour avoir le phi- 
sir de déchirer au moins le vice, fi entre dans ce 
sentiment de la vertu et de la méchanceté, delà haine 
pour le vice et du mépris pour les hommes, do 
désir de se venger , et une sorte de dépit de ne pou- 
voir le faire que par des paroles. 

Quoique en général les satires soient d'uu carac- 
tère condamnable, on peut cependant les lire avec 
beaucoup de profit : elles sont le eontre-poison drs 
ouvrages où règne la mollesse. On y trouve des 
principes excellents pour les mœurs , des peintures 
frappantes qui réveillent. On y rencontre de ce» 
avis durs, dout nous avons besoin quelquefois, et 
dont uous ne pouvons guère être redevables qui 
des pens faciles contre nous. 

La forme de la satire est assez indifférente par 
elle-même. Tantôt elle est épique, tantôt draaxau- 
que. Le plus souvent die est didactique ; quelquefois 
die porte le nom de discours, quelquefois edw 
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d'épîlre ; toutes ces formes ne font rien au fond ; 
c'est toujours satire , dès que c'est l'esprit d'invec- 
tives qui l'a dictée. 

SATISFACTION. raiLosornix , morale. Con- 
tentement procuré par un objet qui ne laisse rien 
à désirer et qui non s parait tel que nous le souhai- 
tons. Satisfaction est aussi quelquefois synonyme 
de bonheur. L'état le plus heureux dans le monde 
est celui d'un cœur satisfait. La satisfaction, prise 
dans toute l'étendue dn terme, exclut toute inquié- 
tude, et tout autre désir que celui de persévérer 
dans l'état et les sensations qu'on éprouve. 

SATURATION, carait. Union complète de 
deux matières sans que l'une domine sur l'autre. 

Lorsqu'un liquide , dissolvant un solide, ne peut 
plus vaincre la force de cohésion du solide , et 
quand il refuse d'en dissoudre davantage , on dit 
qu'il est saturé. Ainsi la saturation d'un fluide ne 
résulte pas de ce que son affinité pour le solide est 
satisfaite , mais de ce qu'elle n'est pas supérieure à 
la force de la tendance à la cohésion des molécules 
combinées. 

SATURNE, if astronomie. L'une des planètes 
principales de notre système, qui fait sa révolution 
autour du soleil en près de trente ans, ou plus 
exactement en 10,7 58 jours. Sa distance au soleil 
est immense , puisque le rayon de son orbite est 
9 fois 1/2 celui de l'écliptique terrestre, c'est-à-dire, 
de 3i(|,332,ooo lieues. Son diamètre est de 37,529 
lieues , et sa rotation sur son propre axe s'achève 
en 10 heures 1/2 environ. La rapidité de son mou- 
vement orhiculaire est de 7,920 lieues par heure. 
On avait toujours pensé, jusqu'à l'époque des dé- 
couvertes du célèbre Herschell, que cette planète 
était la dernière de notre système; mais la persé- 
vérance de ses observations nous donna connais- 
sance d'une planète qui porte avec justice son nom, 
immortel dans les sciences. La distance d'Hersrhctl 
au soleil est égale à deux fois la distance de cet 
astre à Saturne. 

Le plan de l'orbite de Saturne est incliné de 
2« 1/2 sur l'écliptique, et la planète décrit cette 
courbe en io,-58 jours, ou 29 ans 5 mois 14 jours. 
Quoique 900 fois plus gros que la terre , Saturne 
ne nous envoie qu'uue lumière pale et ne parait 
que comme une étoile de deuxième grandeur. 

Saturne présente un phénomène unique dans le 
système de l'univers : on observe toujours deux 
corps placés de chaque coté, qui paraissent être 
adhérents, et dont la forme et la grandeur sont ex- 
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trémeroent variables; quelquefois même ils dispa- 
raissent, et alors Saturne est rond comme les au 
très planètes. 

En suivant ces singulières apparences avec soin , 
et en les combinant avec les positions de Saturne 
relativement an soleil et à la terre, Huyghens dé- 
couvrit qu'ils étaient produits par nu large anneau 
qui environne le globe de Saturne, et qui en est 
entièrement séparé. Cet anneau, étant incliné de 
ay à 3o« au plan de l'écliptique , se présente tou- 
jours obliquement à la terre , sous la forme dnne 
ellipse, dont la largeur à son maximum est de près 
de la moitié de sa longueur. Dans cette position , 
le diamètre de son plus petit axe excède celui du 
disque de la planète; l'ellipse devient plus étroite, 
en proportion de l'inclinaison du rayon visuel tiré 
de Saturne à la terre;' elle devient aussi moins in- 
clinée au plan de Panneau , dont le bord opposé 
se couche à la fin derrière la planète; mais son 
ombre se projette sur le disque, cl forme une bonde 
obscure que l'on peut voir avec un très-fort té- 
lescope; ceci démontre que la planète et son an- 
neau sont des corps opaques, éclairés par le soleil* 

On a compté sept satellites qui se meuvent au- 
tour de cette planète , de l'ouest à l'est , dans des 
orbites à peu près circulaires. 

« 

SAVEUR, physiologie. Qualité des corps par la- 
quelle ils agissent sur le sens du goût ; semai ion que 
fait éprouver une partie sapide lorsqu'elle est mise 
en contact avec l'organe du goût. Les saveurs sont 
une des qualités sensibles de certains corps que l'on 
nomme sapides ou savoureux, et que l'on distingue 
ainsi de ceux qui sont dépourvus de cette qualité, 
et que l'on appelle pour cette raison insipides. 

*La saveur n'étant dans les corps qu'une manière 
d'être relative , une qualité perceptible , n'existe 
réellement dès lors que par le rapport établi entre 
le corps sapide et l'organe destiné à en recevoir 
l'impression. Aussi l'idée , en quelque sorte compo- 
sée, que nous en avons résulle-t-elleà la fois de ce 
qui tient au goût et de la qualité sapide inhérente 
au corps que nous goûtons. Toutefois ces deux élé- 
ments de la sensation sont très-distincts l'un de 
l'autre, et l'on ne peut sans erreur confondre lo 
goût avec la saveur. 

Les saveurs ne sont que l'impression de certains 
corps sur l'organe du goût ; elles sout très-variées 
et très-nombreuses. On a essayé à diverses reprises 
de les classer, sans jamais y réussir complètement. 
Néanmoins, il est une distinction des saveurs sur 
laquelle tout le monde est d'accord , parce qu'elle 
est fondée sur l'organisation : c'est celle qui les par- 
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tage en agréables et désagréables. Ou partage gé- 
néralement tous l«s corps extérieurs en trois clas- 
ses : les sapides, qui font impression sur l'organe du 
goût ; les insipides, qui n'affectent pas cet organe; 
et les savoureux. Ou se fait encore assez bien en- 
tendre lorsqu'on dit qu'un corps a une saveur Acre, 
acide, amère, acerbe, douce, etc. 

Le seus du goût est celui qui donne la notion de 
la qualité des corps qu'on appelle sapidité. La lan- 
gue est l'organe principal du goût; cependant les 
lèvres, la face interne des joues, le voile du palais, 
le pharynx , l'œsophage et l'estomac lui-même sont 
susceptibles de recevoir des impressions par le con- 
tact des corps sapides. Les glandes salivaires , dont 
les excréteurs s'ouvrent dans la bouche, les follicu- 
les qui y versent la mucosité qu'ils sécrètent, con- 
•courent puissamment à l'exercice du goût. Indé- 
pendamment des follicules muqueux que préseule 
la face supérieure de la langue, et qui y forment 
les papilles fongueuses, on y remarque encore de 
petites saillies dont les unes, très-nombreuses , s'ap- 
pellent papilles villeuses , et dont les autres sont 
appelées papilles coniques. 

Les anciens, qui avaient une sorte de prédilec- 
tion pour le nombre sept, avaient en conséquence 
«ept saveurs ; Aristote et Théophraste distinguaient 
les saveurs douce, grasse, acide, acre, austère, 
acerbe et amère. David Abcrcroinbius en comptait 
huit : l'insipide, le doux , le gras, le salé, l'amer, 
le stiptique, l'aride, et l'Acre. Linné a établi que 
les végétaux seuls pouvaient donner onze impres- 
sions différentes sur l'organe du goût, suivant l'état 
dans lequel ils sout : la saveur sèche se trouve dans 
la farine et les corps qui ne donnent aucune sensa- 
tion au goût que celle du tact; l'aqueuse est celle 
des corps très-aqueux et sans saveur autre que 
celle de l'eau ; la visqueuse est celle des mucilages; 
la grasse est celle des huiles; la douce ou sucrée, 
et la salée n'ont pas besoin de terme de comparai- 
son ; Tanière est aussi bieu connue; la stiptique 
se trouve dans Jes végétaux renfermant du tannin; 
l'aride est celle que donnent beaucoup de fruits 
Terts ; l'Acre ou caustique, celle qui laisse une sen- 
sation de brûlure; et enfiu ta saveur nauséeuse. 

Les saveurs, abstraction faite de la sensation 
particulière A chacune d'elles , comme espèce ou 
génie de saveur, ne donnent pas toutes leurs im- 
pressions de la même manière. Il en est dont la 
sensation se fait sentir sur le moment; d'autres qui 
ne la donnent que quelques instants après : il en 
est qui n'ont point de durée, d autres dout la durée 
se prolouge. Les saveurs ne se font pas non plus 
sentir sur toutes les parties de la bouche: par 
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exemple, les feuilles de pâquerette, la racine dr 
jalap affectent la première partie de l'œsophage: 
les racines d'absinthe, l'œsophage dans toute son 
étendue. Le palais est affecté par la racine du toi*- 
num Utltalc ; la racine de la langue, par Yelaterium; 
le milieu , par la gentiane et la coloquinte; le bout, 
par la plupart des corps tres-sapides ; les lèvres, 
par l'ellébore blanc et la pyrètre. Voyez Goor, 
Sapidité. 

SCIENCE, philosophie, morale. Science, ea 
terme de philosophie, siguiGc la connaissance claire 
et certaine de quelque chose, fondée ou sur do 
principes évidents par eux-mêmes ou sur des dé- 
monstrations. Les sciences sont l'ouvrage des plu» 
grands génies. C'est par elles que l'immensité de 
la nature nous est dévoilée ; ce sont elles qui nous 
out appris les devoirs de l'humanité, et qui ont 
arraché notre àme aux téuèbres de la superstition 
et de tous les vices, enfants de l'ignorance et de U 
barlwrie. 

Naturellement l'homme est un animal très-cu- 
rieux; il hait l'obscure ignorance dans laquelle le 
stupide tAtonne, la science étant pour les esprits 
ce que la lumière est pour les corps. Ce u'est p»» 
pour l'utilité seule qu'il cherche toujours à s'ia- 
slruire , c'est aussi par motif d'amusement et de 
plaisir, parce qu'il est très-agréable de savoir, ne 
fût-ce que pour éviter l'ennui. 

Indépendamment de l'extrême importance des 
sciences pour la vie civilisée, elles sont encore des 
leviers de puissance et de domination sur la nature 
et sur les animaux ; car ce n'était point par la seule 
force de ses bras que l'homme pouvait triompha 
des éléphants, des lious et des baleines, mais par 
celle vigueur du génie qui lui a fait inventer des 
instruments terribles pour les soumettre ou les 
écraser, comme pour voguer sur les ondes ou bo« 
leverser le globe jusque dans ses entrailles. 

Le genre humain se groupe en société au moyen 
de la raison, et il règne par son intelligence ser 
tous les êtres créés; c'est doue la raison qui l'a- 
grandit; c'est ce don sublime de la Divinité qui 
met entre ses mains le -sceptre de la nature, qui le 
couronne roi de cet univers : que de motifs pour 
cultiver sou intelligence , si le savoir est autant au- 
dessus de l'ignorance que le soleil est au-dessus des 
ténèbres ! 

Il existe dans nous deux sortes de connaissances, 
i° celle des sens, qui seule dirige les auimaux et 
n'instruit que des choses matérielles et des vrai- 
semblances; a" celle de la raison, qui, s'attacbaut 
aux pures vérités, réforme sans cesse les mensonge» 
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de no» sens , et qui est le plu» noble apanage de 
l'humanité. En nous bornant au simple témoignage 
des sens, souvent imposteurs ou infidèles, nous sui- 
vons le même principe que les animaux ; mais 
lorsque, rectifiant par l'esprit leurs erreurs, nous 
nous élevons à de plus dignes contemplations et à 
des vues plus universelles, les phénomènes du 
monde physique se déroulent devant nous comme 
une succession passagère de choses éternelles. 
L'homme n'est point , comme l'imagine le vul- 
gaire, la mesure de tout, et nous ne devons nul» 
lement chercher la vérité dans notre raicroscome, 
mais dans le grand univers, dans ce modèle géné- 
ral de la nature, qui ne doit être mesuré que par 
sa propre immensité. 

Toutes les scieuces ont droit a notre estime, 
puisque toutes concourent à civiliser la terre. Mal- 
gré leur imperfection, on ne peut jeter les yeux 
autour de soi, sans apercevoir leurs bienfaits, et 
sans être ému par la reconnaissance. Rendre notre 
existence plus douce est le but des travaux du 
philantrope; et les sciences, les arts concourent 
merveilleusement à ce but. Alors même que les 
sciences auraient pour seul avantage d'apporter 
quelques soulagements à nos douleurs physiques , 
elles seraient encore précieuses. 

SCRUPULE. philosophie, morale. Inquiétude 
de conscience; doute qui nous empêche de nous 
déteruiiuer entièrement à faire une action, parce 
que sa bonté morale ne nous est pas encore assez 
> connue. Le scrupule nait d'un trop grand amour 
pour la probité, ou de la perplexité pusillanime de 
l'âme, ou de la fausseté de l'esprit. 

SCULPTURE, beaux -arts. La sculpture est 
un art qui, par le moyen de la matière solide et du 
dessin , imite les objets palpables de la nature. On 
emploie à cet effet le bois, la pierre, le marbre, 
l'ivoire; quelques métaux, tels que l'or, l'argent, 
le cuivre; les pierres précieuses , comme l'agate, 
la cornaline et autres. La sculpture comprend 
aussi la foute , qu'on subdivise en art de faire des 
figures en cire et en celui de les foudre de toutes 
sortes de métaux. 

La sculpture comprend trois branches: la plasti- 
que, ou l'art de modeler; la statuaire, ou l'art de 
couler les statues en bronze, ou de les faire sortir 
du marbre par le ciseau et le marteau ; la loreuli- 
que , ou fart de sculpter sur les métaux. 

SECONDE, astronomie. Soixantième partie 
d'une minute, soit en temps, soit en mouvement; 
elle se marque ainsi ". 
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SECRET. philosophie, morale. Ce qui est tenu 
caché ; ce qu'on ne doit pas faire connaître ; ce 
qu'on uedoit pas divulguer; ce qui nous a été con- 
fié sous la promesse de ne le révéler à personne. 
Cet engagement contracté, on ne le^viole point 
sans lâcheté : il n'est pas même nécessaire d'avoir 
articulé cette promesse, ou d'en avoir été requis, 
pour être tenu à la foi du secret. Il suffit que la 
chose qui nous a été dite par une personne dans le 
moment de la confiance, soit de nature à ne pou- 
voir être rapporté sans compromettre ses intérêts , 
ou ceux d'un tiers, pour que la même obligation du 
secret nous soit confiée. La révélation d'un secret 
est au nombre des trahisons les plus basses. Accou- 
tumons-nous de bonne heure à garder bien rigou- 
reusement le secret d 'autrui, et ne nous livrons eu 
aucun cas à la tentation de révéler le nôtre sans né- 
cessité urgente. 

Dans tout ce qui touche au secret , ou a à pren- 
dre garde non-seulement de le trahir ouvertement, 
mais aussi de ne point le laisser entrevoir par au- 
cun signe. 

Le code pénal contient les dispositions suivantes 
sur la révélation des secrets : • Les médecins, chirur- 
gien^, et autres officiers de santé, ainsi que les 
pharmaciens, les sages-femmes, et toutes antres 
personnes dépositaires, pr étal ou profession, des 
secrets qu'on leur confie, qui , hors le cas où la loi 
les oblige à se porter dénonciateurs, auront révélé 
ces secrets , seront punis d'un emprisonnement d'un 
mois k six mois , et d'une amende de cent à cinq 
cents francs.» ( Code pénal , art. 3; 8.) 

SÉCRÉTION, physiologie. La sécrétion p*t 
une fonction par laquelle certains organes fabri- 
quent, avec le sang artériel, des humeurs nouvelles, 
dont les unes ont divers usages dans l'économie, 
et les autres , représentant les débris de la nutri- 
tion, sont rejetées comme inutiles. Les premières 
portent le nom de récrêmentiettes ; les autres sont 
appelées excrémentielles . 

Il existe trois sortes d'appareils sécrétoires : les 
organes exhalants, les follicules et les glandes. Les 
organes sécréteurs exhalants ont la forme d'une 
spougiosité ou d'une toile, à la surface desquelles 
sont des orifices qui versent l'humeur que leur tra- 
vail sécréteur a faite: ce sont des trois espèces d'or- 
ganes sécréteurs les plus simples. Les follicules sont 
des organes sécréteurs -déjà plus compliqués que 
les précédeuts , qui ont généralement la forme d'une 
ampoule, d'une vésicule , et qui, situés dans l'épais- 
seur des membranes tégumentaires du corps, c'est- 
à dire la peau et les membranes muqueuses, sécrè- 
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lent une humeur destinée à lubrifier ce» mem- 
branes , et à les défendre des corps étrangers avec 
lesquels ils sont en contact. Enfin les glandes sont 
les organes sécréteurs le* plus compliqués de tous, 
caractérisés en ce qu'ils verseut l'humeur qui est le 
produit de leur sécrétion par un ou plusieurs vais- 
seaux excréteurs distincts. 

La fonction des sécrétions est une des plus géné- 
rales de la nature organisée; elle existe en effet 
chez les végétaux et les animaux comme dans 
l'homme; elle est multiple en cbacuu d'eux, c'est- 
à-dire qu'il y a en eux plusieurs sécrétions , plu- 
sieurs orgaues sécréteurs qui fabriquent chacun 
leur humeur propre. 

SÉCURITÉ, philosophie, momalc. Confiance 
bien ou mal fondée, qui exclut toute inquiétude, 
tout doute, toute incertitude, toute perplexité. La 
sécurité de Came nait essentiellement du témoignage 
d'une conscience éclairée, la sécurité dans les affaires 
naît de la prépondérance des moyens qu'on emploie 
pour les suivre. La sécurité dans les sciences ne peut 
exister qu'autant qu'elles se fondent sur des princi- 
pes incontestables, et que l'expérience confirme leur 
mérité. 

SÉDUCTION. mulosofbie, morale. Artifice 
mêlé de flatterie; tromperie artificieuse que l'on 
emploie pour abuser quelqu'un et le faire consentir 
à quelque démarche contraire à ses intérêts. 

Il n'est pas nécessaire d'user de séduction euvers 
les méchants: naturellement inclinés au mal, ils 
le saisissent de préférence. Mais pour entraîner 
une aroe honnête à un acte illicite, il faut la 
séduire. La séduction commence par dénaturer 
l'acte qu'on sollicite ; elle le présente sous des 
formes, et des motifs spécieux , elle jette un voile 
sur le vice essentiel, le fait envisager sous un 
point de vue bien différent, trouve le moyen 
d'intéresser la bonté du cœur, établit un appareil 
qui échauffe l'imagination , fait entrevoir des 
suites illusoires qui donnent le change. Ou en 
abuse, et l'on détourne son attention du premier 
principe qui révoltait la conscience. La séductiou 
est un crime d'autant plus condamnable qu'il use 
de plus d'artifice; mais cet artifice ne justifie 
noiut la personne qui se laisse séduire pour com- 
mettre une action vicieuse en elle-même. 

On entend commuuémeut par séducteur celui 
qui, dans la seule vue de la volupté, tâche avec 
art de corrompre la vertu , d'abuser de la faiblesse 
ou de l'ignorance d'uuc jeune personne. Il n'ap- 
partient qu'aux aines dépravées, aux gens sans 
honneur, d'user de séduction envers les femmes. 
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que leur âge, l'inexpérience et l'effervescence «la 
suug rendent si faibles contre le danger. 

SELS, cautis. On donne le nom de sel à tout 
composé d'un ou de deux acides, et d'une ou plu- 
sieurs bases, c'est-à-dire à tous les composés qui 
résultent de la combinaison d'un oxide métallique, 
d'une terre ou d'un alcali avec un acide quelconque. 
Cette combinaison étant susceptible de varier dans 
ses proportions, produit des sels qui out des pro- 
priétés différentes. On les divise en sels neutre», 
sels acides ou sur-sels , et sels avec excès de base ou 
sous -sels, ou sels oxides. On peut dire en général 
que les sels neutres sont ceux qui ne rougir-ut 
ni ue verdissent les teintures bleues végétales; les 
sels acides, ceux qui rougissent ces mêmes tein- 
tures ; et les sels oxides, ceux qui les verdissent. 

On voit, par ce qui précède, que les sels sont en 
très-grand nombre. Ceux qui se forment naturel- 
lement sont de ciuq genres : 

i 0 Les Nitrates. — Le sel de uitre, sel des pierres 
ou nitrate de potasse, résulte de (a coBibinaiM>u 
d'un alcali particulier avec l'azote oxigéné, ou 
acide nitrique. Quand il est pur, il se cristallise 
en octaèdre à base rectaugle. Il existe naturelle- 
ment dans les humeurs de quelques piaules , comme 
la pariétaire , la bourrache, etc. ; il se dépose 
spontanément sur les terres et les pierres. Le ni- 
trate calcaire est la matière dont on l'obtient le 
plus abondamment. 

a° Les Carbonates. — Le sel le plus remarquable 
formé par l'acide carbonique est le carbonate de 
soude, qui se cristallise en octaèdre à base rhom- 
boïdale. Il se trouve à l'état impur, à la surface 
de la terre, par le dessèchement des eaux de 
certains lacs, comme en Egypte et eu Hongrie; 
on le nomme alors natrum ; on l'obtient aussi 
par la décomposition du sel marin, ou par l'inci- 
nération de piaules qui végètent au bord de la mer. 

3° Les Sulfates. — Les principaux sont ceux qui 
résultent de la combinaison de l'acide sulfurique 
avec les métaux , qu'où nomme vulgairement vi- 
triols ou couperoses (sulfates de fer, de cuivre et 
de ziuc), et ceux à base alcaline. Parmi ces der- 
niers , on range le sulfate de soude ( sel de glau- 
ber), le sulfate de magnésie (sel d'epsom, de 
sedlitz, d*Egra). Cristallisé, il représente des pris- 
mes à quatre pans, ou tétraèdres, portés sur des 
bases carrées. Le sulfate d'alumine ( alun ) se 
trouve quelquefois dans la nature , mais en petite 
quantité ; il se cristallise en octaèdres à baje* 
rectangles. Celui qu'on fait artificiellement est le 
plus recherché ; il contient irn peu d'alcali. 
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4° Les Borates. — Le borate ou sous-borate de 
soude provient des eaux de certains lacs des In- 
des, de la Perse et de la Chine; ou le connaît 
sous le nom de tinckel ou tinkal. C'est un sel 
blanc cristallisé en prismes hexaèdres aplatis , avant 
trois faces principales ; on l'emploie à souder le 
fer, le cuivre, l'argent et l'or. 

5° Les Muriates. — Le muriate de soude ( sel 
marin) est aujourd'hui considéré par les chimistes 
comme clilururc de sodium quand il est à l'état 
solide, et comme hydrochlorate de soude quand il 
est dissous dans l'eau ; il se cristallise en cubes. On 
nomme sel gemme celui qu'on trouve eu grandes 
masses daus la terre. Il en existe une mine de deux 
cents lieues de long et quarante de large en Pologne. 
On en a découvert une récemment eu France, daus 
le département de la Meurthe. Il y a des masses 
de sel gemme, colorées en rouge, vert, jaune t 
riolet, etc. On se sert du sel marin pour détermi- 
ner la fonte de la partie siliceuse des poteries com- 
munes ; on en obtient aussi l'acide muriatique et le 
chlore. V oyet Samicks. 

La plupart des sels absorbent, au moment de 
leur cristallisation, une certaine quantité d'eau , 
qu'on appelle eau de cristallisation. Ce liquide pa- 
rait indispensable à la solidification du sel : le sul- 
fate de soude absorbe 40 pour 100 d'eau de cris- 
tallisation. Lorsque la chaleur est appliquée à un 
sel, elle a pour effet de volatiliser cette eau ; mais 
avant qu'elle passe à l'état de vapeur, i° ou le sel 
se fond dans cette eau , si elle est en grande quan- 
tité, et il peut alors s'écouler en un verre plus ou 
moins trausparent; c'est ce qu'on appelle fusion 
aqueuse, par exemple, le nitrate de soude, le sul- 
fate acide d'alumine ; a° ou les sels, s'ils ne ren- 
ferment que peu d'eau de cristallisation, decré- 
pilent au feu, c'est-à-dire éclatent en pétillant et 
lançant des parcelles, tels que l'hydrochlorate de 
soude. Quelques sels, qui ne contiennent pas d'eau 
de cristallisation , ou qui Tout perdue par la vola- 
tilisation , peuvent éprouver une fusion que l'ou 
appelle dans ce cas fusion ignée. Si l'on couliniie à 
chauffer, une chaleur plus élevée peut produire 
trois effets différents; elle peut: i 9 chasser l'acide 
( tous les carbonates ) ; a 0 décomposer l'acide et la 
hase (nitrate d'ammoniaque). Dans ce dernier cas, 
les éléments du sel réagissent les uns sur les autres; 
l'hydrogène de la base est brûlée par l'oxigène de 
l'acide, forme de l'eau , et il se dégage du protoxide 
d'azote. Quelques sels exposés à l'air abandonnent 
l'eau de cristallisation qu'ils renferment : on les 
appelle tels ejflorescents (le sous -phosphate de 
soude); d'autres ont une telle affinité pour l'eau, 
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qu'ils l'enlèvent à l'air ambiant, on les appelle sels 
déliquescents (hydrochlorate de chaux). Ces deux 
espèces de sels doivent être conservées dans de* vases 
parfaitement bouché*. 

L'eau, par son action sur les sels, les divise en 
deux sections : sels solubles, sels insolubles. Aucun 
sel n'est complètement insoluble ; mais on est cou- 
venu de regarder comme tel celui qui exige 5 à 
6,000 parties d'eau pour se dissoudre. La dissolu- 
bilité des sels dans l'eau est leur propriété la plus 
importante : c'est par le moyen de ce liquide qu'ils 
sont purifiés et séparés les uns des autres dans 
l'ordre iuverse de leur faculté de dissolution. 

Le nombre des sels n'est pas exactement connu , 
parce qu'il en est beaucoup qui n'ont pas clé exa- 
minés ; il est probable que ce nombre s'élève au- 
dessus de deux mille. La nature nous eu offre en- 
viron soixaute qui sont purs ou qui n'exigent que 
peu d'opérations pour être amenés à l'état de pu- 
reté. Tous les autres sels, et même ceux qui, mê- 
lés dans la uature à d'autres substances, exigent 
pour leur séparation dès frais considérables , s'ob- 
tiennent par divers procédés. 

SEL (TAXE SUR LE). Économe ror.iTiQca, 
agriculture. Tous les impôts n'ont pas la même 
origiue : les uns oui été nécessités par les besoins 
réels de l'état, les autres furent l'effet de la rapacité 
et de l'avide tyrannie qui trouvaient commode de 
contraindre ainsi le pauvre à subvenir aux plus 
folles somptuosités. L'impôt des portes et fenêtres 
n'est que l'ancienne taxe des empereurs romains : 
pro haustu aeris, pour la respiration de l'air; l'impôt 
sur le sel, qui remonte à deux siècles avant l'ère 
chrétienne , a été religieusement couservé d'âge en 
âge, parce qu'il est d'une perception sure et imman- 
quable. L'art de vérifier les dates le montre en vi- 
gueur du temps de Philippe le-Bel, à la fin du XIII e 
siècle. Plus tard , le roi d'Angleterre Édouard III 
croyait railler très-spirituellement Philippe de Va- 
lois, en l'appelant le roi de la loi salique, calero- 
bourg qui faisait allusion à l'avènement du roi et 
aux impôts qu'il percevait avec une remarquable 
âpreté. Les fermiers du roi achetaient le sel des 
producteurs , et avaient ensuite le monopole de la 
vente : le sel valait avaut la révolution de 178g le 
double de ce qu'il se vend actuellement. Toutes tes 
provinces n'étaient pas également imposées; les unes, 
appelées alors pays de franc salé, avaient , comme 
la Bretagne, stipulé en leur faveur t'affrauchissemeut 
de cet impôt, en se réunissant à la couronne. Les 
provinces réJimées avaient racheté cette charge pu- 
blique en totalité, ou en partie , et dans ce dernier 
étal, 011 les appelait pays de petites gabelles. Enûn > 
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les pays de grandes gabelles étaient ceux sur les- 
quels l'impôt du sel pesait de tout son poids , tor- 
turés , vexés de mille manières à son occasion. La 
peine de mort semblait doure à « ces messieurs-là , 
• à cette effrénée quantité d'intendants qui s'étoient 
« fouirez avec eux par compère et par commère » *, 
quand il s'agissait de châtier les contrevenants. 
Pendant seiie ans, de 1790 à 1806 , le pauvre put 
mettre du sel dans ses modestes aliments, mais 
Napoléon avait besoin d'argent en 1806; il rétablit 
la taxe sur le sel. Ce ne sera pas cet acte qui lui 
vaudra l'admiration de la postérité. 

Autrefois, le se| était taxé par minot , mesure qni 
contenait environ cinquante kilogrammes ; le taux 
de cette taxe était presque abaudonné à l'arbi- 
traire des fermiers généraux; en sorte que , chose 
incroyable! le sel qui, en Bretagne, valait une 
livre dix sols, se vendait 1a livres à Strasbourg, 
i5 à Besançon, a5 a Marseille, 40 à Lyon, 61 à 
Paris et 6a à Bourges. Le gouvernement impé- 
rial adopta le poids pour base de l'impôt au 
moment de la vente par le producteur, et frappa 
le tel d'un droit d'un décime par kilog. Un mois 
après, ce furent deux décimes, puis quatre dé- 
cimes en x8i3. La restauration traduisit son fa- 
meux mot : « Plus de droits réunis! » par une 
simple réduction a trois décimes, taux actuel- 
Celte taxe produit un peu plus de 61,000,000, 
la consommation annuelle dépassant 2,000,000 de 
quintaux métriques pour nue population de 
3i,ooo,ooo d'habitants, ce qui suppose une con- 
sommation moyenne d'environ i3 livres par in- 
dividu ; partant à peu près deux fraucs de taxe 
par tète, ou dix francs d'impôt pour une famille 
composée de six personnes. Mais si l'on considère 
que l'ouvrier des campagnes n'a que le sel pour 
coudimeut de sa maigre nourriture, et que l'ou- 
vrier des villes consomme à peu près exclusive- 
ment les viandes salées que repoussent les per- 
sonnes aisées, comme lourdes, dures, indigestes, 
et de mauvais goût, on arrivera à cette déplo- 
rable et trop fréquente conclusion, que l'impôt 
sur le sel est en majeure partie supporté par le 
pauvre. 11 faut voir les efforts de l'administration 
des douanes pour prouver que tout cela est au 
mieux! Elle est presque aussi éloquente, aussi 
persuasive que radmiuistratiou de la ferme des 
jeux, ou celle de la loterie royale de Frauce. 

Après avoir lu un imprimé que messieurs de la 
duuauc unt lancé dans le public en i83i pour van- 
ter les immenses avantages de la taxe sur le sel, 
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on est tenté de se mettre à genoux devant eux , et 
la , les mains jointes , de les supplier de doubler, ûV 
tripler cette bienheureuse tasse. Figurez-vous que 
ce service est de tous , celui qui coûte le moins cher , 
et que si la France avait le malheur de le voir sup- 
primé , il ne faudrait ni plus ni moins de douanier», 
d'agents de surveillance, de gardes des côtes , et 
autres utiles fonctionnaires, qui veillent au sd' 
tout en faisant autre chose , et par-dessus le mar- 
ché! Au nombre des faveurs que ladite adminis- 
tration accorde a la Fraoce, et qu'elle énumèrr 
complaisamment sous le nom passablement féodal 
d'immunités, nous nous ferions scrupule de con- 
science de ne pas signaler l'exemption de font droit 
pour le sel destiné aux approvisionnements de b 
marine de l'état , et encore un boni de 5 *f 0 pour 
le déchet qu'éprouvera la denrée dau-lc commerce 1 
On entasse sophismes sur sophtsmes pour sou- 
tenir ces déplorables thèses. La France ne produi- 
sait que des laines grossières avant 1806 , elle sura- 
bonde de laines fines aujourd'hui ; donc l'impôt sur 
le sel ne uuit pas à l'agriculture! Eh! mon Dieu' 
pourquoi ne pas ajouter : « Donc c'est la taxe sot 
le sel qui procure les laines fines?» C'est toujours 
la même pauvreté , nous dirions presque la même 
mauvaise foi dans l'argumentation. C'est en vain 
qu'on invoque l'autorité de M. Mathieu de Do m 
bàle , agronome jadis en réputation et fort para- 
doxal, pour prouver que le sel administré aux bes- 
tiaux n'offre que des avantages exagérés; il y a 
quetqu'uu qui a plus de talent en agriculture que 
M. de Dombàle, c'est foule l'Angleterre; et le der- 
nier garçon de ferme du plus pauvre comté de la 
Grande-Bretagne peut expliquer ce que produit le 
sel sur l'économie des auimaux domestiques. Ces 
animaux ne sont pas autre chose que des machines 
à digestion; or, le sel donue a ces machines une 
telle puissance, qu'elles ont doublé leur effet depuis 
cinquante ans par cet agent uni à beaucoup d'au- 
tres. Voyez les bestiaux lécher les murailles pour y 
saisir quelques atomes de salpêtre, et poursuivre 
avec obstination la main bienfaisante qui leur a 
donné quelques grains de sel! La nature tient-elle 
là nu langage douteux? et cependant, nous man- 
quons de bestiaux, et à l'exception de cinq ou six 



• Le peuple les appelait aolrefbii gMam* ( de gabelle ' ; 
et mot e»t encore nne injure dans le» provinces centrale* 
de ta France. On payait une amende, on allait en pria** 
quand on fai»ah évaporer l'ean salée, ou saumure , prove- 
nant du beurre aale ou de la viande «aie*. C'était l'impôt 
qui soulevait le plu» de haine; chaque année, il coûtait U 
v»r a un grand nombre gnblms. 
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départements, la France n'a que des bestiaux clié- 
tifs et maigres. 

Le génie fiscal a conçu une lumineuse idée, une 
idée qui s'élève jusqu'au sublime de l'absurde. 
C'est de s'enquérir s'il n'y aurait pas moyen d'al- 
térer le sel, de manière à ce qu'où pût en donner 
à la terre comme engrais et aux bestiaux pour le 
mélanger avec leur nourriture, sans que les hom- 
mes pussent eu user et échapper ainsi aux taxes. 
C'est I administration belge quia l'honneur d'avoir 
eu cette forte inspiraliou eu présence des représen- 
tants belges. La postérité refusera de croire à de 
pareilles énormités. 

Nous nous sommes appesantis de préférence sur 
ce qui est relatif à cette taxe, parce qu'il n'en est 
point qui révèle plus nettement l'imperfection de 
notre système d'impôts. Une seule bonue raison 
la justifie, c'est qu'elle produit soixante millions, 
et qu'elle couvre conséquemment une somme égale 
de dépenses. Abolir la taxe sans annuler la dépense 
serait en effet fort insensé; mais une refonte géné- 
rale du système ne serait point insensée, et c'est 
ce que demandent en France les hommes qui 
peuseot à améliorer la condition du pauvre. 

SEMAPHORE, mécarique. Espèce de télégra- 
phe à l'usage de la marine, que l'ou établit le long 
des côtes. Voyez Visigraphe. 

SENS. physiologie. Organes par lesquels l'ame 
se met en rapport avec les objets extérieurs; faculté 
par laquelle l'ame aperçoit les idées ou les images 
des objets, soit qu'elles lui viennent du dehors par 
l'impression des objets mêmes , soit qu'elles soient 
occasionées par quelque action de l'âme sur elle- 
même. 

On distingue les sens extérieurs, tels que l'ouïe, 
la vue, le gout, le tact et l'odorat, qui présentent 
les images des objets immédiatement du dehors; et 
les sens intérieurs ou internes, tels que l'imagina- 
tion, l'attention, la mémoire, etc , qui présentent 
les objets du dedans. Voyez Gout, Odorat, Ouïe, 
Tact, Toucher , Vor, Srhsatior. 

SENSATION, prysiologir. Impression que l ame 
reçoit des objets extérieurs par les sens ; action 
à laide de laquelle l'homme et presque tous les ani- 
maux perçoivent une foule du modifications pro- 
duites dans leur propre corps par les stimulants in- 
ternes et par le jeu propre des organes nécessaires 
à l'entretien de la vie. Les sensations se dévelop- 
pent sous l'influence d'une irritation quelconque, 
soit intérieure, soit extérieure ; de là la distinction 
des sensations en externes et internes. Les premières 
II. 
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sont celles dans lesquelles la cause de l'impression 
est le contact d'un corps étranger, comme cela a 
lieu dans ce qu'où appelle les sens ; les secondes 
sont celles dans lesquelles cette cause est organique, 
interne, comme dans les sculimeuts de la faim, de la 
soif, etc 

Les sensations externes sont de deux sortes, et 
distinguées en sensations générales ou tactiles, qui 
nous donnent la connaissance des qualités commu- 
nes des corps; et en sensations particulières ou spé- 
ciales , telles que la vue , l'ouïe, l'odorat , le goût et le 
toucher, par lesquelles nous recevons, au moyen 
d'autant d'orgaues distincts, les. impressious de la 
lumière et des sons, celle des odeurs, des saveurs, 
de la forme et de la mesure des corps. On n'est pas 
entièrement d'accord sur le nombre des sens; la plu- 
part des auteurs le fixent aux cinq sens communé- 
ment admis et regardés comme spéciaux, à cause 
du rapport exclusif de chacun de leurs organes avec 
une cause excitante particulière. Toutefois , à ceux- 
ci les physiologistes ont généralement ajouté le tact, 
qui, Rappliquant indistinctement à toutes les qua- 
lités générales des corps, différerait du toucher, qui 
n'en embrasse que la forme et la mesure. 

Ainsi que la plupart des fonctions de l'écono- 
mie , les sens externes offrent de nombreuses va- 
riélés:les plus importantes de celles-ci se rapportent 
aux changements que leur imprimeut les âges de la 
vie, dans la série desquels on suit l'ordre successif 
de leur entrée en exercice, de leur développement, 
et celui de leur abolition, qui, pour le plus grand 
nombre, précède la fin générale, et dont nous avons 
parlé au mot Age. Après les âges viennent les sexes, 
les tempéraments, les peuples qui éteignent ou res- 
treignent singulièrement, comme on sait,ledomaiue 
des sensations. Quelques circonstances de la vie in- 
dividuelle produisent encore sur elle de notables 
changements, et, parmi ces dernières, l'on doit 
particulièrement remarquer l'influence puissante de 
l'habitude, ou de la constance dans l'exercice à 
laquelle se rapporte l'éducation. 

I*s sensatious iulemes peuvent être considérées 
comme l'ensemble des impressions de nos besoins 
physiques et moraux, auxquelles viennent se join- 
dre quelques autres phéuomènes, tels que les phé- 
nomènes de l'état de maladie. C'est aux sensations 
internes que nous devons le sentiment de nos forces, 
celui de notre faiblesse; ceux de bien aise et de mal 
aise de notre économie, qui nous dominent tour à 
tour; il en est encore ainsi de toutes les variétés de 
plaisir et de douleur qui se manifestent, soit dans 
l'étal de sauté, soit dans celui de maladie. 

Les sensations, attribut essentiel des animaux, et 

*4 
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qui les distinguent du reste de l'organisme vivant, 
forment l'un de leurs plus beaux apanages. C'est à 
elles que nous devons la connaissance de nous-mê- 
mes ; ce sont elles aussi qui nous instruisent positi- 
vement de l'existence des corps qui nous environ- 
nent; ce sont elles qui président à notre conservation 
en nous faisant fuir les dangers, et en nous avertis- 
sant des besoins de notre écouomie ; c'est par elles 
que nous acquérons le sentiment de nos peines et 
de nos plaisirs ; ce sout elles qui nous invitent à 
vivre en société ; ce sont elles enfin qui sollicitent 
le rapprochement des sexes, cl qui, par conséquent, 
président a la perpétuité de l'espèce. 

Les sensations sont vives ou faibles. La première 
fois qu'où corps agit sur nos sens , il y produit en 
général une impression vive. La vivacité de' l'im- 
pression diminue si l'action des corps sur nos sens 
se répète; elle peut même, par ce moyeu, devenir 
presque nulle. C'est ce fait qu'oH exprime en disant 
que l'fiabitude èmousse le sentiment. L'intensité de 
l'existence se mesurant par la vivacité des sensa- 
tions, l'homme en cherche continuellement de 
nouvelles, qui sout toujours plus vive» : de là sou 
iucoustaucc, son inquiétude et son ennui, s'il reste 
exposé aux mêmes causes de sensations. 

Il dépend de nous de rendre nos sensations plus 
vives et plus nettes ; afin d'y réussir, nous disposons 
les appareils sensilifs de la manière la plus avanta- 
geuse. Nous ne recevons qu'un petit uonibre de 
sensations à la fois, et nous portons sur elles toute 
notre attention; ainsi s'établit une différence im- 
portante eutre voir et regarder, ouïrel êcouter.h» 
même différence existe entre f exercice ordinaire 
de r odorat et l'action de flairer, entre goûter et dé- 
guster, toucher et palper. 

La nature nous a aussi donné la faculté de dimi- 
nuer la vivacité des sensations. Ainsi uous fron- 
çons les sourcils, nous rapprochons les paupières, 
quand l'impression produite par la lumière est trop 
vive; nous respirous par la bouche /quand uous 
voulons nous soustraire à l'action d'une odeur trop 
forte, etc. D'ailleurs, les sensations se dirigent, s'é- 
clairent, se modifient, et peuvent même se déna- 
turer mutuellement. L'odorat semble être le guide 
et la sentinelle du goût; le goût, à son tour, exerce 
nue puissaute influence sur l'odorat. L'odorat peut 
isoler ses fouctions de celles du goût. Ce qui plaît 
à l'un ue plaît pas Joujours à l'autre : mais comme 
tes aliments et les besoins ue peuveut guère passer 
par la Iwuche sans agir plus ou moins sur le nez, 
toutes les fois qu'ils sont désagréables au goût, ils 
le sont bientôt à l'odorat ; et ceux que l'odorat avait 
d'abord repoussé* , finissent par vaincre toutes ses 
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répugnances quand le goût les désire vivemm 
Les seusalions sont agréables ou désagréables: 
les premières , surtout lorsqu'elles sont vive* , for- 
meut le plaisir ; les secondes constituent la doulr- r 
Par la douleur et le plaisir, la oalure nous pont 
à concourir à l'ordre qu'elle a établi parmi les etm 
organisés. Les sensations qui viennent des sens sou 
en général nettes, distinctes: les idées et tooki 
les connaissances que nous avons sur la nature ea 
résulteut plus particulièrement. Les sensations qui 
viennent du dedans, ou les sentiments, ne présea 
lent point ces caractères. En général, elles soat 
confuses, vagues, souvent même nous n'en avais 
pas la conscience ; elles ne se gravent pas dans F es- 
prit , elles sout toujours plus ou moins fugitives. 

Les causes qui modifient les seusalions externe» 
ou internes sont iuuombrables : l'âge, le sexe, le 
tempérament, les saisous, le climat, l'habitude, 
la disposition individuelle, sont autaut de cïreoo- 
slauces qui, chacune isolément, suffiraient pour 
apporter des modifications nombreuses dans la 
sensation : à plus forte raison, quand elles sont 
réunies, doivent-elles avoir un résultat plus roai.i 
feste; aussi la différence des sensations chez cha- 
que individu est exprimée daus le langage vulgaire 
par cette phrase : chacun a ta manière d'être ou d* 
sentir. 

Daus la jeunesse, les sensations se gravent pro 
fondément daus la mémoire, et par conséquci;: 
sont destinées à faire partie de notre existence ia- 
tellecluelle pendant toute la durée de notre vie. 
'Avec les progrès de l'âge, elles perdent de leur vi- 
vacité, mais elles se perfectionnent sous le rapport 
de l'exactitude , comme on le voit chez Thomas 
adulte. Chez le vieillard, elles s'alla iblisseot, ne 
sout plus produites qu'avec difficulté et lenteur. Cet 
effet est plus marqué pour les sens que uous foel 
couuatire les propriétés physiques des corps, et 
l'est beaucoup moins pour ceux qui nous mettent 
en rapport avec les propriétés chimiques. Ces der- 
niers sens ( le goût et l'odorat ) sont les seuls qui 
conserveut quelque activité daus la décrépi tudf : 
les autres sont ordinairement à peu près éleiuls par 

des altérations physiques qu'ils ont éprouvées. 

Une sensatiou présente trois choses à considérer: 
i" la perception que nous éprouvons; »° le rap- 
port que uous en faisous à quelque chose qui est 
hors de nous; 3° le jugement que ce que nous rap- 
portons aux choses leur appartient en effet. Nous 
avons autaut d'idées que de sensations différentes; 
celles-ci ne sout que les modifications propres de 
l'âme; les organes n'en sout que l'occasion, ne sout 



Digitized by Google 



SENSATION. 

que notre manière d'être. Coud il lac explique de la 
manière suivante ce que c'est qu'une idée abstraite : 
« Anrun sens ne représente toutes les qualités que 
nous apercevous daus un corps; l'oreille représente 
les sons; la tue, les couleurs, etc. En nous servant 
séparément de nos sens, les corps commencent 
donc à se décomposer. Nous observons successive- 
ment les différentes qualités d'un objet , et, de tous 
le» sens, le tourber est celui qui en découvre le 
plus. Mais lorsqu'il en représente plusieurs i la 
fois, il ne les Tait cependant remarquer que l'une 
après l'autre. Si je veux juger de la longueur, de la 
largeur et de la profondeur d'un corps , il faut que 
je les observe séparément ; or, il dépend de nous 
de les considérer les unes après les antres. Nous 
pouvous donc les observer comme si elles existaient 
séparément, et même comme si elles étaient indé- 
pendantes de la substance qu'elles modifient. Je 
puis, par exemple, pensera la blancbeur sans pen- 
ser à ce papier, ni à la neige , ni à tout autre corps 
blanc; or, la blancheur, considérée séparément de 
tout corps, est ce qu'on appelle une idée abstraite. 
Si, par conséquent, de toutes les idées qui me 
viennent par les sens, je fais autant d'idées abstrai- 
tes, j'aurai la décomposition de toutes les qualités 
que je connais daas les corps, puisque je les aurai 
toutes séparées.» Suivant Condillac, le jugement, 
la réflexion, les désirs, les passions, ne sont que 
la sensation même qui se transforme différemment : 
l'impression qui se fait actuellement sur les sens 
est la sensation; celle qui s'offre comme une sen- 
sation qui s'est faite est la mémoire. 

Toutes les seusalions ayant pour centre commun 
l'âme, attribut spécial de l'espèce humaine, elles 
y sont réfléchies, comparées, jugées; et bientôt 
tous les sens ont été amenés au secours 1rs uns des 
autres , pour l'utilité et le bien-être de l'individu. 
Ainsi, le toucher a rectifié les erreurs de la vue ; 
le son, au moyen de la parole articulée, est devenu 
l'interprète de tons les sentiments; le goot s'est 
aidé de la vue et de l'odorat ; l'ouïe a comparé les 
sons, apprécié les distances. Ainsi , dans une foule 
de circonstances, la réunion des sens devient né- 
cessaire pour assurer l'exactitude des notions qu'ils 
peuvent nous donner des objets : mais aucun d'eux 
ne peut ni s'aider ni se suppléer dansée qui est de 
leur action spéciale, ou de leur fonction immédiate, 
mais bieu seulement dans ce qui tient à leurs usages 
médiats. Aussi, jamais aucun autre sens que le 
tact ne uous donne les impressions de température, 
aucun autre que la vue ne uous révèle les couleurs; 
il en est ainsi dessous, des saveurs et des odeurs, 
qui restent absolument du domaine exclusif de 
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l'ouïe, du goût et de l'odorat. Ce n'est donc qu'ac- 
cessoiremeul et dans leurs usages secondaires que 
les sens se peuvent enlr 'aider et suppléer. 

Lelorivul des siècles, eu roulant sur l'espèce hu- 
maine, a sans cesse amené de nouveaux perfection- 
nements, dont la cause toujours active, quoique 
presque inaperçue, se trouve dans les réclamations 
de nos sens, qui, toujours et tour à tour, deman- 
dent à être agréablement occupés. Ainsi , la vue a 
donné naissance à la peinture , à la sculpture, et 
aux spectacles de toute espèce; le son , à la mélo- 
die, à l'harmonie, à la danse et à la musique; l'o- 
dorat , à la recherche , à la culture et à l'emploi des 
parfums; le goût, à la production, au choix et à 
la préparation de tout ce qui peut servir à l'ali- 
ment; le toucher, à tous les arts, à toutes les adres- 
ses, à toutes les industries, à tout ce qui peut pré- 
parer ou embellir la réunion des sexes. 

SENSIBILITÉ, physiologie. Propriété inhé- 
rente aux corps organisés qui les rend aptes à rece- 
voir une impression , lorsqu'une cause quelconque 
tend à déterminer en eux des changements divers. 
Variée dans ses phénomènes, départie à des degrés 
différents à chacun de nos organes; combiuée pres- 
que toujours avec la inutilité, paraissant quelque- 
fois en être indépendante , elle préside à toutes les 
actions de l'organisme animal; et depuis le phéno- 
mène le plus simple, depuis ta sensation sans per- 
ception, et, pour ainsi dire végétative, jusqu'à ce 
que l'a ui inalité a de plus incompréhensible, jus- 
qu'à la pensée, elle régne en arbitre suprême sur 
tout ce qui constitue la vie. Tour à tour appelée 
faculté, propriété, force; classée parmi les fonc- 
tions par Vicq-d'Aiyr, elle a été réunie à la moti- 
lité, !<ous le» noms d'irritabilité, d'excitabilité, 
d'iucitabililé, de force tonique, etc. 

Il existe deux modifications de la sensibilité: 
l'une organique ou latente; l'autre morale. La pre- 
mière est placée hors du d.. inaine de l'âme, laquelle 
n'en peut acquérir la moindre conscience. C'est 
ainsi que les glaudes ressentent l'impression de* 
molécules sauguiues que leur apportent les artères, 
et savent s'attribuer les matériaux nécessaires à la 
confection des fluides qu'elles sont destinées à pré- 
parer; c'est ainsi que les bouches ou radicules des 
vaisseaux chylifères, répandus à la face interne des 
intestins, sa veut choisir et absorber la portion des 
aliments devenue chyle et propre à l'entretien de 
l'individu, etc. La seconde, ou la morale, est celle 
dont l'intellect prend connaissance. La picmière 
est commune à tout ce qui a vie : celle-ci est l'attri- 
but des êtres puissants. Elle préside aux fondions 
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destinées à mettre l'homme en rapport avec les 
différents êtres de la nature, telles que la vision, 
l'olfaction , la gustation , l'audition* et le toucher. 
C'est par elle aussi que se ressentent la faim , la 
soif, le plaisir, la douleur, en un mot , tous les 
genres de sensations dont l'âme est susceptible. 

La sensibilité proprement dite, celle qui par sa 
nature même se sent mieux qu'elle ne. se définit, 
est la première des facultés de l'âme; elle préside 
indistinctement à toutes nos sensations, tant inter- 
nes qu'externes; elle en est le princi|>e et la source. 
C'est uue disposition heureuse, qui étend notre 
existence eu nous rendant accessibles par un plus 
grand nombre de moyens, qui nous fait éprouver 
des sensations, trouver des idées, par les choses 
qui semblaient devoir nous être étrangères. C'est 
par elle que l'âme sent mieux et qu'elle est consti- 
tuée plus propre à être émue : sous ce rapport , la 
sensibilité est une vertu , ou plutôt le principe de 
plusieurs vertus, telles que ta tendresse, l'huma- 
nité, la générosité. 

La sensibilité varie à l'infini : chez certains indivi- 
dus, elle est en quelque sorte obtuse; chez d'autres, 
elle a un degré d'exaltation extraordinaire : en géné- 
ral , une bonne organisation lient le milieu entre ces 
deux extrêmes. Dans l'enfance et dans la jeunesse, 
la sensibilité est vive; elle se conserve à un degré 
un peu moins marqué jusque passé l'âge adulte; 
dans la vieillesse , elle éprouve une diminution évi- 
dente; enûn, le vieillard décrépit parait insensible 
à toutes les causes ordinaires des sensations. 

La sensibilité est généralement plus exquise chez 
la femme que chez l'homme ; ses sens sont plus dé- 
licats; les extrémités nerveuses qui aboutissent à la 
peau, à la langue, à l'œil, etc., étant plus dévelop- 
pées , et se terminant en papilles moins rigides , 
plus palpeuses, plus affectibles, repoussent des 
impressions un peu fortes. 

C'est à l'encéphale qu'aboutissent toutes les sen- 
sations, c'est-à-dire toutes les impressions seuties 
que font sur uous, soit les corps extérieurs, soit 
nos propres organes à l'occasion de leur service. 
Toute sensation quelconque, bien que reconnaissant 
pour base une impression sensitive produite par la 
partie du corps à laquelle elle est rapportée, néces- 
site l'intervention de l'cucépbale; et sous ce rap- 
port, l'encéphale tient sous sa dépendance toutes 
les parties sensibles du corps. Dés que cet encé- 
phale est usé, ou qu'on a lié on coupé le nerf par 
lequel une partie communique avec lui , cette par- 
tie cesse d'être sensible, de donner à l'âme la con- 
science des impressions, tant externes qu'internes, 
qu'elle était auparavant apte à lui transmettre. En 
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second Heu, c'est dans ce même encéphale, tenir? 
de toutes les sensations, que se produisent toute» 
les facultés intellectuelles et affectives, ces autre 
actes sensoriaux auxquels nous devons, d'un coté 
toutes nos idées qui fondent nos connaissances, et 
de l'autre les sensations qui sont le mobile de tonte 
notre vie sociale et morale. En troisième lien, c'ot 
encore de l'encéphale qu'émanent toutes 1rs vgIod 
tés; et, sous cet autre point de vue, cet organe se 
subordonne, non-seulement les muscles par lesqud- 
nous exécutons tout mouvement volontaire quel- 
conque, mais encore les sens externes, instrument 
à l'aide desquels nous uous livrons à notre gré s 
l'exploration de l'univers. Enfin, les opérations in- 
tellectuelles à l'aide desquelles nous idéalisons et 
systématisons ce qui n'était auparavant que sensa- 
tion , sont elles-mêmes susceptibles d'être mises ea 
jeu à nuire gré, et s'influencent réciproquement; 
les parties cérébrales qui président à chacune d elles 
sont unies entre elles , de manière que celle qui ac- 
tuellement agit, appelle à son aide celles dont eût 
peut avoir besoin, et les associe à son action. Vmcr 
phale est donc un véritable centre pour toute la tm 
de relation ; et c'est par le système nerveux que sont 
établis les rapports fonctionnels qui t'unissent a 
toutes les parties qui lui sont subordonnées. Sas- 
pendue dans le sommeil , comme renouvelée pr 
la veille, la sensibilité partage la loi d'interraitleorr 
de toutes les fonctions de la vie de relation. 

SENSUALITÉ, milosophie , morale, Délecta- 
tion des sens , recherche de ce qui les flatte, faveur 
de ta jouissance des choses qu'ils ont convoite*^ 
Nous ne jouissons pas d'une chose singulièrement 
analogue à nos goûts , sans être se usuellement af- 
fectés : cette sensation n'est donc pas vicieuse en 
elle-même. Le vice se manifeste dés qu'un attache- 
ment trop marqué aux objets sensuels prédomi de- 
dans notre âme: dès là elle s'énerve. Un bommr 
sensuel , dans la rigueur du terme, ne peut être ud 
homme courageux , parce que le courage affronte 
les hasards, les saisons et les obstacles physiques. 
l,a sensualité, au contraire, se complaît dans la 
mollesse, répugne à tout ce qui est pénible, et ap- 
préhende tout ce qui contrarie la délicatesse des sens. 
Avec un goût exquis et un organe délicat on goûte 
bien mieux la beauté et la bonté des choses esté 
rieures. Ce goût et cette finesse sont même une 
perfection physique. Mais s'il arrive qu'on les con- 
sulte avec uue prédilection persévérante , que leur 
attrait soit recherché avec un soin qui devienne 
l'occupation de l'esprit, on est par là -nécessaire- 
ment vicieux, parce que ce soin remporte sur des 
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soins pli» nobles, et que celte occupation absorbe 
les facultés de Time. Or, c'est l'attrait des vertus 
qui doit dominer, et non l'attrait des seus, dont 
l effet est de les affaiblir et de les détruire enfin. 

SENTENCE, belles- lettres. Pensée morale 
qui est universellement \raie et louable, même boni 
du sujet auquel on l'applique. Tantôt elle se rap- 
porte à une choie et tantôt a nue persouoe. 

SENTIMENT, philosophie, rarstotoorE. Im- 
pression que les objets font sur l'Ame; état d'une 
âme profondément affectée de telle ou telle manière, 
par tel on tel objet. 

On donne généralement le. nom de sentiment à 
ce qu'on sent ou à ce que l'on éprouve physique- 
ment et moralement. Dans le premier cas, le sen- 
timent n'est autre que la sensation, qui conserve 
le nom générique de sensation , lorsqu'elle résulte 
des impression». du dehors sur les organes senso- 
riaux, tandis qu'elle prend le plus communément 
celui de seutimeut lorsqu'elle se rapporte aux sen- 
aatioos internes ou aux modifications perceptibles 
de nos organes intérieurs. Tels sont les sentiments 
de la faim , de la soif, de la douleur, de tous nos 
besoins, etc. Sous le rapport moral , les sentiments 
s'entendent des affections dè l'âme, des inclina- 
tions ou des divers penchauls, bons ou mauvais, 
qui constituent les qualités du cœur; ou bien ils 
•ont de simples vues de l'esprit propres à nous dé- 
terminer dans l'appréciation des choses et dans les 
jugements en quelque sorte irréfléchis que nous en 
portons. 

Suivant Helvélius , le moment où la passion se 
réveille le plus fortement en nous, est ce qu'on 
appelle le sentiment. Aussi n'entend-on par pas- 
sion qu'une continuité de sentiments de même 
espèce. La passion d'un homme pour une femme 
n'est que la durée de ses désirs et de ses sentiments 
pour cette même femme. 

Il n'est point d'hommes saus désirs, ni par con- 
séquent sans sentiments ; mais ces sentiments sont 
en eux ou faibles ou vifs. Lorsqu'on n'en a que 
de faibles , on est censé n'en point avoir. Ce n'est 
qu'aux hommes fortement affectés qu'on accorde 
du sentiment. Est-on saisi d'effroi ? si cet effroi ne 
nous précipite pas dons de plus grands dangers 
que ceux qu'on veut éviter, si notre peur calcule 
et raisonne , notre peur est faible , et l'on ne sera 
jamais cité comme un homme peureux. Ce que 
l'on dit ici du sentiment de la peur, on le dit éga- 
lement de celui de l'amour et de l'ambition. 

Ce n'est qu'à des passions bien détermiuées que 
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l'homme doit ces mouvements fougueux et ces ac- 
cès auxquels ou donne le nom de sentiment. On 
est animé de ces passious, lorsqu'un désir seul 
règne dans notre âme , y commande impérieusement 
à des désirs subordonnés. Quiconque cède succes- 
sivement à des désirs différents , se trompe s'il se 
croit passiouné; il prend en lui des goûts pour des - 

pd&- * Il 

Les sentiments qui méritent le plus de fixer l'at- 
tention sont au nombre de quatre : le sentiment 
de sociabilité, le sentiment de l'égalité naturelle, 
celui de l'équité, et celui de la liberté. C'est le 
premier qui a porté les hommes à se réunir, à vivre 
ensemble, et qui a donné lieu à l'établissement des 
différentes sociétés. Les autres, plus ou moins res- 
pectés , suivant les lieux , les temps et d'autres cir- 
constances, ont servi de base dans la fixation des 
rapports entre les membres de ces sociétés, et l'é- 
tablissement des règles de conduite qui leur ont 
été prescrites. 

belles-lettres. Le sentiment est l'âme de la 
poésie, et surtout de la poésie dramatique. On ne 
peint jamais bien les passions et les sentiments, si 
l'on n'en est soi-même susceptible. Plare-t-on uu 
héros dans une situation propre à développer eu 
lui toute l'activité des passions ? pour faire un ta- 
bleau vrai, il faut être affecté des mêmes senti- 
ments dout on décrit en lui les effets, et trouver 
en soi son modèle. Si l'on n'est passionné, on ne 
saisit jamais ce point précis que le sentiment at- 
teint, et qu'il ne franchit jamais : nn est toujours 
en-deçà ou au-delà d'une nature forte. Pour réus- 
sir en ce genre, il ne suffirait pas 'd'être eu général 
susceptible de passions; il faut, déplus, être animé 
de celle dont on fait le tableau. Une espèce de sen- 
timent ne nous en fait pas deviner uu autre. Ou 
rend toujours mal ce que l'on sent faiblement. 
Corneille, dont l'âme était plus élevée que tendre, 
peint mieux les grands politiques et les héros qu'il 
ne peint les amauts. C'est principalement à la vé- 
rité des peintures qu'est, en ce genre, attachée la 
célébrité. 

SEREIN, physique. Humidité résultant de la 
résolutiou des vapeurs exhalées de la terre, avant, 
mais plus souvent après le coucher du soleil. 

Depuis le moment où le soleil se lève jusque vers 
deux heures après midi, l'action de ses ravons 
échauffe les parties du globe qu'ils frappent direc- 
tement ; celui-ci transmet n la courbe d'air qui les 
touche une portion du calorique qu'il a reçue, cl lui 
donne une légèreté spécifique qui le fait se porter 
vers une région plus élevée; une seconde couche 
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se substitue à la précédente, et se comporte exac- 
tement de la même manière. Ainsi, d'une part, 
l'atmosphère ne reçoit de chaleur qu'en raison de 
son contact avec la terre , et , de l'autre , sa tempé- 
rature suit de bas en haut une proportion décrois- 
sante. A cela il faut ajouter que les couches infé- 
rieures de Pair contiennent plus d'humidité que les 
autres, non-seulement parce quelles sont plus 
chaudes, mais encore parce qu'elles sont plus rap- 
prochées des amas d'eau qui doivent lui donner 
naissance. A mesure que le soleil s'approche de 
l'horizon, ses rayons étant plus obliques à la sur- 
face de la terre, ils lui communiquent d'abord moius 
de chaleur, puis ils ue font bientôt plus que lui 
restituer une partie de ce qu'elle perd par le rayon- 
nement; et enfin, à l'instant du coucher, leur ac- 
tion devenant tout-à-fait nulle, ils n'exercent plus 
à son égard aucune influence, eu sorte que la 
température, qui s'était progressivement élevée 
dans la première moitié du jour, diminue graduel- 
lement jusqu'au lendemain matin, époque à la- 
quelle recommence une uouvelle période , qui se- 
rait tout-à-fait semblable à la précédeute, si chaque 
jour la position respective du soleil et de la terre ne 
changeait pas, et si une multitude d'influences ac- 
cidentelles ne modifiaient pas l'action de la cause 
principale. La quantité d'eau augmentant en même 
temps que la température, il est évident qu'une 
|K>rtiou de la vapeur doit perdre sa fluidité élasti- 
que, et se eouvertir en liquide à mesure que la 
surface du globe se refroidit : c'est effectivement 
ce que l'on observe; et le changement d'état, rendu 
sensible par l'humidité dont se couvrent alors la 
plupart des corps, constitue ce qu'on uomme le 
serein. A la rigueur, cet effet devrait se manifester 
aussitôt que le thermomètre commence à descen- 
dre; néaumoius ce n'est qu'au coucher du soleil, ou 
iiu peu avant, qu'il devient réellement appréciable,, 
résultat qui dépend de deux causes : premièrement, 
la température ne baisse d'abord que Irès-leute- 
meut , et ensuite , si ce n'est dans cerlaiues loca- 
lités, il est rare que l'espace contienne toute la 
quantité de vapeur qui pourrait s'y développer ; il 
faut donc, avant que la précipitation puisse avoir 
lieu , que l'atmosphère, en se refroidissant , atteigne 
ce qu'on a nommé la limite de saturation, et c'est 
ce qui arrive d'autant plus tard que l'hygromètre , 
au moment delà plus forte chaleur, iudiquera un 
degré moins élevé : aussi ou ne saurait fixer l'heure 
à laquelle le serein commeuce à tomber, puisque, 
jmur se former, il exige le concours de plusieurs 
causes, qui sont elles-mêmes variables: par exem- 
ple, lorsque le ciel est couvert, le calorique ravou- 
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nant que les nuages envoient à la terre l'empêche 
de se refroidir, et par conséquent l'état hygromé- 
trique de l'air ne change pas; c'est pourquoi les 
nuits les plus claires sont aussi les plus froide», et 
celles où la quantité d'ean qui, sous forme de ro- 
sée, se précipite de l'atmosphère, est plu*, consi- 
dérable. 

Le serein ne se manifeste ordinairement qu'à la 
suite d'un jour chaud , et lorsque , vers le coucher 
du soleil, le ciel n'est que peu ou poiul couvert de 
nuages. Le serein est, toutes choses égales d'ail- 
leurs, d'autant plus abondant que La différence 
des températures du jour et de la nuit est elle- 
même plus considérable : ainsi, sous ce rapport, 
l'automne et le printemps réunissent dans dos cli- 
mats les conditions les plus favorables , parce que . 
durant le jour, le soleil est assez élevé au-des««is 
de l'horizon pour échauffer beaucoup la surface de 
la terre, et que, à celte même époque, les nuits 
sont assez lougues pour lui permettre de se refroi- 
dir quelquefois de plus de douze ou quinze degrés. 
L'atmosphère des lieux situés dans le voisinage des 
étangs, des rivières, de la mer et des endroits 
marécageux étant habituellement saturée d'hu- 
midité , il en résulte que non-seulement le serein 
doit y être très-fréquent et plus abondant, mais 
encore qu'il doit s'y manifester aussitôt que la tem- 
pérature commence à dimiuuer. Les mêmes effets 
doiveut aussi avoir lieu dans les pays où , à cer- 
taines époques, le sol est abreuvé de pluies plus 
ou moius fréqueutes, plus ou moins abondantes, 
mais non pas continuelles. Or c'est ce qui arrive 
chez nous pendant le priulemps et l'automne. 

Le sereiu tombe quelquefois sans qu'oo aper- 
çoive le moindre nuage au ciel. On l'oberve sur- 
tout dans les vallées , les plaines basses , à peu de 
distance des lacs et des rivières. Dans tes lieux 
élevés il se produit rarement. Il tombe abondam- 
ment après uu jour chaud. Nulle humidité n'est 
plus pénétrante; rien n'y résiste , ni les tissus les 
plus serrés , ui même le cuir. 

SÉRÉNITÉ DE L'AME. rntLosorBia, atoaaia. 
Vertu morale, qui a sa source dans l'innocence et 
le tempérament : vive sans être emportée, sérieuse 
sans être grave , avec elle habile la paix, avec elle 
habite l'iunocence : heureux celui qui la conserve, 
et dont toutes les passions sont eu harmonie an 
milieu d'un monde enflammé de vices! La contem- 
plation des beautés de la nature, la galté du pria» 
temps, le chaut des oiseaux, la verdure des prés, 
la trnicheur des bois, ranimeut la sérénité; la lec- 
ture et le commerce d'un tendre ami y répandent 
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de nouveaux charmes ; en un mot, c'est In souve- 
rain bien de la rie , que Zenon a cherché sans le 
trouver. 

4 

SERMENT. rntUHOrnii, morsxi. Affirmation 
soleunelle, éuoncée en foi de l'honneur ou sur la 
foi en Dieu, afiu de persuader de la vérité d'un 
fait , ou de garantir la Gdélité aux fonctions qu'on 
est appelé à remplir. 

Certains serments se raj) portent au passé et an 
présent ; dans cette classe se rangent ceux que Pou 
prête en présence des juges, pour éclairer leur re- 
ligion. D'autres se rapportent à l'avenir : tels sont 
i° les vœux formes eu entrant dans un corps mu- 
nastique; a° le serment politique; 3° les serments 
civils prêtés par les fonctionnaires ou les magistrats 
à leur entrée en charge; 4° le serment du ma- 
riage. 

SÉVÉRITÉ. PHILOSOPHIE, MORALE. ExartillloY 

rigide : elle est personnelle ou relative à autrui; elle 
appartient à l'opinion ou aux actes. La sévérité con- 
siste donc a n'admettre aucun relâchement et à 
s'en tenir inflexiblement n la lettre de tout ce qui 
a rapport aux principes. Il est des gens sévères 
dans leurs mœurs, et qui ne laissent pas d'avoir de 
l'indulgence pour autrui, c'est-à-dire, qu'ils com- 
mencent par excuser, par interpréter favorablement, 
et qu'ils ne condamnent que sur des preuves irré- 
cusables : tel est le caractère de la vraie piété. Il est 
d'antres personnes encore plus sévères pour autrui 
qu'elles ne le sont pour elles-mêmes, et qui n'af- 
fectent la sévérité personnelle que pour avoir le 
droit de déchirer leur prochain : tels sont ces gens 
qu'on appelle dévols, rare hypocrite dont la foi est 
suspecte, et qui méconnaissent la charité. 

* 

SEXES. rHTsroLOGir. En physiologie, on en- 
tend par sexes les différences phy siques et constitu- 
tives de l'homme et de la femme, différences qui 
existeul principalement dans les organes de la gé- 
nération, dans la conformation générale, dans les 
forces vitales, les facultés morales, intellectuel- 
les, etc. 

On a dit généralement que, jusqu'à l'âge de pu- 
herté, les deux sexes avaient assez de traits com- 
muns pour qu'il fût pennis de les confondre. Celte 
erreur est journellement démentie par les faits; 
car, dès la plus tendre enfonce, le squelette d'un 
sexe est liien différent de celui de l'autre, et celle 
différence, existant également dans la plupart des 
organes, ne saurait par conséquent ne pas se re» 
trouver daus le caractère mural , qui est toujours 
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influencé par la conformation physique. Dans l'en- 
fance, tous les organes poursuivant leur accroisse 
ment avec nue très-grande activité, leur tissu, 
peu résistant et très-pénétrable, présente, il est 
vrai, chez l'un et l'autre sexe , de la facilité et de 
la douceur; be tissu cellulaire, qui fournit à toutes 
les parties leur trame première, est en plus grande 
a tendance; il comble tous les intervalles; delà ces 
formes arrondies, ce moelleux et cette coloration 
de la peau, seuls caractères qui raient communs aux 
enfants des deux sexes. Mais l'époque de la pu- 
berté fait disparaître cette confusion éphémère. 
\m orgaues , en acquérant de la fermeté et de la 
consistance, rendent beaucoup plus apparents les 
caractères particuliers qu'ils revêtent , selon le 
sexe. Chez l'homme , les saillies musculaires se 
dcssiiieut , le menton se couvre de barbe; tandis 
que, chez la femme, les formes s'arrondissent , la 
gorge s'élève, la figure conserve la douceur de la 
jeuuesse. L'homme a généralement une stature 
plus élevée : la femme, plus petite d'uu douziè- 
me à peu près, offre de plus d'autres différences 
dans les proportions des parties principales de 
son corps; la tête chez elle est plus petite, plus 
roude , la face plus ouverte. Si le cou chez elle a 
plus de longueur et plus de grâce , son thorax au 
contraire a moins de hauteur; l'abdomen est plus 
saillant; les bouches sont plus élevées, le bassin a 
plus de capacité , afin d'être apte aux fonctions de 
la maternité. Le corps de la femme est générale- 
ment plus mince, les os sont plus petits, les mus- 
cles moins forts, moins prononcés; les bras sont 
plus gros, la main plus petite , les doigts plus grê- 
les et d'une élégance séduisaute ; les membres sont 
plus courts, les genoux plus gros et portés en de- 
dans, les pieds plus petits: eufm l'en semble est 
plus léger, plus gracieux; les tissus cellulaires et 
adipeux sont plus abondants; la peau , plus blan- 
che et plus douce, n'est recouverte que d'un léger 
duvet, tandis que les cheveux , plus longs, plus fins 
et plus doux, offrent un charme des plus séduisants. 
A cette époque de la vie , tout ce que les grâces 
légères oui de plus piquant, tout ce que la jeuuesse 
a de fraîcheur, brille dans la personne de la fem- 
me; et de ce nouvel état résulte eu elle une sur- 
abondance de vie, qui cherche à se répandre et à 
se communiquer. 

Les femmes ont le cerveau un peu moins déve- 
loppé que l'homme, mais leurs nerfs sont plus gros 
et un peu plus mous; elles excellent manifestement 
par la délicatesse de leurs sensations et la finesse 
de leurs sens : la peau chez elles est plus nerveuse , 
recouverte d'un épiderme plus mince, d'où un tact 
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plus exquis. Les femmes sont en général plus sen- 
sibles an froid, recherchent les vêtements plus doux ; 
le goût chez elles répugne à des saveurs trop /ortes, 
comme le prouve leur gourmandise,. qui est en gé- 
néral plus rafCnéeque celle de l'homme. Il en est de 
même des autres sens : le goût pour les parfums 
et les fleurs est universel chez les femmes, et le 
sens de l'odorat est plus pour elles que pour l'hom- 
me une source de jouissance et de souffrance ; leur 
vue enfin est plus promptement blessée d'une lu- 
mière trop vive, et leur oreille d'un son trop fort. 
Voyez la vivacité, l'éclat e* l'expression de leurs 
regards, les autres sens ne sont pas moins péné- 
trants; de là une infinité de sensations ou d'im- 
pressions qui échappent à l'homme, et qui leur 
douuent un caractère de bienveillance, de ten- 
dresse, de compassion et de dévouement; de là 
aussi une foule d'idées qui se succèdent avec trop 
de rapidité pour être mûries par la réflexion, et, 
par suite , cette mobilité qu'on leur reproche à si 
juste titre. La flexibilité de leurs organes donne 
lieu h cette versatilité de goûts dont nos habitudes 
sociales s'accoutument si mal ; mais la nature, qui 
ne devait pas prévoir nos arrangements civils, s'é- 
tait contentée de faire les femmes aimables et lé- 
gères , parce que cela suffisait à ses vues. C'est en 
vain qu'elles veulent se piquer de coustance , leur 
organisation implique contradiction; leur grande 
impressionnabililé doit nécessairement les faire 
changer sans cesse de détermination , et leur en- 
gendrer une multitude de caprices dont souvent 
elles ne peuvent se rendre cempte à elles-mêmes. 
De cette activité continuelle et rapidement variée 
du système nerveux chez les femmes, il eu résulte 
encore qu'elles sont moins propres que les hommes 
aux études sérieuses , une méditation prolongée 
leur étant sinon impossible, au moins très-difficile; 
mais leur esprit est gracieux, et leur conversation 
vive et remplie d'agrément, en sorte qu'elles doi- 
vent exceller dans la musique et dans l'art de pein- 
dre les mouvements du cœur humain. Quant à 
l'instinct de la coquetterie, au besoin de plaire, ne 
doivent-ils pas être innés à des êtres qui ne sen- 
tent la vie que par les affections qu'elles éprou- 
vent et qu'elles inspirent ? et la dissimulation , la 
finesse qu'on reproche à leur caractère , n'étaient- 
elles pas nécessaires à des êtres faibles, que la na- 
ture et les lois sociales ont également faits dépen- 
dants? 

La sensibilité étant bien supérieure chez la fem- 
me, son langage affectif doit être très- varié et fort 
expressif; sa voix aussi doit être différente de celle 
de ihomuu, par cela que l'appareil de la phnna- 
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tion est plus petit ; elle est en général pins douce, 
plus harmonieuse et plus touchante. 

SEXTANT, astronomie. Sixième partie d'un 
cercle ; c'est nussi le uom d'un instrument d'astro- 
nomie, dont l'usage est le même que celui du qua- 
drant ou quart de cercle. 

SIGNE. ASTROHomE. Douzième partie du zo- 
diaque ou de récliptique; chaque signe est divisé en 
3o degrés. On donne aussi le nom de signe à cer- 
taines marques dont on se sert en astronomie pour 
désigner les objets dont on parle. 

SILENCE, physiologie. Le silence est l'absence 

prolongée des sons ; c'est l'opposé du bruit , du tu- 
multe. Le silence exerce sur l'ouïe et sur l'économie 
animale «.ont entière une action puissante. Ses effet* 
sur le physique et le moral de l'homme ont la plus 
graude analogie avec ceux de l'obscurité ; ils résul- 
tent de la privation, pour l'économie, d'un de ses 
excitants uaturels. De même que l'obscurité, le si- 
lence dispose l'homme au sommeil et au repos : il 
l'invite à la méditation et au recueillement, en l'iso- 
lant en quelque sorte de tout ce qui l'entoure; il est 
le confident naturel des malheureux ; il est indis- 
pensable à l'étude et plonge l'Ame daus une douce 
rêverie : le silence des bois, des lieux sauvages et 
déserts, nous plonge surtout dans une mélancolie 
quelquefois pénible, mais qui n'est pas sans douceur. 
Par le silence, la scusibilité de l'oreille est exaltée 
comme l'obscurité exalte celle des yeux, et euûu. 
de même que cette dernière , est le supplice des ca- 
chots, il est celui du secret. 

SILICE, miiïéralooie. La matière minérale 
qu'on nomme silice est une substance sèche, aride, 
insipide, très-dure, usant les métaux, et indisso- 
luble dans l'eau. Elle est la base de presque toutes 
les pierres qui font feu avec le briquet. On la trouve 
presque pure dans le sable, le cristal, le quartz, 
les cailloux ; unie aux alcalis, elle se fond en verre. 
Elle n'est soluble que dans l'acide fluorique. 

SILICIUM, chimie. Corps simple métallique 
qui produit le silice par sa combinaison avec l'oxi- 
gène. Il est d'un brun de noisette sombre et dé- 
pourvu de l'éclat métallique ; on ne le rencontre 
dans la nature qu'à l'état de corps brûlé. 

Le silicium est, après l'oxigeoe, le plus abondant 
de tous les principes constituants de la croûte du 
globe. On le rencontre aussi, mais seulement en 
petite quantité, dans le règne organique. Cepeu- 
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dant, ce n'est que depuis peu de temps qu'on est 
parvenu à l'isoler. 

SIMPLICITÉ, SIMPLESSE. philosophie, ko- 
râle. Dans le sens moral , la simplicité est la vérité 
d'un caractère naturel, innocent et droit, qui ne 
connaît ni le déguisement, ni le raffinement, ni la 
malice ; la simplesse csl l'ingénuité d'un caractère 
bon, doux et facile, qui ne connaît ni la dissimu- 
lation, ni la finesse, ni, pour ainsi dire, le mal. 
La simplicité, toute franche, montre le caractère à 
découvert; ia simplesse, toute cordiale, s'y aban- 
donne sans réserve. La simplicité lient à une inno- 
ceuce pure; la simplesse a nue bonhomie charmante. 
La simplicité n'a point de Tard ; la candeur est le 
fond de la simplesse. En un mot, la simplesse est la 
simplicité de la colombe. 

bim.es -lettres. La simplicité dans l'élocution 
est une manière de s'exprimer pure, facile, natu- 
relle, sans ornement, et où l'art ne paraît point. 
La simplicité d'expression n'ôte rien à la grandeur 
des pensées, et peut renfermer sous un air négligé 
des beautés vraiment précieuses. 

SINCÉRITÉ, philosophie, morale. Candeur, 
franchise; ouverture de cœur qui nous montre tels 
que nous sommes : c'est uu amour de la vérité, 
une répugnance à se déguiser, uu désir de se dé- 
dommager de ses défauts, et de les diminuer même 
par le mérite de les avouer. 

La sincérité est toujours estimable; c'est une 
vertu qui fait le plus grand mérite dans le commerce 
du cœur. Elle est d'une grande utilité dans les af- 
faires, elle en aide l'expédition, et attire une grande 
confiance à ceux qui la possèdent. 

SIPHON, physique. Instrument dont on se sert 
spécialement pour transvaser les liquidés. 

Un siphon est un tube recourbe, de verre ou de 
métal, et dont une branche est plus courte que 
l'autre. Pour en faire usage, on place l'extrémité 
de la plus courte branche dans un liquide qu'on veut 
transvaser, puis on aspire l'air conteuti dans le si- 
phon par l'autre branche. Aussitôt que l'on a com- 
mencé à faire le vide, l'eau s'élève, parce que la 
pression de l'air, dans l'intérieur du siphon , ne fait 
plus équilibre au poids de l'atmosphère. Alors 
l'écoulement commence et ne finit que quand le bout 
du siphon ne plonge plus dans le liquide. 

On peut remplir le siphon de plusieurs manières : 
1" en aspirant l'airpar une des branches, après avoir 
plongé l'autre dans le liquide; a" en remplissant le 
siphon directement en le tenant incliné, de manière 



SOCIABILITÉ. 377 

que les deux extrémités des branches soient au 
même niveau; on ferme alors l'ouverture de la 
branche la plus longue avec le doigt , on renverse 
le siphon, on place l'autre branche dans le vase, ef 
on débouche l'orifice de la branche que l'on teuait 
bouchée, par lequel le liquide s'échappe. 

On emploie ordinairement les siphons pour faire 
passer un liquide d'un vase dans un autre, pour 
établir un niveau constant dans plusieurs vases, et 
pour vider un vase lorsque le liquide y est parvenu 
à une certaine hauteur. 

SOBRIETE, physiologie, morale. Modération 
dans l'usage des choses qui affectent les sens; tem- 
pérance dans la recherche des plaisirs de la table. 

Dans les pays chauds, le climat demande qu'on 
soit sobre pour se porter bien : les Européens qui 
veulent y vivre comme chez eux périsseut tous de 
dysscnlerie et d'indigestiou. « Nous sommes, dit 
Chardiu, des belcs carnassières, des loups, en com- 
paraison des Asiatiques. Quelques-uns attribuent la 
sobriété des Persans à ce que leur pays est moins 
cultivé; et moi je crois au contraire que leur pays 
abonde moins en denrées, parce qu'il en faut moins 
aux habitants. Si leur frugalité, contiuue-l-il, était 
un effet de la disette du pays, il n'y aurait que les 
pauvres qui maugeraieut peu, au lieu que c'est 
généralement tout le monde ; et on mangerait plus 
ou moins en chaque province, selon la fertilité du 
pays, au lieu que la même sobriété se trouve par- 
tout le royaume. Ils se loueut fort de leur manière 
de vivre, disant qu'il ne faut que regarder leur 
teint pour reconnaître combieu elle est plus excel- 
lente que celle des chrétiens. En effet, le teint des 
Persans est uni; ils ont la peau belle, fine et polie; 
au lieu que le teint des Arméniens leurs sujets, 
qui vivent à l'européenne, est rude, couperosé, et 
que leurs corps sont gros et pesants. » 

Plus on approche de la ligne, plus les peuples 
vivent de peu. Ils ne mangent presque pas de 
viande; le riz, le maïs, le cuzcuz, le mil, la ras- 
saxe, sont leurs aliments ordinaires. Il y a aux 
Indes des millions d'homme* dont la nourriture ne 
coûte pas un sou par jour. Nous voyons en Europe 
même des différences sensibles pour l'appétit, entre 
les peuples du nord et ceux du midi : un Espagnol 
dînera huit jours du dîner d'un Allemand. 

SOCIABILITE, philosophie, morale. Ensemble 
des qualités propres à rendre ia société sûre et 
agréable : pour qu'elle soit sûre, il est nécessaire 
d'y porter un caractère de bonté, de l'iudulgence 
pour les défauts d'autrui , cette probité à laquelle 
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on peut se roofier dans tous les temps, et qui ja- 
mais ne mésuse d'une indiscrétion échappée. L'a- 
grément de la société se réuuit à sa sûreté, .quand 
on y annonce de l'aménité, de la polilesse , une 
conversation aisée, et intéressante autant qu'on le 
peut , cette gaîté douce qui s'occupe à écarter le sou- 
venir des peines qu'un éprouve et à faire oublier 
auxaulrescellesqui lesaHligeut: U faut savoir encore 
se prêter honnêtement aux volontés et aux goûts 
d autrui ; paraître eu un mol dans la société comme 
y étant pour la satisfaction des personnes qui la 
composent, et non pour y rechercher et y exiger 
ce qu'on désirerait par préférence. Les atrabilaires, 
les envieux, les sots, les médisants, les caustiques 
sont dépourvus de sociabilité. Voyez Civilité, 
I* civilité. 

SOCIÉTÉ, philosophie, morale. On désigne 
sous le nom de société toute réunion d'hommes 
vivant ensemble sous les clauses d'un contrat exprès 
ou tacite, qui a pour but leur commune conserva- 
tion. 

Pour rendre la société commode , il faut que cha- 
cun conserve sa liberté. Il ne faut point se voir, ou 
se voir sans sujétion , et pour se divertir ensemble; 
il faut pouvoir se séparer sans que cette séparation 
apporte de changement. Il faut se pouvoir passer 
les uns des autres, si on ne veut s exposer à embar- 
rasser quelquefois; et on doit se souvenir qu'on 
incommode souvent, quand ou croit ne pouvoir 
jamais incommoder. Il faut contribuer, autant qu'on 
le peut, au divertissement des personnes a*ec qui ou 
veut vivre , mais il ue faut pas être toujours chargé 
du soin d'y contribuer. 

Dans les sociétés, les distinctions de rang doivent 
disparaître, à quelques égards prés, si l'ou s'y pro- 
pose quelque agrément. La distinction à laquelle on 
peut prétendre, c'est d'y marquer la plus grande 
politesse, le degré d'esprit le plus doux, le plus 
aimable, le plus propre à rendre les autres contents 
d'eux et de nous-mêmes. 

SOIF, physiologie. Sentiment le plus vif et l<s 
plus impérieux de la vie, qui consiste , suivant son 
degré, dans le simple désir ou le besoin de prendre 
des liquides. CYst une sensation interne qui se dé- 
veloppe en nous pour nous avertir du besoin qu'a 
l'économie de réparer la perte qu'a faite le sang 
dans sa partie liquide. Eu général, cette sensation 
consiste en un sentiment de sécheresse, de constric- 
lion et de chaleur qui règne dans l'arrière-bouche, 
le pharynx, l'œsophage, et quelquefois dans l'esto- 
mac. Pour peu que la soif se prolonge , il survient 
de la rougeur et du gouflemeut à ces parties, la sé- 
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creliou muqueuse cesse entièrement, l'écoulement 
de la salive diminue, le mouvement du sang .«.'acre 
1ère, tous les organes sont brûlants , ils s'enflam- 
ment, enfin la mort arrive au milieu d'un délire 
furieux et des .souffrances les plus cruelles. 

Le plus souvent l'envie de boire se développe 
quand, par une cause quelconque, la chaleur et la 
sécheresse de l'atmosphère par exemple, le corps a 
fait Une perte abondante en liquide; mais elle se 
manifeste dans un grand nombre de circonstance» 
différentes, telles que d'avoir parlé long temps, 
mangé certains aliments, etc.; toutes les grandes 
excrétions, comme les sueurs, les évacuations abon- 
dantes d'urine, et toutes les excrétions aqueuses, 
en général, sont encore autant de causes qui la dé- 
veloppent. Il en est de même de tons les exercices 
violents du corps, surtout lorsqu'ils sont suivis d'a- 
bondantes excrétions. Enfin , on doit en dire autant 
de toutes les actions sensoriales elles-mêmes, quand 
elles sont portées à l'extrême ; la soif succède promp- 
temeut à l'explosion des passions, aux grands tra- 
vaux de l'esprit, aux grandes douleurs physiques. 

La soif varie selon l'âge, le sexe, l'idiosyncraste, 
le tempérament, l'état de santé et de maladie. Se 
faisant sentir assez fréquemment dans le premier 
âge, elle est plus modérée dans l'Age adulte, et rare 
dans la vieillesse. A ne consulter que l'influence du 
sexe, elle est plus fréquente et plus vive chez la 
femme. Enfiu, l'état de santé contraste beaucoup, 
sous son rapport, avec l'état de maladie : dans ce 
dentier cas, elle est, en général, très-développce. 

La soif n'a point, comme la faim, de nuances 
agréables qui correspondent à l'appétit; dès qu'elle 
parait, elle veut être satisfaite. Alors elle cesse aus- 
sitôt et se change en plaisir, prolongée, elle devient 
un tourment, et paraît , de tous les sentiments pé- 
nibles , le plus difficile à supporter. 

Il est rare que le sentiment de la soif nous 
trompe et qu'il faille résister à son impulsion ; 
mais en y obéissaul, il importe néanmoins d'en- 
visager le temps d'opportunité, la nature des 
boissons, leur quantité et leur température. 

SOLEIL. astronomie. Globe immense, centre 
de notre système , autour duquel les planètes con- 
nues opèrent leur mouvement ; il tourne sur son axe 
en vingt-cinq jours et demi. Sa surface est cou- 
verte d'uu océan de matière lumineuse , dont l'ef- 
fervescence active forme des taches variables, 
souvent très-nombreuses, et quelquefois plus 'gran- 
des que la terre. Dans l'enfance, de l'astronomie, 
on le comprenait parmi les planètes; niais ou le 
range maintenant parmi les étoiles fixes. 
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Au-dessus de cet océan solaire il paraît exister 
nue atmosphère immense, dans laquelle les pla- 
nètes et leurs satellites se meuvent dans des orbites 
presque circulants, et dont les plans sont pet» 
inclinés sur I ècliptique : des comètes innombra- 
bles, après s'être approchées du soleil, s'en éloi- 
gnent a des dislances qui démontrent que son em- 
pire s'étend au-delà des limites connues du système 
planétaire. Ce globe lumineux n'agit pas seulement 
sur tous les autres globes en les forçant à tourner 
autour de lui, mai* il leur distribue encore la lu- 
mière et la chaleur; son influence bénigne anime 
et viviGe tous les êtres organisés, animaux et vé- 
gétaux ; c'est sous cette influence qu'ils se dévelop- 
pent, se reproduisent; que les plantes croissent, 
é|iaiiouis.«ent leurs fleurs, mûrissent leurs fruits; 
que les unes se colorent, que les autres acquièrent 
de la saveur : source uuique de tant de bienfaits, 
sans elle tout resterait dans le néant. 

Par suite de l'effet du mouvement annuel de la 
terre, le soleil parait éprouver une rotation en 
*4 heures sur son axe, et une transtalion qui fait 
parcourir à son centre une courbe nommée éclip- 
tique, en 365 jours i/a envirou , et qui occasionne 
le renouvellement des saisons. 

Le soleil paraît d'un volume immense, compara- 
tivement aux autres étoiles, parce que nous restons 
toujours à une distance assez rapprochée de cet 
astre, comparativement à la distance considérable 
qui existe entre notre terre et les étoiles. 

La figure du soleil est sphérique, plus élevée 
vers l'equateur que vers les pôles. On estime son 
diamètre » 3i5,ooo lieues ; sou volume est ?4 mil- 
lions de fois plus grand que celui de la lune, et 
treize cent mille fois de plus que celui de la terre. 
Sa di>tauce de la terre est de 34,5i5,ooo lieue*, 
distnure si prodigieuse, qu'un boulet de canon se- 
rail plus de six années à traverser l'espace qui nous 
on sépare, en supposaut que sa rapidité fût tou- 
jours aussi grande qu'à la sortie du canon. 

La lumière du soleil est lancée à la terre avec une 
prodigieuse vitesse; on a calculé cette vitesse à 
70,000 lieues par seconde, en sorte qu'elle met en- 
viron huit minutes pour arriver du soleil jusqu'à 
nous, vitesse 10,000,000 de fois plus grande que 
celle d'un boulet de canon, et 10,000 fois plus 
que celle de la terre dans son orbite. La lumière 
irradie jusqu'à une distance immense; elle remplit 
l'espace occupé par le système planétaire, et éclaire 
les astres les plus éloignés. Uraiius, qui est à près 
de 700,000,000 de lieues du soleil, en reçoit une 
lumière aussi vive que la terre elle-même. 

La dUlaucc du soleil à la terre étant eu raison 
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de son diamètre apparent, son augmentation suit 
la même direction que la diminution de son dia- 
mètre. On appelle périgée le point de l'orbite où 
le soleil est plus près de la terre, et apogée le poiut 
opposé, où il en est le plus loin. C'est dans le pre- 
mier de ces points que le soleil a le diamètre appa- 
rent le plus considérable et la plus grande rapi- 
dité; au second poiut , le diamètre et le mouvement 
sont à leur minimum. 

Le soleil a , comme tous les corps dn système 
planétaire , nu mouvement par lequel il se trans- 
porte ( lentement , à la vérité,) dans l'espace. Déjà 
il parait sensible, malgré sa lenteur. Des remarque» 
plus exactes, des iustmments plus parfaits , nous 
ont donné sur l'antiquité nue grande supériorité eu 
astronomie. Il résulte des observations faites de- 
puis un long espace de temps que ce mouvement 
est sensible ; il parait dirigé vers la constellation 
d'Hercule. Il serait donc animé des forces de la gra- 
vitation dans un orbite immense, peut être incom- 
mensurable, dans laquelle il ferait sa révolution avec 
une leuteur presque infiuie. Il obéirait donc à un 
autre soleil dont l'empire nous est incnunu , puis- 
que Herschell, qui n'est pas même à la frontière 
de notre système solaire, est cependant éloigné 
de notre soleil de 663,3i5,4a5 lieues, distance 
moyenne. 

SOL1PEDES. histoire watu belle. Douzième 
ordre de mammifères. Les animaux dont le pied 
est enveloppé dans un seul sabot, et qu'on nomme 
à cause de cela solipèdes, sont en petit nombre, 
et tous sont réunis dans le genre du cheval. Ils ont 
les mâchoires garnies de trois sortes de dents; mais 
leurs laniaires sont placées à une certaine distance 
des incisives et des molaires; leur estomac est 
simple, et ils ne sont pas obligés de remanger 
leurs alimeuts ; leurs mamelles sont situées dans 
les aines, et leur queue est garnie de longs poils. 

SOLLICITUDE. miLOSoraiE, moral*. Soin 
pénible et continu; souci; soin affectueux; vigi- 
leuce assidue et mêlée d'inquiétude. On dit parti- 
culièrement la sollicitude paternelle. 

La vie des hommes rst un étal de sollicitude con- 
tinuelle. Une fortune à acquérir nu à couserver, la 
perte des prolecteurs et des amis, les inconvé- 
nients des maladies , l'envie des jaloux , les coups, 
des ennemis , et tant d'autres contrariété» , trou- 
blent le calme et le bonheur vers lequel la nature 
porte sans cesse nos désirs. Combien cette sollici- 
tude s 'accroît-elle chez les hommes qui ont des pas- 
sions vives, ou qui ne peuveut pourvoir à des be- 
soins réels ? 
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SOLSTICE. Temps où le soleil parait dans un 
des points sotstitiaux , c'est-à-dire où il est à la 
plus grande distance de l'équaleur. Le solstice 
d'été arrive, pour notre hémisphère, le aj juin, 
époque où le soleil est dans le tropique du Cancer; 
nous avons alors noire plus long jour et notre nuit 
la plus courte. Le solstice d'hiver arrive le i r dé- 
cembre, époque où le soleil entre dans le tropi- 
que du Capricorne , temps où nous avons le jour 
le plus court et la nuit la plus longue. 

Au solstice d'été ,1a terre est dans son aphélie, 
c'est-à-dire au point de son orbite elliptique le 
plus éloigné du soleil. Au solstice d'hiver , cette 
planète est dans son périhélie , ou au point de son 
orbite le moins éloigné du soleil : cette différence 
est à peu près d'un trentième , ou d'un million de 
lieues. 

SOMMEIL, physiologie, BToiàxB. Le sommeil 
peut être défini le repos des organes des sens et 
des mouvements volontaires, ou la suspension pé- 
riodique et momentanée des fonctions qui établis- 
sent nos relations à l'extérieur , pendant laquelle 
l'homme répare ses pertes et recouvre la faculté 
d'agir. 

On distingue trois périodes dans le sommeil : la 
première est le passage de la veille au sommeil 
( somnolence); la seconde, le sommeil complet; la 
troisième, le passage de cet étal à celui de veille 
( réveil ). 

Lorsque le sommeil va succéder à la veille , l'ap- 
proche de ce nouvel état s'annonce par une sensa- 
tion particulière, celle du besoin de dormir. Les 
mouvements deviennent plus difficiles ; la voix., la 
parole, devieuuent par degré faibles, coufuses, 
balbutiantes. Presque en même temps ou peu «près, 
s'affaiblissent, et à la fin se suppriment lesactions des 
Cens. La vue cesse la première , et ensuite le goût; 
bientôt l'odorat et l'ouïe se suppriment aussi ; le 
tact lui-même s'éteint , quoique la peau ne puisse 
être sans contact. De même s'évanouissent toutes 
les sensations internes, quand il en existe, la faim, 
la soif, les douleurs, etc. Enfin, les actes intellec- 
tuels et moraux disparaissent eux-mêmes, et , dès 
le principe, ils ont manifesté la langueur qui frappe 
tout l'être. D'abord, l'influence de la volonté sur 
tous les actes qu'elle régit s'affaiblit, et à la Gu de- 
vient nulle. Pendant quelque temps , des idées sont 
formées encore; mais, comme elles ne le sont plus 
avec spontanéité, elles sont confuses/ct constituent 
une sorte de délire ; à la ûn , elles cessent elles- 
mêmes d'être produites; il n'y a plus de percep- 
tions, plus de moi; l'animal n'est plus en quelque 
sorte : immobile et insensible , il n'y a plus en lui 
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que l'être vivant; le sommeil est établi. Mais, 
pendant qu'ainsi toutes les fonctions de relation se 
suspendent, les fnnrtious nutritives se continuent; 
s'il y a des aliments dans l'estomac , la digestion s'en 
opère; les absorptions recueillebt de toutes parts 
divers produits, et continuent de maintenir l'inté- 
grité des diverses parties, et d'effectuer la décom- 
position du corps. La respiration revivifie sans 
interruption le sang; sans interruption aussi la cir- 
culation porte ce fluide dans tous les points de l'é- 
conomie. Chaque organe se nourrit, maintient sa 
température propre; enfin, les diverses sécrétions 
s'accomplissent comme dans la veille. 

La suspensiou des fonctions animales se pro- 
longe un temps plus ou moins long , de cinq à 
huit heures. Elle est d'abord complète, et d'autant 
plus que le sommeil s'est établi plus vite, et qu'où 
est plus près du moment où il a commencé; mais , 
à mesure qu'il se prolonge , et qu'on approche de 
l'inslaut où il va finir, les diverses fonctions ani- 
males ne dorment plus avec la même profondeur. 

Lorsque le sommeil a duré de six à huit heures, 
plus ou moins , la réparation qu'il doit produire 
est accomplie : les organes ont recouvré leur apti- 
tude à agir, la veille revient , le réveil se fait. Ce 
sont les facultés intellectuelles et affectives qui les 
premières recommencent leur service ; ensuite la 
volonté reprend son empire; après, se réveillent 
ceux de nos sens qui sont irrésistiblement, et d'une 
manière continue , accessibles à leurs excitants 
propres, le tact et l'ouïe. Dans le même temps 
reparaissent les sensations internes, si l'on est dans 
les conditions qui les fassent éprouver , la faim , 
les douleurs, etc. EnGn , la volonté reprend son 
empire sur les actions musculaires elles-mêmes; 
les paupières laissent les yeux à découvert , et les 
divers muscles peuvent effectuer la station , la 
progression, la voix , la parole , etc. : la veille alors 
est complète. 

Les sens ne dorment pas tous avec intensité; le 
sommeil du tact est très-léger; de tous les sens, 
le goût et l'odorat sont ceux qui se réveillent le 
plus difficilement. Comme le tact, l'ouïe, chez la 
plupart des individus qui dorment, est réveillée 
par uue excitation légère , c'est une attention de 
la nature; dans le repos des organes qui nous met- 
tent en rapport avec les objets extérieurs, elle a 
fait dormir d'un sommeil moins profond que les 
autres ceux des sens qui peuvent nous avertir de 
l'existence d'un danger. 

Léger lorsqu'une faible excitation le trouble, le 
sommeil est profond lorsqu'une stimulation éner- 
gique est indispensable pour produire le réveil. 
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L'homme ne t'endort pas tout d'un coup; mais le 
somnibil s'empare de lui promptement, dans les 
circonstances où , accablé par une longue veille , il 
cesse de chercher à la prolonger. Certains indivi- 
dus s'endorment avec une facilité étonnante; d'au- 
tres, »u cuutraire, n'y parviennent qu'après un 
temps très-Ion»;, quoiqu'ils aient beaucoup veillé et 
fatigué les organes des sens et des mouvements vo- 
lontaires. 

La profondeur du sommeil est variable ainsi que 
sa durée. Sous le premier de ces rapports , ou peut 
le distinguer en complet, c'est celui que nous 
venons de décrire; et en incomplet, c'est-à-dire, 
celui pendant lequel se produisent quelques actes 
animaux ou intellectuels : tels sont les mouvements 
irréguliers qui agitent le corps, les rêves qui ne 
sont autre chose qu'un travail ordinairement in- 
cohérent du cerveau , sans participation de la vo- 
lonté; d'où une association d'idées plus ou moins 
bizarres, et souvent relatives aux travaux et aux 
passions de la veille. Chez quelques personnes, les 
rêves s'accompagnent de phénomènes expressifs; 
enfiu, dans quelques circonstances, les fonctions 
de relation paraissent conserver toute leur inté- 
grité et être dirigées par l'intelligence : c'est ce qui 
constitue le somnambulisme, qui a donné lieu à 
des observations aussi surprenaules qu'extraordi- 
naires. Le sommeil est d'autant plus réparateur qu'il 
est plus complet; s'il est troublé de rêves, il ne 
permet pas autant à la sensibilité de se réjarer. 

Une foule de circonstances , l'âge, le sexe, la 
constitution, les occupations, les habitudes , font 
varier la durée du sommeil. En général, plus un 
individu est jeune et faible , plus il dort loug-temps 
et profondément; mais son sommeil devient plus 
court et plus léger lorsqu'il prend des forces et ries 
années. L'homme, dans l'âge viril, dort moins que 
l'adulte, et le sommeil est moins long chez le vieil- 
lard que chez l'un et l'autre. Les femmes dorment 
en géuéral plus que les hommes , et ou a remarqué 
que les individus dont le tempérament est sembla- 
ble au leur sont en général très-portés au sommeil. 
Les indications fournies par les âges sont les plus 
positives pour servir de base à la détermination du 
temps qu'on doit accorder au sommeil ; ainsi on 
peut permettre un plus long sommeil aux enfants 
et aux vieillards qu'aux personnes adultes. L'enfant 
à la mamelle doit dormir autaut que le besoin s'en 
fait seutir ; huit ou dix heures suffisent dans la 
jeunesse, et six à huit dans l'âge adulte, enfin huit , 
dix et même douze heures ne sont pas trop dans la 
vieillesse. Le sommeil excessif a le plus grand in- 
convénient : il énerve les muscles et engourdit les 
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sens , fait perdre les avantages attachés à l'exer- 
cice ; aussi, chez les grands dormeurs, les fouet ious 
se font avec moins d'énergie , les facultés intellec- 
tuelles s'affaiblissent, les digestions sont mauvaises, 
et ils acquièrent un embonpoint qui peut aller jus- 
qu'à l'obésité la plus incommode. 

Les lits trop durs sont peu favorables à la répa- 
ration des forces; ceux qui sont trop mous, étant - 
eu même temps très-chauds , sont extrêmement in- 
commodes. La paillasse, le sommier de criu et le 
matelas, doivent être les pièces principales du lit 
d'été ; le matelas et surtout le lit de plume doiveut 
dominer dans la composition du lit d'hiver; néan- 
moins il faut éviter l'habitude de coucher immé- 
diatement' cur un lit de plume. Les couvertures 
trop épaisses ont l'inconvénient d'être trop chau- 
des , et de charger le corps d'un poids qui le fa- 
tigue. L'édredou , qui est à la fois très chaud et 
très léger, est la couverture que Ion doit préférer 
dans les temps froids, quand on a la possibilité de 
se le procurer. 

Le sommeil a les plus grands dangers dans les 
lieux où l'air est vicié par des émanations mal- 
faisantes, et jamais ou ne doit laisser dans l'appar- 
temeut où ou se propose de le goûter , les fleurs 
ou tout autre corps très-odorant. On est souvent 
dans l'usage, à la campagne, d'entourer les lits de 
rideaux de laine; c'est nue mauvaise habitude: ces 
rideaux emprisonnent l'air que l'ou respire, et 
retiennent les exhalaisons malsaines que répandent 
les corps. On doit bien se garder aussi de con- 
struire des alcôves fermées , où l'air , emprisonné 
de toutes parts, s'altère et s'échauffe sans pouvoir 
être renouvelé. Les chambres & coucher doivent 
être suffisamment vastes ou aérées, et jamais ou 
ne laissera les croisées ouvertes pendant la nuit. 
Toute pièce où l'on couche doit avoir un jour di- 
rect ; lorsqu'il est pris sur une autre pièce ou sur 
un escalier, il ne donne pas assez d'accès à l'air 
extérieur. Les chambres et cabinets obscurs sout 
malsains, la lumière étant aussi un principe vivi- 
fiant; lorsqu'on est oblige de faire courber des en- 
fants et des domestiques dans des réduits étroits et 
obscurs, ir faut que les portes en soient ouvertes, 
pour que l'on puisse y respirer à l'aise. Dans toute 
chambre à coucher où il n'y a pas de cheminée , 
ou doit faciliter la circulation de l'air par rétablis- 
sement d'un carreau mobile qui, s'incliuant parle 
haut à l'intérieur, permettra l'iutroduction de l'air 
extérieur. Cet air frappant sur le plafond , vers le- 
quel s'élèvent la chaleur et les gaz délétères, 
rassaiuira l'appartement sans incommoder ceux qui 
l'occupent. 



Digitized by Google 



38a SOK. 

SON. rarsioca. Sensation que les corps éi as- 
tiques mis en vibration fout éprouver à l'organe 
de l'ouïe. Tous les corps élastiques sonores que 
l'ou perente ou que l'on met eu vibration, de 
quelque manière que ce soit, communiquent à 
l'air un mouvement vibratoire qui se communi- 
que aux couches d'air, et successivement jusqu'à 
notre oreille, où il détermine la sensation du 
son 

L'élasticité de l'air est Ir cause de tous les sons, 
depuis le bruit d'une explosiou jusqu'à ces nuances 
délicates de l'harmonie, qu'une oreille exercée 
peut seule saisir ; tantôt c'est une corde sonore 
fortement tendue que l'ou met en vibration ; tan- 
tôt c'est une colonne d'air enfermée dans un tube, 
qui est agité de mouvements vibratoires; d'autres 
fois c'est un corps solide élastique qui frappe l'at- 
mosphère environnante de chocs plus ou moins ra- 
pides, et produit ainsi des sons variés, comme les 
vitesses, qui se transmettent dons l'atmosphère et 
viennent affecter l'organe de l'ouïe. En examiuant 
les divers cas de production du sou , on reconnaît 
qu'ils résultent tous de mouvements pareils , qui se 
forment, sinon dans l'instrument sonore, du moins 
toujours dans l'air qui l'environue. Parmi les ins- 
trumeuts sonores par eux-mêmes, c'est-à-dire qui 
exécutent des vibrations, ou peut citer tous les in- 
struments à cordes, les timbres, les cloches, l'har- 
monica et les tiges vibrantes, les membranes tendues 
et tous les corps qui produisent des résonuauces, 
les plaques vibrantes, comme les cymbales, les tain, 
taras, certaines sortes d'anches, etc. ; parmi ceux où 
l'air modifié par l'instruirn-nl est le seul corps vi- 
brant, on peut ranger les tuyaux sonores de toutes 
formes, les tuyaux d'orgue, la trompette, le cor, la 
flûte, la musette, les instruments à anches dans les- 
quels celte partie du mécanisme ne vibre pas d'uue 
manière sonore et ne fait que produire des alterna- 
tives de passage pour l'air, qui, par là, devient vi- 
brant et sonore; enfiu, tous tes instruments pour 
lesquels la matière dont ils sont construits est indif- 
férente , du moins pour la nature du son ; car l'iu- 
flueuce qu'exerce sur sa beauté la résunuance est 
souvent très-puissaute et modifie à l'iufiui les qua- 
lités sonores. 

Ou distingue daus le sou l'intensité, le ton et le 
timbre. L'intensité du son dépend de l'étendue des 
vibrations. Le ton dépend du nombre des vibrations 
qui se produisent dans un temps donné; et, sous ce 
rapport, le son est distingué en aigu et en grave. 
Le son grave naît de vibrations peu nombreuses; le 
son aigu est formé de vibrations très-multiplices. 
Quant au timbre du son , il (tarait dépendre de la 
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nature du corps sonore, ainsi que du plus nu moins 
grand nombre d'harmoniques qui se produisent en 
même temps que le son principal. 

Si l'on écoule un sou et qu'eu même temps on 
observe la cause qui le produit, on remarque que U 
cause a cessé d'agir avant que le son soit parvenu 
jusqu'à notre organe : ainsi , daus l'explosion d'une 
arme à feu, on voit la lumière avant d'entendre le 
coup, pourvu qu'on soit placé seulement à la dis- 
tance de quarante ou cinquante pas ; à une moindre 
distance, la lumière et le coup semblent frapper en 
même temps l'œil et l'oreille; et, à mesure que la 
distance Augmente, le temps qui s'écoule entre l'ap- 
parition de la lumière et la perception du bruit de- 
vient de plus eu plus sensible. Il en est de mène de 
l'explosion de la foudre : l'éclair brille avant que le 
coup de tonnerre se fasse entendre, et le temps qui 
s'écoule entre ces deux phénomènes peut donner 
une mesure de la hauteur ou plutôt de la distance 
à laquelle la foudre éclate {voyez Tonneau). Les 
chocs ou bruits quelconques, dont on peut sanir 
l'instant , donnent lieu à la même observation. 

Le mouvement qui produit le son est toujours 
un mouvement de vibration. Pour se former une 
idée des vibrations sonores, on dispose une Hoche 
de verre, et en la frottant à l'aide d'un archet, ou 
eu la choquant légèrement, on voit les pointes qu'on 
eu approche successivement frappées par la cloche. 
On peut concevoir cette cloche comme étant foi niée 
d'une infini lé d'anneaux ,séparésdepuis sa base jus- 
qu'au point culminant. Au moment où U cloche a 
été ébranlée par le frottement de l'archet, ou le 
choc qu'elle a éprouvé , chaque anneau prend une 
figure ovale ; le grand axe de cet ovale est évidem- 
ment perpendiculaire au sens suivant lequel la per- 
cussion s'est faite. Le retour de l'anneau à sa pre- 
mière figure est suivi d'uu nouveau mouvement, et 
ainsi de suite. Ces vibrations se communiquent à l'air 
jusqu'à ce qu'enfin la cloche reprenne l'état de repos. 

Le sou est susceptible de se réfléchir à la ma- 
nière de la lumière et de la chaleur, eu faisant 
l'angle de réflexion égal à l'angle d'incidence : 
quaud uue oude sonore reucontre un obstacle, elle 
est réfléchie suivant celle loi. Daus les espaces clos, 
le son est ainsi reuvoyé d'un mur à l'autre. Dans 
ce cas, les intervalles entre le son direct et le son 
réfléchi sont inappréciables. Mais si l'un se trouve 
à l'air libre, à uue certaine distance de l'obstacle, 
il s'écoulera un temps sensible entré le son direct 
et le son réfléchi. S'il arrive qu'il y ait plusieurs 
obstacles , il se produira autant d'échos, foret 
Écho. 

Les oscillations des corps sonores se transmet- 
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tenl à l'organe de l'ouïe pr l'air, nu par les autres 
corps pondérables; car, si l'on produit un sou au 
centre d'un espace vide d'air ou de vapeurs, le 
son n'arrive point jusqu'à l'organe; mais il devient 
perceptible aussitôt que le corps sonore est en 
communication avec l'organe par un corps pondé- 
rable, gazeux, liquide ou solide. Si l'on fait le vide 
dans un ballon dan» lequel ou aura placé un timbre 
sonore, et qu'ensuite ou agite l'appareil de manière 
à faire frapper nu marteau sur te timbre , on ne 
distinguera aucun son; mais en faisant successive- 
ment rentrer l'air, l'intensité du son croîtra pro- 
gressivement à mesure que la densité de l'air aug- 
mentera. Ou démontre de la même manière que 
le son se transmet à travers les vapeurs. Les liqui- 
des transmettent également le sou, car si ou frappe 
sous l'eau deux cailloux , on entend le bruit de ce 
choc même à une grande dislauce. Les corps soli- 
des jouissent aussi de la même propriété ; c'est ce 
quel'ou peut facilement vérifier eu plaça ut l'oreille 
à l'extrémité d'une longue poutre, à l'autre extré- 
mité de laquelle on produit un son assez faible pour 
n'être pas sensible à la dislauce de l'autre extré- 
mité, lorsqu'il est seulement transmis par l'air; on 
l'entend distinctement à travers la poutre; c'est 
ainsi que le bruit du canon se transmet par la terre 
a des distances où l'air n'apporterait pas des sous 
appréciables. 

En soumettant à l'analyse le mode de transmission 
on a trouvé : t° que la vitesse du son était uni- 
forme, c'est-à-dire que dans un temps double il 
parcourait un espace double, et qu'en général l'es- 
pace parcouru était proportionnel au temps; a°que 
la vitesse était la même, que le temps fût couvert 
ou serein, clair ou brumeux , que la pression ttaro- 
métrique fui grande ou petite, pourvu que l'air fût 
tranquille; mais que si l'air élait agité par le vent, 
la vitesse du vent , décomposé suivant la direction 
de la ligue sonore, augmentait ou diminuait de 
toute sa valeur la vitesse du son; 3° enfin, la vitesse 
du son a été trouvée de 338 mètres par seconde, 
ou plus exactement de 33;<" 18, à la température 
de 6* au-dessus de o°. 

l'itesse du son dans différents gai à la tempe- 
rature de o°. 

Air atmosphérique 338" par seconde. 

Gaz oxigène 317,17 

Hydrogène 1*69, 5 

Acide carbonique,.. 261, 6 

Oxide de carbone. 337, 4 

Oxide d'azote a6i, 9 

Gaz défiant 3t4, 
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La vitesse du son à travers les liquides est de 
14 38 mètres par seconde. 

L'intensité des sons rendus par un corps quel- 
conque est augmentée : i° par les vibrations des 
corps avec lesquels il est en routact; a° par les 
vibraliuiis des corps éloigués qui peuvent rendre un 
de ses harmoniques, vibrations qui sont excitées 
par les chocs réitérés desoudes souores; 3° par les 
échos voisins qui ne laissent entre le départ et le 
relourdes ondes qu'un intervalle plus petit que ce- 
lui de l'émission du son. Ainsi, pour qu'une salle 
soit très souore , il faut que le lieu d'où part le son 
soit le plus isolé de la masse de l'édifice , que les 
parois de la salle soieut uuies , dépourvues de ces 
cavités où les ondes sonores vont s'engouffrer et 
ue peu veut plus se distribuer au reste des auditeurs, 
et surtout de draperies, qui, n'élaut pas douées 
d'élasticité, anéantissent les oudes souores qui 
vienneut les rencontrer. 

La perception des sons exerce une influence 
morale et seusilive, qui a deux effets bien distincts : 
elle concourt, comme les perceptions qui uous 
viennent des autres seus, à la formation des idées ; 
elle fait naître des seusations, des émotions plus 
ou moins vives, et plus ou moins agréables. 

Toutes les idées vieuueul des sens, de l'ouïe 
comme de la vue, du goûl et du toucher. La per- 
ception des sous ne joue pas à cet égard un rôle 
qui lui soit propre, mais elle fournit ainsi que les 
autres perceptions les élémeuts de la pensée; bien 
des personnes oui éprouvé la puissance que le son 
exerce sur le cerveau , en éteillaut des idées eu- 
dormics, et eu les rapprochant sans aucun secours 
du temps ou de l'espace. Que de fois un sou ou un 
parfum que uous apporte le souffle des veuts vient 
frapper notre esprit par les souvenirs confus du 
passé, et par les seusations indéfinissables mêlées 
de plaisir et de peine qu'il uous rappelle. Sur le 
soir de la vie même, uuc imitation accidentelle du 
son bien connu de la cloche qui avait coutume de 
troubler le sommeil de l'écolier, a plus d'uue fois 
rappelé , pour un moment , le souveuir de l'enfance 
avec des espérances et des craiules depuis loug- 
lemps oubliées. 

Les sous trop intenses produisent sur l'économie 
une sensation pénible , du malaise , de la douleur, 
de la céphalalgie. Les fortes détouatious sont très- 
nuisibles, et lorsque le son fort est trop long-temps 
prolongé, il finit lot au tard par affaiblir l'ouïe. Les 
sous extrêmement aigus, ceux qu'où nomme déchi- 
rants, ont plus que tous les autres la propriété 
d'exciter fortement et de produire des impressions 
désagréables. I.es sons graves provoquent l'inaction 
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et le sommeil, et produisent des sentiments de 
tristesse et de mélancolie. Les sons faibles ue pro- 
duisent aucun inconvénient. 

La comparaison des sons a donné naissance à la 
musique , qui est Part d'en créer de manière à dé- 
terminer uue impression agréable sur le sens de 
l'ouïe. On a par cette comparaison distingué le son 
grave du son aigu et tous les sons intermédiaires; 
on a déterminé les intervalles qui séparent un sou 
d'un autre, et le nombre des vibrations qui les 
produisent ; et par ce moyen on est parvenu à ex- 
citer en nous des sensations plus ou moins fortes, 
plus ou moins agréables. Les sons musicaux n'ont 
pas sur l'économie une autre manière d'agir que 
les autres sons ; seulement ils sont calculés de ma- 
nière à faire naître des sensations plus vives et or- 
dinairement agréables. Voyez Mosique , Ouïe. 

SOUFRE. HISTOIRE NATURELLE, MINÉRALOGIE. 

Le soufre, dont la découverte remonte à l'antiquité la 
plus reculée , est solide, d'un jaune-citron, très-fria- 
ble , insipide. Quoique sans odeur, il en preud une 
légère par le frottement. Un petit cboc suffit pour 
le briser. Lorsqu'on le serre daus la main, ou qu'on 
l'écbauffe un peu, il craque et souvent se rompt. 
Sa cassure est luisante, et sa pesanteur spécifique 
de 1,99. Le soufre est très répandu dans la nature; 
il y existe à l'étal uatif et à l'état de combinaison. 

SOUMISSION. Disposition à obéir ; acte simple 
d'obéissance. Hors la soumission que les eufauls 
doivent à leurs père et mère, personne en France 
n'a droit de prétendre à la soumission d'autrui. 

SOUPÇON, philosophie , morale. Croyance 
désavaulageuse accompagnée de doute; défiance 
iujurieusc, qui nous incline à juger défavorable- 
ment d'une personne ou d'une action. 

SOURCES, métkorulooie. La plus grande par- 
lie de l'eau atmosphérique se précipite sur les mon- 
tagnes , tant parce que l'air chaud des vallées , des 
plaines marécageuses et des lacs se refroidit eu 
moulant sur le revers des montagnes, et y dépose 
son eau sous la forme d'uue rosée douce , mais 
continuelle, que parce que la température à la- 
quelle le gaz aqueux de l'air commence à se con- 
deuscr, et qu'on appelle point de rosée, ne s'élève 
pas à une grande hauteur dans l'atmosphère, et 
que les montagnes qui vont jusqu'à ce point con- 
duisent toujours le gaz aqueux de Pair. Une partie 
de Peau qui se rassemble sur les montagnes coule à 
leur surface, et produit des ruisseaux; uue autre 
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tombe dans leurs fissures , et s'enfonce à de grandes 
profondeurs. La pesanteur de la colonne d'eau qui 
presse sur le liquide le refoule vers les vallées el 
les régions tasses , à travers les couches de sable 
de la terre , dans lesquelles il se creuse un ou plu- 
sieurs conduits, d'où il débouche sur certains points 
pour former des sources. L'eau n'ayant d'autre 
principe de mouvement que son propre poids el la 
pente du terrain , les sources jaillissantes ne sont 
dues qu'à la pression des eaux supérieures qui se 
précipitent dans les canaux souterrains, et en sor- 
tent avec force daus quelque direction que ce soiL 

SPATH, histoire naturelle, minéralogie. 
Dénomination allemande sous laquelle on désignait 
autrefois un grand nombre de pierres opaques di- 
versement cristallisées et de nature différente. Ou 
donne aujourd'hui ce nom à un assez grand nom- 
bre de substances pierreuses i structure tamelleusc 

SPECTRE SOLAIRE, phtsi^ce. On nomme 
spectre solaire l'image colorée et oblongue que for- 
ment sur la muraille d'une chambre obscure les 
rayons de lumière rompus et écartés par le prisme. 

C'est au célèbre physicien Newton que nous 
sommes redevables des plus belles expériences sur 
les couleurs. Ayant introduit la lumière du soleil 
dans une chambre obscure , il lui Gt traverser un 
prisme de verre qui réfracta le faisceau blanc des 
rayons de cet astre et les jeta loin du point qu'iU 
allaient frapper avant l'interposition du prisme. Le 
faisceau, d'abord circulaire, se dilata daus le sens 
de la réfraction, et forma, au lieu d'une image 
ronde du soleil, une bande allongée dans laquelle 
se montrait une infinité de couleurs, et à laquelle 
ou donna le nom de spectre solaire. Newton établit 
par là que la lumière blanche du soleil oooteuait 
en elle-même une infinité de rayons de nature di- 
verse, Ions illégalement réfrangibles , et qui par 
conséquent , n'étant pas également déviés, se mon- 
traient isolés dans la bande colorée. En étudiant 
la série de ces couleurs, il crut qu'il était suffisant 
d'en distinguer sept qui, à partir des rayons les 
plus réfrangibles, sont les suivantes : violet, indigo, 
bleu, vert, jaune, orangé, rouge. 

En les examinant relativement à la faculté illu- 
minante, on trouve que les rayons moyens, les 
verts et les jaunes , sout ceux qui éclaireul le plus 
fortement. Ainsi, les caractères d'un livre places 
dans la lumière verte sont aperçus de plus loiu que 
s'ils reçoiveut le rouge, le violet ou le bleu. Les 
physiciens qui ont succédé à Newtou ont examine 
plus attentivement encore les rayons du spectre. 
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Ils ont mesuré la longueur d'oudulation de chaque 
couleur, elle rayon rouge s'est trouvé avoir lapins 
grande; le violet, la plus petite. 

On a encore déterminé la faculté calorifique du 
spectre , c'est-à-dire la distribution de cette cha- 
leur qui voyage avec la lumière, et on a trouvé 
que la plus grande partie se portait vers le rouge, 
et même au-delà dans l'espace obscur , hors des 
rayons extrêmes de cette couleur. Ces résultats, 
annoncés par Herschell , furent confirmés par sir 
Henri Englefield, qui obtint les mesures suivantes : 

Température. 

Bleu 56° 

Vert 58 

Jaune 6» 

Rouge ?a 

Au-delà du rouge. ... 79 

Lorsque le thermomètre placé hors du rouge 
était replacé dedans, il retombait à 7a 0 . 

Le spectre, à 1 extrémité qu'occupa le violet, 
offre une autre propriété remarquable; c'est de 
produire sur les réactifs chimiques exposés à son 
influence, des effets bieu plus prononcés que les 
autres parties de ce singulier ensemble de couleurs. 
Ainsi, l'on sait que le muriate d'argent, qui est 
blanc , devient noir à la lumière. Si l'on place des 
échantillons de cette substance dans les diverses 
couleurs du spectre, on sera surpris de la voir 
changer à peine de couleur dans tout autre rayon 
que le violet. Un rayon de lumière blanche fait dé- 
tonner violemment un mélange à parties égales de 
chlore et d'hydrogène au travers duquel ou le di- 
rige. Il en sera de même avec le rayon violet, mais 
non avec le rouge situé à l'opposé du spectre , et 
dont la longueur d'oudulaliou est presque double. 
royez LoMiàax. 

Le docteur Morichioi anuonça , il y a plus de 
vingt aus, que les rayons violets du spectre solaire 
avaient le pouvoir de magnétiser des aiguilles d'a- 
cier, entièrement privées de magnétisme. Il pro- 
duisait cet effet eu rassemblant les rayons violets 
dans le foyer d'une lentille convexe, et portant le 
foyer de ce» rayons du milieu de la moitié de l'ai- 
guille aux deux extrémités de cette moitié. Après 
avoir continué cette opération pendant une heure, 
l'aiguille avait une polarité parfaite. Il y a quelques 
années, l'expérience du docteur Morichioi fut re- 
mise en évidence par quelques expériences ingé- 
nieuses de M. Somerville. Ayant couvert de papier 
la moitié d'une aiguille à coudre, de près d'uu 
pouce de longueur, et privée de magnétisme, il ex- 
posa l'autre moitié découverte aux ravous violets, 
IL 
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et l'aiguille se trouva maguétisée au bout de deux, 
heures, le bout exposé étant le pôle nord. Les 
rayons indigos produisirent presque le même effet, 
et les 'bleus et les verts dans un moindre degré. 
Lorsque l'aiguille était exposée aux rayons calori- 
fiques jaunes, orangés, rouges, ou au-delà du 
rouge , elle ne recevait aucun magnétisme , quoi- 
qu'elle y fut exposée même pendant trois jours. En 
répétant l'expérience de M. Somerville, M. Baum- 
gartner, de Vienne, découvrit qu'un fil d'acier 
dont quelques parties étaieut polies lorsque le reste 
était frustre, devenait magnétique par l'exposition 
à la lumière blanche du soleil ; un pôle nord pa- 
raissant à chaque bout poli , et uu pôle sud à cha- 
que bout non poli. L'effet était plus prompt, si 
l'on concentrait les rayons solaires sur le fil d'acier. 
Il obtint ainsi huit pôles sur un fil de huit pouces; 
il ne pouvait magnétiser des aiguilles parfaitement 
oxidées, parfaitement polies, ou ayant des lignes 
polies dans leur longueur. 

SPHERE, astronomie. Le mot sphère, qui est 
grec, veut dire boule. On a donné ce nom à une 
machine inventée pour représenter le monde , que 
l'o u peut appeler sphère naturelle, comme la ma- 
chine qui le représente peut s'appeler et s'appelle 
sphère artificielle. On donne au monde une figure 
ronde, parce qu'en effet il nous parait tel à la vue. 
Comme l'ou a remarqué dans le ciel des points dia- 
métralement opposés, autour desquels tous les 
astres tournent ou semblent tourner , cela a donné 
lieu d niveuter la sphère artificielle. On a imaginé 
uue ligne qui, parlant de l'uu de ces points, va 
aboutir à l'autre, en traversant la terre, que l'on 
a supposée dans le centre du monde- Cette ligne, 
autour de laquelle toute la machine roule, s'ap- 
pelle Va**, ou l'essieu du moude. Les points par 
où elle sort s'appellent pôles , d'uu mot grec qui 
signifie tourner, parce que toute la machine de 
l'univers tourne autour de ces deux points. Après 
qu'on eut remarqué que nou-seulement toute la 
machine du moude tournait eu vingt-quatre heu- 
res d'orient en occident , mais que les étoiles fixes 
et les planètes avaient un mouvement contraire , 
d'occident en orient , ou imagina différents cercles 
pour expliquer leurs mouvements , leurs situations 
réciproques, et leurs rapports avec la terre. Cette 
sphère artificielle est donc une machine composée 
de plusieurs cercles , pour représenter le cours des 
astres dans le ciel, et d'un petit globe au milieu, 
pour représenter la terre. Ces cercles sont au nom- 
bre de dix, dont il y en a six grands, savoir : l'é- 
quateur, le zodiaque, l'horizon, le méridien, et le* 
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deux colures; «t quatre petits, savoir: les deux 
tropiques et les deux cercles polaires. On appelle 
grands les six premiers cercles , parce qu'ils cou- 
pent la sphère en deux parties égales; les autres 
s'appellent petits, parce qu'ils la coupent en deux 
parties inégales. Ces cercles ont leurs pôles et leur 
axe particuliers. Ces pôles sont deux points pris 
dans la snrfaccde la sphère, également éloignés de 
tous les points de la circonférence du cercle dont 
ils sont les pôles. L'axe de chaque cercle est la li- 
gne droite que l'on suppose tirée d'un pôle de ce 
cercle à l'autre. Chaque cercle de la sphère se di- 
vise en 36o degrés, chaque degré en 60 minutes, 
chaque minute en 60 secondes, etc. 

On entend par sphère céleste, cette surface con- 
cave en apparence, où tous les ohjels des cieux , 
comme le soleil , les étoiles , etc., paraissent fixés. 
Les différentes divisions imaginaires, les signes, 
les points et les cercles que les astronomes ont in- 
ventés , en font également partie. 

Far uue suite naturelle de l'inclinaison de l'axe 
de ta sphère, les astres, pour les personnes placées 
sur différents points de la surface du globe , ne 
paraissent pas suivre la même direction daus leur 
course apparente; c'est ce qui a donné lieu aux 
expressions de sphère parallèle, sphère droite, 
sphère oblique. Les peuples qui habitent à l'équa- 
teur ont la sphère droite. Au-delà de l'équateur, 
l'un des deux pôles célestes semble s'élever au-des- 
sus de l'horizou; l'autre s.'abaisse au-dessous; et, à 
mesure que l'on s'approche de l'un des deux , les 
astres paraissent se lever obliquement , et décrire 
des lignes obliques par rapport à l'horizon. La 
sphère est donc plus ou moins , mais toujours obli- 
que entre l'équateur et les pôles. La sphère paral- 
lèle n'a lieu qu'aux deux pôles : les astres décri- 
vent des lignes parallèles à l'horizon. 

SPINELLE. Voyez Pierres précieuses. 

SQUELETTE, physiologie. Ensemble de tous 
les os du corps humain , réunis entre eux par leurs 
articulations. Le squelette forme un tout symétri- 
que, et constitue la charpente solide du corps dont 
il détermine la forme, ainsi que les proportions de 
ses principales régions; c'est autour de lui que sont 
fixées et suspendues les parties molles qu'il soutient 
et dont il empêche l'affaissement. 

On distingue deux espèces de squelettes : on 
nomme naturel celui dont les différentes pièces 
sont assujetties par leurs ligaments, et artificiel 
celui dont les os sont unis par des corps étrangers, 
tels que du laiton , du iil de 1er. 

Tout squelette est composé d'une tète qui reçoit 
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le cerveau et à laquelle les organes des sens son! 
attachés, d'une snite de vertèbres qui, avec les o> 
dont la réunion forme les cavités thoraciques, con 
stitue le tronc, et enfin d'os qui entrent dans la 
composition des membres antérieurs et postérieurs, 
et auxquels on pourrait rattacher les côtes, le 
sternum et les os du bassin. On divise donc le 
squelelte en tète , tronc et extrémités. La tète est 
subdivisée en crâne et en face; le tronc en poi- 
trine, bassin et colonne vertébrale : on distingue 
les extrémités en thoraciques ou supérieures, et en 
abdominales ou inférieures. Les thoraciques sont 
composées des os de l'épaule, de celui du bra«, et 
des os de Pavant-bras et de la main ; les abdomi- 
nales, de l'os delà cuisse, des deux os de la jambe, 
de la rotule et des os du pied. Deux cent douze os 
constituent le squelette de l'homme; mais il ne 
faut pas comprendre dans ce nombre trente-deux 
dents , les os wormiens , et les os sésamoîdes. Les 
os que l'on s'accorde généralement à considérer 
comme distincts, sont les viugt-quatre vertèbres, 
le sacrum , le coccyx, les côtes, le sternum , l'occi- 
pital , le spéuoïde, l'ethmoïde, le frontal, les pa- 
riétaux, les temporaux, le voroer, les deux maxil- 
laires supérieurs, les palatins , les os de la pom- 
mette, les os propres du nez, les os lacrymaux, 
les deux cornets inférieurs, l'os maxillaire inté- 
rieur, les dents, l'hyoïde , et les os des membres . 
qui tous sont doubles; l'omoplate, la clavicule, 
l'humérus, le radius, le cubitus, les huit os car 
piens , les cinq métacarpiens, les deux phalanges 
du pouce, celles des autres doigts au nombre de 
douze, et ciuq os sésamoîdes; pour les membres 
inférieurs, l'os coxal , le fémur, le tibia , la rotule, 
le péroné, les sept os du tarse, les cinq métatar- 
siens, les phalanges des orteils, dont le nombre 
égale celui des doigts, et trois os sésamoîdes. 

Quelques différences distinguent le squelette de 
la femme de celui de l'homme. Les os de la pre- 
mière ontTOoinsde compacité que ceux du second; 
les aspérités , qui donnent insertion aux muscles . 
sont moins prononcées. Suivant Sœmmerring, la 
face de la femme est proportionnellement plus pe- 
tite que celle de l'homme; sa poitrine est plus 
large et moins haute, ses clavicules sont moins 
courbées, son bassin est beaucoup plus grand. Les 
trous des os coxa, que l'on nomme obturateurs, 
sont arrondis chez elle, et ovalaircs dans l'homme ; 
les os des hanches sont plus écartés l'un de l'autre, 
et la distance qui sépare le pubis du sacrum et 
les tubérosités sciatiqnes, est plus grande dans un 
bassin féminin que dans relui de l'homme. Le roi 
du fémur a une direction plus transversale; le» 
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trorhanlers sont éloignés par un espace plus con- 
sidérable. V oyez Os. 

STALACTITES, histoire naturelle , miné- 
ralogie. Ou donne le nom de stalactites aux con- 
crétions allongées, coniques ou cylindriques, qui 
résultent de l'infiltration d'un liquide chargé de 
molécules pierreuses ou métalliques à travers les 
voûtes des cavités souterraines. Ces côues ou cy- 
liudressout creux ou pleins à l intérienr; leur sur- 
face est tautôt lisse et tautot hérissée de pointes 
cristallines; ce sont des formes accidentelles, qui 
dépendent uniquement du mouvement lent et ver- 
tical que possédait le liquide qui a déposé ses 
particules. 

STALAGMITES, minéralogie. Les gouttes 
qui tombent sur le sol des cavités souterraines y 
forment d'autres dépôts, ordinairement mamelon- 
nés; ce sont les stalagmites. Quelquefois ces dé- 
pots, en prenant de l'accroissement, vont joindre 
les stalactites qui pendent aux voûtes , et forment 
par la suite d'énormes colonnes. On eu voit de sem- 
blables dans un grand nombre de grottes calcaires, 
et particulièrement dans les grottes d'Auxelles et 
d'Arcy en France ; mais de toutes les grottes de ce 
genre la plus célèbre est celle d'Antiparos dans 
l'Archipel, qui a été visitée et décrite par Tour- 
nefort. 

STATION, physiologie. Action pur laquelle les 
animaux soutieuueut fixes les diverses parties de 
leur corps. Les effets des différentes stations se pas- 
sent dans les muscles, dans les parties qui trans- 
mettent immédiatement le poids du corps au sol , 
dans les os , dans les viscères abdominaux et autres 
organes. 

L'homme est susceptible de plusieurs stations. Les 
plus ordinaires sont la station bipède et la station as- 
sise. Daus la station bipède, ce sont les pieds qui 
lransu.ette.it le poids du corps au sol. Cette station 
exige de la part de l'homme de grauds efforts muscu- 
laires, car lesdiversespiècesqui composent son corps 
de la létc aux pieds, non-seulement sont mobiles les 
unes sur les autres, mais encore sont placées de ma* 
nièreàne pouvoir pas rester eu équilibre, dans une 
même posiliou verticale, parle setd faitde leur poids. 
Rien n'est plus fatigant , dans cette station , qu'une 
constante immobilité; on éprouverait moins de 
lassitude à marcher six heures , qu'à rester immo- 
bile et debout pendant une; aussi doit-on, lors- 
qu'on est debout , varier à chaque instant la posi- 
tion des pieds, faire porter le poids du corps tan- 
tôt sur l'uu, tantôt sur l'autre, et confier ainsi 
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successivement la tache de la suspension à des mus- 
cles différents. La station assise est, de toutes, celle 
qui cause le moius de fatigue , et eouséquemtueut 
celle qu'on affectionne le plus ; elle exige cependant 
plus ou moins d'efforts musculaire». Il n'est qu'uue 
seule attitude où le corps jouisse d'un repos eutier, 
celle du coucher; aussi est-ce celle que nous pre- 
nons quand nous voulons nous livrer au sommeil: 
le corps repose alors de toute sa longueur sur le 
sol , qui le soutieut mécaniquement ; nul muscle 
n'agit. 

STATIQUE, mécanique. Partie de la mécani- 
que qui a pour objet les lois de l'équilibre des 
corps ou des puissances qui agissent les uues sur 
les autres. 

STATISTIQUE, économie politique. La loi, 
et la raison avant elle, font un devoir à tout 
homme qui se livre aux affaires de constater tous 
les ans sa situation financière; les études auxquel- 
les il doit se livrer à cette occasion doivent le gui- 
der dans sa marche ultérieure, et diriger ses efforts 
sur telle partie plus faible , ou concentrer son ac- 
tion sur telle branche de travail plus productive. 
Sous une multitude de rapports, une nation doit 
avoir les mêmes éludes à faire sur son état réel ; il 
faut donc qu'elle le connaisse, et qu'elle se livre à 
toutes les recherches utiles sur ce qu'elle est, ma- 
tériellement parlant. De cette analogie très-facile à 
saisir dans les deux positions, nous tirerons une 
définition également claire de la statistique ; ce sera 
pour nous : l'inventaire d'un peuple. 

En considérant la statistique de ce point de vue, 
il n'est personne qui n'en comprenne la haute 
utilité; mais il u'ett personne uon plus qui ne con- 
çoive l'extrême difficulté, dans l'état actuel des lu- 
mières, d'arriver à une connaissance complète des 
faits de la civilisation , et de les traduire en chiffres. 
Non-seulement legoïsme et l'ignorance sont là 
pour s'envelopper de ridicules mystères, mais les 
méthodes manquent encore à la science pour la 
guider dans sa marche; et par dessus tout, les 
hommes à folle imagination sont là aussi pour tout 
brouiller, tout exagérer, pour faire fléchir les faits 
au gré de leurs rêves, ou mieux encore, pour les 
arranger systématiquement daus l'intérêt non de la 
vérité, mais d'opinions préconçues. Il faut bien 
l'avouer, les insolents mensonges de quelques sta- 
tisticiens qui »e sout arrogé le monopole de la sta- 
tistique, ont attiré sur elle une bonne partie du 
mépris dont la totalité leur est cependant bien ac- 
quise ; mais ce n'est pas aux économistes de bonne 
foi qu'il siérait de repousser des études qui, bien 
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faîles, peuvent servir à la démonstration des prin- 
cipes et des vérités utiles. 

La difficulté est, nous l'avouons, d'arriver à la 
vérité et à quelque chose de complet en matière de 
statistique. Mais jamais, pour les hommes coura- 
geux et éclairés du moins , le mot difficulté u'a été 
pris pour le mot impossibilité. Il s'agit de vouloir, 
avant tout, et d'arriver progressivement, si ce 
n'est à la certitude mathématique , au rooios à ce 
qui en approche. Les gouvernements ont à leur 
disposition des moyens d'une force immense , et 
quand ils voudront invoquer le secours des hommes 
éclairés et de bonne volonté, ils en trouveront 
partout dans notre patrie , dévoués, ardents, pleins 
de verve et de patriotisme véritable, toujours prêts 
i payer de leur personne quand de fâcheux soup- 
çons ne vienuent pas glacer le zèle. 

C'est par une habile division dans ce travail 
même, par des contrôles multipliés, qu'on peut ob- 
tenir de bons renseignements statistiques. Notre 
cadre ne nous permet pas d'exposer ici en détail 
les travaux au moyen desquels ce grand inventaire 
pourrait être dressé; l'un des écrivains * qui ont le 
plus utilement coopéré à la rédaction de cette En- 
cyclopédie , a depuis long-temps conçu uu plan de 
statistique qu'il ne nous appartient pas de louer, 
mais que nous croyons digne d'attirer l'attention 
du pouvoir, qui connaît cet important travail. Nous 
appelons de toutes nos forces le concours des bons 
citoyens sur cette grave question ; l'économie poli- 
tique ne craint pas que l'exacte connaissance des 
faits vienne jamais renverser ses principes; la lu- 
mière est ce qu'elle cherche et ce qu'elle aime. 

STYLE, belles-lettres. Manière d'exprimer 
les pensées de vive voix ou par écrit ; la manière , 
le ton , la couleur qui règne dans un ouvrage d'es- 
prit ou dans quelques-unes de ses parties. 

Il y a trois sortes de style , le simple, le moyen 
et le sublime , ou plutôt le style élevé. Le style sim- 
ple s'emploie dans les entretiens familiers, dans 
les lettres, dans les fables. Il doit être pur, clair, 
sans ornement apparent. Le style moyen tient le 
milieu entre le style simple et le style élevé ; il a 
toute la netteté du premier, et reçoit tous les or- 
nements, tout le coloris de Pélocution. Le style 
élevé est celui qui fait régner la noblesse , la di- 
gnité, la majesté dans un ouvrage. Toutes les pen- 
sées y sont nobles et élevées; toutes les expressions, 
graves, sonores, harmonieuses. 

Ou distingue, dans le style poétique, les qualités 
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permanentes et les modes accidentels. Les qualités 
permanentes sont la clarté, la précision, la jus- 
tesse, la correction, la facilité, l'abondance, la 
richesse, l'élégance, le naturel, la déceuce, le co- 
loris et l'harmonie. Les modes accidentels du style 
sont ce qui le varie et le distingue de lui-même, 
comme ses tours, ses mouvements, etc. Telles sont 
l'énergie, la véhémence , la naïveté , la délicatesse, 
l'élévation, la simplicité, la légèreté, la finesse, 
la gravité, la douceur, etc. 

Dans les ouvrages en prose, on distingue le style 
périodique et le style coupe. Le style périodique 
est celui où les propositions ou les phrases sont 
liées les unes aux autres, soit par le sens même, 
soit par des conjonctions. Le style coupé est celui 
doul toutes les parties sont indépendantes et sans 
liaison réciproque. Le style périodique a deux 
avantages sur le style coupé : le premier , d'être 
plus harmonieux ; le second , de tenir l'esprit en 
suspens. Le style coupé a plus de vivacité et plus 
d'éclat : on les emploie tous les deux tour a tour , 
suivant que la matière l'exige. Mais cela ne suffit 
pas à beaucoup près pour la perfection du style, 
car chaque genre d'ouvrage prosaïque demande le 
style qui lui est propre. Le style oratoire , le style 
historique , le style épistolaire , ont chacuu leurs 
règles , leur ton et leurs lois particulières. 

La clarté et l'arrangement des paroles et des 
pensées est la première qualité du style ; on style 
obscur, et qui n'a point de clarté , est le plus grand 
vice de l'élocution. A la clarté il faut joindre , s'il 
se peut , l'éclat et la noblesse, qui font naître 
l'admiration. La beauté du style dépend aussi des 
ornements dont on se sert pour l'embellir; mais il 
faut les ménager avec adresse, car un style trop» 
orné devient insipide. Enfin il est une autre qua- 
lité du style qui enchante tout le monde , c'est la 
naïveté. 

La bassesse du style consiste principalement dans 
une diction vulgaire, grossière, sèche, qui rebute et 
dégoûte le lecteur. Le style ampoulé n'est qu'une 
élévation vicieuse ; il ressemble à la bouffissure des 
malades. Le style froid est celui qui n'échauffe 
point , et qui ne sait point s'élever par la vigueur 
des idées et des expressions. Le style trop uniforme 
assoupit et endort; la variété, nécessaire en tout, 
l'est dans le discours plus qu'ailleurs. 

Le style prend, en chaque siècle, le caractère 
des études dominantes. On le voit timide et pres- 
que servile lorsqu'aprcs de longues ténèbres, et 
aux premiers jours où se renouvelle une instruction 
saine et classique, l'imitation des auciens modèles 
semble être encore l'unique talent et la seule prr- 
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fection possible. 11 se hérisse de cilatious el de 
science, aux époques où l'érudition récemment 
édose, d'autant plus fastueuse qu'elle est moins 
riche , obtient de l'ignorance , qu'elle étonne , de 
superstitieux hommages. Il se montre au coutraire 
léger, précieux, maniéré, si c'est à la subtilité des 
pensées et aux expressions équivoques ou ambitieu- 
ses que les noms de talent et d'esprit s'attachent. 
Il devient figuré, passionné, emphatique, quand la 
poésie et les arts d'imagination, par la hardiesse de 
leurs premiers élans, séduisent et entraînent le plus 
grand nombre des lecteurs et des auteurs. Dans 
un âge plus heureux ou plus mûr, la politesse des 
mœurs publiques et le génie des grands écrivains 
lui rendent ses grâces naturelles , son énergique 
simplicité , ses couleurs antiques. Bientôt les pro- 
grès de ta raison et des connaissances exactes lui 
imposent des lois de plus en plus rigoureuses ; et 
s'il est vrai que ces lois trop inflexibles puissent 
quelquefois comprimer ou circonscrire ses mouve- 
ments , il est encore plus certain qu'elles lui donnent 
«ne direction sûre, et qu'elles augmentent sa force 
et son élégance par la précision même et la justesse 
<ju elles exigent. 

SUBLIMATION, chimie. Opération au moyen 
Je laquelle des su bstauces volatiles sont élevées par 
la chaleur, et reprennent de nouveau, en se con- 
densant, la forme solide. 

La sublimation ne diffère de la distillation que 
par la disposition des vaisseaux, qui ne laissent 
aucune issue aux substances des corps qu'on ana- 
Jyse. 

SUBORNATION, philosophie, morale. Ac- 
tion de corrompre quelqu'un , soit par flatterie, soit 
par caresses, soit par promesses et par menaces. Il 
y a deux sortes de subornation : l'une, par laquelle 
ou entraîne une personne dans la débauche ; l'au- 
tre, par laquelle on engage une personne à faire ou 
dire quelque chose contre la justice ou la vérité. 

SUC. chimie. Les sucs sont des liqueurs élabo- 
rées dans les organes des animaux et des végétaux , 
et qui servent k l'accroissement des uns et des au- 
tres. Ces substances sont très-composées : elles 
contiennent en même temps des sels, des huiles, 
des extraits ou savons naturels, des résines, etc. 
On peut les diviser en trois classes principales : les 
sucs aqueux, les sucs huileux et les sucs laiteux. 

SUCRE, chimie. Principe immédiat des végé- 
taux ; substance solide, blanche, douce, agréable 
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au goût, dont le nom seul rappelle la saveur, qui 
a la propriété de se convertir en alcool, et en acide 
carbonique par la fermentation. Le sucre se ren- 
contre dans beaucoup de parties très-différentes 
des végétaux, telles que les fleurs, les fruits, les 
racines, les tiges; mais on le retire le plus ordinai- 
rement de la canne à sucre. Il se trouve dans la 
tige de toutes les plantes du genre arundo, daus 
l'érable, la betterave, le navet, l'ognon , et en 
général dans toutes les racines dont la saveur est 
douce. C'est de X arundo saccharifera ou canue à 
succre, de Yacer montanum , de la betterave qu'on 
l'extrait le plus ordinairement. 

Les autres variétés de sucre sont : le sucre de 
raisin, le sucre d'érable, le sucre liquide des fruits, 
le sucre de figues, le sucre d'amidon , le sucre de 
v champignons, le sucre de gélatine, le sucre de 
miel , la manne el le sucre de diabètes : lorsqu'il 
est bien pur, il cristallise régulièrement: c'est ce 
qu'on nomme le sucre candi. 

Le sucre mêlé à l'eau offre une boisson rafrai.- 
cbissanle, saine , agréable, et quelquefois salutaire 
comme remède. Mêlé à l'eau eu plus forte dose, 
et concentré parle feu , il donne les sirops , qui se 
chargentde tous les parfums el donnent à toute heure 
un rafraîchissement qui plaît par sa variété. Mêlé à 
l'eau, dont l'art vient ensuite soustraire le calori- 
que , il donne les glaces , qui sont d'origine ilâr 
lienne. Mêlé au vin, il donne un cordial, un res- 
taurant tellement reconnu que, dans quelques pays, 
on en mouille les rôties qu'on porte aux nouveaux 
mariés, au commencement du jour qui succède à 
la première nuit de leurs noces. Mêle à la farine, 
aux œufs, il donne les biscuits , les macarons , etc. 
Mêlé avec le lait, il donne les n-èmes, etc. Mêlé 
au café , il en fait ressortir l'arôme. Mêlé au café 
et au lait, il donne un alimeut léger, agréable , 
facile à se procurer , et qui convient parfaitement 
à ceux pour qui le travail du cabinet suit immédia- 
tement le déjeuuer. Mêlé aux fruits , aux fleurs , 
il donne les confitures, les marmelades, etc. Enfin 
le sucre mêlé à l'alcool donne les liqueurs spiri- 

SUCRE. INDUSTRIE, ÉCONOMIE POLITIQUE. \a' 

sucre est une substance économique, d'un goût 
agréable et qui lui est propre; que la nature a 
placée dans la plupart des végétaux avec une riche 
profusiou, et que l'industrie humaine est parvenue 
à isoler de toutes les autres substances capables 
d'altérer sa douce saveur. Le sucre n'est pas seule- 
ment un aliment de luxe, une espèce de superfluité 
gastronomique; c'est encore un véritable médica- 
ment qui agit utilement sur l'appareil digestif, dont 
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il contribue à calmer les irritations; mélangé avec 
les produits pharmaceutiques, il en déguise l'hor- 
rible saveur, et en facilite l'action. La questiou 
d'intérêt matériel n'est doue pas la seule qui se rat- 
tache à la production et au commerce des sucres, 
il faut y voir aussi la question d'humanité, et son- 
ger que le sucre est aussi utile au malade pauvre 
qu'au malade opulent ou du moins aisé. 

On dit, et cela est très-Trai, que notre siècle 
est un siècle industriel ; cependant en dehors de 
la classe des industriels, on est étonné de l'igno- 
rance qui règne partout des procédés de l'industrie. 
Celle du sucre nous parait assez importante pour 
mériter que nous l'exposious très-succinctement. 
Il y a bien en France trente millions d'individus 
qui ne saveut pas plus comment ou fait le sucre, 
qu'ils ne savent comment se fait la toile. 

Les végétaux qui contiennent du sucre con- 
tiennent tous le même sucre, comme toutes les rai- 
nes de fer contiennent le même fer. Les différences 
de qualité proviennent toutes du travail d'extrac- 
tion et de raffinage; isolé, réduit à l'état de pureté 
parfaite, c'est, nous le redisons avec intention, le 
même sucre. Au moment où nous écrivons ceci , le 
peuple anglais croit encore que les Français sont 
des charlatans, et que le sucre de betterave est on 
mensonge; il est vrai que le peuple français croit 
que le sucre de betterave ne vaut pas celui de can- 
nes , et qu'il sucre moins. De part et d'autre le 
préjugé est absurde. 

ment a l'état liquide on de sirop; ce fut dans le 
XV siècle que les Arabes de la contrée d'Alger le 
firent cristalliser et parvinrent a le durcir pour le 
transporter plus facilement. Us l'extrayaient déjà 
de la canne , grain i née originaire de llude, qui 
s'est répandue successivement dans toutes les con- 
trées intertropicales. Cette plante si précieuse a 
beaucoup de ressemblance avec le maïs , mais elle 
est plus élevée, et après dix à dou*e mois de végé- 
tation , elle est remplie d'un jus sucré qu'on extrait 
en la faisant passer dans des laminoirs de bois dur 
ou de fer, très-rapprochés. La pression fait sortir le 
vin de canne qui coule par des rigoles daos un 
réservoir. La lige, appelée Aagasse, sert de com- 
bustible. La fermentation alcoolique s'opérerait ra- 
pidement dans le jus, si on ne s'empressait de le 
faire cuire en le mélangeant avec de la craie qui 
absorbe les acides. Après une forte ébullition qui 
rejette sous forme d'écume les matières hétérogè- 
nes, la liqueur prend le nom de veto» ; on la fil- 
tre, on la refroidit, et elle se graine alors, c'est-à- 
dire qu'elle prend eu masse de cristaux confus, 
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séparés d'une substance inférieure et încristalli sa- 
ble nommée mélasse qui sert à la fabrication de 
certaines liqueurs. Le sucre ainsi obtenu à ce pre- 
mier degré porte le nom de canonnade , et mos- 
couade lorsqu'il est grossièrement aggloméré en 

L'opération du raffinage consiste a blanchir et 
à durcir le sucre, en chassant toutes les parties de 
mélasse qu'il contient encore. On se sert, dansée 
but, d'une multitude de procédés que nous ne dé- 
crirons pas , parce qu'il est facile de les compren- 
dre et de les juger dans les établissements multi- 
pliés qui se livrent en France à ce genre d'indus- 
trie. Nous dirons seulement que quelques-unes de 
ces opérations sont fort délicates; une partie du 
sucre pouvant,, par une trop grande intensité de 
chaleur, et en pure perte , se convertir en mélasse 
et en caramel , commencement de carbonisation. 
L'anglais Howard a découvert assez récemment un 
ingénieux procédé pour pratiquer I ébullition dans 
le vide, conséquemment à une température si basse, 
qu'elle exclut toute possibilité d'altération par excès 
de chaleur, et avec énorme économie de combus- 
tible. 

On sait que pendant la durée du blocus conti- 
nental , événement unique dans l'histoire ! le sucre 
devint si cher, que le génie industriel chercha à en 
extraire de quelques végétaux indigènes. Après 
beaucoup d'efforts et de sacrifices, on parvint à 
fabriquer de superbe et excellent sucre avec le jus 
extrait de la betterave, cinq pour cent environ du 
poids total du légume, Cette industrie qui se prati- 
que à peu près comme celle que nous venons de 
décrire, a pu, grare à la protection exorbitante 
accordée à nos misérables colonies , prendre de 
l'extension, et donner des bénéfices dont nom 
parlerons bientôt. On fait aussi du sucre avec du 
lait, du raisin, du miel, etc.; mais ces industries 
sont bornées , parce qu'elles offrent des difficultés 
très-onéreuses, et que la matière première a tou- 
jours un emploi avantageux. 

Pendaut les longues guerres de la république et 
de l'empire , nos colonies souffrirent beaucoup de 
l'occupation anglaise. Un grand nombre de plan- 
teurs furent ruinés, les habitations se dépeuplè- 
rent, les campagnes furent laissées en friche, et le 
peu de sucreries qui continuèrent à marcher ne 
purent suivre le mouvement industriel et les per- 
fectionnements nombreux que le temps apportait 
à cette fabrication. C'était un malheur, et très- 
grand ; la cupidité et l'ignorance se chargèrent de 
l'empirer ; mais posons d'abord quelques faits et 
quelques principes. 
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Du crut, à la restauration, que les méchajites pe- 
tite» îles à sucre que les Anglais nous reudireul avec 
tant do générosité , étaient indispensables au bon- 
heur, à la prospérité de la France ; nous avons dé- 
montré, daus notre article Esclavage, l'erreur de 
cette opinion. Si elles n'existaient pas, si uous 
avions le malheur de les perdre, la Frauce n'en se- 
rait ni moins belle, ni moins puissante, elle en 
deviendrait beaucoup plus riche. Voyez Dooasis, 
Esclavage, Monoror.r. 

Le malheur des colons était grand, sans doute; 
mais qui n'a perdu quelque portion de sa fortune 
pendant la terrible période dont nous venons de 
parler? Ou perd de mille manières différentes; et 
peudaut que les colons perdaient une partie de 
leurs revenus, les habitants de la métropole per- 
daient également une partie du leur en payant le 
sucre six fois sa valeur ordinaire ; et remarquons 
que notre perte à nous s'éternise par la protection 
exagérée accordée aux sucres des colonies françai- 
ses, protection qui se réduit à une indemuité in- 
définie que les consommateurs français leur paieut 
depuis près de vingt ans. Remarquons encore que 
tous, ou presque tous les colons étaieut fort riches, 
et qu'il s'en faut qu'ils airnt été réduits à la misère; 
si leur opulence disparut , I'iudigence ne prit point 
sa place pour l'immense majorité * : leur faire l'au- 
mône était une déception analogue à la grande dé- 
ception du milliard d'indemnité; avec cette diffé- 
rence que l'indemnité était une fois donnée, une 
affaire finie ; tandis que l'aumône aux colons dure 
toujours, et selon toute apparence, durera encore 
long-temps ; aumône , du reste , qui a le sort de 
toutes les aurnôues , et qui ne sert pas même l'in- 
digent prétendu ; elle l'eudort dans sa paresse. Nos 
colons en sont encore, sous beaucoup de rapports, 
et en particulier sous celui du talent industriel , 
où ils en étaient eu i8f 4. 

La fin de l'empire et le rétablissement des paisi- 
bles relations des peuples offrirent à la France 
des chances immenses de bénéfices commerciaux 
qui ne se renouvelleront plus, et que le fatal sys- 
tème de nos douanes a anéantis à jamais. Nous 
étions à portée de fournir les sucres raffinés à une 
grande partie de l'Europe ceulrale. Loin de là, 
l'industrie du raffinage s'est exercée sur la maigre 
portion de sucre qui formait notre faible consom- 
mation ; ce travail , et tout l'immense mouvement 



* Beaucoup de propriétaire» faisaient administrer leurs 
pUntationt par de* régisseurs, et vivaient en France, non- 
»eal<-in«»t de lents revenus , mail encore de places , ou de 
charges lucratives a la cour. 
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commercial qui en eût été la conséquence, furent 
paralysés par le Monopole attribué aux colonies. 
Comtneut ne pas se laisser entrainer à de l'irrita- 
tion à l'aspect de fautes semblables ! 

A vaut la révolution , le sucre, comme denrée 
coloniale, supportait uu droit du domaine d'occident 
et un droit de consommation qui équivalaient à y 
pour centre la valeur, et non du poids. Kn 181 3, 
lors de la plus grande extension du territoire fran- 
çais, la consommation en sucre, pour 45 millions 
d'habitants, était réduite à 14 millious de livres, 
un tiers de livre pour chaque iudividu, par au. 

Le a 3 avril 1814, une ordonnance royale fixa a 
20 fr. par 5o kilogrammes la taxe à percevoir à 
feutrée des sucres bruts de toulès provenances , 
étrangères ou nationales. Une loi du 17 décembre 
suivant couserva cette, taxe pour le sucre de no> 
colonies , et frappa les sucres étrangers d'une sur 
taxe de 10 fraiics : première aumône aux colons 
qui la reçurent jusqu'en 1816, époque à laquelle 
ils en réclamèreut une plus forte. La consomma- 
tion allait croissant. La France réduite consommait 
alors 48 millions de livres, et l'étranger entrait pour 
i3 millions dans cette fourniture. Les colous n'y 
tiureut pas. 

Ils obtinrent la loi du 28 avril (816 qui élève la. 
surtaxe de xo lianes à ia,5o pour les sucres étran- 
gers. La consommation s'était accrue de 48 à 7a 
millions de livres. En 1820, celle consommation, 
s'élevait à 96 millions. 

En 1822, les réclamations des colons devinrent 
de plus en plus véhémentes, la liaisse des cour» 
avait fait d'effrayants* progrès; cette dépréciation 
était universelle; non que la production fut géné- 
ralement sura bo ndan te **( comme cela se disait, 
s'écrivait, s'imprimait officiellement alors pour le 
divertissement de uos derniers neveux), mais parce 
que les progrès de l'industrie permettaient d'obte- 
nir le produit à meilleur marché, et de le mettre à 
la portée d'uu plus grand nombre de consomma- 
teurs, qui eu demandaient alors tio millious de 
livres, qui eu demandèrent 120 millions eu 1827, 
et au moins 1 5o millions eu i833. Voyez comme 
cela était effrayant! el quel malheur que cette sur- 
abondance de production ! La surtaxe fut élevée à 
25 fraucs les 5o kilogrammes, ce qui, joint à la taxe 



*Ce singulier mot est de M. le comte d'Argout, Rapport 
sur V tn que 14 det iuertt «« i8a8 , page sa8. Ou le prendrait 
pour une amère ironie, si ce travail n'était en opposition 
presque continuelle avec les principes les plus incontestables 
de l'économie politique. 

* ' Même document , page a jg. 
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primitive, équivaut à un impôt de 5o centimes que 
les consommateurs français paient pour chaque 
livre de sucre, plus de moitié au profil des fouet- 
leurs de noirs. L'introduction des sucres étrangers 
ayant été toujours eu s'amoindrissent, il est bien 
clair que ces surtaxes ont été calculées de manière 
à les expulser de notre marché , alors même que 
nos colonies ne pourraient satisfaire à toutes les 
demandes : cela a été avoué *. 

Nous ne dirons rien de la contrebande. On sent 
tout ce qu'un semblable état de choses devait lui 
offrir d'avantages. Quelques colons de la Martini» 
que s'y enrichirent eu recevant des sucres des An- 
tilles anglaises pour les vendre ensuite à la métro- 
pole. Afin de favoriser l'industrie des raffineurs en 
France, on avait décidé qu'on rembourserait les 
taxes d'entrée, toutes les fois qu'on exporterait le 
sucre raffiné : aussi l'ou vit des sucres sortir au 
grand jour par la frontière, et rentrer la nuit par 
petites portions, pour ressortir eu masse le lende 
main. Le métier était bon , comme l'on voit; si 
bon même, que cela dépasse toute croyance, puis- 
que les primes à la sortie, qui ne s'élevaient origi- 
nairement qu'à cinquante et quelques mille francs, 
montèrent, eu 183a, à 18 millions. Le scandale était 
tel qu'on se décida enfin i mettre un terme à cet 
infâme brigandage. Voyez Drawbacs. 

Les primes d'ex portât ious rendirent si lucrative 
la production du sucre de betterave, que le nombre 
des sucreries en France s'est accru de trente à 
près de deux cents. Celte industrie est intéressante 
sous beaucoup de rapports; elle favorise beaucoup 
l'agriculture, nous en couveoous; elle peut, en cas 
de guerre maritime, fournir à uotre consommation, 
cela est encore probable; c'est une industrie natio- 
nale, cela est sûr; mais ne nous coûte-t elle pas 
trop cher? Eu vérité, il suffit quelquefois de chan- 
ger les termes d'une proposition , pour faire sentir 
sa faiblesse, son absurdité même. Supposons doue 
qu'épris d'un beau zèle pour la production directe, 
les Français se mettent à construire eu grand nom- 
bre d'immenses serres chaudes dans lesquelles ou 
ferait croître le caféier; ce serait bien du vrai café 
national, celui-là! et pour sa plus grande gloire, 
pour la gloire de la France, pour faire la fortune 
des fabricants de café national , en considération 
des nombreux ouvriers qu'ils occuperaient, consen- 
tirait-on à expulser du territoire tous les cafés des 
tropiques ? établirait-ou d'énormes impôts eu faveur 
de notre café ? des primes à la sortie ? etc. , etc. 

Nous sa vous qu'on reviendra tôt ou tard aux 
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principes; mais nous voudrions que ce fût graduel- 
lement, paisiblement, tans violence; de puissants 
intérêts privés , et le génie fiscal feront encore tant 
de fautes, que nos vaux pacifiques ne s'accompli- 
ront pas; la réforme financière, si facile à entre* 
prendre dès aujourd'hui , sera chèrement achetée 
un jour ! 

SUD. astroitomik. Un des quatre points cardi- 
naux du monde; lorsque le soleil parait entrer au 
méridien, dans les latitude boréales du globe, il 
se trouve alors directement au sud. Voyet Foins 

CARDINAUX , VtNTS. 

SUICIDE, philosophie, morale. C'est l'acte par 
lequel on se donne à soi-même une mort violente. 
Deux motifs déterminent cet acte, savoir, le dégoût 
extrême d'une vie qu'empoisonnent des peines trop 
cuisantes, ou l'excès de l'ennui, ou le dessein de se 
ravir à l'opprobre qui nous accable ou nous attend. 

Aux jeux du philosophe, le suicide est regardé 
comme la preuve d'un défaut de courage contre 
l'adversité. L'honneur purement mondaiu ne juge • 
point ainsi; il estime , au contraire, comme lâches 
ceux qui ne savent pas terminer leur carrière, 
lorsqu'ils sont réduits sans espoir à l'avilissement 
et à l'ignominie ; et il voit cet avilissement et cette 
ignominie, soit dans une misère extrême, soit dan* 
le danger d'éprouver des actes de la violence et de 
l'injustice qui doivent le déshonorer. Mais en s'é- 
gare en jugeant aiusi : il reste toujours des ressour- 
ces tant qu'on existe, et surtout si la consdeocc 
est sans remords. Par le suicide , on laisse le champ 
de bataille à ses ennemis; on semble donner s 
leurs complots un caractère tout différent ; on re- 
nonce à tous les moyens qui peuvent s'offrir pour 
chaugiT entièrement le sort des affaires et l'état 
des circonstances. D'ailleurs le suicide est contraire 
au v«!u de la pâture et à tous les principes reli- 
gieux et civils. 

SULFATES, chimie. Sels qui résultent de h 
combinaison de l'acide sulfurique avec les alcalis, 
les terres et les métaux. Les sulfates de soude, po- 
tasse et magnésie, tout employés comme purgatifs. 
Le sulfate d'alumine n'est autre chose que l'alun. 
On donne le nom de. sulfate de chaux au gypse et 
au plâtre. 

SULFURES, chimie. Composés résultant de h 
combinaison du soufre avec d'autres substances. 

SUPERSTITION, rn ilosoph ie, m or ale. Fausse 
croyance en fait de religion; alliage d'idées, d> 
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SUSCEPTIBILITÉ, 
maxime» ou de pratiques superstitieuses qui con- 
trastent avec la majesté de la religion. La supersti- 
tion est ta plus cruelle de toutes les démences. Chez 
un peuple plongé dans la superstition , tous les évé- 
nements sont miraculeux. Il n'y a rien que la su- 
perstition ne dénature; point d'usages si mons- 
trueux qu'elle n'établisse; point de forfaits auxquels 
elle ne détermine ; point de sacrifice qu'elle n'ob- 
tienne. Si elle dit à l'homme : Dieu veut que lu 
te mutiles, il se mutilera. Si elle lui dit : Dieu veut 
que tu assassiues ion fils, il l'assassinera. Si elle lui 
dit, aux îles Marianes : Dieu veut que tu rampes 
devaut la femme, il rampera devant la femme. 

La superstition arrête les progrès de la popula- 
tion; die consacre à des prestiges inutiles les temps 
destinés aux travaux de la société; elle dépouille 
L'homme laborieux pour enrichir le solitaire oisif et 
daugereux; elle arme les citoyens les uns contre 
les autres pour des sujets frivoles; elle donne, au 
nom du ciel, le signal de la révolte; elle soustrait 
ses ministres aux lois, aux devoirs de la société; 
en un mot , elle rend les peuples malheureux , et 
donne des armes au méchant contre le juste. 

La superstition naît de l'ignorance; l'hypocrisie 
la nourrit de vaines cérémonies ; le faux zèle la 
répand , et l'intérêt la perpétue. Le fanatisme n'est 
autre chose que la superstition mise en action. 

La superstition est répandue chez tous les peu- 
ples sauvages ou policés : elle est née sans doute 
de la crainte du mal, de l'ignorance de ses causes 
et de ses remèdes. 

SURPRISE. rmu>*orHiE, xqbau. C'est l'ef- 
fet que produit sur l'Ame un événement inopiné 
et extraordinaire , ou une chose importante , inat- 
tendue, ou un objet inconnu qui s'annonce sous 
des traits frappants, soit en bien, soit en mal. La 
surprise fait nailre le plaisir ou la douleur, la ter- 
reur ou la joie, l'admiratiou ou l'horreur. Ses de- 
grés sont différents; poussée à l'extrême, elle peut 
priver tout à coup de l'usage des sens, ébranler 
tous les nerfs, causer des couvulsions, déterminer 
même le corps à une épilepsie périodique; il est 
possible aussi qu'elle porte le coup d'une mort 

SUSCEPTIBILITE. ratLOSoraiz, morale. Dis- 
position à se choquer aisément ; sensibilité extrême. 
Les geus susceptibles n'apprécient presque jamais 
la juste valeur des mots et des manières: ils les 
iuterprèteut désavantageusement et s'offensent, 
quoique souvent ou ne se soit propose rien moins 
que de leur déplaire. 



SYMPATHIE. JoJ 

SUSPENSION. BKLXKs-LE-rrats. Figure de 
rhétorique par laquelle l'orateur commence son 
discours, dp manière que l'auditeur n'en prévoit 
pas la conclusion, et que l'attente de quelque chose- 
de grand eiciteson attention et pique sa curiosité. 

SYMBOLES, beaux-arts. Types, emblème» 
ou représentations des choses morales par des ima- 
ges ou propriétés de choses naturelles. Le lion est 
le symbole de la valeur; la boule, de l'inconstance; 
le pélican , de l'amonr paternel , etc. Chez les Égyp- 
tiens, les symboles étaient fort estimés, et cou- 
vraient la plupart des mystères de morale. 

Les médaiIJistes appellent symboles certaines- 
marques on certains attributs particuliers à quel- 
ques personnes ou à certaines divinités. Par exetn* 
pie, la foudre qui accompagne quelquefois la tête 
d'un empereur marque la souveraine autorité et un» 
pouvoir égal à celui des dieux : le trident est le- 
symbole de Neptune; le paon est celui de Junon;: 
une figure appuyée sur une corne représente un> 
fleuve. Les provinces, les villes ont aussi leurs sym- 
boles différents sur les médailles. 

On sait que les symboles se trouvent sur Tune 
ou l'autre des faces des médailles, c'est-à-dire, sur- 
la tête ou sur le revers, et quelquefois sur les deux 
côtés. Il y a des revers où les symboles sont atta- 
chés aux figures, d'autres où les figures mêmes ser- 
vent de symboles, soit que ce soient des figures* 
d'hommes, ou d'animaux , ou de choses insensibles. 

SYMPATHIE, physiologie. On dit, dans le- 
langage ordinaire, qu'il y a sympathie toutes les 
fois que deux personnes se rencontrent quant au 
cœur, à la manière de voir, de sentir, etc. En raé- 
deciue, on appelle sympathie, la faculté qu'ont les. 
organes de ressentir les impressions que d'autres- 
plus ou moins éloignés éprouvent , et de se mouvoir 
en même temps qu'eux. C'est ainsi que quand l'un 
des deux yeux est affecté, l'autre prend part à son 
élat et devient également malade ; c'est ainsi que les 
seins se gonflent et s'endolorisent dans les irrita- 
tions de la matrice ; c'est ainsi encore que, quand* 
un corps étranger et irritant s'introduit dans les 
narines , le diaphragme , qui se trouve fort éloigné,, 
se contracte d'une manière convulsive, pourchasser 
le corps étranger parla brusque sortie de l'air .-c'est 
l'éternument. Mais des nombreuses sympathies 
dont le corps de l'homme est le théâtre , il n'eu est 
point de plus remarquable que celle établie entre- 
les nerfs de la vie intérieure et ceux de la vie exté- 
rieure. Quoique l'action du cœur soit indépendante 
de la volonté de l'âme, on sait que les passions 
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394 SYNTHÈSE. 

fortes précipitent les battements de cet organe, 
tandis que les débilitantes ralentissent et même ar- 
rêtent totalement son action. Quoique l'estomac di- 
gère sans la participation de la volonté, on sait 
qu'uuc émoliou vive, une contrariété Mot soit peu 
forte, troublent tout à coup son action, et que l in- 
digestiou en devient le résultat 



SYMPATHIE, philosophie^ morale. Lieu des 
cœurs; convenance d'affection et dVnclination ; vive 
intelligence des âmes, communiquées répaudue, 
sentie avec une rapidité inexplicable; conformité 
de qualités naturelles, d'iJées, d'humeurs \çt de 
tempéraments, par laquelle deux âmes assorties ^se 
cherchent , s'aiment, s'attachent l'une à l'autre, su; 
confondent ensemble. 

Il y a une sympathie des corps et une sympathie 
de I ame : il faut chercher la cause de la première 
dans le tempérament , et celle de la seconde dans 
les secrets ressorts qui fout agir notre cœur. La sym- 
pathie naît plus souvent du contraste que de la 
ressemblance des qualités; une personne vive re- 
cherche de préférence une personne modérée, et 
celle-ci, dont la tranquillité est froide, doit avoir plus 
d'inclination pour la première. La sympathie naît 
de l'espoir de bonheur intérieur qu'on se flatte de 
rencoutrer, et qu'on rencontre en effet dans le com- 
merce avec une autre personne; ce bonheur sem- 
ble donc tenir au besoin des choses qui nous man- 
quent intérieurement, bien plus qu'à toute autre 



SYSTÈMB NERVEUX. 

SYSTEME DU MONDE, astronomie. Le »j» 

du monde est la connaissance de l'ordre qui 
semble avoir présidé à sa formation,et qui (tarait dé- 
terminer le mouvement des corps qui le composent. 

Le seul système du monde que les astronome» 
soieut parvenus à connaître avec certitude est celui 
dont notre soled est le centre, et qu'ils appellent 
pour cela système solaire. Placé au ceutre de gravité 
des corps qui forment son système , cet astre lumi- 
neux compte onze planètes, dix-huit satellites et 
un nombre indéterminé de comètes qui 



autour de lui par l'effet de la gravitatiou , eu 
vaut de cet astre la lumière et la chaleur. 

Notre système solaire se compose ainsi qu'il suit: 
le soleil au centre , ensuite les planètes dans l'or 
xdre de leur éloignemcut de ce centre, savoir: 
Merfckïg» Vénus, la Terre , et la Lune , son satel- 
lite; iu^rOSjJ»ta. Juuon, Cérès, Pallas , Jupiter et 
ses quatre satellites, Saturne et ses sept 
et Urauus avec ses six 'saï^**- D'autre 
et d'autres satellites peuveut V[ re encore à décos- 
vrir daus notre système. Tous c\a/* globes, y com- 
pris le soleil, ont divers mouveme**" 15 <* e ro 1 * 1100 » 

soit sur eux-mêmes, soit les uns auff° ur ^ au,ro ' 

l'ouest à l est 

ment s, agit 
la q mo- 
ue , et U 



, savoir, dt 
de ces divers mou 



SYNERGIE, physiologie. La synergie est la 
tendance de tous les organes ou d'une seule série 
d'organes vers un même but. Mise en jeu par la 
sympathie, cette propriété vitale a les plus grands 
rapports avec celle-ci. 

SYNONYMIE, belles-lettres. Figure de rhé- 
torique où l'on emploie plusieurs mots synonymes 
ou différents termes qui tous ont la même significa- 
tion, daus le dessein d'amplifier ou d'eufler le 
discours. 

I 

SYNOVIE, physiologie. Humeur visqueuse qui 
s'épanche dans les articulations dont elle enduit la 
surface pour en faciliter le mouvement. 

SYNTHESE, chimie. Réunion des éléments 
d'uu corps composé, séparés par l'analyse; opéra- 
tion par laquelle on réunit des corps simples ou 
composés pour en former d'autres d'une composi- 
tion plus complexe. 



et tous dans le 
L'attraction , 

d'un globe sur l'autre eu proportion 
tilé de matière ; ainsi , la terre attire la h 
luue attire la terre; mais ce satellite étant 
moins grand, son attraction est proporti 
ment plus faible. Il suit de cette attraction 
que, qu'absolument parlant, la lune ne tout 
autour de la terre, et la terre ne tourne pas 
de la lune; mais que toutes deux se meuvent a 
d'un poiut qu'elles reconnaissent comme cent 
gravité commun, et qui est plus près de la 
que de la lune, dans une proportion égale à l 
périorité de gravité de la première sur la secoi 
Il parait certain que tout le système lui-n 
est emporté dans l'espace par uu mouvement ge. 
rai presque insensible, en raison de celui quf 7 
prouveraient aussi les autres étoiles, centres pi'* 
sûmes de systèmes semblables. Il suivrait de là qf°*' 
l'univers aurait un mouvement présumante auto#T 
d'un centre inconnu commun. Quant à notre syW* 
tème particulier, quelques observations donuenjr? 
lieu de croire qu'il est porté peu à peu vers IdVt 
constellation d'Hercule ; rien n'est eucore bien dé-i * 
terminé à cet égard. V oyez Astrohomie. * 

SYSTÈME NERVEUX, physiologie. Le sys- ; 
tème nerveux est l'agent spécial de la sensibilité. ; 
Il se divise en deux grandes sections, dont l'une 
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SYSTÈME NERVEUX. 

embrasse tout ce qui a rapport à la vie nutritive, 
et l'autre, tout ce qui s'attache à la vie sensoriate 
ou de nlattou. Ce dernier est la source de la sen- 
sibilité proprement dite, il anime les organes des 
sens, de la locomotion et de la voix; tandis que 
le premier dispense aux viscères qui accomplissent 
la nutrition celte sensibilité obscure, non percep- 
tible, qui les excite à remplir leurs fonctions. 

Le système nerveux de la vie de relation com- 
prend, i» uue masse centrale (l'encéphale), qui 
est l'aboutissant des sensatious, le point de départ 
des voulions, et en outre l'organe de l'intelligence; 
a» de* cordons appelés nerfs, partant de ce centre, 
pour se distribuer dans les organes soumis à la vo- / 
lonlé, et limités à la périphérie du corps, d'où, 
en se mettant eu rapport avec les objets extérieurs, 
ils constituent ce qu'on appelle les sens. 

Le système nerveux résulte de deux substances : 
l'une de couleur grise , plus ou moins variée et 
gélatineuse ou granuleuse; l'autre blanche et fi- 
breuse : celle-ci constitue les filaments nerveux et 
les nerfs. l)e la substance grise naissent les fila- 
ments nerveux; et plus elle est abondante, plus 
elle engendre de ces filaments. 



SYSTEME NERVEUX. 3y5 

Les différents s v sternes ne naissent pas les uns 
des autres, mais chacun prend son origine daus 
uue masse propre de substance grise, et ils sont eu 
outre essentiel leineut différents eutre eux. Il existe 
partout des appareils de communication qui les 
mettent en rapport les uns avec les autres. 

Les fonctions de chaque système nerveux ne se 
manifestent qu'eu proportion de leur développe- 
ment ; et leur force est ordinairement vu raison 
directe de ce même développement, royez Nerfs, 

PSYCOI.OCIE, LvHRRVATION. 

SYZIGIES. astronomie. Terme qui marque la 
conjonction ou l'opposition d'une planète avec le 
soleil. Eu navigation, on l'applique particulière- 
ment aux temps du la nouvelle et de la pleine 
lune. Ainsi, les syxigies sont les points de l'orbite 
de la lune dans lesquels ce satellite est en conjonc- 
tion ou en opposition avec le soleil , par rapport 
à la terre; daus le premier cas, la lune est nou- 
velle, et dans le second, elle est pleine. On ne doit 
pas confondre ces points avec les quadratures, qui 
sont les points de l'orbite de la lune où elle est à 
90 degrés de distance du soleil. 



TACT. 

TACITURN1TE. philosophie, morale. Obser- 
vation du silence, qui a pour cause la douleur de 
lame ou la misant ropie. Celui qui se tait par mo- 
destie ou par devoir est silencieux ; celui qui se tait 
par humeur, par indication, et duut l'extérieur 

ae, est taciturne. 



TACT, physiologie. Sens dont il est peu de 
partie du corps qui soit dépourvue, à l'aide du- 
quel nous éprouvons des impressions qui uous font 
concevoir les idées du solide, du dur, du mou, 
du rude, du chaud, du froid, de l'humide, du 
sec et des autres qualités tangibles, de la distance, 
de la démangeaison , de la douleur , etc. Le carac- 
tère du tact e*( principalement de fournir des no- 
tions de la présence des qualités géuérales des objets 
extérieurs mis en contact avec quelques parties du 
corps. 

L'organe du tact chez l'homme est la peau , qui 
forme l'enveloppe extérieure de son corps. La peau 
est une membrane distincte du reste du corps, com- 
posée de deux feuillet», le derme et I épidémie, 
qui a pour office d'élrc une des voies d'excrétion 
les plus abondantes pour la transpiration 



TACT. 

sible ; d'effectuer nne absorption ; d'être une enve- 
loppe protectrice et de servir mécaniquement d'abri 
défensif au corps , d'être enfin l'organe du tact. 
Comme la peau forme la périphérie du corps, eHe 
est soumise, par le tait seul de sa situation, au 
contact des corps extérieurs; et, à raison de la 
mobilité du tronc et des membres sur lesquels die 
est établie, on peut l'appliquer à tous les corps dont 
on veut recevoir uue impression tactile. 

La fooetion immédiate du sens du tact est de nous 
faire apprécier la température des corps. FI est cer- 
tain que pour cela seul que nous touchons un corps, 
nous éprouvons une sensation de chaud onde froid, 
qui annonce sa température. C'est là la fouction 
immédiate du tact, qu'il accomplit par lui seul, dans 
laquelle aucun autre sens ne peut le remplacer, qu'il 
effectue sans avoir besoin du concours d'un autre 
sens, sans l'aide d'un exercice antérieur, de l'ha- 
bitude, et des, que son organe a acquis un déve- 
loppement suffisant. Il est remarquable même que , 
mus ce rapport, uotre tact n'est jamais oisif, car 
uotre peau est sans cesse touchée par l'air exté- 
rieur au moins, et celui-ci fait une impression sur 
elle en raison de sa température. Quant aux foiu> 
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3o6 TACT, 
tioos médiates ou auxiliaires du tact, elles consis- 
tent dans les impressions que ce sens peut fournir 
à l'esprit , et à l'aide desquelles celui-ci peut ac- 
quérir quelques notions des corps. Elles sont mul- 
tiples; car, par le tact, nous apprécions la gran- 
deur , la deosité , la pesanteur, la figure, la distance, 
la mobilité ou l'immobilité, le nombre des corps, 
etc. Il est certain en effet que le tact est employé 
par nous pour acquérir ces diverses notions , mais 
qu'il ne peut les donner seul, et qu'il lui fant l'in- 
tervention de l'esprit. 

Dans tout animal , le sens du tact est d'autant 
plus exquis, que la peau est, d'une part, plus pé- 
nétrée de nerfs, et d'autre part plus dépouillée de 
parties insensibles accessoire* , comme poils, plu- 
mes, écailles. A ce double titre, il est peu d'ani- 
maux aussi bien partagés que l'homme ; sa peau est 
très-nerveuse, très-unie, et tout-à-fait nue. Le tact 
peut s'exercer de deux manières; passivement, 
quand les corps extérieurs s'appliquent d'eux-mê- 
mes et à l'insu de la volonté de la peau ; active- 
ment, quand c'est la peau qui s'applique elle-mê- 
me aux corps extérieurs pour les connaître. Dans 
ce dernier cas, l'exercice du tact dépendant de la 
volonté, on peut en restreindre ou en étendre la 
puissance. 

Quel que soit l'état des corps, ils se montrent 
également tributaires du tact ; solides , ils affectent 
principalement ce sens par leur consistance et leur 
résistance, nées de leur masse et de leur dureté ; 
liquides, ils pressent en tous sens les parties im- 
mergées et les mouillent ; fluides élastiques et in- 
saisissables par leur ténuité, ils nous atteignent 
toutefois encore par leurs qualités variables, non- 
seulement de température, mais encore de séche- 
resse et d'humidité, ou bien encore de mouvement. 
Les corpuscules les plus légers, commela poussière, le 
duvet, une foule d'émanations remarquables parleur 
ténuité, la fumée , l'émanation d'ail, d'oignon, etc., 
ne peuvent encore échapper entièrement an tact. 

Le tact perfectionné prend le nom de toucher, 
Cette perfection du tact résulte de la sensibilité de 
la partie qui touche, et de la faculté dont elle jouit 
de saisir les corps par un plus grand nombre de 
points a la fois. Toutes les parties articulaires 
sont donc des organes du toucher. Mais, de toutes 
les partie* du corps, la main est celle qui réunit 
ces qualités au plus haut degré : souplesse de la 
peau des doigts, sensibilité nerveuse exquise, mul- 
tiplicité d'articulations fort mobiles, faculté d'op- 
poser le pouce aux autres doigts, tels sont les 
avantages qui font de la main l'organe spécial du 
toucher. 



TALEXT. 

La délicatesse du tact offre beaucoup de varièin. 
On sait combien ce sens se montre exquis dans la 
lèvres , la langue et différents autres organes. On 
connaît sa finesse dans l'enfance, chez les fes- 
mes , dans les constitutions à la fois nerveuseset 
lymphatiques. Il est , comme on sait certaine} 
peaux qui ne supportent rien sans gène et sa» 
douleur, qu'un vêtement inaccoutumé, leeonurt 
de la laine, du plus léger frottement, la piqûre in- 
nocente d'un insecte, irrite d'une manière insup- 
portable. L'habitude des bains, les recherche» 
de la toilette, les onctions, la finesse des vête- 
meuts, augmentent singulièrement encore la «a 
sihilitc tactile. On voit , au contraire , la vieil- 
lesse, les travaux pénibles, les vêtements roda 
et grossiers, la malpropreté, etc., enlever il 
tact toute sa finesse et la plus grande partie à? 
étendue. 

La peau extérieure n'est point la seule partie 
susceptible de transmettre à l'âme les qualités tac- 
tiles des corps; les membranes muqueuses, notam- 
ment a leur origine, jouissent de cette faculté m 
plus haut degré ; on perçoit tout corps étranger»» 
pénètre dans les ouvertures naturelles du corps;» 
ressent la chaleur et même le poids , etc. , de* 
ments et boissons introduits dans l'estomac; an 
corps étranger introduit dans les voies du poumoo 
est chassé par la toux , etc. 

Le tact a lieu saus qu'on obsenc le rooiadre 
changement , la moindre action dans l'organe qui tu 
est l'instrument ; aussi ne sait-on pas précisément 
en quoi il consiste ; tout prouve seulement que le» 
papilles sont le siège de l'impression, et que l'épi 
derme en modère l'action. 

Le tact et le loucher se détériorent avec 1rs pro- 
grès de l'âge. Dans le vieillard, ils sont sensible»^ 1 
altérés; mais a cet âge la peau a subi des cbaar^ 
ments désavantageux : l'épiderme n'est plus «» 
souple , la transpiration de la peau ne se fait pt* 
qu'imparfaitement ; la graisse, qui auparavant »* 
tenait le chorion , ayant disparu , celui-ci se pus*, 
devient flasque. Ou conçoit que toutes ces eau** 
doivent nuire à l'exercice du tact et du touchée, 
surtout lorsqu'on sait que la faculté de sentir, efc 
même , a éprouvé chex le vieillard une diminution 
considérable. Voyez Touchée. 

TALENT. beixbs-i.ettres. Aptitude singulière, 
naturelle ou acquise, à faire quelque chose. On ap - 
pelle talents de l'esprit , ceux des belles-lettres, & 
la musique, etc.; et talents du corps , ceux qui co« 
sistent dans les exercices du corps , comme lada»*' 
l'escrime, l'équilation , etc. 
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TAXE DES PAUVRES. 

TAQUINERIE. ratLosoraia, morale. Genre 
d'obstination tourmentaiile, pointilleuse , et qui ne 
cède à aucune considération : c'est le caractère des 
enfants mal nés et mal élevés. Quelques personnes 
le conservent dans un Age plus avancé : ce vice 
odieux apparlient surtout à ces femmes qu'on dé- 
signe par le nom de pigriècbes. 

TAU Dit; RADES. bistoiee hatitrelle. Neu- 
vième ordre de mammifères. On nomme tardigrades 
le» espères qui n'ont point du tont d'incisives , et 
dont les doigte sont réunis jusqu'aux ongles , ordi- 
nairement très-allongés et en forme de crochets. 
Leurs pattes de devant sont beaucoup plus courtes 
que celles de derrière ; leurs mamelles sont situées 
sur la poitrine ; et quoique leur estomac soit di- 
visé en quatre poches, ils n'ont point la faculté de 
ruminer les végétaux dout ils se nourrissent. Ils 
ne forment qu'un seul genre ; c'est celui du pares- 
seux , qui ne comprend que deux espèces. 

TAXE DES PAUVRES, économie politique. 
Impôt spécialement consacré, en Angleterre, à l'in- 
suffisance des salaires. 

Les communes ou paroisses de la Grande-Breta- 
gne sont contraintes par la loi à donner a ceux de 
leurs habitants qui manquent de travail, ou qui 
ne gagnent pas assez pour vivre, eux et leurs fa- 
milles, ou qui, par l'effet de l'Age et des infirmités, 
sont tombés dans l'indigence, un subside généreux 
et équitable au premier aperçu , mais dangereux 
quand on l'envisage avec le calme et la froideur 
de la science économique. Destiné à neutraliser les 
cruels effets de la misère , et à diminuer le uombre 
des indigents , il l'augmente de fait ; cette taxe est 
l'une des plaies qui dévorent le plus profondément 
la grande uation anglaise : elle fait des pauvres 
pour soulager la pauvreté. 

Cest au commencement du XVII* siècle, sous le 
règne d'Élisabeth, qu'il fut statué que chaque pa- 
roisse prendrait soin de ses indigents , en propor- 
tion de l'impôt dout elle serait chargée. D'abord la 
taxe fut peu pesante; elle eut, comme toute au- 
mône, de bons effets au commencement ; des me- 
sures rigoureuses furent prises pour repousser les 
ouvriers étrangers à chaque paroisse; les vagabonds 
furent détenus sévèrement dans des maisons de 
travail; mais, en peu de temps, le gouffre se creusa 
d'une manière effrayante. L'ouvrier, sûr de ne point 
tomber dans une indigence absolue, certain de 
trouver au besoin, dans la charité publique, des 
ressources pour ses enfants, ne s'astreignit plus à 
tine gênante économie, et ne craignit plus les con- 
séquence» de mariages dont les suites naturelles 
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auraient pu précédemment le faire trembler. D'im- 
prudentes unions se contractèrent rapidement , la 
population s'accrut démesurément ; les salaires du- 
rent baisser en raison inverse, par suite d'une plus 
grande concurrence dans la demande de travail; et 
la taxe des pauvres, si légère à son origine , s'élève 
maintenant à plus de cent cinquante millions. 

Si une taxe des pauvres ne devait pas être avant 
tout une prime offerte à l'immoralité et i la pa- 
resse, et un puissant mojeo d'augmenter le paupé- 
risme, comme nous venons de le démontrer en 
termes très-simples, nous serions de grands parti- 
sans de la taxe des pauvres ; nous y verrions la ré- 
paration d'une iujuste répartition de la richesse, 
et une légitime restitution faite au pauvre ouvrier, 
que l'entrepreneur ne salarie pas toujours en pro- 
portion des services que lui , entrepreneur, tire du 
pauvre ouvrier. Nous verrions avec joie l'opulence 
rendre gorge ; mais, hélas ! il n'en est point ainsi. 
Toujours, toujours cette fatale et incontestable vé- 
rité que la taxe des pauvres étend le paupérisme ; 
que l'aumône , l'aumône du moins comme on la 
fait, multiplie les malheureux : Ahjtsus abjssum 

La taxe étant directe en Angleterre, frappe les 
yeux, et met à nu les déplorables conséquences 
de l'aumône; mais il ue faut pas croire que le mal 
atteigne l'Angleterre par privilège. Pour être moins 
visible aux yeux de l'observateur superficiel, il 
n'en dévore pas moins les autres nations civilisées , 
et la France n'y a point échappé. Qu'est-ce donc 
que les sommes consacrées par l'état au soulage- 
ment de certaines classes d'infortunes ? Que sont 
ces taxes d'octroi qui vont alimenter les hôpitaux ? 
ces suppléments tirés des quêtes, des souscriptions, 
des bals, etc. , etc.,? — - Taxe des pauvres! 

Et nous nous bêlons de le déclarer : notre coeur 
n'est poiut dur et insensible; c'est même avec un 
serrement douloureux qu'il s'élève ainsi contre des 
institutions que nous voudrions bénir et encoura- 
ger, s'il était aussi certain qu'elles atteignent leur 
but qu'il est certain qu'une douce et respectable 
vertu les a enfantées. Biais enfin , elles sont fu- 
nestes, ces institutions; il ne nous reste aucun 
doute sur leur danger, et dussent l'ignorance et 
les préjugés se récrier contre l'audace et la dureté 
des économistes , les économistes proclameront en- 
core le danger, et ouvriront enfin les yeux des 
gouvernements, des administrations, des citoyens. 
Voulons-nous donc fermer les cœurs à la douce 
compassion , et éteindre brutalement tous les sen- 
timents gèuéreux ?Oh ! quelle odieuse supposition! 
Nous roulons , avec l'Anglais Ricardo, que tout 
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plan pour Recourir les pauvre* soit repoussé, s'il 
ue tend à mettre les pauvres eu état de se pawr 
de secours. 

Nous demandons , pour tous les citoyens , non 
pas seuletneut uue éducation scientifique, que 
tant de uiai» ou d'imprévoyants croient suffisante, 
mais, avant tout, morale , parce que la morale est 
le premier besoin de l'homme ; il faut que l'homme 
connaisse ses devoirs, qu'il les raisonne, et qu'il 
s'y attache; il faut qu'il sache ce que c'est que 
prudence , prévoyance , économie , modération, 
véritable charité. 

Nous demandons l'abolition , à tout prix , des 
taxes immorales qui pèsent sur les classes pau- 
vres; nous maudissons ces taxes odieuses, uous les 
poussons du pied , il faudra bien qu'elles meurent. 

Nous demandons l'extinction graduelle du système 
restrictif, qu'il s'appelle douanes ou octroi, sous 
quelque nom, sous quelque masque cruel, absurde 
ou ridicule qu'il se déguise. 

Le nombre des indigents diminuera alors, cela 
nous est démontré. 

Il y aura moins d'unions imprévoyantes et pré- 
maturées, i 

Il y aura plus d'esprit de famille. 

Moins de cupidité, plus de travail en général. 

L'aumône se fera encore ; car il y aura toujours 
des malheureux, parce que nous ne connaissons 
pas le secret d'affranchir le genre humain des vices, 
des maladies, des événements désastreux et impré- 
vus. Mais l'aumône se fera noblement et à coup 
sûr. I>es prêts, des avances seront plus praticables; 
et l'entretien d'hôpitaux pour les muets , les aveu- 
gles, les vieillards qui auront été frappés du plus 
grand des malheurs , celui de perdre leurs enfants, 
ne sera pas uu intolérable fardeau pour la so- 
ciété, pour la commune, parce que, grâce au ciel, 
res misères sont toujours limitées, et parce que les 
secourir, ce n'est pas les multiplier. 

Voilà uotre charité à nous, voilà celle de l'a- 
venir ! 

TECHNOLOGIE, rcokomix politiqui. Des- 
cription des procédés du travail. 

La technologie est une science toute moderne ; 
nos pères , fort dédaigneux de ce qu'ils appelaient 
métiers, se contentaient d'user et de jouir des cho- 
ses utiles, sans s'inquiéter beaucoup de connaître . 
par quels procédés les gens de métiers créaient 
les choses utiles. C'est pourtant bien curieux et 
bien beau tous ces procédés! Quel génie, quelle 
adresse se cachent sous l'apparente grossièreté de 
certains arts! quelle mine féconde d'observations 
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et d'agréables surprises! quel puissant moyen Ae 
développement intellectuel pour qui veut voir rt 
étudier ! L'enfance , d'une curiosité charmante et 
infinie , d'une curiosité que Ton étouffe bètcineu 
pour s'éviter la fatigue de la satisfaire, l'enhr»:? 
demande sans cesse l'explication de ce qui frappe 
ses yeux , des aliments qu'elle consomme , des *e- 
temeuts qu'elle use , des jouets qu'elle va briser. Si 
des réponses justes et bien faites pouvaient lui am 
ver daus la maison paternelle et au collège; si te 
longues heures du soir, de l'hiver, du marna» 
temps, des promenades, étaient consacrées, dans 
uos maisons d'éducation, à l'exposition simple et 
attrayante d'une technologie faeile , leçoos acew 
dées comme des récompenses aux bons sujets, 
aux travailleurs, aux sollicitations vivement expri- 
mées, de quels brillauts effets ces leçons ne se- 
raient-elles pas suivies? D'abord, utile occupaliou, 
eu place de démoralisante oisiveté; aimable débv 
sement à des études sèches et arides , si fatigant» 
pour la pauvre jeunesse; ensuite, extension prodi- 
gieuse du cercle dea connaissances, noble idée du 
travail en général; respect pour le» travailleurs et 
les ouvriers ; douce compassion pour tant de créa- 
tures humaines qui usent leurs forces et leur exis- 
tence dans un labeur destructif d'elles-mêmes, \oat 
satisfaire nos besoins et nos caprices. De prortit 
en proche, d'explications en explications, nécessite 
bien comprise alors par l'enfant de la culture et 
de l'étude des sciences auxquelles jusque-là il aWil 
pas supposé d'autre but que celui de le tourmru 
ter et de l'ennuyer. N'est-ce donc rien cela? de 
manderons-nous aux hommes graves, aux homm^ 
qui réfléchissent quelquefois. Et sous un point Je 
vue plus général, plus directement économes*» 
quelle perfection future dans les arts , si un peuple 
tout entier s'intéresse aux arts dans son enfante et 
sur les bancs de l'école ! Quelles vocations peuvent 
subitement s'éveiller qui seraient restées élo«fi«> 
à jamais sous le plomb de l'ignorance! Coenbies 
d'hommes, de femmes, ne savent que faire, q« 
devenir, quoique pourvus d'intelligence et d'a- 
dresse, et restent toute leur vie dans une honteux 
oisiveté, dans une déplorable misère, tandis qw 
près d'eux une source de bouheur et de prospérité 
est peut-être ouverte , sons leurs yeux , sous leur 
main ! et ces dédains pour les travaux manu*»: 
dédains absurdes et dégoûtants! fiertés insolculr- 
de l'homme inutile et sot, en face de l'honni 
utile et respectable par sa modeste profession 
même! Nous n'en finirions pas si nous vouUo» 
énumérer ici tous les avantages que la société, et 
l'individu en particulier, peuvent retirer des coa 
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naissances précoces en technologie-, c'est une thèse 
t|(ii nous plaît , que nous aimons, qui a trop de 
charmes pour que nous n'en bornions pas l'exposi- 
tion dans la crainte de soulever contre elle des 
"préventions qui, grâce au ciel, vont s affaiblissant 
de jour en jour, et tomlieut d'elles-mêmes devant 
la raison et l'expérience. 

Les objections ne manquent pas, nous le savons 
aussi; elles sont vraiment formidables ; cl c'est le 
plus sérieusement du monde que des hommes très- 
éclairés* prétendent, par exemple, qu'il ne faut 
pas entaster les connaissances dans l'esprit des en- 
fants, et que d'ailleurs le cercle des études est 
complet , qu'on n'y pourrait rien ajouter sans cou- 
rir le risque de gêner les études les unes par les 
autres. Voilà jusqu'à présent ce que nous avons 
entendu de plus solide eu fait d'objections, et voilà 
ce que malheureusement les pères dè famille ad- 
mettent trop facilement et sans examen. 

Les ^ tudes ne se nuisent jamais l'une l'autre, 
quand elles sont bien enchaînées , quand one heu- 
reuse combinaison les varie de manière à ce que 
les plus sérieuses soient immédiatement suivies des 
plus attrayantes, lorsque la durée de chacune n'est 
pas trop prolongée. 

Le temps ne manque pas , il n'a jamais manqué. 
Nous avons déjà parlé des congés , des promeuades, 
des mauvais jours. Sur trois jours de repos, il en 
est un pendant lequel les écoliers, entassés dans des 
salles quelquefois malsaines, s'ennuient à mourir, 
ou se corrompent pour passer le temps. Pour ce 
qui est du danger d'entasser les connaissances 
dans la tète d'un enfant, nous qui nous consacrons 
depuis longues années à l'instruction de la jeunesse, 
nous qui méritons peut-être qu'on en croie notre 
expérience, nous déclarons que ce danger est ima- 
ginaire. Nous ne connaissons point de limites à la 
puissance intellectuelle, non pas de tel enfant pris 
isolément, mais des enfants en général , en prenant 
pour base de ce principe la variété et l'adroite 
combinaison de travaux. 

En lisant nos petits articles sur l'économie poli- 
tique , on s'étoouerait de voir notre pensée retom- 
ber sans cesse sur les considérations d'éducation et 
d'instruction, si nous n'avions dit déjà que, pour 
nous, toutes les questions sociales les plus épineu- 
ses, les plus compliquées, les plus controversées, 
trouvent une solution facile, et ne peuvent la ren- 
contrer que dans l'éducation. 
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TÉLÉGRAPHE, mbcmuque. Appareil très-im- 
portaul , inventé par Chappe , pour transmettre à 
de grandes distances, avec promptitude, les avis 
les plus circonstanciés. Trois pièces constituent 
l'essence de celte macbiue: i» une barre tournante, 
dont le centre de rotation se trouve au milieu de 
sa longueur; a° deux bras également tournants, 
suspendus aux extrémités de la barre: c'est autour 
de ces points que chacun d'eux peut décrire un 
cercle entier, quelle que soit laposilion de la barre. 
Les divers mouvements que l'on communique aux 
trois pièces tournantes produisent 196 configura- 
tions différentes, à chacune desquelles ou peut at- 
tacher une signification convenue. 

Le mécanisme qui communique le mouvement à 
la barre tournante et aux deux bras dn télégraphe 
aboutit à une sorte de manivelle, composée , comme 
la partie supérieure du télégraphe, de trois parties 
mobiles et disposées de même mauière. Cette ma- 
nivelle représente exactement les mêmes positions 
que son mouvement imprime aux indicateurs. Par 
ce moyen l'opérateur peut mettre en action le té- 
légraphe, quoique enfermé dans le cabinet qui 
environne ordinairement le pied de La machine. 
Foyet VicicRArax. 

TÉLESCOPE, tb-tsiqck. Instrument d'optique, 
composé de plusieurs verres , ou de verres et de mi- 
roirs tout ensemble, et qui a la propriété de faire 
voir distinctement les objets éloigués, qu'on n'aper- 
cevrait que confusément, ou mèmepoiut du tout, 
à la vue simple. 

L'invention des lunettes et des télescopes est 
une des plus utiles dont les siècles derniers puissent 
se glorifier. Ces instruments ont rendu d'importants 
services, en nous permettant de porter un œil 
scrutateur sur la marche, l'arrangement, l'organi- 
sation des mondes, en nous faisant pénétrer dans 
l'immensité de l'espace, en multipliant à l'infini 
les astres qui nous entourent. Ou ne sait pas bien 
précisément quel fut le premier inventeur de ce» 
admirables instruments, mais Galilée est celui qui 
en a construit d'abord de véritablement utiles: 
Kepler, Descartes, Huy gens, Newton, Hcrschell , 
Gregory, Cassegrain, etc., ont contribué succes- 
sivement à les porter au point de perfection où ils 
sont aujourd'hui parvenus. 

Herschell a donné à plusieurs de ces instru- 
ments des dimensions prodigieuses , telles que qua- 
tre pieds de diamètre et quarante de longueur: 
leur pouvoir amplifient if, ou le grossissement qu'ils 
opèrent, est estimé à plus de 6000 fois le diamètre 
de l'objet, ce qui correspond à une amplification 
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de plus de 200 milliards de fois pour le vol rime. 
C'est avec ces instrument? que cet illustre astro- 
nome est parvenu à décomposer en étoiles la plu- 
part des nébuleuses, à augmenter considérablement 
la liste de ces amas de matière brillante, enfin a 
été conduit à des idées si élevées sur l'organisation 
de l'univers. 

Le télescope de Galilée est composé de deux ver- 
res, dont l'un , qui est convexe, sert d'objectif, et 
l'autre, qui est concave, sert d'oculaire. Ces verres 
sont éloignés l'un de l'autre d'une distance telle 
que le foyer réel de l'objectif corresponde avec le 
foyer virtuel de l'oculaire. En général, le télescope 
augmente le diamètre de l'objet autant de fois que 
le foyer réel du verre objectif contient de fois le 
foyer virtuel du verre oculaire. Le télescope de 
Galilée fait voir les objets dans leur situation na- 
turelle ; mais il a fort peu de champ, parce que les 
'rayons sortent divergents de l'oculaire ; et si cette 
divergence leur fait occuper un espace plus grand 
que le diamètre de la pruuelle, l'œil ne peut pas 
même embrasser tout le champ de l'instrument ; et 
il en embrasse d'autant moins qu'il s'élnigue davan- 
tage du verre oculaire. L'étendue que la vue em- 
brasse d'un coup d'oeil augmente donc à mesure 
que l'œil s'approche de l'oculaire; mais le champ 
diminue à mesure que le télescope grossit davan- 
tage. 

On nomme télescopes achromatiques, des téles- 
copes construits de mauière à faire disparaître l'es- 
pèce de limbe irisé qui environne les objets vus 
à travers des appareils mal disposés. Il y a cent ans 
environ que l'on reconnut la cause de ce défaut, et 
qu'on entreprit d'y remédier. Dolland, opticien 
anglais , fut le premier qui confectionna des téles- 
copes achromatiques. Les principes de l'achroma- 
tisme reposent sur la connaissance de plusieurs 
faits, savoir: la décomposition des rayons lumineux 
en plusieurs couleurs en [tassant à travers un verre 
transparent; puis la différence du pouvoir réfrin- 
gent de ces corps suivant leur forme et leur com- 
position intime. D'après cela on obtient des images 
parfaitement nettes en composant les lentilles de 
verres alternativement concaves et convexes, com- 
posés soit de flint-glass, soit de crown-glass, dont 
l'action dûpersive inégale établit compensation. 

Le télescope dUerschell est formé d'un tuyau 
au fond duquel se trouve un miroir métallique 
sphérique concave; les rayons émanés des objets 
extérieurs forment en avant du miroir une image 
que l'on regarde avec une loupe ou avec un ocu- 
laire achromatique. Dans cette disposition , l'ob- 
servateur intercepte une partie des rayons inci- 
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dents; mais quand Taxe du miroir est un peu 
incliné sur l'axe du faisceau inciJent, l'image se 
forme hors de l'axe , le sommet seul de la lèle se 
trouve dans le trajet des rayons, et si le miroir est 
très-grand , la quantité de lumière interceptée est 
fort petite. C'est avec uu appareil semblable, qui 
avait quarante pieds de foyer, que Herschell a fait 
une partie de ses découvertes. 

Le télescope de Newton est un instrument formé 
aussi d'un tuyau terminé par un miroir, mais il 
renferme un petit miroir plan incliné à 45 degrés, 
qui rejette l'image perpendiculairement à sa direc- 
tion , de sorte qu'on peut l'observer par un ocu- 
laire situé parallèlement au tuyau ; cette disposition 
évite ainsi l'interposition de l'observateur dans les 
rayons incidents et permet d'employer des miroir» 
de toutes dimensions ; mais elle occasionne une 
perte de lumière considérable , par la réflexion sur 
le miroir plan. Newton lui avait substitué un 
prisme de verre rectangulaire ; un des côtés de 
l'angle droit étant disposé perpendiculairement à 
la direction des rayons incidents , la réflexion sur 
la face inclinée a lieu sans absorption ni déviation. 
Cet instrument est très-incommode pour les re- 
cherches astronomiques, à cause delà position de 
l'observateur ; les appareils suivants n'ont point cet 
inconvénient. 

Dans le télescope de Gregory, le miroir plan da 
télescope de Newton est remplacé par un petit mi- 
roir concave, et le grand miroir est percé à son 
centre d'une ouverture qui reçoit l'oculaire : les 
rayons réfléchis sur le grand miroir forment uoe 
image qui, réfléchie dans le petit miroir, forme 
une autre image que l'on regarde directement avec 
l'oculaire. 

Le télescope de Cassegrain est un instrument qui 
ne diffère du précédent que par la forme du petit 
miroir, qui est convexe; cette disposition a l'atau- 
tage de détruire les aberrations de sphéricité des 
deux miroirs, parce qu'elles sont en sens contraire. 

Dans tous les télescopes, les miroirs métalliques 
doivent avoir le poli le plus parfait , et le tuyau doit 
être noirci entièrement. Voyez Ottique. 

TÉMÉRITÉ, philosophie, aioaALx. Caractère 
d'uue hardiesse inconsidérée, qui entreprend au- 
delà de ses droits ou de ses pouvoirs. Par un cou- 
cours de circonstances fortuites , il arrive quelque- 
fois que la témérité atteint au succès. Il n'eu est 
pas moins vrai que, selon les règles ordinaires, elk 
doit échouer. Jamais on ne doit entreprendre une 
carrière quelconque, sans avoir bien consulté, et 
ses facultés personnelles, et les secours sur lesquels 
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on peut compter, et la nature des objets qu'on 
rencontrera, et l'espèce des moyens qu'on aura k 
opposer à ces obstacles pour les vaincre. La témé- 
rité u 'envisage aucun de ces objet* ; elle entre dans 
la carrière sans avoir même envisagé son étendue , 
s'y trouve livrée au hasard, et doit naturellement 
n'y recueillir que de la honte. 

TEMPÉRAMENT. puvsiouhhe. On désigne 
communément sous le nom de tempérament des 
différences individuelles consistant en des diversi- 
tés de proportion et d'activité dans les divers ap- 
pareils organiques du corps humain, capables *de 
modifier d'une manière sensible tout l'organisme , 
mais compatibles cependant avec la conservation 
de la sauté et de la vie. 

Les principaux tempéraments peuvent se réduire 
à quatre; savoir : le tempérament nerveux, le lym- 
phatique, le sanguin, et le bilieux. 

TutFKiusfxsT SRBvacx. Le tempérament ner- 
veux a pour caractère une susceptibilité extrême : 
l'individu qui le possède sent à l'excès ; il n'y a 
pas pour lui d'influences faibles ; tout agent, quel 
qu'il soit , fait impression sur ses organes. Un coup, 
un froissement , le seul contact d'un corps dont la 
température diffère à un degré notable de la sienne, 
lui causent une douleur ou au moins un malaise 
des plus vifs, alors que d'autres individus les au- 
raient sentis i peine. Les passions, les sensations 
se succèdent continuellement chez les sujets ner- 
veux; on peut même dire que ceux qui le sont à 
«in haut degré ne restent pour ainsi dire jamais sans 
en éprouver. On les voit fréquemment changer 
vingt ibis de visage dans une minute. Mais autant 
leurs passions sout violentes, autant elles ont peu 
de durée. Leur volonté est aussi mobile que leurs 
sens; ils n'ont le plus souvent que des caprices, et 
leurs désirs, quoique souvent opposés les uns aux 
autres, se remplacent et s'effacent iu cessa rament 
avec une incroyable rapidité. Constamment, si ce 
u 'est lorsqu'ils sommeillent, ils éprouvent i un 
degré quelconque du plaisir ou de la douleur. 
Comment la santé pourrait-elle résister à ces corn- 
■motions cootiuuelles? Aussi la plupart des sujets 
très-susceptibles sont-ils débiles et souffrants. Con- 
sidérez ces femmes sensibles qui peuplent nos 
spectacles, nos bals et nos salons; toujours elles 
sont malades, malades de leur tempérament. Tou- 
tefois il faut bien se garder de prendre chez elles 
pour la mesure de leur mai la manière dont elles 
le sentent ou l'expriment ; tout chez elles est exa- 
géré; et pour se faire une idée juste de l'état de 
leurs organes, on doit réduire par la pensée les 
sensations qu'elles y rapportent. 
II. 
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Le plus souvent ce tempérament est acquis; il 
abonde dans les villes , il est rare dans les campa- 
gnes. Le soiu avec lequel les citadins s'appliquent 
à se procurer des sensations, ou à les procurer à 
leurs enfants, dès l'âge le plus tendre, finit par 
exagérer chez eux In faculté de sentir. Rien n'est 
plus propre i développer le tempérament nerveux 
que l'oisiveté, la vie des salons, !• fréquentation 
des spectacles, des bals; la réunion de toutes les 
aisances de la vie , les conversations licencieuses , 
les lectures obscènes et de romans; l'usage habituel 
des aliments très va pi de», des liqueurs ferment ées , 
etc. , et enfin l'attention qu'on met i éloigner de 
soi tout ce qui pourrait causer des sensations dés- 
agréables, a en rapprocher tout ee qui en produit 
de contraires. 

Le tempérament nerveux a quelques attributs 
physiques qui aident à le reconnaître. Les per- 
sonnes qui le possèdent sont en général maigres et 
peu musclées. Elles manquent d'énergie physique 
et ie fatiguent avec la plus grande facilité. De 
toutes les couleurs que peuvent présenter les che- 
veux, la blonde est celle que ces parties offrent 
le moins souvent chez les sujets nerveux. 

Tem rÉRXMEBTT lth pb ATiQus . La manière de 
sentir des individus lymphatiques est totalement 
différente de celle que viennent de nous présenter 
les sujets nerveux : les premiers sont pauvres de 
ce que ces derniers ont en excès. Autant les sensa- 
tions sont vives chez ceux-ci, autant elles sont 
obtuses chez les autres. Nous ne dirons pas que les 
lymphatiques passent leur vie dans une indiffé- 
rence complète, la chose est impossible ; mais ils 
se rapprochent beaucoup de cet état. Les agents 
physiques les trouvent presque engourdis, et c'est 
bien de ces individus qu'on peut dire que ce n'est 
qu'en les éeorchant qu'on les chatouille : leurs 
impression* morales sont presque milles; ils ont 
des émotions, rarement des passions; leur carac- 
tère est doux , leurs mouvements sont lents; enclins 
à la paresse, ils ne trouvent la volupté que dans le 
repos. On ne devrait pas conclure cependant dM 
peu d'impressionnabilité 4e leurs sens, que leurs 
facultés intellectuelle* sont nulles ou faibles; seu- 
lement elles ont un caractère particulier. Montai- 
gne, l'indifférent Montaigne, n'était certainement 
pas un homme ordiuaire, et cependant on le cite 
comme un de ceux qui peuvent servir de type au 
tempérament lymphatique. Si l'impartiale raison 
doit en effet se rencontrer quelque part , ce doit 
être surtout chez celui qui, inaccessible aux pas- 
sions, vit à l'abri des émotions qui faussent de 
coutume le jugement des autres. 

36 



Digitized by Google 



401 TEMPÉRAMENT. 

Les lymphatique» ont, en général, le» cheveux 
blonds, les yeux bleus, la peau blanche et fine, 
les lèvres épaisses, les arlirulaliuus gros*»», les 
chairs molles , pâteuses, chargées de graisse ou plu- 
tôt gorgées de liquides blancs: ils sont sujets, Mirluut 
dans leur jeune âge, aux engorgements glandulaires, 
a toutes les affections qu'où désigne sous les noms 
de scrofules, d'écrouelles , de rachitisme, et qu'on 
rapporte au système lymphatique: mais à mesure 
qu'ils prennent l'âge, ces caractères physiques de- 
viennent moins apparents , disparaissent , et les su- 
jets lymphatiques ne se distinguent plus que par 
leur peu de sensibilité. 

TEMPÉRAMtirr sahooir. L'individu qui présente 
le tempérament sanguin sent plus que le sujet lym- 
phatique, et moins que le sujet nerveux ; il préseule 
surtout une plus grande force d'actiou , une éuergie 
physique plus considérable que l'un et l'autre : ses 
passions sont violentes, mais passagères. L'amour, 
la colère, la fureur sont souvent poussées chez lui à 
l'excès ; mais ils se dissipent avec autant de facilité 
qu'ils eu mettent à naître. Les personnes sanguines 
sont commuuément vives, légères, inconstantes, 
bonnes, généreuses; elles ont plutôt des défauts que 
des vices; sujettes aux passions les plus extrêmes, 
elles commettent quelquefois des crimes, mais 
comme ces passions n'ont pas, en général, uue lon- 
gue durée, on voit rarement les sujets sanguins 
présenter le spectacle hideux d'une profonde dépra- 
vation. 

Ce qui les distingue surtout , c'est l'activité de la 
circulation sanguine et de toutes les fonctions qui en 
dépendent , c'est l'abondance et la richesse du sang. 
Leur pouls est plein , fort , développé , quelquefois 
rare; leurs lèvres, leur face sout colorées d'uue 
teinte vermeille ; leur peau n'a pas la blaucheur de 
celle des lymphatiques, la couleur brune des indi- 
vidus bilieux, elle est légèrement rosée, on s'aper- 
çoit que le sang y circule : toutes les causes suscep- 
tibles de déterminer des congestious sanguines, des 
, inflammations , des hémorragies, ont une influence 
considérable sur la santé des sujets sanguins. Dès 
leur jeune âge ils sont sujets aux épistaxis; la men- 
struation est précoce et aboudante chez les femmes 
de ce tempérament ; il est cousidéré enfin comme la 
prédisposition la plus puissante aux phlegmasies, et 
il leur doune une acuité telle, qu'elles exigent 
promptement Ie9 secours les plus actifs de l'art. 

Aux attributs extérieurs que présentent les sujets 
sangoius,et que nous venons de signaler, il faut ajou- 
ter que le plus souvent leurs cheveux sont châtains; 
qu'ils ne sont ni trop gras ni trop maigres ; qu'ils 
ont les yeux bleus ou bruns, la physionomie ani- 
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mée, la taille avantageuse, les formes douces, quoi- 
que bien exprimées ; que leurs jointures sont petites, 
et Iriir force musculaire assez grande. Le tempéra- 
ment qu'on nomme athlétique ou musculaire, a 
cause du développement et de la force des mnsrl» 
chez ceux qui le présentent , a les plus grands rap- 
ports avec le tempérament sanguin. Parmi les indi- 
vidu» qu'on rite comme ayant été doués de ce der- 
nier au plus haut degré, ou trouve Marc- Antoine, 
le maréchal duc de Richelieu, Heuri IV, Louis 
XIV, Regnard et Mirabeau. 

*Tempé*amkht biliiux. Les impressions ressen- 
ties par les sujets bilieux sont moins vives, du 
moins en apparence , que celles qui sont éprouvé» 
par les individus nerveux ou sanguins ; mais elles 
sont plus durables. Non-seulement les perso nue» 
bilieuses sont capables des déterminations les plus 
fortes, les plus grandes , mais encore elles les sui- 
vent avec persévérance. Eu général, elles sont am- 
bitieuses , fermes , inflexibles ; souvent ou les a vues 
remuer le monde ; et c'est parmi ces personnes sur- 
tout qu'on trouve le plus de grands hommes et de 
grands scélérats : Alexandre de Macédoine, Jules- 
César, Rrutus, Mahomet, Charles XII, le car 
Pierre, Cromwell, Sixte-Qninl , Napoléon, wnt 
présentés comme des types de ce tempérament. 

On lui doune, pour caractères physiques, la cou- 
leur noire des cheveux , la teinte jaunâtre ou ba- 
sanée de la peau, la forme du pouls, uue grand? 
vigueur et un embonpoint médiocre. Ceux qui k 
présentent sont sujets aux affections du foie, de 
l'estomac et du duodénum, et c'est à cette prédisposi- 
tion que ce tempérament doit soo nom. Ils sont fré- 
quemment atteints d'bémorrhoïdes ; et, chez quel- 
ques- uns on observe une tendance à la mélancolie, 
qui a fait admettre une variété du tempérament 
bilieux, quia été nommé mélancolique. On cite, 
comme types de ce dernier tempérament , Louis XL 
Tibère, J.-J. Rousseau , le Tasse, Pascal, Guilbert, 
Zimmermann , etc. 

M. Rostan,à qui Ton doit une histoire physio- 
logique des tempéraments, veut qu'on subslitoeau 
mot tempérament celui de constitution , doot il 
admet six principales, fondées sur le degré de pré- 
dominance ou d'infériorité des divers appareils 
organiques qui remplissent, dans uotre économie, 
les fonctions les plus importantes. 

i* Tempérament dans lequel domine F appert H 
digeslij. L'homme dans lequel cet appareil prédo- 
mine est remarquable par la vivacité de son ap- 
pétit , la forme de son estomac, la rapidité des 
digestions; une partie de la bile , dont la sécrétion 
est fort abondautc , rentre dans la circulation, sti- 
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mule les organes intérieurs, et donne une teinte 
particulière à toute la surface. L'homme ainsi con- 
stitué n'est pas moins remarquable par le dévelop- 
pement de son intelligence et la vivacité de son 
imagination; il ne connaît pas la modération; il exé- 
cute, par la violence et l'opiniâtreté, ce qu'il en- 
treprend avec audace; ses passions sont impétueu- 
ses. C'est dans ce tempérament qu'on rencontre les 
tyrans, les géuies, les bienfaiteurs, les conqué- 
rants , etc. 

a" Tempérament où dominent les appareils respi- 
ratoires et circulatoires. Il est caractérisé par le dé- 
veloppement de la poitrine et des organes thoraci- 
ques, la force et l'activité de leurs fonctions, la 
largeur et la vivacité du ponts ; les fouclions orga- 
niques s'exécutent avec aisance, les mouvements 
sont prompts et fardes ; l'imagination est inoins 
profonde , mais elle est riante et animée ; l'esprit 
est très-mobile, partant peu apte à la méditation; 
les passions sont moins impétueuses , les impres- 
sions se succèdent avec rapidité, et ne laissent que 
des traces fugitives. 

3" Tempérament ou domine f encéphale et ses 
dépendances. Dans celle constitution , la vie sem- 
ble avoir abandonné les fonctions végétatives pour 
se réfugier daus l'appareil nerveux ; le corps est 
élancé et maigre, la peau sècbe et froide, la phy- 
sionomie triste, les digestions leutes et pénibles, 
le pouls faible et tardif; les mouvements sont cir- 
conspects; les sensations au contraire sout vives; 
les passions, éternelles. L'homme ainsi organisé a 
une imagination soucieuse et égarée , mais toujours 
active , et une pénétration très-grande. Lorsque 
cette constitution s'associe à la première, il en naît 
des hommes qui étooneut l'univers; Pascal, Rous- 
seau, etc. 

4° Tempérament ou domine l'appareil locomoteur. 
Dans celui-ci, au contraire, toutes les fonctions 
organiques sont pleines d'énergie, les os sont fort 
développés, les saillies musculaires sont très-consi- 
dérables, la poitrine est évasée, les épaules sont 
larges; les fibres musculaires, denses et serrées, 
sont capables des plus violeuls efforts ; mais, eu 
revanche, les sensations sont obtuses; l'esprit , lourd 
ou très-médiocre , les passions assez froides, etc. 

5° Tempérament oit domine l'appareil génital. 
Il est caractérisé par un grand développement de 
l'appareil sexuel et l'activité de ses fonctions par 
des désirs amoureux sans cesse renaissants, une 
imagination libidiueuse*, des érections fréquentes, 
une barbe forte et serrée, un embonpoint au-des- 
sous du médiocre, une voix grave et sonore. Cette 
exaltation erotique se rencontre plus fréquemment 
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chez la femme que chez l'homme; elle coexiste or- 
dinairement avec une grande activité de l'appareil 
digestif: saus cette coudition, elle conduit inévita- 
blement à uu épuisement prématuré. 

6° Tempérament caractérisé par l'atonie de tous 
les appareus. Le corps est lourd , pale et chargé 
d'embonpoint, la physionomie est sans expressiou, 
les mouvements sont tardifs et pénibles, la diges- 
tion est longue et laborieuse ; la circulation, lente ; 
le pouls , mou , facilement dépressible. Le moral 
n'offre pas une plus grande activité: les seusa lions 
sont obscures; l'esprit est juste, mais il manque de 
vivacité et de péuétratiou. L'homme qui est doué 
de ce tempérament est indolent, impassible, sans 
passions et peu apte aux plaisirs vénériens. 

7° Enfin, du développement convenable des di- 
vers appareils organiques, coïncidaut avec une éner- 
gie proportionnée de système nerveux, M. Rostan 
déduit ce qu'il appelle une forle constitution. Bien 
entendu qu'il n'enteud pas par là la force muscu- 
laire qui caractérise le tempérament athlétique, 
mais bien cette force qui entretient la stabilité de 
la santé, en supposant aux causes morbifiques 
qui tendent saus cesse à altérer ou à ruiner noire 
édifice. Des circonstances inverses on tire nécessai- 
rement une constitution opposée. C'est en inter- 
rogeant successivement les diverses fouclions, 
qu'on peut juger de l'énergie et de la proportion 
de leurs appareils, et par conséquent du degré de 
force ou de faiblesse de la constitution; car cha- 
que individu a la sienne propre, et c'est encore 
entre eux uue grande source d'individualités parti- 

TEMPLUANCE. philosophie, morale. Sage 

modération qui retient daus de justes bornes nos 
désirs, nos sentiments et nos passions; c'est un 
usage réglé de nos facultés, qui fait que nous n'ex- 
cédons jamais, dans nos sensations, le but de la 
nature à nous conserver; c'est, en un mot, la 
modération des passions. 

TEMPETES, géographie , physique. Les tem- 
pètes sout des vapeurs trop abondantes, amassées 
par des vents opposés. Aussi, dans les vents d'o- 
rient, les vapeurs suivant un cours réglé, et n'é- 
tant jamais opposées ni réunies par des vents divers, 
les tempêtes n'ont point lieu , parce qu'il n'y a pas 
d amas de vapeurs. Voyez Vehts, Ouragajt. 

TEMPERATURE, physique. Constitution de 
l'air, selon qu'il est froid ou chaud, sec ou hu- 
mide; état relatif des corps par rapport à la cha- 
leur. 
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Il est assez difficile de définir exactement ce qu'on 
entend par température. On sait que les corps 
produisent différents effets sur nos organes, suivant 
qu'ils ont été réchauffés ou refroidis; mais nos sen- 
sations sont trompeuses : elles sont modifiées par 
celles qui out précédé, ou par l'état même de nos 
organes. Ainsi un corps médiocrement froid nous 
parait chaud, après avoir touché de la glace, et la 
main d'une personne qui a la fièvre trouve froids 
les corps qu'une main fraîche trouverait chauds; 
on a donc dû chercher des moyens plus exacts de 
reconnaître les degrés de chaud ou de froid des 
corps. L'expérience ayant démontré que la dilata- 
tion était un des effets tes plus sensibles de la cha- 
leur sur les corps , on a imaginé de s'en servir pour 
mesurer le degré de chaleur de ces corps, au 
moyen d'instruments qui ont reçu le nom de ther- 
momètres, que l'on a gradués d'une manière con- 
ventionnelle : ainsi, par exemple, on a nommé 
zéro le point où un liquide arrive quand l'instru- 
ment est plongé dans de la glace fondante , et ioo° 
celui où le liquide arrive quand l'instrument se 
plonge dans l'eau bouillante. Après avoir tracé celte 
échelle arbitraire, on est convenu de nommer tem- 
pérature l'effet produit sur le thermomètre, et de 
nommer degrés de chaleur tous ceux qui se trou- 
vent au-dessus de o°, et degrés de froid ceux qui 
se trouvent au-dessous; en sorte qu'on peut définir 
la température, l'effet que produit un corps sur 
le thermomètre. 

Les variations de la température d'une région 
quelconque de la terre ne dépendent pas de la 
distance du soleil, qui est plus petite en hiver 
qu'en été; mais la cause principale provient de l'o- 
bliquité des rayons solaires et du temps que le 
soleil reste sur l'horizon. Pendant l'hiver, ce temps 
est plus court que pendant l'été , et les rayons , 
tombant plus obliquement, se réfléchissent en plus 
grande partie; d'où il s'opère un abaissement dans 
la température, qui dépend de la quantité des 
•rayons caloriques. Parmi plusieurs autres causes 
qui influent sensiblement sur la température d'un 
pays, nous citerons les principales, savoir : la 
hauteur du sol au-dessus du niveau de la mer, sa 
pente générale, la position de ses montagnes. 

Près de l'équateur, de i,i5o à i,5oo toises, on 
éprouve une température semblable à celle de la 
France ou de l'Angleterre; de a,3oo à a,54o toises, 
le climat ressemble à celui près du pôle, et tous 
les sommets au-delà de 2,400 toises restent cou- 
verts de neiges éternelles : ainsi , au-dessus des plai- 
nes brûlantes du Pérou , on voit de vastes régions 
toujours glacées. Le long des grandes chaînes qni 



TEMPÉRATURE. 

traversent les régions de l'Asie on de l'Amérique, 
placées sous le tropique, le voyageur, en quelques 
jours , éprouve tous les climats successifs de notre 
globe : de l'hiver le plus rigoureux il passe à des 
régions tempérées , et descend ensuite au milieu 
de l'abondance variée de la végétation du tropique. 
Non-seulement ces chaînes immenses entretiennent 
une fraîcheur agréable et salutaire sur les pays qui 
les environnent, mais encore, par les grands fleuves 
qui y prennent leurs sources , elles répandent b 
fertilité sur des régions éloignées. On trouve aussi 
celte variété de température dans les Alpes. 

La mer influe beaucoup sur la température do 
globe par son évaporation , et parce qu'une grande 
masse d'eau conserve la température qu'elle a uni 
fois acquise, et ne suit pas, aussi pmmptemetrt 
que l'air, les variations thermométriques. Sous les 
tropiques, une grande étendue de mers, par les 
vapeurs qu'elle produit, répand la fraîcheur snr 
les terres qui l'environnent. .Sa surface communique 
à son sein une partie des rayons du soleil, et ne 
s'échauffe pas comme la surface des continents: 
elle fournit des vents qui tempèrent la riguenr de 
l'action du soleil. Au contraire , les contrées en- 
tourées de terres de tous côtes n'éprouvent aucnfl 
adoucissemeut , et sont souvent consumées par h 
chaleur et la sécheresse. Dans les climats tempé- 
rés , les îles et les terres qui avoisinent les mm 
n'éprouvent pas des élés aussi chauds et des hivers 
aussi rigoureux que l'intérieur des continents. Aiesi 
un pays situé dans ces climats est plus chaud lors- 
qu'il se trouve une grande étendue de terre entre 
lui et l'équateur, et plus froid quand il en est sé- 
paré par la mer. On sait qu'A égale température, 
l'hémisphère boréal est plus chaud que l'hémi- 
sphère austral. 

La nature dn terrain influe considérablement mr 
ta température d'un pays. Un sol aride absorbe 
et retient les rayons du soleil avec beaucoup de 
force. L'immense désert de Sahara, en Afrique, est 
comme une espèce de fournaise, qui échauffe non- 
seulement les régions cootiguës, mais encore des 
contrées très- éloignées. Au contraire , un pays coo- 
■vert de forêts, qui empêchent que les rayons dn 
soleil ne soient absorbes par la terre, est beau- 
coup plus froid qu'il ne serait s'il était défriché et 
cultivé. 

Pour évaluer la température moyenne d'un Ken, 
il ne faut pas se contenter, comme on le faisait 
autrefois, de prendre le milieu entre le maximum 
et le minimum de la hauteur du thermomètre pen- 
dant le cours de l'année, mais il faut encore avoir 
é^ard à la dorée de chaque température. Dans no 
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Ire hémisphère boréal, la température moyenne de 
l'année est assez exactement représentée par celle 
du mois d'octobre; mais comme la quantité de 
chaleur, distribuée à la surface de la terre dans 
chaque contrée, varie beaucoup d'une année à 
l'autre, il contient d'embrasser uu assez grand 
nombre d'années, aûn d'opérer des compensations 
entre les auuées les plus froides et les plus chaudes; 
c'est le sent moyen d'obtenir une valeur moyenne 
digue de quelque cou fiance. 

La température moyenne d'un lieu, pendant uu 
jour, est la muyeune des températures correspon- 
dantes à tous les instants dont ce jour se compose. 
M. de Humboldt, par une discussion approfondie 
de nombreuses températures prises à Paris et à 
l'cqnateur , a reconnu que la demi-somme des tem- 
pératures maximum et minimum de chaque jour 
( celles de a heures après midi et du lever dn soleil ) 
ue diffère que peu de la moyenne rigoureuse, et 
peut la remplacer. Toutefois la moyenne, calculée 
de cette manière, s'écarte d'autant plus de la vé- 
rité , que le lieu est plus septentrional. Ainsi , à 
Pétersbonrg, la moyenne, ainsi calculée, serait 
au-dessous de zéro , tandis que la moyenne vérita- 
ble est de 3». 8. 

La température maximum de la terre est à a 
heures pour les jours les plus long», et à 3 heures 
pour les plus courts; tandis que la température 
maximum du soleil est toujours à midi. L'instant 
qui précédé le lever du soleil fournit la tempéra- 
ture minimum. De plus, la température ( du moins 
entre les parallèles 4fl° et 48" ) du coucher du so- 
leil est à |ieu prés la température moyenne du jour. 
Enfin la température d'octobre et d'avril fournis- 
sent sensiblement la température de l'année. 

Le maximum de la chaleur, observé à l'ombre 
et assez loin de toute réverbération . n'a pas dépassé 
48 degrés centigrades. A Poiidirhéry et à Bassora, 
on a vu le thermomètre atteindre 44° et même 
45°. Au Sénégal , qui est le pays le plus chaud de 
la terre, il est monté jusqu'à 47° 1/2. On a épouvé 
une chaleur de 37° 1/2 à Paris, et même en Sibé- 
rie, au solstice d'été; ce qui prouve que la lon- 
gueur du séjour du soleil au-dessus de l'horizon 
peut occasioner une chaleur diurne extrêmement 
forte, quoique à des latitudes très élevées. Sous la 
zone torride, la chaleur est coutiouelle, et ne 
baisse guère . année commune, au milieu du jour» 
que de 5 à 6°. 

Il n'en est pas du froid comme de la chaleur. 
Le maximum de celui-ci présente des différences 
considérables. Nous avons dit qu'entre les tropi- 
ques la chaleur ne baisse guère, anuée commune. 
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que de 5 à 6°. Ceci ne doit s'entendre que du mi- 
lieu du jour; car dans ces contrées, entre l'aurore , 
qui a lieu vers ciuq à six heures du matin, mo- 
ment le plus froid de la journée, et celui où le 
soleil est au zénith , il peut y avoir une différence 
thermumélrique de 12 à i5°. Toujours est-il que 
la plus basse température des pays équaloriaux 
peut encore être considérée comme chaleur assez 
forte dans tous les pays. A Paris, le thermomètre 
n'a jamais descendu , dans les hivers les plus rudes, 
de plus de aa* 1/2 cent, au-dessous de o. Le froid 
mémorable de 1709 n'a pas passé ce terme, et ce- 
lui de 1765 ue l'a pas même atteint. Mais déjà 
quelle différence entre l'hiver de nos contrées et 
celui de la zone torride ! et cependaut qu'est cet 
hiver en comparaison de ceux des régions polai- 
res ? Les voyages des capitaines Parry et Franklin , 
daus l'océan Glacial, ont fourni des observations 
d'un froid très-considérable. En janvier 18 19, le 
thermomètre de Parry est descendu jusqu'à 47° 1/2, 
et Franklin a observé 5o°au fort de l'Entreprise, en 
1820. A Krasnoiarst , eu Sibérie, le froid ordinaire 
des hivers est, selon Pallas , de 37 à 40°. H le vit 
descendre jusqu'à 5o au mois de décembre. Tomsk 
éprouva jusqu'à 53° 1/2 de froid eu 1785, d'après 
les observations de Gmcliu. Le même voyageur vit 
le thermomètre descendre jusqu'à 67» 8/0/», à Ki- 
renga, en 1738 ; eufin , à Jenisseit , eu 1735 , on 
observa le froid épouvantable de 70° ; de sorte que, 
dans ces climats , il peut y avoir jusqu'à ioo° de 
l'échelle thermométrique entre le maximum du 
chaud et celui du froid ; taudis que, dans le climat 
de Paris , l'intervalle le plus long entre ces deux 
extrêmes ne dépasse jamais 6o° , et qu'on n'en 
trouve ordinairement que de 12 à 16 entre la cha- 
leur la plus forte et le froid le plus considérable 
de? pays situés sous l'équateur. 

Dans aucun lieu de la terre et dans aucune sai- 
son , un thermomètre, élevé de deux ou trois mè- 
tres au-dessous du sol et à l'abri de toute réverbé- 
ration, n'atteindra le 38° i/a de Réaumur, ou le 
48 0 centigrade. 

En pleine mer, la température de l'air, quels 
que soient le lieu et la saison, ne dépasse jamais 
le 24° de Réaumur, ou 3o° centigrades. 

Le plus grand degré de froid qu'on ait observé 
sur notre globe, avec uu thermomètre suspendu 
en l'air , est de 56° de Réaumur , ou 70° ceuligra- 
des au-dessous de zéro. 

La température de la mer , sous aucune latitude 
et daus aucune saison , ne s'élève au-dessus de 24» 
de Réaumur, ou 3o° centigrades. 

riiïsioLooiE. La température d'un corps s'en- 
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4o6 TEMPÉRATURE. 

lead de la sensation de chaud ou de froid que son 
contact développe ru nos organes, ou du nombre 
de degrés auxquels ce contact fait monter l'instru- 
ment de physique appelé thermomètre. 

C'est une loi constante , pour tons les corps or- 
ganiques, que le calorique qui les pénètre, et qui, 
se dégageant en une quantité déterminée de cha- 
cun d'eux, fixe leur température, tend à se mettre 
en équilibre en tous , de manière que tous à la 
fin agissent de même sur (e thermomètre. Si deux 
corps sont voisins et n'ont pas la même tempéra- 
ture , celui qui est le plus chaud se refroidira un 
peu, en fournissant de son calorique à celui qui 
est le plus froid: celui-ci, par suite, s'échauffera 
un peu , et tous deux finiront par avoir la même 
température , car ils agiront de même sur le ther- 
momètre. Les corps vivants seuls sont affranchis 
de cette loi générale, dite d'équilibre du calorique; 
non que le calorique , dégagé par les corps exté- 
rieurs environnants, ne leur soutire sans cesse 
du calorique, quand ils sont plus froids qu'eux , de 
manière à tendre à les amener, dans ces deux cas, 
à leur niveau ; mais parce qu'ils dégagent eux- 
mêmes le calorique qui fixe leur température, et 
qu'ayant , jusqu'à un certain point, la puissance, 
et de consommer aussitôt le calorique surabondant 
qui les pénètre, et de renouveler celui qui leur est 
soutiré, ils restent toujours à une même tempéra- 
ture, qui n'est plus celle du milieu ambiant, mais 
la leur propre. 

La température du corps Inimain est de 3a de- 
grés de R. , et le milieu ambiant, comme les corps 
extérieurs qui le touchent , ne peuvent être à cet 
égard que dans l'une ou l'autre de ces trois condi- 
tions: ou ils auront une température supérieure à 
celle du corps humain , ou ils en auront une 
égale : ou ils en auront une moindre. 

Le corps extérieur, ou Pair atmosphérique lui- 
même , at-il une température supérieure à celle 
de 3a degrés , le calorique extérieur, que dégagent 
tous les corps, pénétrera mécaniquement, et d'a- 
près les lois physiques de la propagation de ce 
fluide, la peau et le corps humain; et, s'ajoutanl 
ainsi à celui que l'économie produit elle-même, il 
y sera complet , et fera développer dans les nerfs 
une sensation de chaud. 

Les corps extérieurs, ou l'atmosphère , ont-ils 
une température de 3a degrés, c'est-à-dire égale à 
celle de l'homme, en ce cas ils ne soutirent ni ne 
fournissent de calorique à notre corps. Mais, com- 
me notre état habituel est d'être plongé dans un 
milieu plus froid que nous, et qui nous soutire tou- 
jours du calorique; comme les ressorts de notre 
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économie sont montés à ce qu'une portion de calo- 
rique nous soit sans cesse soustraite; celle portiou 
ne l'étant plus, il en résulte que le calorique est en- 
core en plus dans nos organes, et dès lors nom 
éprouvons encore une surabondance de chaud. Dans 
ce cas, comme dans le précédent , l'économie a, 
jusqu'à un certain point, des moyens de dissiper le 
calorique surabondant, de manière à rester dans» 
température propre. 

Eufiu les corps extérieurs, ou l'atmosphère, ont-ib 
une température inférieure à celle de 3a degrés, 
ces corps, par suite de la tendance qu'ils ont aie 
mettre au niveau de la température des objets qui 
sont dans leur sphère, soutirent , attirent à eux 
une partie du calorique du corps humain; et, se- 
lou que celte quantité de calorique soustraite et 
plus ou moi us considérable que celle qui nom 
est enlevée dans le milieu dans lequel nous avons 
habitude de vivre, comme alors le calorique te 
trouve en moius ou en plus dans nos organes, no» 
éprouvons une sensation de froid ou de cbawL 
L'homme ayant une température de 3a degrés, et 
l'atmosphère dans laquelle il est plongé en avant, 
au contraire , une constamment moindre, qui. 
dans nos climats, est de i5 à i»î degrés dans le» 
saisons tempérées, bien au-dessous dans les hiver», 
et de a5 degrés an plus dans les étés, à ce titre, 
il doit toujours lui être soutiré du calorique, et il 
semble qu'il devrait toujours sentir du froid. Cerf 
ce qui est en effet . et de là pour cet être le besoi» 
de recourir à l'artiGce du feu, de se défendre d« 
intempéries de l'air à l'aide de vêtements et eus** 
britaut dans des habitations. Opendaut , cornex" 
cette condition est constante pour lui , qu'au mi- 
lieu des variations de la température extérieure, il 
y a un état moyen qui est le plus ordinaire. Ha- 
bitude a fait que, dans cet état moyen , on parait 
n'éprouver aucune sensation de température, m 
chaud , ni froid , bien qu'alors il nous soit sontirr 
toujours du calorique , notre économie étant moo- 
tée à fournir à cette soustraction; et ce n'est pi* 
que selon que la température extérieure diflere de 
cet état moyen «qu'on éprouve du chaud ou du froid. 

L'homme résiste au froid au milieu d'une tem- 
pérature inférieure à la sienne, et conserve»* 
température propre. Plusieurs causes concourent a 
ce résidtat. D'abord, l'action de la calorificilwo 
est montée primitivement au point convenable pour 
subvenir à cette dépeuse coutinuelle de calorique, 
et reuouveler ce fluide à mesure qu'il est dusipf- 
Ensuite, la nature a fait mauvais conducteur du ca- 
lorique les parties constituantes du corps hunMi». 
et surtout ses euvcloppcs , la peau et ses dépendan- 



Digitized by Google 



TEJ1PERATLRK. 

m. E* troisième lieu, l'homme recourt à certains 
secours physiques, comme à des vètemeuts et au 
feu artificiel. Enfin, il active sa fond ion de calori- 
ficalion |»ar diverses influences organiques, comme 
les mouvements, la digestion, tout ce qui cxrite 
la circulation générale. Par ce* divers moyens, non- 
seulement l'homme conserve chaque jour sa tem- 
pérature dans un milieu plus froid que lui, mais 
encore il résiste à des froids 1rés-iiiteuses : il vit 
en effet en hiver comme dans l'été, dans les ré-, 
gîons polaires comme dans les régions éqnaloriales, 
et certaines professions le condajnneut aux impres- 
sions continuelles d'un grand froid. Cependant cette 
puissance de l'homme de résister au froid ne s'é- 
tend qu'à une certaine limite : à un certain degré, 
l'action de calorifnation ne peut plus suffire à re- 
uouveler le catorique qui est soutiré ; quelques par- 
ties du corps commencent à se congeler, la tem- 
pérature du corps baisse, et, quand elle est tombée 
à a6 degrés à peu près, la mort arrive. 

Il est fort rare que l'homme soit exposé à un 
milieu d'une température , non seulement supé- 
rieure, mais égale à la sienne. Franklin le premier 
remarqua qu'un jour que la température était de 
quatre degrés supérieure à celle du corps humain , 
la sienue n'avait pas changé, et était dès lors infé- 
rieure à celle du milieu ambiant ; et depuis lors on 
a reconnu, daus beaucoup de cas, que l'homme 
résiste à des chauds assez iutenses. MM. Berger et 
Dclaroche, à Paris, firent des expériences à ce su- 
jet , et supportèrent , pendant dix minutes et plus » 
des chaleurs de 100 à 1 15 degrés. Sans doute alors 
le calorique tend à péuétrer le corps de l'homme ; 
mais l'homme n'en reste pas moins à sa tempéra- 
ture propre, du moins cette température ne >elève 
que de deux ou trois degrés, l'homme possédant en 
lui une cause physique de refroidissement , l'ésapo- 
ralion des perspiralions cutanées et pulmonaires, 
qui agissent sur le corps humain, comme le fait 
celle portion de liquide qui transsude dans les al- 
carrazas. Cependant, malgré celle faculté qu'a 
rhomme de se maintenir à sa température propre 
au milieu d'une chaleur supérieure, sa puissance à 
cet égard ne s'étend que jusqu'à un cerlaiu point : 
à un cerlaiu degré, l'arliou Iranspiraloire ne suffit 
plus, la température de l'inditidu seleve, et la 
mort arrive quaud cette température s'est élevée de 
6 à 7 degrés. 

Tableau de différentes températures animale*. 

Température moyenne. 

Neuf hommes àgés'de 3oaus 37*14 «oti j. 

Quatre hommes de 66 ans 37, i'S 



TEMPS- MOYEN . 4*7 

Quatre jeunes gens de 18 ans 36, 99 

Trois enfants mâles, âgés de 1 à a jours . 3 5", 06 

Deux corbeaux adultes 4*i 9 1 

Quatre chaU-htiauts volant bien. ... 40, 91 

Uue chouette adulte 4 1, 47 

Trois pigeons 4*> 98 

Trois moineaux francs , bien couverts 

de plumes 39, 08 

Un moineau adulte 4i»9 fi 

Un brliant adulte 4a, 88 

Un chien de trois mois 39, 48 

Un chat mâle adulte 3g, 78 

Un corhon-d Inde adulte 35,76 

Deux carpes 11,69 

Deux tanches 1 », 54 

Eau dans laquelle les poissons vi- 
vaient 10, 83 



TEMPS. ASTROIfOMIB, PHILOSOPHIE, MORALE. 

Mesure de durée qui dépend des mouvements des 
corps célestes; succession des momcuis; durée qui 
s'écoule depuis un terme jusqu'à un autre. Le temps 
est une idée tellement simple , qu'il est impossible 
de la bien défiuir. L'impression que laisse en nous 
la surcession des événements n'est point propre à 
mesurer le temps; car la durée nous affecte d'uue 
manière trop variable, suivant les sensations qui 
nous dominent. Le temps se mesure, par une suite 
d'événements matériels, identiques, qui se succè- 
dent sans interruption. Lesgraudes uuités de temps 
résultent des phénomènes célestes; le jour est l'in- 
tervalle qui sépare deux retours consécutifs du soleil 
au méridieu ; l'année, celui qui s'écoule eutre deux 
retours successifs du soleil au même poiut du ciel. 

Le temps est l'espace de notre vie , espace qui 
n'est pas même un éclair, si ou en compare la durée 
à l éternité. Chaque heure en soi, comme à notre 
égard , est unique : est elle écoulée nue fois, elle a 
péri entièrement, les millions de siècles ne la ra- 
nièueroul pas. Les jours, les mois, les années s'en- 
fouceut et se perdent sans retour dans l'abime dés 
temps. Le temps même sera détruit : ce n'est qu'un 
point daus les espaces immenses de l'éternité, et il 
sera effacé. Il y a de légères et frivoles circonstan- 
ces du temps qui ne sont poiut stables, qui passent , 
et que Ton appelle des modes, la grandeur, la fa- 
veur, les richesses, la puissance, l'autorité, l'in- 
dépendance, le plaisir, les joies, la superfluité. 
Que deviendront ces modes quand le temps même 
aura disparu ? La vertu seule, si peu à la mode , 
va au-delà des temps. 

TEMPS - MOYEN, TEMPS-VBAI. astaowo- 
Mti. On reconnaît trois manières de mesurer le 
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temps : i° l'heure sidérale, qui est régulière el 
que donnent les étoiles , par leur retour consécutif 
au même point ; »° l'heure moyenne , également 
régulière, qui est marquée par les horloges d'une 
exécution parfaite ; 3° l'heure vraie ou solaire , 
qui est un peu inégale , et que marque le soleil. 
Voyez Heures. 

TÉNACITÉ, physique. On entend par ténacité 
cet effet de la cohésion qui s'oppose à ce que I e5 
particules d'un corps solide soient directement écar- 
tées les unes des autres par des tractions opposée,. 

La connaissance du degré de ténacité des diffé- 
rents corps étant d'une grande importance dans les 
sciences et dans les arts, on a fait beaucoup de 
recherches pour la déterminer avec exactitude. On 
s'est servi en général d'un procédé fort simple, 
qui consiste à prendre un corps d'une forme allon- 
gée, à le fixer par une de ses extrémités en sus- 
pendant à l'autre des poids successivement crois- 
sants jusqu'à produire la rupture du corps en travers. 

La ténacité étant particulièrement remarqua Lie 
dans les substances métalliques, on l'a particuliè- 
rement étudiée dans ces sortes de Corps. On s'est 
servi de fils de deux millimètres de diamètre, et 
on a obtenu les résultats suivants : 
Le fer supporte avant de se rompre 



un poids de _4gk 65y 

Le cuivre 137, 399 

Le platine ia4, 690 

L'argent 85, 06a 

L'or 68, 916 

L'étain a4, aoo 

Le zinc xa, 7ao 

Le plomb 9, 750 



TENACITE, philosophie, 11 on a le. Attache- 
ment opiniâtre ù une idée j persévérance ou entê- 
tement à suivre un objet malgré les inconvénients 
et les obstacles. Ténacité exprime aussi la force 
d'uu penchant condamnable, tel que celui de l'a- 
varice, qui n'est point ébranlé par les objets les 
plus pitoyables. 

TENDONS, physiologie. Les tendons sont des 
cordes libreuses d'une couleur blanche perlée, 
dures el fort résistantes, lesquelles font suite aux 
muscles pour venir s'attacher aux os, et transmettre 
aiusi les mouvements des premiers. 

Le plus volumineux et le plus fort de tous les 
tendons est celui qui termine les muscles du mollet 
pour venir s'attacher au talon, c'est-à-dire à l'os 
calcanéum. C'est par lui que les muscles jumeaux, 
soléaire et plantaire grêles, qui forment le gras de 
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la jambe, soulèvent tout le poids du corps dansli 
marche, la course, le saut et la danse. 

TENDRESSE, philosophie, mohale. Sensibilité 
profonde du cœur ; passion douce ; continuelle 
sensibilité d'âme ; inclination à l'amour et à I ami- 
tié ; gracieuse maladie qu'on ne peut guérir q»? 
par tes objets qui l'entretiennent. Elle provient de 
la disposition du tempérament, et elle influe beau- 
coup sur le caractère. Il appartient aux cœurs ten- 
dres d'éprouver délicieusement l'amour, l'amitié, 
la pitié et l'humanité, et d'être en même tetup* 
cruellement affectés des peines que peuvent en- 
traîner ces sentiments. 

Les hommes tendres sont ordinairement boni, 
doux, bienfaisants. Leur penchant, sans l'aide de 
la réflexion , les porte à obliger leurs semblables, 
ou du moins à ne pas leur déplaire. 

TENTATION, philosophie, stohale. Mout^ 
ment intérieur qui porte à faire ou à désirer quel- 
que chose; désir prédominant de faire ane choie 
contraire aux devoirs ; induction ou sollicitation m 
mal. Les tentations légères ébranlent faiblement, 
et il y a peu de mérite à y résister ; celles qui ex- 
citent l'effervescence dans tous les sens, qui se rai- 
lent sous les dehors les plus trompeurs, sont dan- 
gereuses, la fuite ou l'éloignement sont les seuls 
moyens assurés de leur échapper. 

TERGIVERSATION, philosophie, morau. 

Disposition à s'écarter du système ou du ptrU 
auquel on avait paru être attaché. De là il ré- 
sulte qu'on a eu tort auparavant, ou qu'oo nrt 
tort tout à l'heure. Gardons-nous bien d'accorder 
de la confiance à quiconque a pu tergiversa* 
par rapport à un parti déterroinénient embras* 
ou à une parole expressément donnée. Lafoiq ut 
nous lui accorderions ne pourrait être qu'illusoire; 
ce serait concourir à nous abuser nous-mêmes. 

TERRAINS. Voyez GéoLocrx. 

TERRE. MiHÉRALOGiE. Les terres forment h 
base de toutes les pierres. La plupart sont pe° 
dissolubles et sans saveur. Elles sont sècbei " 
toucher, inaltérables au feu, quand elles sont 
pures, et non décomposa bits par les réactif*. I* 1 
terres sont au nombre de quatre priDcipatoi h 
silice, l'alumine, la magnésie, la chaux; el de 
trois moins connues, que l'on nomme urcooe, 
glucine et yltria. On a placé parmi les »1<*' W 11 
baryte, la potasse, la soude et la stroniiaoe. 

Toutes les espèces de terre que nous prés* 0 '' 
la nature peuvent être examinées de dent nia* 
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nières : la première se rapporte à l'examen phy- 
sique; elle consiste dans la forme extérieure, la 
couleur, l'odeur, la saveur, la pesauteur spéci- 
fique , et l'adhérence ou incohérence pins ou moins 
remarquables des terres entre elles; le second 
examen se rapporte à leurs propriétés chimiques , 
et celles-ci tendent à démontrer la différence et 
les caractères qui les distinguent essentiellement 
les unes des autres, et les degrés d'attraction, de 
combinaison qu'elles ont avec les autres corps , 
ou naturels ou chimiques. 

TERRE. asTaosovrc. Planète que nous habi- 
tons, dont l'orbite se trouve placée entre celle de 
Véuiis et de Mars. 

La terre est à 34,5i5,ooo lieues du soleil, et fait 
ta révolution autour de cet astre en 365 jours 5 h. 
48 min. 5i secondes. Elle parcourt, dans cette or- 
bite annuelle, 41» lieues pendant une minute; ce 
mouvement , quoique cent vingt fois plus rapide 
que celui d'un boulet de canon, n'est qu'un peu 
plus de moitié de ta rapidité du mouvement de 
Mercure daus son orbite. En tournaut autour de 
•on axe en vingt-quatre heures, de l'ouest à l'est, 
la terre occasionne un mouvement apparent et 
diurne à tous les corps célestes, de l'est à l'ouest. 
Par le mouvement rapide de son axe, les babitauts 
placés sous l'équateur se trouvent emportés de 375 
lieues deux tiers par heure, puisque le périmètre 
est de 9016 lieues. 

La terre, eu présentant successivement toutes les 
parties au soleil, centre de notre système, par sa 
rotatiou sur son propre axe , obtieut à la fuis la 
chaleur et la lumière nécessaires à sa végétation et 
i sa fertilité; une atmosphère transparente, qui 
couvre entièrement sa surface, tourne en même 
temps par son mouvement, et interrompt ainsi les 
rayons solaires pour les convertir en une chaleur 
bénigne, seule capable de couvrir la surface ter- 
restre de cette verdure qui fait à la fois l'objet de 
notre admiration et de uos besoins. Les eaux pro- 
viennent de la même atmosphère ; elles servent à 
soutenir la vie dans les animaux et les végétaux : 
tout en variant la perspective , les montagnes ai- 
dent évidemment à l'écoulement des eaux. Les mers, 
qui s'étendent d'un continent i l'autre, sont pour 
l'homme un sujet de reconnaissance envers le Créa- 
teur, par les nombreuses espèces d'animaux qu'elles 
nourrissent, et par les nuages q»e l'évaporation 
constante de leurs eaux engendre dans l'atmosphère; 
enfin, les vents, qui soutiennent la santé et accélè- 
rent la végétation , la fraîcheur du soir, qui iuvite 
au repos pour acquérir de nouvelles forces. 



Sur la surface de notre globe, la terre se trouve 
divisée, d'un pôle à l'autre, en deux bandes de 
terre solide et deux de mer. La première bande, et 
la principale des deux, constitue l'ancien continent, 
dont la plus grande longueur comprend une ligue 
qui commence à la pointe orientale de 1» Graude- 
Tartarie, qui passe par le golfe de Liuchidolin, 
Tobolsk, la mer Caspienne, la Mecque, l'Afrique 
septentrionale, le Monomotapa et le cap de Bouue- 
Espérance. Cette ligue est à peu près de 3,6oc lieues 
de longueur, et ne se trouve interrompue que par 
la mer Caspienne ; on peut aussi la considérer 
comme le milieu de l'ancien continent, car, sur la 
gauche, il y a a,47t,o«>3 lieues carrées, et, sur la 
droite, 4,469,687; ce qui produit une égalité 
étonnante. 

Le nouveau continent est l'autre bande terrestre, 
dont la plus grande longueur peut être prise de- 
puis l'extrémité du pays des Patagons jusqu'aux 
lacs du Haut-Canada. 

Cette ligne, interrompue seulement par le golfe 
du Mexique , est de près de i,5oo lieues de lon- 
gueur et divise le continent de l'Amérique en deux 
parties égales ; celle qui est i gauche comprend 
1,069,387 lieues carrées, et la partie de la droite 
1,070,916 ; la somme totale de la mesure ter- 
restre des deux continents est à peu près de 
7,080,993 lieues cari ées, ce qui ne fait pas le tiers 
de toute la surface du globe, qui contient a3,ooo,ooo 
de lieues carrées. 

Indépendamment des éléments déjà connus, no- 
tre globe nous montre quatre autres particularités 
imparlantes : son antiquité ; des accidents d'une 
étendue et d'une force inconcevables ; la certitude 
de l'existence antérieure de certains pays, engloutis 
depuis long-temps par le* eaux, et perdus dans la 
mémoire de l'homme ; enfin, le renouvellement de 
l'espèce humaine. On ue connaît en effet que la 
surface de la terre. Le cercle seul en a été pénétré; 
les plus grandes cavernes, les mines les plus pro- 
fondes , ne descendent pas à la treize millième 
partie de son diamètre. Le jugement qu'on eu peut 
porter se trouve doue borné à la couche supé- 
rieure, composée d'objets qui confondent les calculs 
Immaius, savoir: des animaux, des végétaux, des 
minéraux et des substances matérielles communes, 
ce qui ne saurait nous donner d'idées précises sur 
les couches intérieures de la terre. 

De la formation de différentes a "couches obseis 
vées, qui forment la surface de notre globe, il est 
permis de conclure i" que la terre a changé plu- 
sieurs fois de face depuis sou existence comme 
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plauèle ; a* qu'elle n'a pas toujours été habitée ; 
3° qu'elle a été habitée par des animaux dont 
certaines rares n'existent plus ; 4° quVIle n'a été 
habitée par l'homme qu'après sa dernière révolu- 
tion. 

La lY-rr* est un corps arrondi et isolé dans l'es- 
pace. On peut' facilement reconnaître la convexité 
des mers par les apparences que présente uu na- 
vire qui s'éloigne du rivage; il s'abaisse peu à peu, 
les parties inférieures sont les premières à dispa- 
raître, et les sommets des mâts sont les dernières : 
mais la forme du globe est principalement mise en 
évidence par les voyages autour du monde. Un des 
vaisseaux espagnols partis de Séville eu 1519, sous 
la conduite de Magellan, revint le 8 septembre 
au poiut du départ, après s'être constamment di- 
rigé vers l'ouest. Ce fait , constaté depuis par un 
grand nombre de navigateurs, démontre la ron- 
deur de la terre de l'orient à l'occident. La disposi- 
tion des continents, et la rigueur des climats qui 
avoisineut les pôles, n'ont point permis jusqu'ici 
de faire* le tour de la terre dans la directiou du 
nord au sud, et de reconnaître directement, par 
les voyages, la rondeur de la terre dans tous les 
sens; mais les phénomènes que présente le* ciel 
lorsqu'on avance vers le uord ou vers le sud , dé- 
montrent, avec la dernière évidence, que la terre 
est aussi arrondie ^ans cette directiou. 

Cependant, la terre^fujpique d'une forme arron- 
die, n'est point exactement spnériqWeV^on-seule- 
ment certaines perturbations des mouvements de 
la lune, mais encore des mesures directes, oui&it 
reconnaître que la terre était aplatie par ses pôles, 
c'est-à-dire aux points où elle est traversée par l'axe 
de rotation apparente du monde, ou par la ligne 
autour de laquelle elle effectue sa rotation diurne. 

L'aplatissement de la terre est la différence du 
rayon de l'équateur et du pôle divisé par le rayon 
de l'équateur. D'après les mesures géodésiques , l'a- 
platissement = i/3o8,65. D'après les illégalités des 
mouvements lunaires, M. La place l'avait fixé à 
i/3o5. L'aplatissement déduit des observations ba- 
rométriques faites à différentes de latitudes donne 
de i/3o5 à 1/240. 

Le plus grand diamètre de la terre est de 
12,753,968 mètres, et le plus petit, de 12,712,648 
mètres; le diamètre moyen, de 12,733,490 ; la cir- 
conférence moyenne, de 40,019,540 mètres, envi- 
ron 10,000 lieues de a.ooo toises. 

La terre éprouve sept mouvements différents, 
qui produisent chacun des effets particuliers et des 
phénomènes digues de notre attention. 

i« Le mouvement de rotation autour de son pro-. 



pre axe, lequel,! l'équateur, est évalué à a 38 toi- 
ses par seconde. Ce mouvement occasionne les phé- 
nomènes suivants : i° la succession du jour à la 
nuit, dont l'inégalité tient à l'inclinaison de l'axe 
sur le plan de l'écliplique ou roule que la terre 
achève autour du soleil en 365 1/4 jours : si le 
mouvement appareut du soleil se faisait toujours 
dans l'équateur, les jours et les nuits seraient con- 
stamment égaux de longueur, comme au temps des 
équinoxes; a° le lever et le coucher apparents des 
étoiles et des autres corps célestes; 3" la tendance 
qu'ont tous les corps pesants de tomber vers le 
centre. 

2 0 Le mouvement dans son orbite autour du so- 
leil , qui se fait en une année. La vitesse de la terre 
dans son orbite est de 412 lieues par minute, os 
6 lieues 5/6 par seconde. Ce mouvement prodigieux 
donuc naissance au phénomène suivant : la succes- 
sion périodique des saisons, due à ce que Taxe de 
la terre étant iucliné de vingt trois degrés et demi 
sur la perpendiculaire au plan de sou orbite, 
maintient toujours le même parallélisme, 

3° Le mouvement autour du foyer ou centre des 
masses de la terre et de la lune. Ce mouvement 
occasionne l'élévation des eaux de la terre vers ce 
foyer, tandis que le mouvement de rotatiou simul- 
tané fait successivement passer tous les méridiens 
vis-à-vis de ce foyer; il occasionne aussi la pro- 
gression des eaux accumulées de l'orient à r occi- 
dent , qu'on appelle marées. 

4° Le mouvement des points de l'aphélie et du 
périhélie autour de l'écliptique, en près de 21,000 
-^ns. Par suite de ce mouvement appareut , Ir soleil 
sc N *TPSmve être successivement vertical , au -dessus 
des différent'* 9 latitudes tropiques, lorsque la terre 
est à la plu^vjpetil*! 0,1 à la plus grande distance du 
soleil , et lorsoV»e l'action mécanique du soleil sur 
la terre est la p1," s grande ou la plus petite 
tant par là beaucVr 1 P ,u * les l*l«ludes 
desquelles cet astre\«l vertical, lorsque la terre 
est dans son périhéhr- 

5" Uue diminutiniX progressive de l'angle de 
2Î° i/a , que fait l'axeV* la terre avec la ligne per- 
pendiculaire au plan 4>e l'orbite, dont la 
est de 5a minutes par if'èHe. Ce mouvement 
proche les tropiques, qi» étaient autrefois proba- 
blement beaucoup plu*\ èloijjués l'un de l'autre. 
Cette diminution est un* conséquence 
des mouvements orhiculaW* rt de r °l* l »» n « 
agissent l'un contre l'autre oV" 4 les plans différents; 
par la suite des temps, la diVinulion.de cet angle 
peut faire confondre rérliptiqiHç« v *c l'équateur, et 
faire régner ainsi , pendant queflfWfi* 

\ 
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printemps continuel, puisque le soleil décrirait 
toujours réqualeur. 

6° La précession'des équinoxes. L'année sidé- 
rale, ou le temps du retour de la terre à la même 
étoile, ou au même point de son orbite, surpasse 
l'année tropique, ou le temps du retour au même 
équinoxe. C'est un résultat de la rotation de la 
terre, combinée avec l'attraction qu'éprouve son 
excès de sphéricité. Ce mouvement de l 'équinoxe 
est ce qu'on nomme la procession ; elle fait décrire 
aux étoiles autour de nous, daus le même sens que 
le soleil, et en a6,ooo ans, des cercles parallèles à 
l'écliptiqne; on suppose toujours la terre fixe; car 
c'est eu réalité un changement de position que su- 
bit son grand axe. Ainsi, la révolution complète a 
lieu, pour le soleil, eu un an; pour les étoiles , en 
a6,ooo ans, et la rotation journalière du globe en 
a4 heures. Par ce mouvement les étoiles changent 
de place relativement aux mois et aux saisons; elles 
font leur révolution, à raison de 5o secondes 1/4 
par an, qui s'achève autour de la sphère entière 
en 36,000 aus. Ce mouvement ne produit d'autres 
effets terrestres que de déplacer les étoiles et les 
constellations, des sigues célestes qu'elles occu- 
paient dans l'origine de l'invention du zodiaque, 
par les Égyptiens; alors les sigues coïucidaieut avec 
les constellations. 

7° La rotation, ou la libration de l'axe de la 
terre, de quelques secondes en neuf aus de temps, 
libration qui se fait tantôt en avant , tantôt en ar- 
rière. Ce mouvement provient de la différence qui 
existe dans la direction des forces du soleil , delà 
lune et de la terre, dans les plans où ces forces sont 
dirigées. Il n'a pas d'effet sensible, et n'est cou nu 
que des astronomes. 

THEATRE. bi*cx-arts. Lieu où Ton représente 
les spectacles dramatiques. Ce mot se dit, en gé- 
néral, de tonte l'étendue du lieu destiné tant pour 
représenter que pour voir le spectacle; il se dit en 
particulier du lieu de la scène , de l'estrade où les 
acteurs, vus de tous les points de l'enceinte, exé- 
cutent les représentations théâtrales. Après les 
temples, les théâtres étaient, chez les Grecs et chez 
les Romains, les édifices publics les plus considé- 
rables. 

Les Grecs, à qui l'on doit l'invention du drame, 
furent aussi les inventeurs des théâtres. C'est aux 
artistes de ce peuple que l'on doit les premières 
règles qu'on suit pour les élever; c'est encore à 
eux qu'on doit l'art de peindre et de décorer la 
scène, art qu'ils ont porté à une haute perfection. 
Les Komaius allèrent encore plus loin ; ils out sur- 
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passé les Grecs par la grandeur et la magnificence 
de leurs théâtres. Comme l'étendue de ces édifices 
était plus considérable que celle des temples, ils 
avaient plus d'occasions de satisfaire leur amour 
pour la magnificence ; du reste , le caractère et la 
destination des théâtres leur permettaient aussi 
d'y appliquer beaucoup plus d'ornements, et de. 
montrer un plus grand luxe. 

Chez les modernes , le théâtre est un édifice pu- 
blic et couvert, destiné aux spectacles de l'opéra, 
de la tragédie ou de la comédie; il est composé 
d'un amphithéâtre, au-devant duquel est le par- 
terre , l'un et l'autre environnés de trois, quatre et 
même cinq rangs de loges, placés l'un au-dessus 
de l'autre; devant les loges, il v a quelquefois une 
galerie qui coutient trois ou quatre rangées de 
sièges; à l'extrémité du parterre est l'orchestre, 
ensuite lavant-scène et le théâtre ou la scène. 

THÉOLOGIE, philosophie, morale. Science 
qui a pour objet Dieu et tout ce qui a rapport à 
lu spiritualité. 

Les anciens avaient trois sortes de théologie : 
i° la mythologique ou fabuleuse , qui florissait 
parmi les poêles et qui roulait aussi sur la généra- 
tion et sur la généalogie des dieux; ils. l'appelaient 
aussi théogonie. 

a° La politique, embrassée principalement par 
les princes , les magistrats, les prêtres et le corps 
des peuples, comme la science la plus utile cl la 
plus nécessaire pour la sûreté , la tranquillité et la 
prospérité de l'état. 

3° La physique naturelle, cultivée par les phi- 
losophes comme la science la plus convenable à la 
nature et à la raison. Elle n'admeitait qu'un seul 
dieu suprême, et des démons ou génies comme mé- 
diateurs entre Dieu et les hommes. 

Parmi les chrétiens le mot théologie, dans le 
sens le plus étendu, désigne la science qui nous- 
apprend ce que nous devons croire de Dieu , et la 
manière dont on doit le servir. On la divise en deux 
espèces: la théologie naturelle, et la théologie sur- 
naturelle. La première est la connaissance que nous 
avons de Dieu et de ses attributs par les seules lu- 
mières de la raison et de la nature, et en considé- 
rant les ouvrages qui ne peuvent être sortis que 
de sa main. La théologie surnaturelle, ou théolo- 
gie proprement dite, est une science qui , se fon- 
dant sur la religion révélée, tire des conclusions 
tant sur Dieu , sa nature , ses attributs, etc., que 
sur tous les autres objets qui peuvent avoir direc- 
tement rapport â Dieu. Quant à la manière de 
traiter la théologie, on la distingue en positive et 
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eo scolastique. La scolastique ou polémique est 
celle qui emploie la dialectique, les argumeuts et 
la forme usitée dans les écoles pour traiter les ma- 
tières de religion. La théologie positive est celle 
qui consiste dans la simple connaissance ou expo- 
sition des dogmes el des articles de foi, en tant 
qu'ils sont contenus dans 1rs écritures , ou expli- 
qués par les pères et les conciles, dégagés de tou- 
tes disputes et controverses. 

THÉOSOPHIE, métaphysique. Science des 
choses divines. Dans son acception primitive, la 
théosophie était l'état de certains illuminés qui 
prétendaient se mettre eo communication avec la 
divinité et en recevoir des facultés surnaturelles. 
Mais on a étendu le sens de ce mot, et sous cette 
dénomination vague, on a souvent compris les di- 
vers genres de superstition dans lesquels l'homme 
admet l'existence de principes ou d'êtres surnatu- 
rels, dont il reçoit et peut diriger ou combattre 
l'influence. C'est à ce titre qu'on a rangé indiffé- 
remment, sous le nom de théosophie, les divers 
genres de mysticité; la croyance à l'intervention 
de la divinité, de mauvais géuies ou du diable, 
daus certains phénomènes qui semblent contrevenir 
aux lois de la nature, el qu'on regarde comme 
miraculeux; la cabale, la magie, l'astrologie, l'al- 
chimie , etc. 

THÉRAPEUTIQUE. médecine. Partie de la 
médecine dans laquelle on s'occupe du traitement 
des maladies. Considérée dans la plus grande ac- 
ception du mot, elle embrasse tous les moyens 
connus de guërison, et par conséquent toute la 
partie manuelle de la chirurgie. 

THERMOMETRE, physique. Instrument des- 
tiné à mesurer la force expansive de la chaleur ou 
les degrés du froid actuel. 

Le calorique en pénétrant les corps, leur permet 
de revenir à leur première dimension lorsqu'il les 
abandonne, sans avoir tuulcfois altéré leur consti- 
tution. Ces alternatives de dilatation et de rétrac- 
tion se répètent autant de fois que la cause qui y 
donne lieu se renouvelle, et celle propriété fournit 
un moyen fort simple de mesurer les divers degrés 
de température. 

C'est sur cetle propriété qu'ont les corps de se 
dilater que sont fondés les thermomètres. On en 
distingue trois sortes : les premiers sont constmils 
avec des corps solides, et sont destinés à mesurer 
les hautes températures; les seconds, avec des li- 
quides, et serveut aux mesures des températures 
basses et moyennes; les troisièmes, avec de l'air, 
et ne s'emploient que lorsqu'il s'agit de reconnaître 
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que la température subit de légères variation*. 

Le thermomètre peut remplir des objets très- 
différenls : i° il peut servir i déterminer les tem- 
pératures auxquelles se manifestent les divers phé- 
nomènes dépendants de la chaleur ; a* il peut servir 
à évaluer numériquement les températures , à les 
comparer entre elles comme on compare toute les 
grandeurs , et à déduire de ces rapports les lois gé- 
nérales de la cause elle-même qui produit les phé- 
nomènes. On l'emploie généralement pour déter- 
miner les variatious de chaleur qui arriveut dans 
1 atmosphère ou pour Cxer la chaleur moyenne qui 
est propre à chaque climat , objets très-importaoti, 
soit pour l'histoire du globe, soit pour la météoro- 
logie. La médecine emploie aussi cet instrument 
pour déterminer le degré de chaleur auquel chaque 
malade devra prendre les bains; car le bain a des 
effets plus ou moins actifs et souvent très-diffèreau 
selon la température à laquelle on le prend. EnGu, 
Frauklio, dont le nom se présente si uaturellenifut 
lorsqu'il s'agit d'applications utiles et ingénieuse», 
pensait que le thermomètre devait être d'un emploi 
précieux pour les marins, en leur faisant connaître 
les courants dans lesquels ils se trouvent. 

C'est pn Hollandais, nommé Drebbel, quitterai 
la première idée du thermomètre; mais ce n'était 
alors qu'une ébauche imparfaite , comme la plupart 
des découvertes au moment où le génie de l'homme 
les tire du néant ; bientôt Newton et l'académie 
de Florence lui firent subir quelques pcrfeclioaae- 
ments , et maintenant on ne se sert plus que de 
thermomètres construits d'après les principes de 
Deluc, qui ont rendu plus précis les instrument! 
de Réaumur el de Fareinbeit. 

Le thermomètre est un tube de verre terminé 
par une boule; il est fermé de toutes paris, el cod- 
tient* un liquide qui ne se congèle que difficile- 
ment, tel que l'alcool ou le mercure. Lorsque U 
boule est plongée dans un corps chaud , le ntercare 
se dilate et s'élève conséquemmcnl dans le tube; 
mais si cette boule est plongée dans un corps froid, 
le mercure se coutracte , et alors il descend daus le 
tube. L'ascension du mercure dans ce tube indique 
l'augmentation de température, et son abaisse- 
ment , sa diminution ; et c'est par U quantité dont 
il moule ou descend qu'on détermine la proportion 
de l'uu ou l'autre effet. Pour faciliter l'observai»»» 
le tube est divisé en un certain nombre de parties 
égales appelées degrés. L'intervalle qui sépare le 
degré de température où l'eau bout, c'est à-dire se 
change en vapeur avec beaucoup de force», et celui 
où elle passe à l'état déglace ou de liquidité i l'eut 
solide, fournil uue mesure constante, appuyée 
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iur deux bases fondamentales certaines, faciles i l'esprit-de-vin étendu d'eau. Haies, Delisle* Fab- 
letrouver, et par conséquent très-propres à servir renlieil , Mikelv, etc., employaient le mercure, 
de poiuls de comparaison : aussi les physiciens de Crucquins a employé aussi ce métal, mais plus par- 
tous les pays fu'reut-ils bieutôt d'accord pour Ta- ticulièremeut l'air; et il a constaté que 1070 parties 
dopliondeces deux bases. se dilataient jusqu'à i5io, depuis le point de la 

On appelle degré de chaleur ou température dn glace fondante jusqu'à celui de l'eau bouillante, ce 

corps son degré d'échauffement. Les degrés au- qui donne le rapport de 1000 à 141 il les physi- 

dessus de téro sont marqués du signe et ceux ciens modernes ont trouvé celui de 1000 à i^S , 

au-dessons le sont du signe — ; de sorte qu'on ce qui tient à ce que leurs expériences ont été fai- 

expriine dix degrés de chaleur par cette formule tes avec de l'air privé de toute humidité. 

-+■ io°, et dix de froid par celte autre — io». Thermomètre de Fahrenheit. Fahrenheit est le 

En 177a, chaque nation avait son thermomètre, premier qui employa le mercure pour la construc- 
ayant chacun un poiul de départ différent et une tjon du thermomètre. Cetle innovation, qui fait le 
graduation qui lui était particulière. L'Italie avait principal mérite de ce nouvel instrument, n'est ce- 
adopté celui de Florence; l'Angleterre, celui de la pendant point la seule chose qu'il offre de par- 
Socièlé royale ; la France, celui de Réaumur, etc.; ticulier. Sous prétexte que la température de la 
et de plus, ces thermomètres avaient beaucoup va- glace fondante est beaucoup moins basse que celle 
rié dans leurs divisions; aussi l'Italie avait-elle qui bien souvent se développe spontanément, pen- 
l'ancieo et le nouveau thermomètre de Florence- daot l'hiver, des régions même tempérées, Fah- 
la France, l'ancien thermomètre de Paris et celui reiuheit pensa que, pour fixer l'origine de la di- 
de Réaumur, etc. C'était donc un travail immense vision, il serait avantageux d'employer le refroi- 
et utile aux sciences que de présenter, dans un dissement artificiel, que l'on produit en mêlant 
tableau, les concordances de tous les therraomè- parties égales de sel ammoniac et déglace piles, 
très mis jusqu'à présent en usage, et c'est ce que Ce froid, que l'on croyait alors très-rigoureux, 
fit Martine, de la Société royale de Londres, dans paraissait une limite qu'on ne pouvait outrepasser, 
une dissertation qui fut traduite en français par et par conséquent le véritable réro de l'échelle ther- 
M. de La Virotte. Le tableau de Martine présente mom étriqué. Cette idée non-seulement est fausse, 
le rapport de quiuze thermomètres , auxquels on > mais encore, à raison de l'influence qu'exercent 
eu ajouta deux autres dans la traduction, ce qui les conditions variables sous lesquelles on opère. 



porte le total à dix-sept. l'abaissement de température que produisent le» 

mélanges frigorifiques n'est pas toujours le même: 

Rapports des duhtept thermomètres connus en 177a. «fe ) â i| résulte qu'on commettrait de graves erreur» 

TbrrmoiDèire.. G1.ce fond. E.o booill. si » P°" r f,xer ,a iimit * de ,a graduation de Fahren- 

Dc Réaumur 0 11 0,00 heit » 0,1 avail recours au moyen qu'il recommande. 

Du marquis de Polini 46,25 60,50 Aussi emploie-t-on à cet usage la température de 

D'Amonlons 50,00 73.00 ,a 8 ,ace fondante, susceptible de fournir une indi- 

De La Htre 21,00 212 00 cation beaucoup plus certaine; seulement , au lieo 

De Florence ( ancien ) 1 5,00 1 40,00 de P> a «r le zéro de l'échelle à l'endroit où s'arrête 

De Florence ( nouveau ) 9,25 75,00 le liquide du thermomètre , on y met le nombre 3a , 

De Paris. 25,00 258,00 ct ^ ul dc aia au point où se fixe le liquide dans 

De Fahrenheit 32,00 212,00 ' ,eau bouillante; en sorte que la division de Fah- 

DeDelisle. 50,00 0 reiuheit contient 180 degrés depuis la tempéra- 

DeMikely lo|oO 100,00 ture de ,a 6 ,ace fondante jusqu'à celle de l'eau 

De Christin 0 100,00 bouillante : prenant ensuite au-dessous de la limite 

De Crucquius 1070,00 1510,00 inférieure un espace égal à 3a degrés , on obtient 

De la Société royale de Londres. 50,00 42,00 ,e féro de Fahrenheit , point équivalent à 14 

De Haies. 0 125,00 degrés de Réaumur. 

DePowler 30,00 290,00 Le thermomètre de Fahreuheit est généralement 

De Newton 0 34,00 employé en Angleterre , en Allemagne, en HoW 

D'Edimbourg 7,33 42 50 l»nde et dans l'Amérique du Nord. Neuf de ce» 

degrés comprennent six degrés centigrades. 



Le liquide employé pat Newton était l'huile de Le thermomètre de Dclisle , usité en Russie, 
lin. Réaumnr et d'autre» physiciens employaient de marque o° à l'eau bouillante, et i5o°à la glace 
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fondante, son échelle étant descendante à partir du 
premier terme : 7 0 i/a de ce thermomètre coresjKJn- 
dent à 5° du thermomètre centigrade. 

Les thermomètres à air sont composés d'un tube 
capillaire très-long , ouvert par uue de ses extré- 
mités et terminé par uue boule. On remplit la 
boule et le tol>e d'air sec , ou introduit uue bulle 
de mercure dans le tube, pour séparer l'air exté- 
rieur de. l'air intérieur, et on gradue comme à l'or- 
dinaire. Pour que les indications soient compara- 
bles entre elles, l'iustrumeut doit rester dans tes 
mêmes positions , afin que le poids de l'index de 
mercure agisse toujours de la même manière sur 
l'air extérieur; car la pressiou qu'il exerce est 
égale à son poids , décomposé suivant la direction 
de l'axe du tube. 

Les belles découvertes de MM . Dulong et Petit ne 
laissent aucune incertitude sur l'espèce de sub- 
stance que I on doit choisir préférablement à toute 
autre; elles démoulreut que le thermomètre à air 
ou à gaz conduit a des lois générales très-remar- 
quables, et qu'il serait impossible d'arriver à ces 
lois, ou même de les exprimer eu mesurant les 
températures avec des thermomètres d'une autre 
espèce. 

Thermomètre à mercure. On peut employer en 
toute sûreté le thermomètre à mercure depuis 
— 36° jusqu'à 100 e , parce que, dans ces limites, 
ils sont parfaitement d'accord avec le thermomètre 
ù air; mais, lorsque les températures sont plus 
hautes que ioo° ou plus basses que — 3b°, il faut 
faire un calcul pour ramener les indications du 
thermomètre à mercure au nombre que donnerait 
le thermomètre à air, auquel il faut toujours reve- 
nir comme type fondamental. 

Thermomètre à esprit Je- vin. Les thermomètres 
à esprit-de vin , dont ou fait un grand usage daus 
les observations météorologiques , ont l'avantage 
de descendre à des températures plus basses que le 
thermomètre à mercure, car il n'y a point de froid 
assez vif pour y geler l'alcool rectifié; et eu outre, 
ils ont l'avantage, daus uu degré inférieur, de s'ac- 
corder assez bien avec le thermomètre à air. Ce- 
pendant au-dessus de o, le thermomètre à esprit-de- 
vin est sensiblement en défaut ; aussi, toutes les 
fois que l'on donne des températures déterminées 
par ce thermomètre, il est nécessaire d'en pré- 
venir. 

On construit aussi des thermomètres eu accolant 
ensemble plusieurs métaux d'une dilatabilité diffé- 
rente; on en forme des spirales, de manière à ce 
que le métal le plus dilatable se trouve en dehors. 
Le calorique , en dilatant plus ou moins la lame 
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extérieure , force le ressort à s'ouvrir 00 à se fer- 
mer; alors une aiguille, fixée à l'extrémité de ce 
métal, marque les degrés de température sur une 
échelle semblable à la précédente. Ces thermomè- 
tres sont dus à Bréguet, et sont très-sensibles; mais 
ils ont l'inconvénient d'être compliqués, et par 
conséquent sujets à se déranger. 

Les thermomètres différentiels consistent en un 
tube capillaire dont les deux extrémités , recour- 
bées verticalement, sont termiuées par deux boules 
de verre, formées à peu près d'égales dimensions 
et pleines d'air; daus la partie horizoutaledu tube 
se trouve uue colonne d'acide sulfurique colorée 
oar le carmin. Ces instruments ne servent qu'a 
iudiquer les différences de température auxquelles 
les boules sont soumises, de sorte que l'instrument 
étant plaré dans un milieu, à une température cou- 
rante, l'indication de l'instrument reste constante. 
Mais si on les place de manière qu'une des deux 
boules soit vis-à-vis d'un miroir sphérique, au 
milieu duquel on place uu fer chaud , et l'autre 
soumise seulement à l'action de l'air, l'instrument 
indiquera les plus légères différences eutre la tem- 
pérature de l'air et celle du foyer. 

Le thermomètre à maxima et à minima est un 
instrument composé d'une planche , sur laquelle se 
trouvent fixés deux thermomètres à tiges horizon- 
tales, placées eu sens contraire. Le supérieur est à 
l'alcool blanc, et est destiné k indiquer le maxi- 
mum de température ; il renferme pour cela un 
petit cylindre d'émail, d'un diamètre un peu plus 
petit que celui du tube: cet index, amené par 
riucliuaison de l'instrument en dedans du liquide, 
jusqu'à ce qu'il touche l'extrémité de la colonne 
liquide, reste dans sa position si ce liquide se di- 
late, et, s'il éprouve un retrait, il l'eutraine avec 
lui; de sorte que l'extrémité de ce cylindre le plus 
éloigné de la boule iudique le minimum de tempé- 
rature auquel l'instrument est parvenu. Le ther- 
momètre inférieur est à mercure : il renferme un 
petit cylindre d'acier, d'un diamètre uu peu plus 
petit que celui du tube. Comme l'acier n'est point 
mouillé parle mercure, la colonne, en se dilatant, 
le pousse devant elle , et l'abandonne lorsqu'elle 
est parvenue à sou plus grand allongement ; l'extré- 
mité de cet iudex la plus voisine de la boule iudi- 
que donc le maximum de température auquel cet 
instrument s'est élevé. On remet les deux iudex i 
leur place, en inclinant l'instrument de gauche i 
droite. 

Tous les instruments dont nous venons de par- 
ler ue peuvent être employés que pour déterminer 
des températures peu élevées. Ceux qui sont en 
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usage pour exprimer les hautes températures por- 
tent le nom de pyromètres. ( Voyez ce mot. ) 

Les observations comparatives faites par Hutchins 
sur plusieurs thermomeires construits par les meil- 
leurs artistes, décèlent de très-grandes différences 
dans leur marche. Quelques observateurs ont trouvé 
que même les points fixes changeaient leur posi- 
tion avec le temps , et l'on attribua ces change- 
ments au verre, qui ne reprenait point exactement 
le volume qu'il avait avaul d'avoir été coutraclé 
par le froid. Fahrenheit avouait qu'il n'avait pu 
construire deux thermomètres qui s'accordaient 
dans tous les points de l'échelle. On ne doit donc 
point accorder nue confiance trop grande dans les 
indications du thermomètre , et il faut surtout se 
prémunir contre celle que chaque homme est 
porté à douner précisément et uniquement à l'in- 
strument qu'il possède. 

Eu général, la dilatation de l'air est uniforme de- 
puis o jusqu'à 100"; depuis o jusqu'à — 36», elle est 
encore uuiforiie el la même qu'eutre o et ioo". 
Depuis io<i» jusqu'à 3tio°, qui est la température 
de lehullitiou du mercure, la dilatatiou de l'air 
devient décroissante , quand on la transporte au 
thermomètre à mercure, c'est-à-dire que, pour 
chaque degré, l'air prend des accroissements de vo- 
lume qui deviennent de plus en plus petit*. Réci- 
proquement , au-dessus de ioo", les dilatations du 
mercure sont croissantes par rapport aux dilatations 
de l'air. Ainsi le thermomètre à air et le thermomètre 
à mercure sont parfaitement d'accoid depuis — 36° 
jusqu'à -f- ioo u ; mais au-dessus de 100 , le ther- 
momètre à mercure prend l'avance; il marque ?oo° 
quand le thermomètre à air ne marque que i97°,o5: 
ce qui fait une différence d'envirou 3° ; cette dif- 
férence est plus que double, en passant de aoo à 
3oo°; et euûn elle est de io° eu passant de ioo à 
36o°, puisque le thermomètre à air ne marque 
alors que 35o. 

Le nombre qui exprime sur l'échelle de gradua- 
tion une température, dépend donc de la substance 
dont se compose le thermomètre. Comme il est dé- 
montré que toutes les substances , solides ou liqui- 
des, se dilateut irrégulièrement par rapport au 
thermomètre à air, et irrégulièrement entre elles, 
il en résulte que là où le thermomètre à air mar- 
querait, par exemple, 3oo°, chaque substance 
marquerait un nombre différent. Le tableau suivant 
renferme des comparaisons, qui out été faites par 
Del ne, sur des thermomètres construits avec des 
liquides différents. 
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Pour construire un bon thermomètre, on se pro- 
cure un tube capillaire, dont le diamètre soit par- 
tout sensible meut égal ; on reconnaît l'égalité de 
calibre du tube, lorsqu'en y introduisant une bulle 
de mercure elle conserve la même longueur, en le 
promenant dans toute son élendHe.Eusiiile, à l'aide 
d'une lampe à éma illeur, on souille uue boule à son 
extrémité, ou bieu on y soude un tube fermé, d'un 
plus grand diamètre. Il faut alors remplir la boule 
et le tube de mercure distillé; pour cela ou soude, 
à l'extrémité supérieure du tube, un petit enton- 
noir, dans lequel ou met uue «certaine quantité de 
mercure. Le tube étaul capillaire , l'air qu'il ren- 
ferme s'oppose à cette introduction ; mais si on fait 
chauffer la boule, une partie de l'air se dégagera à 
travers le mercure , et par le refroidissement une 
partie du métal descendra dans la boule pour oc- 
cuper la place de l'air qui s'est dégagé : lorsque la 
boule est en partie pleine, il faut soumettre de 
nouveau la boule et le tube à l'action d'uue forte 
chaleur, jusqu'à ce que tout l'air et la vapeur d'eau 
qui étaieut renfermés dans l'appareil et dans le mer- 
cure, et qui adhéraient aux parois du verre, aient 
été chassés par la vapeur mercurielle ; une ébulli- 
tion de quelques minutes est presque toujours suf- 
fisante. Après le refroidissement, la boule el une 
parti* du tube se trouvent remplis de mercure, 
sans interposition d'aucune bulle d'air ni de va- 
peur. Ou s'assure alors si la quantité de' mercure 
que l'on a introduite u'est pas trop grande ou 
trop petite pour les limites de chaleur que l'instru- 
ment doit indiquer. Après , on ferme le tube à la 
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lampe , mai» il faut avant en chasser tout l'air; on 
y parvicut facilement en effilant le lube, chauffaut 
jusqu'à ce que le mercure en occupe toute la lon- 
gueur, et le fermant brusquement à la Uarume d'un 
chalumeau. On reconnaît que le tube est entière- 
ment purgé d'air, lorsqu'en le renversant , le mer- 
cure descend rapidement de la boule au sommet, 
et produit un bruit particulier, que l'on peut com- 
parer à un petit coup de marteau. L'instrument 
ainsi disposé, il faut marquer sur le tube les points 
qui correspondent aux températures de la glace 
fondante et de l'eau bouillaute. La détermination 
de la première limite n'exige qu'une seule précau- 
tion , celle de plonger riiistruuieul dans la glace ou 
la neige en fusiou ; mais celle de l'eau bouillante 
exige plusieurs précaution» indispensables, qui 
sont : !• d'employer de l'eau distillée; a° de la met- 
Ire en ébullitiou daus un vase de métal de la hau- 
teur du thermomètre, dont la boule seule doit 
plonger dans l'eau, mais dont toute la longueur du 
lube sera échauffée uniformément par la vapeur} 
3° d'opérer sous une pression de ©'",76. Après ces 
opérations , il ne reste plus qu'à diviser la longueur 
du tube entre les deux limites de la glace fondante et 
de l'eau bouillaute en uu certain nombre de par- 
ties égales. Le nombre des divisions comprises entre 
ces deux limites est de 100 pour le thermomètre 
centigrade, de 80 pour le thermomètre de Réaumur, 
de 180 pour celui de Fahrenheit, de i5o pour ce- 
lui de Delisle, de 33,86 pour celui de Newton, et 
de ioa,8 pour celui de Brisson. 

En France, la division dite de Réaumur est en- 
core celle dont on se sert le plus habituellement 
dans les usages de la société. Elle comprend 80 
degrés entre la glace fondante et l'eau bouillante; 
par conséquent 4/5 de degré de Réaumur corres- 
pondent à 1 degré centigrade, et 5/4 de degré centi- 
grade correspondent à 1 degré de Réaumur; mais, 
au lieu de faire des multiplications pour convertir 
les degrés d'une échelle daus l'autre, ou y parvient 
plus simplement par une addition ou par une sous- 
traction. En ajoutant aux degrés de Réaumur le 
quart du nombre qui les représente , on aura les 
degrés centigrades correspondants : si donc vous 
voulez savoir à combien correspondent 8 degrés de 
Réaumur , vous prenez le quart de 8, qui est a, et 
ces deux nombres réunis vous donnent 10 pour les 
degrés de l'échelle centigrade. Si, au contraire, 
vous voulez couvertir les degrés centigrades en 
degrés de Réaumur, vous retranchez le cinquième 
du nombre donné , et le reste représente les degrés 
de Réaumur. Soit a5 degrés centigrades à convertir 
en degrés de Réaumur. Le cinquième de 3 5 est 5; 
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et 5 retranché de a5, reste ao, qui représentent le 
degrés de Réaumur correspondants. Fojex ta TV 

RLRAU COMPARATIF OU OIFPÉEXSTS THERMOMETRE!. 

TIÉDEUR. philosophie, moeale. Nonchalance, 
manque d'activité et de ferveur dans les choses où 
il est besoin d'en avoir. On i»e doit pas mire de eu 
des gens qui prennent avec tiédeur la défense de nos 
droits ou de nos intérêts. 

TIMBRE, économie politique. Signe officiel 
que le lise appose en tète de certains papiers desti- 
nés aux actes, et sur certaines productions de reprit. 

Pour donner aux donations, testaments, ventes 
d'immeubles, etc., une date certaine et une «leur 
authentique, on les transcrit, en France, depuis 
le commencement du XvTsiècle, sur des registres 
publics; opération qui se nommait autrefois insi- 
nuation , et qui a pris successivement les noms de 
contrôle et d'enregistrement. 

Pour éviter des falsifications d'actes , déjà, do 
temps des Romains, les originaux de ces actes s'é- 
crivaient sur dn papier, en tête duquel 00 marquait U 
nom de l'intendant des finances et l'époque de h fa- 
bricationdti papier. Les juges n'avaient égard qu'an 
pièces revêtues de ces signes. En i?a3, on voit les 
papiers et parchemins des notaires de Paris marqués 
de deux timbres: on avait déjà déclaré, en i6&5. 
qu'une marque serait établie snr le papier et par- 
chemin, pour la validité des actes; mais l'êdil resta 
long-temps sans exécution : le motif évident de 
cette institution était d'augmenter tes revenus de 
l'état. En 1787, la taxe fut augmentée ; on sait que 
ce fut le prétexte d'une longue querelle de II 
royauté avec les parlements , querelles qui précé- 
dèrent et accélérèrent U révolution française. La 
loi do 18 février i 79 < étendit la formalité du tim- 
bre aux registres des négociants, aux lettres de 
change, billets i ordre, etc. On a vu depuis des 
ministres exiger que toutes les pétitions qui leur 
seraient adressées fussent timbrées, même celles 
qui ne devaient pas être suivies de succès, m «ne 
celles qui ne devaient pas être lues : pauvres sol- 
liciteurs ! 

En l'an VI , on timbra les lettres de voiture, le* 
chartes-parties, les polices d'assurance, les cartes» 
jouer ( pour ceci, on eut bien raison ), les jour- 
naux, les feuilles périodiques, les affiches, et jus- 
qu'à l'inuocent papier de musique. 

Eu 1816 et 1817, on changea, on augmenta les 
tarifs; il y avait là bonne fortune pour le fisc, et 
gêne pour la presse; c'était une double béatitude. 
Saus doute, les trente millions que le timbre verse 
dans le trésor public ne sont pas le plus onéreux 
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de» impôts, nuis sa perception est souvent accompa- 
gnée de vexations irritantes <,ui ne procurent 
trasavaotages à l'état (pie de faire maudire ses aident*. 

IVois vérités doivent être dites ici: i° en cas 
d'amendes encourues , ir en revieut quelque chu«e 
^ents; beaucoup de contrevenants, ou soi- 
tels, peur éviter des affaires et les ennuis 
d'un procès, paient ce que le fisc demande arbitrai- 
rement , et s'estiment heureux quand messieurs dn 
fisc veulent bien transiger, et ne demander que 
quart, tiers ou moitié de la rançon; 3° il y a par- 
tout des gens qu'on ne saurait comment qualifier, 
laquais de bureau ou autres, qui sont à l'affût de 
tout ce qtii pourrait ressembler à quelque chose 
d'approchant la contravention; flairant la contra- 
vention ; fondant sur elle l'espoir d'une gratification 
au jour de l'an, bien acquise par tant de sèle à 
tout brouiller, à tout comprometre, même les 
intérêts du Oie. 

On sait que, depuis quelque temps, le système 
économique des petit» paiements a été appliqué è 
un grand nombre d'entreprises littéraires, qui se 
livrent aux souscripteurs par une, deux et trois 
feuilles d'impression* La loi veut que les écrits 
périodiques soient timbrés. Hais croira-t on jamais 
qn'il ait pu passer par la tête de quelques commis 
d'assimiler aux ouvrages périodique» un livre, tel 
que V Encyclopédie des jeunes Étudiants, par exem- 
ple, commençant par la lettre A, et devant proba- 
blement finir par la lettre Z?Si c'est de la stupi- 
dité, c'est de la stupidité du genre le plus divertis- 
sant; si C'est erreur, comment le premier mot de 
réclamation ne l'a-t-il pas fait toml>er ? Tant y a 
que , comme fait historique, et comme épisode cu- 
rieux de notre publication, nous apprendrons au 
lecteur que cent soixante-seize livraisons de cet 
ouvrage ont été saisies; que nous avons réclamé; 
que nous avons refusé net de paver la somme 
de i,fioo francs, à laquelle ou nous avait rançon- 
nés; qu'on nous a sommés d'acquitter on ne sait 
quoi; et qu'au moment d'aller devant les juges, 
deux mois et demi après la saisie, l'erreur a été re- 
connue. 

La compassion que de semblables actes méritent, 
et notre gravite habituelle, nous eussent interdit 
de conter cette historiette, si elle n'avait une portée 
qui n'échappera à personne. Nous avons fait aux 
douanes, aux monopoles, au génie fiscal, une 
guerre rude, très-rude; ne nous plaignons donc 
pas : la défense est de droit légitime. 

TISIDITÉ. ruiLosoraie , nos au. Réserve ex- TONNERRE. rHrsiqne. Bruit éclatant et ter- 
ressire daus les discours ou les actions , inspirée rihle qui se fait dans les uuées, accompagné d'éclairs 
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par la crainte de déplaire, de mal dire ou de mal 
frire, ou par une disposition particulière de l'esprit. 

La timidité, lorsqu'elle n'est pas portée trop 
toin, est plutôt une qualité qu'un défaut ; elle est 
l'apanage des âmes novices et pures, de la jeunesse 
qui n'a point encore ouvert son cœur aux passions; 
c'est une sortede pudeur que les sentimeuts les plus 
délicats et que les connaissances les plus étendues 
ne peuvent détruire. Cependant, les fréquentations 
de la société, les vices dont elle est le foyer, font 
quelquefois évanouir cette heureuse manière d'être; 
et des défauts opposés, comme la présomption, la* 
vanité, P«uda ce même, ne tardent pas à se montrer 
et à gâter l'ouvrage de la nature. Quelques person- 
nes cependant conservent toute leur vie une timi- 
dité excessive, qui nuit au développement de leurs 
moyens, et qui donne une idée peu avantageuse de 
leur capacité. Dans ce cas, la timidité fait souvent 
un sot d'un homme de mérite , en lui étant la pré- 
sence d'esprit et la confiance nécessaire dans le 
commerce du monde. 

TOLÉRANCE. rHiLosomiB, hobals. Condes- 
cendance, indulgence pour ce qu'on ne peut empê- 
cher; bouté qui nous fait compatir aux erreurs et 
aux défauts d'aulrui, et qui écarte de notre cœur 
tout projet de réprimer et de punir les coupables : 
la tolérance doit être envisagée sous trois points de 
vue différents, elle est ou sociale, ou purement po- 
litique, ou religieuse. 

On entend par tolérance sociale, celle que nous 
devons porter daus les sociétés particulière,, : cette 
tolérance décoHle de notre politesse; elle est natu- 
relle aux âmes généreuses ; elle nous est dictée par 
l'intérêt personnel. Il n'appartient qu'à la malignité 
de rechercher les défauts d'aulrui, de les dévoiler, 
il est au contraire dans l'honnêteté des particuliers' 
d'envisager le moyen qui peut excuser ou pallier les 
torts d'aulrui. 

La tolérance politique ne doit avoir heu que dans 
des circonstances critiques, et par rapport à un 
petit nombre de personnes, et dans les circonstances 
où il est constant qu'il est plus sage de paraître mé- 
priser certains torts que de les punir. 

Quant à la tolérance religieuse, c'est-à-dire à la 
charité qui compatit aux erreurs, en fait de croyance 
et de culte, elle est ordonnée par l'Évangile, et 
l'expérience a prouvé que toute pratique contraire 
multipliait (es sectaires, loin d'en diminuer le 
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cl souvent de foudre, lorsque les roulement* longs 
et sonores qu'on enteod dans l'atmosphère sont 
précédés de ces craquements vils et nets qui succè- 
dent tout-à-coup eu bruit qui ne semblait encore 
gronder que dans le leiutain. 

Le tonnerre, en éclatant, n'est pas sans utilité; 
il rafraîchit l'atmosphère et semble avoir rétabli 
l'équilibre dans la nature; il .purge l'air d'une in- 
finité d'exhalaisons nuisibles, et plusieurs malades 
semblent effectivement aller mieux après que ru- 
rage -a cessé ; mais ce bien n'est que trop souvent 
compense par le mal qu'il occasionne : les vers à 
soie périssent communément durant les grands 
orages ; plusieurs liquides entrent en fermentation ; 
d'autres cessent de fermenter , comme le vin et la 
bière; d'autres se gâtent, comme le lait; mais plus 
que tout cela , les hommes et les animaux dômes* 
tiques en sont souvent les victimes. L'observation 
prouve que celte action délétère peut s'exercer de 
trois manières, ou par des lésions directes des 
tissus, ou par commotion, ou par suffocation. Les 
lésions de tissu sont ordinairement une perforation 
qui a le plus souvent lieu à la téte, avec fonte de 
la substauce cérébrale, comme si elle avait été tra- 
versée d'un fer rouge. Du reste, rien de plus sin- 
gulier , tant sur les animaux que sur les corps inor- 
ganiques, que la route suivie par la foudre, soit à 
l'extérieur, soit à l'intérieur, et les désordres et 
les phénomènes que l'on observe, lorsque le calme 
s'étant rétabli , on va visiter les lieux qui ont été 
parcourus par ce terrible météore.— Dans la com- 
motion, on ne remarque aucune trace de lésion. 
L'homme ou l'animal frappé , soit partiellement , 
«oit à mort, perd, dans uu instant indivisible, tout 
«entiment , et tombe à terre sans avoir rien vu , 
rien entendu , sans avoir eu le temps d'avoir peur : 
celui qui ne l'a été que légèrement se relève tout 
étonné et glacé d'effroi par le spectacle de ceux qui 
sont autour de lui, et qui ne se relèvent plus. La 
commotion est mortelle lorsqu'elle frappe la téte 
ou le tronc ; elle est moins lâcheuse lorsqu'elle 
/rappe uu membre. — Dans le cas de suffocation , 
dout les symptômes sont le corps roide , les doigts 
«1 les orteils contractés, le visage violet et enflé, on 
peut encore espérer, et l'on doit se hâter d'admi- 
nistrer tous Jes secours que l'on donne dans la suf- 
focation et l'étranglement, tels que l'insufflation 
pulmonaire, les frictions, la chaleur, l'application 
des stimulants internes et externes, et même la 
saignée dans certains cas, el surtout celle de la veine 
jugulaire. 

Un point essentiel est celui de préveuir autant 
que possible les accidenta. Ceux qui craignent les 
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orages doivent éviter de voyager dans les saisoas 
OÙ il 7 en a le plus dans tels ou tels pays : pu 
exemple, il y en a \raiment d'épouvantables dam 
le midi de la France et dans le comté de Nice ptn 
dant les quinze jours qui précèdent ou qui suivrai 
l'équinoxe d'automne, et ils y sont presque toujour» 
suivis d'accidents; au contraire, dans l'est et le nord 
de la France, on éprouve peu d'orages dans celte 
saison, et ils n'ont guère lieu qu'à la fin du pria- 
temps et dans les deux premiers mois de l'été, en- 
core sont-ils rarement funestes. — Quand le temps 
est orageux durant qu'on voyage, il faut cairulrr 
l'éloiguement du tonnerre, avant de quitter le pie: 
on doit estimer que le nuage électrique est proebr. 
quand le bruit suit immédiatement l'éclair, qu'il 
est à 173 toises de distance, quand on peut comp- 
ter une seconde de temps, ou de battement de 
pouls, entre l'édair et le bruit; si l'on petit» 
compter deux, le redoutable nuage est à 346 toises; 
il est à 691 toises, si l'on en compte quatre, et 
ainsi successivement. Ce calcul est fondé sur U 
différence qu'il y a entre le mouvement delà )■- 
mière et celui dn son : celle-là parcourt dans ut* 
minute environ quatre millions de lieues, et celui- 
ci ne parcourt dans le même temps que dix mille 
trois cent quatre-vingts toises. — Si l'on se ud«« 
à cheval dans un chemin , pendant un orage accom- 
pagné de tonnerre , l'on ne doit pas aller vite, nuu 
plutôt s'arrêter, par la crainte que le courant d'air 
qui résulte d'une marche avec vitesse, ne faton* 
ou ne détermine à s'ouvrir la nuée dans laqueil* 
on est plongé; or, il vaut mieux, en pareil est, 
attendre , après être descendu de cheval , dans un 
lieu isolé, que l'orage soit passé, et recevoir toute 
la pluie, que de courir le grand risque d'être fos- 
droyé. Celte précaution s'applique également su 
voyages en voiture, et peut-être avec encore pli» 
de raison. On doit aussi éviter de chercher au abn 
sous les arbres, surtout ceux qui sont en sève.** 
qui sont alors d'excellents conducteurs de rékr- 
tricité. — Dans les maisons, lorsqu'il tonne, on doit 
éviter les courants d'air , el fermer avec soin In 
portes et les fenêtres. On ne saurait trop étiw 
de mettre les cloches en branle pendant un onç< 
leur son pouvant être un moyen de faire crever la 
nuée qui est sur le clocher ou près du clocher, et 
par conséquent faire tomber la foudre sur la 
des souueurs, le long des cordes qui devienne» 1 
alors des conducteurs. Voyez Foudre, Mxrsoso* 
i.ogik, Paxatoshekhc. 

TISSU CELLULAIRE, mtsiologii. Le 
cellulaire est un assemblage de lames très-fines * 
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de filaments très-lénna , d'une couleur blanchi tre, 
d'une mollesse et d'une extensibilité très-grande, 
l'entre croisant en mille sens divers, et formant par 
ces nombreux entrecroisements une infinité de ca- 
vités, lesquelles communiquent toutes les unes 
avec les autres. 

Le tissu cellulaire est le plus commun de tous les 
tissus organiques. En effet, outre qu'il entoure tous 
les organes, il pénètre encore dans leur propre 
substance. H existe surtout en grande abondance 
sous la peau , et forme entre elle et les tissus sub- 
jacents, des couches plus ou moins épaisses, les- 
quelles donnent au corps ces contours élégants, ces 
formes gracieuses qui contribuent tant à la beauté 
physique de l'homme. On le rencontre encore abon- 
damment autour des muscles , qu'il sépare les uns 
des autres, et entre les faisceaux et les fibres, des- 
quels il pénètre même. Il forme une couche légère 
autour des membranes muqueuses, des membranes 
séreuses, des membranes synoviales, des artères, 
des veines, des conduits excréteurs, etc.; enfin, il 
unit entre elles les diverses parties dont sont con- 
stitués les vaisseaux sanguins , les canaux excré- 
teurs, l'estomac, les intestins, la matrice, etc. 

TISSU ERECTILE. For** Érkctilx. 

TOPAZE. Voye» Pierres ratciEusas, 

TORRÉFACTION, chimie. Grillage des sub- 
stances végétales, et dont l'objet est de rendre ces 
substances plus faciles i concasser ou à triturer. 

TOUCHER. rBTSioi.oGii. L'un des cinq sens 
externes, à l'aide duquel nous exerçons, principale- 
ment au moyen de la main, un tact volontaire sur 
tous les objets qu'il nous est possible d'atteindre. 

Le toucher est le plus général de nos sens, et le 
plus essentiel de tous. Il parait être le sens pri- 
mitif, le fondement même de l'animalité. Daus 
l'homme une peau presque uuc, molle, sensible, 
dont les nerfs et les vaisseaux sont à peine défen- 
dus du contact des corps par une légère couche 
d'épiderme, et de plus une main dont la structure 
allie la plus grande mobilité dans tous les sens avec 
l'exquise sensibilité d'une pulpe expansive , élasti- 
que et rémittente , rendent le sens du toucher sus- 
ceptible d'autant de perfection que d'étendue. Par 
suite du mode de structure de la main , la peau à 
la face palmaire est toujours lisse, tendue, sans 
aucunes rides ni plis antres que ceux qui résultent 
des mouvements du métacarpe et des doigts. Les 
papilles nerveuses qui s'épanouissent à la surface 
sont, dans l'acte du toucher, mollement pressées 
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entre le coussinet élastique et peut-être érectite que 
forme le tissu cellulaire qui est au-dessous d'elle , 
et les corps à toucher , et sont mieux impression- 
nées par ceux-ci. Ce tissu cellulaire, très-prononcé 
à l'extrémité des doigts , y couslitue ce qu'on ap- 
pelle la pulpe des doigts : là , les papilles de la peau 
sont disposées sur des lignes courbes, concentri- 
ques les unVs aux autres , fort régulières et comme 
fondues eu un tissu spongieux, sinon éreclile, au 

pas seulement une exquise sensibilité, elle est en- 
core susceptible de s'appliquer, de se mouler à la 
surface des corps , d'en embrasser les contours, d'en 
presser la masse ; nul organe du toucher n'est 
mieux organisé, n'est plus délicat; nul instrument 
de préhension mieux combiné que ne l'est la main 
de l'homme. D'un côté, quelle sensibilité exquise ! 
de 1 autre, quelle mobilité! quel pouvoir d'em- 
brasser, de saisir les corps, d'exécuter tous les 
mouvements possibles, même les plus ténus, les plus 
délicats! Ëufin quelle solidité, et par suite quelle 
faculté d'être impuuémeut daus un contact immé- 
diat avec les objets extérieurs ! Sensibilité, mobilité 
et solidité, telles sont en effet les trois conditions 
de structure nécessaires à l'organe du toucher et de 
la préhension des corps, et que réunit au plus haut 
degré la main. 

La main, cet organe si admirable par sa confor- 
mation et ses usages, n'est pas le siège exclusif du 
toucher ; toutes les parties qui peuvent se mouler 
sur les corps extérieurs jouissent en quelque sorte 
de ce sens. Ainsi la bouche , le pli des articulations 
du bras, du genou, du coude, peuvent nous dou- 
ner la connaissance de plusieurs qualités géomé- 
triques des corps , mais jamais avec autant de pré- 
cision que la main. Cet orgaue doit sa qualité de 
siège spécial du toucher à la multiplicité de ses 
articulations , qui lui permettent de se mouler avec 
exactitude sur les corps qu'il a saisis, à la délica- 
tesse de sou épidertne , et surtout au grand nombre 
de papilles nerv euses que possède la peau de cette 
partie des extrémités thoiaciques. 

L'organe du toucher varie beaucoup dans la série 
des animaux ; quel qu'il soit , toujours il présente 
les deux conditions suivantes : i° la sensibilité tac- 
tile y est fort grande , soit parce que les papille» 
nerveuses y sont plus grosses, plus nombreuses, 
mieux disposées; soit, parce que la peau qui le 
forme y est plus dépouillée de poils , mieux sou- 
tenue par le tissu cellulaire graisseux subjacent, 
plus adhérente aux parties qui sont au - dessous 
d'elles; a° la portion de peau qui forme cet 
organe est très-mobile, et peut embrasser la sur- 

*7* 
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face des corps , soit que cet organe du toucher 
soit en entier mou , soit que la peau qui le 
forme soit isolée sur une portion du squelette 
fracturé et mobile , et propre a embrasser le corps 
extérieur dans tous les poiuts. Chez l'homme cet 
organe est la main. 

Le toucher est susceptible d'un degré étonnant 
de perfection par l'exercice, comme ïe confirme 
l'habileté de ceux qui s'exerceut dans certains 
arts mécaniques. On counait toute la finesse qu'ac- 
quièrent les aveugles, qui parviennent à distin- 
guer avec les doigts les ouvrages les plus délicats. 
Ce seus devient au contraire imparfait chez les 
hommes livrés à des travaux qui eudurcissent 
les téguments de la main. Voyez Tact. 

TOURBE. Substance noirâtre , spongieuse , plus 
ou moins combustible, formée par l'accumula- 
tion de certaines plantes qui croissent en abon- 
dance dans les marais. C'est un com|K>sé de parties 
végétales entrelacées, comprimées et pénétrées de 
limon ; elle reuferme même presque toujours des 
débris d'herbes sèches, qui ont couservé leur pre- 
mière forme et leur structure. Cette matière brûle 
avec uue flamme plus ou moins vive, eu répandant 
une fumée et une odeur désagréables. Ou eu distin- 
gue deux variétés : la tourbe des marais , et la 
tourbe marine. — La tourbe des" marais se rencon- 
tre dans les terrains marécageux et humides qui 
sont encore ou qui ont été le foud d'étangs ou de 
lacs d'eau douce. Elle couvre quelquefois des espa- 
ces immenses dans les parties basses de nos conti- 
nents et forme aussi des dépôts dans les hautes val- 
lées. Les tourbières sont aussi quelquefois flottantes 
à la surface de certains lacs , et forment des îlots 
qui se meuvent au gré des vents et qui supportent 
et nourrissent des animaux. La tourbe des marais 
est employée principalement comme combustible 
partout où elle est abondante, et où le bois et la 
nouille manquent. Ou s'en sert aussi en agriculture 
pour amender les terres sableuses et crayeuses. — 
La tourbe marine occupe le foud de certains lacs 
salés; elle est composée en tout ou eu partie de vé- 
gétaux marins , et uotammeut de fucus. 

TOI* R 31 ALIX E. Voyez Pikrbxs rRÎcixusas. 

* 

TRAGÉDIE. 8Elt.es-l£ttk&s. Poème dramati- 
que; représentation d'une aciiou héroïque, dont 
l'objet est d'exciter lu terreur et la pitié. 

La tragédie doit son origiue aux fêtes de Bac- 
chus. On sait que, daus ces temps de réjouissances, 
un homme déguisé eu Silcne, moulé sur un àuc, 
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et suivi d'autres hommes barbouillés de lie, s'ea 
allait dans les bourgades chantant les louanges de 
ce dieu. Thespis imagina d'introduire un acteur qui 
coupât ce chant par le récit des principales action» 
de Ëaccbus. Cette nouveauté ht plaisir : ou ne lard) 
point à donuer un compagnon à ce premier acteur, 
et de là uaquit le dialogue. Ce pas fait , le drame 
héroïque fut créé. Eschy le sut y meltre ïtvyw- 
tiou , le uorud et le déuoûment ; il porta œèa* 
sou attention jusque sur le costume des personna- 
ges. Mais quoiqu'il y eut daus toutes ses pièce» 
uue conduite sage, de la variété, et beaucoup de 
pathétique, elles n'avaient point encore cette poli- 
tesse que l'art et le temps douneut aux inventions 
nouvelles. Il était réserv é à Sophocle de réduire h 
tragédie aux règles delà décence et du vrai. Il eut 
dans Euripide uu rival qui partagea avec lui les 
éloges des Athéniens. 

Si des ancien* nous passons aux moderne, do» 
voyous que , dès la première race de nos mit, h 
France eut des histrions, mais si indécents , qu'es 
789 Charleuiagne fut obligé de leur imposer si- 
lence. Cette suppression donua lieu à des Iirro 
encore plus indécentes, qui se jouaient dans la 
églises à la fête de quelques patrons. Les Français 
eurent encore leurs troubadours , dont le prewr 
essai fut une tragédie de la Passion, qui nelinla 
pas à être suivie d'autres pièces tirées des vies des 
saints ou de l'Aucien et du Nouveau -Test ameuLlk 
en égayaient la représentation par des scènes bur- 
lesques qu'on appelait pois pilés. Bientôt 00 ut se 
former différentes troupes de comédiens. Les clero 
de la Basoche donnèrent des pièces qu'ils ialitnlé- 
reut Moralités, et les eufants sans souci, société 
dontMarot était un digne confrère, représentaient 
des farces appelées Soties, qui offraieut une pein- 
ture informe des sottises humaines. C'est de ces 
farces, les unes pieuses, les autres satiriques, que 
sont nées enfin la tragédie et la comédie. Jodelle 
ouvrit la carrière; sa première pièce fut Cléopâtre. 
Robert Garuier, avec plus d'élévation dans l«* 
peusées et d'énergie daus le style, marche sur les 
traces de ce premier tragique. Hardi parulcnstule, 
et quoique ses pièces soieut bernées d'absurdité» 
grossières, ce poète eut néanmoins la gloire àt 
préparer la grande époque du théâtre, qui prit 
naissance sous P. Corneille. Ce génie sublime réu- 
nit daus ses tragédies, le tendre, le touchant, le 
terrible, la majesté, la force et la magnificence. 
Racine parut lorsque Corneille commençait à vieil- 
lir : toujours élégant, toujours exact, il joignit le 
plus grand art au génie le plus heureux. A cesdeiu. 
grands hommes succéda Crébilluu. Eufin Voltaire 
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apparut; lorsqu'il entra dans la carrière, tons les 
genres semblaient épuisés : le grand , le sublime, 
par Corneille; le tendre, le louchant, par Racine; 
le fort , le terrible, par Crébillon. Ne voyant plus 
de ressorts nouveaux à mettre en jeu , il réunit ces 
trois genres qui avaient, chacun à part, illustré 
trois grands hommes. 

La tragédie est la représentation d'une action. 
Comme l'épopée, elle doit renfermer uue moralité; 
mais I action d'où l'on doit tirer celte moralité, se 
passant sous nos yeux , sa durée doit être naturel- 
lement moins longue que dans l'épopée, où tout 
est récit. On fixe communément la durée de l'action 
à douze heures. Corneille l a poussée à vingt-quatre, 
et même à trente. Olle de la représentation ne 
peut aller au-delà de trois; mais une action qui 
n'a que douze heures de durée ne permet pas aux 
acteurs d'aller bien loiu ; il faut donc qu'elle se 
pusse dans un lieu limité : c'est ce qui a fait ajouter 
à l'unité d'action et de temps, celle de lieu. 

TRAHISON, philosophie, koiali. Perfidie; 
manque de fidélité plus ou moins grand eu vers 
aa pairie, son prince, ses amis, celui en un mot 
qui avait mis sa confiance eu uous. 

Le traître est celui qui mesuse de la confiance 
qu'où lui a marquée, pour nuire à la personne qui 
a cru pouvoir l'estimer assez pour ne pas s'en iné- 
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TRANQUILLITÉ, rmi.osoriiiK, morale. Situa- 
tion de l'âme, exemple de trouble et d'agitation. 
Les hommes vertueux et désintéressés jouissent 
ordinairement de la tranquillité. 

La tranquillité diffère du calme, en ce qu'elle 
ne désigne précisément qu'une situation intérieure 
indépendante de toute relation , et que l'on ne peut 
employer le mol calme, sans avoir en vue quelque 
rapport à une chose ou passée ou future, ou à quel- 
ques objets qui existent hors de nous. 

TRANSPIRATION, phtsiologii. Évacuation 
par les pores des parties des aliments qui ne con- 
tribuent point à la nutrition. On la distingue en 
transpiration sensible, que l'on appelle sueur, et 
qui est accidentelle; et en transpiration insensible, 
qui agit plus ou moins à tous les instants. 

Celte fonction parait avoir deux usages princi- 
paux : i° dissiper le véhicule désormais superflu 
qui a servi à dissoudre les parties alimentaires pour 
les porter dans la circulation ; a° abaisser la tem- 
pérature du corps, eu enlevant, sons forme de ca- 
lorique latent, une partie de celui qui se 



La quantité de transpiration a beaucoup occupé 
les physiciens; Sanctorios a déterminé, par trente 
années d'expérience, que les cinq huitièmes du 
poids des aliments s'échappaient par celte voie, 
que chaque jour le corps de l'homme revenait au 
même poids, et qu'à défaut de la transpiration les 
excrétions augmentaient proport iounellcmenl ; mais 
il n'avait pas distingué une transpiration de l'au- 
tre. C'est ce qu'ont fait MM. Lavoisier et Séguin , 
et ils ont trouvé que la transpiration pulmonaire 
était représentée par sept quand la transpiration 
cutanée l'était par dix; mais la transpiration pnl- 
mnnaire est beaucoup |>lus leguliere que relie qui 
se fait par la peau , ce qui dépend sans doute de la 
température à peu prés fixe des poumons et de la 
présence continue d'un excès de liquide à vapo- 
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tique. Nous avons établi, dans plusieurs articles 
de ce Dictionnaire , comment l'individu , après 
avoir produit les objets indispensables à ses plus 
impérieux besoins, s'il lui reste un excédant, est 
heureux de troquer eel excédant contre quelque au- 
tre produit d'égale valeur que lui offre son voisin , 
et qui satisfera des besoins d'un autre genre. Plus 
le troc se pratiquera aisément, plus l'individu sera 
certain de trouver ce qui lui manque, au moyeu 
de son superflu , plus aussi il se renfermera dans 
un genre spécial de production. Il est évident pour 
lui qu'il produira d'autant plus et d'autant mieux 
que son travail' s'exercera sur une sorte de produits 
déterminée ; il s'y livre avec assiduité , il perfec- 
tionne ses outils , il acquiert pins d'adresse , plus 
d'aptitude , plus d'agilité ; il comprend mieux sa 
matière première, puisque son attention et l'en- 
semble de toutes ses facultés sont exclusivement 
consacrés à la mise eu œuvre. C'est ainsi que de 
proche en proche, d'années en années, et de per- 
fectionnements en perfectionnements, la société 
s'est divisée en groupes de travailleurs liés entre 
eux par un lien indestructible, le besoin des ser- 
vices mutuels. Agriculteurs, artisans, artistes, tous 
se sont enfermés dans un cercle circonscrit d'occu- 
patious qu'ils parcourent paisiblement, toujours 
sûrs, si l'état est sagement gouverné, de trouver 
les uns chez les autres ce qu'ils ont renoncé à 
produire direrlement. Les marchands sont interve- 
nus pour faciliter les échanges et épargner les dé- 
placements, les dérangements, les pertes de temps. 
Tout cela n'est point dnislitulion ; tout cela est de 
nécessité; et les actes du pouvoir qui généraient 
dans le moindre de ses roouvemeuts ce superbe 
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mécanisme du travail humain , seraient un attentat 
à la société, et l'effet de l'ignorance de ses lois les 
plus admirables. A nos yeux, les désordres qui tor- 
turent et dévorent les sociétés modernes n'ont pas 
d'autre cause que cette fatale ignorance qui a pro- 
duit tant de folles mesures , tant de prétendues rè- 
gles, subversives de l'ordre social et de la liberté. 
Quelle pitié que ces cris, que ces malédictions con- 
tre la concurrence et C indtutrialume ! Oui , la con- 
currence est une plaie, mais c'est la concurrence 
artificielle qu'ont créée les lois restrictives do com- 
merce; quant à la concurrence naturelle, établie 
par les besoins réels des individus et des peuples 
entre eux, elle n'eût point forcé chaque Dation 
isolée par les douanes i fabriquer tout, tout! et à 
ne rien acheter des nations ses voisines. Savez-vous 
ce qu'ont fait les tarifs protecteurs des industries 
nationales, comme disent d'emphatiques sophis- 
tes? Ils ont simplement créé pour les nations un 
état tout-à-fait analogue a celui de citoyens d'une 
même bourgade, à qui une loi interdirait les 
«•changes : force serait à chacun d'être i la fois 
cultivateur, meunier, boulanger, boucher, pasteur, 
tileur, tisseur, teinturier, chapelier, cordonnier, 
maçou, médecin, etc. Nous délions le dialecticien 
le plus subtil de ruiner la parfaite évidence de cette 
déplorable similitude. On a forcé les peuples do 
nord à faire tous les métiers possibles, à fabriquer 
tous les produits, même les denrées tropicales 
{voyez Sucre), et l'on vient niaisement se plain- 
dre de la fièvre industrielle qui trouble les peuples! 

La division du travail a amené la découverte et 
l'application des procédés de travail les plus sa- 
vants, les plus ingénieux, les plus utiles. Par elle, 
les intelligences se classent par ordre d'élévation. 
Le génie du peintre ou du poète n'est plus re- 
froidi par la préparation et la disposition des ob- 
jets indispensables à sa manifestation : bienfait im- 
mense et trop méconnu! bienfait calomnié même, 
quand on dit que cette division du travail abrutit 
l'intelligence en lui faisant trop répéter les mêmes 
actes. Voudrait-on que David , au lien de méditer 
Léonidas aux Thermopyles, fabriquât la toile desti- 
née à recevoir ses sublimes inspirations ? voudrait- 
on que Chateaubriand, avant de se servir de sa 
plume brûlante, l'arrachât lui-même' des oiseaux 
de basse-cour dont il aurait fait au préalable l'é- 
ducation? Non, il est des travaux pour tous les 
degrés de l'intelligence; laissons donc la société 
ajuster en paix et seule toutes ces choses; réparons 
peu à peu les fatales sottises qui t'ont jetée dans un 
état artificiel et anormal ; elle reviendra si vile à 
45e qu'elle devrait , à ce qu'elle voudrait être, que 
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notre génération acluelle pourra encore être té- 
moin de son bonheur et eu jouir. 

TRAVERS. philosophe, morale. Bizarrerie, 

TREMBLEMENTS DE TERRE. cÉoc«*p»rE 
physique. Secousses subites et violentes, mouve- 
ments d'oscillation plus ou moins rapides, par les- 
quels des parties considérables de notre globe, 
sont ébranlées d'une manière plus ou moins sen- 
si oie. 

Les tremblements de terre sont les catastrophes 
les plus redoutables qui bouleversent notre globe, 
parce qu'on ne peut ni les prévoir ni s'y soustraire; 
car on ne sait jamais combien de surface ils agite- 
ront. Ils suivent leurs indices de si près qu'on n'a 
quelquefois pas le temps de fuir; et quand même 
on en aurait le temps, où fuir, et dans quelle direc- 
tion ? Ces phénomènes , toujours irréguliers dans 
leurs retours inopinés, sont annoncés quelques 
heures auparavant par des avant-roureurs sensi- 
bles : un point noir se formant à l'horizon s'étend 
et couvre le ciel; souvent la chaleur de la terre est 
telle, que ses vapeurs raréfiant l'air occasionnent 
on vent impétueux ; une autre fois le calme le plus 
profond règne sur la nature. Cest au silence 
comme celui du néant : on dirait que la terre, sus- 
pendant toutes ses facultés, attend avec inquiétude 
ce qu'il va être ordonné de son sort. Lorsque le 
tremblement doit être considérable , il est précédé 
d'un frémissement dans l'air, dont le bruit est 
semblable i celui d'une grosse pluie qui tombe 
' d'un nuage dissous et crevé tout-à-coup : ce bruit 
parait l'effet d'une vibration dans l'air qui s'agite 
en sens contraire. Au fracas des airs se joint le 
murmure de la terre, dont les cavités et les an- 
tres sourds gémissent comme autant d'échos. Les 
êtres animes éprouvent une inquiétude, un mou- 
vement indéfinissable d'irritation nerveuse, qoll 
faut peut-être attribuer à l'électricité mise eu action 
par les vapeurs métalliques que le feu intérieur 
produit. Les chevaux hennissent avec des marques 
d'effroi , les chieus répondent par des hurlemeuts 
extraordinaires à ce pressentiment d'un désordre 
général. Les oiseaux volent alors par élancement : 
leur queue ni leurs ailes ne leur servent plus de 
rames ou de gouvernail pour nager dans le fluide 
des deux ; ils viennent se réfugier dans les mai- 
sons (car le danger imminent suspend la défiance 
dans les faibles et la férocité dans les forts) ou vont 
s'écraser contre les murs, les arbres, les rochers; 
soit que ce vertige de la nature leur cause des 
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éblouissements ou que 1rs vapeurs de la terre leur 
oient la faculté de maîtriser leurs mouvements. 

rel, écartent les jambes pour ne pas tomber. A ces 
indices, les hommes fuient de leurs maisons et cou- 
rent chercher dans l'enceinte des pièces oh dans 
la campagne un asile contre la chute de leurs toits. 

ies ténèbres subites d'une nuit inattendue , tout se 
réunit pour agrandir les maux trop réels d'un fléau 
qui renverse tout, par les maux de l'imagination 
qui se trouble , se confond , et perd dans la con- 
templation de ce désordre, l'idée et le courage 
d'y remédier. 

Les mêmes indices se reproduisent dans les ou- 
ragans : mais dans les ouragans, comme dans les 

remarquable ; c'est que dans le calme, dans le si- 
lence perfide qui précède la catastrophe , les feuil- 
les des arbres éprouvent un frémissement qui les 
agite, malgré le repos de l'atmosphère, comme si 

d'épouvante. 

Les tremblements de terre se propagent quel- 
quefois à d'immenses distances avec une incroyable 
célérité. Il en est qui ne durent que quelques se- 
condes et d'autres qui se prolongent pendant plu- 
sieurs minutes. Les secousses ressenties sur les 
continents se transmettent à la tner et se commu- 
niquent même d'une manière sensible aux vais- 
aeaux qui voguent à sa surface. Lorsqu'elles sont 
très-fortes, elles causent souvent de grauds ravages, 
renversent les édifices de fond en comble, produi- 
sent dans le sol ébranlé une multitude de fentes et 
de croasses, et quelquefois le bouleversent au 
point de le rendre méconnaissable. C'est dans le 
voisinage des volcans que les tremblements de 
terre ont lieu le pins fréquemment : ceux qui se 
font sentir dans les contrées littorales soulèvent 
souvent les eaux de la mer d'une manière effrayante, 
et il en résulte de violentes inondations. Parmi les 
tremblements de terre les plus célèbres par les 
désastres qu'ils ont causés, ou cite celui qui dé- 
vasta la Calabre en 1783; celui qui détruisit Lis- 
bonne en 1755, et celui qui renversa la capitale du 
Pérou en 1746. 

TREUIL. hécabiqck. Cylindre tournant sur le- 
quel s'enveloppe une corde, comme, par exemple, 
le cylindre d'une grue ou celui d'un cabestan. 

TRISTESSE. phiu>sop«ie, stoaau. Sentiment 
profond d'une douleur ou d'un chagrin qui produit 
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l'a boitement et une certaine anxiété qui resserre le 
cœur. 

La tristesse est un malaise de l'âme dont le ré 
sultat est rabattement absolu et l'abnégation de 
toute espèce d'action. L'Ame se concentre en elle- 
même , repousse les affections les plus chères , re- 
cherche la solitude et nourrit son mal par la ré- 
flexion ; c'est une espèce de maladie dont les progrès 
sont souvent aussi rapides qu'étonnants. 

TRITURATION, chimie. Action de réduire 
en poudre ou en pâte , en les frottant à l'aide du 
pilon contre les parois du mortier, des substance.* 
qu'on veut unir ensemble. 

TROMBES. GÉocsAPHii physique. Météore 
aqueux , ou amas de vapeurs semblables à un gros 
nuage très-épais, s'a longeant de baut en bas ou de 
bas en haut en forme de cylindre ou de cône ren- 
versé. 

La trombe est un météore très-dangereux; il y 
a des trombes de mer et des trombes de terre, des 
trombes ascendantes et des trombes descendantes. 

La trombe de mer est une colonne d'eau qui 
communique des nuages à la mer; elle peut avoir 
lieu sur des lacs. En 1 74 1 et 174», on en a observé 
sur le lac de Genève. Elles sont très-communes 
dans la zone torride , surtout dans les environs de 
l'équateur et devant le golfe de Guinée. Elles sont 
fréquentes dans les grandes chaleurs. Ce sont des 
pli cnoïnôocs cKoctrK|tic$ 

Le fluide électrique est répandu dans tous les 
corps : chacun en contient la quantité qui lui est 
propre. Un corps peut en recevoir une suralvon- 
dance ; mais alors un corps de son voisinage perdra 
une partie du sien. Or, ce fluide cherchant, comme 
tous les autres, à se mettre en équilibre, l'un se 
décharge sur l'autre: celui qui eu a surabondance 
est électrisé positivement; celui qui se décharge 
sur l'autre est électrisé négativement. 

Les nuages sont éleetrisés tantôt positivement , 
tantôt négativement. La terre est dans le même 
cas. Si donc un nuage électrisé positivement se 
trouve à une distance convenable de la terre élec- 
triséc négativement , il se décharge sur elle , et 
voilà la trombe descendante qui eutraSoe avec elle 
tout ce que contient le nuage. S'il contient de la 
matière de la foudre, il y aura tonnerre, éclairs 
et chute de la foudre; s'il y a beaucoup d'eau , il y 

Dans le cas contraire , c'est la terre qui se dé- 
charge sur le nuage, et voilà la trombe ascendante. 
Si elle a lieu sur la mer, elle en enlève l'eau. Si elle 
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a lieu Mir la terre , elle peut causer les plus grands 

dégâts, déraciner les arbres , renverser les maisons, 
enlever les toits; on en a vu des exemples. Les 
effets des trombes sont d'autant plus dangereux 
qu'on ne peut s'en garantir. 

TROPIQUES. GÉOGRAXHIE FHTSIQCK. Les tTO- 

piques sont deux cercles de la sphère , parallèles à 
î'équateur, dont ils sont éloignés par un intervalle 
que mesure un arc de a3° a8' 3o", terme de la 
plus grande déclinaison possible; donc les tropi- 
ques sont éloignés l'un de l'autre de 46° 57', in- 
tervalle qu'où nomme zone torride, et que le so- 
leil parcourt deux fois par an. Le tropique du nord 
te nomme tropique du cancer, l'autre se nomme 
tropique du capricorne, parce que le premier 
point de ces sigues était autrefois daus les tropi- 
ques. 

TURQUOISE. Voyez Pierres ratenraes. 

TYPOGRAPHIE. TBCBJfOftOGta. Art de l'im- 
primerie. La connaissance de la typographie est 
utile non-seulement à ceux qui s'en occupent par 
état , mais encore aux libraires , aux hommes de 
lettres, aux députés, aux fonctionnaires publics, 
aux magistrats de toutes les classes, voire même 
aux ministres des différents départements, car il en 
est peu d'entre eux qui ne soient souvent obligés 
de faire imprimer et de revoir les épreuves 
discours ou de certains actes de leur 
tion. Nous croyons donc être utiles aux uns et aux 
autres en faisant connaître les principaux détails 
de l'art typographique, art qui acquiert de jour en 
jour une importance de plus tn pins grande , et 



ceau. 

Caractères. On entend par caractères des pièces 
de métal fondu, ordinairement compo 
et de régule d'antimoine, formant un 
complet de tous les sigues qui servent à représenter 
un discours par l'impression; tels que grandes et 
petites capitales , lettres du bas de casse, chiffres f 
ponctuation , etc. Les caractères étant faits pour 
être combinés ensemble, doivent tous avoir la 
même hauteur; c'est seulement par la force de 
corps et par une épaisseur proportionnelle qu'ils 
varient entre eux. 

La force de corps est la distance qui se trouve 
dans l'intervalle compris entre deux lignes depuis 
le dessus des lettres de la première ligne jusqu'au- 
dessus des lettres de la seconde. C'est cette force 
de corps de caractères qui primitivement a déter- 
miné la déuomiuation de chacun d'eux ; 



nelle, un habile typographe a imaginé d'y substituer 
une nomenclature expressive, régulière et durable, 
basée sur des proportions exactes , et pour y par- 
venir, il s'est servi d'une mesure commune, qu'il a 
appelée point typographique, qui est la sixième par- 
tie d'une ligne. La force de corps étant donc une 
condition particulière à chaque caractère, et de 
plus la seule dimension commune à toutes ses let- 
tres, le nombre de points qui y étaient contenus a 

a reconnu que, daus chaque force de corps , il y a 
des caractères qui portent petit-mil, osU-ordinaire 
et gros-œil, on les a distingués par un, deu* ou 
trois crans; ce cran, qui se trouve ordinairement 
en-dessus, sert encore a faire connaître 4e sens de 
la lettre. Voici la nomenclature des caractèr e s les 
plus employés, et le nombrede points qui constitue 
leurs nouvelles dénominations : 

Porte de corps ea points. Nom* anciens. 

4 Perle. 

5 Parisienne. 

5 i/a Nonparcifle petit-oeil. 

0 Nonpareille. 

6 j/a Mignonne petit-oeil. 

7 Mignonne. 

7 i/a Petit-Texte. 

8 Gaillarde. 

9 Petit-Romain. 

10 Philosophie. 

11 Cicéro. 

12 ou 13 Saint-Augusliu. 

14 Gros-Texte. 

15 ou 10 Gros-Romain. 

18 ou 20 

21 ou 22 

24 Palestine. 

28 ou 32 Petit-Canon. 

35 Trismégiste. 

40 ou 44 Gros-Canon. 

48 ou 50 Double Canon. 

72 Triple-Canon. 

90 Grosse-Noopareille. 

L'épaisseur des caractères est la différence entre 
les lettres minces, telles que IV, le l, et celles qui 
le sont moins , telles que Pm , etc. ; la lettre n est 
reparu ce comme ceue aoiu 1 épaisseur peux servir 
de terme moyen parmi les autres. 

La hauteur ordinaire de tons les caractères est , 
en France, de dix lignes et demie; celle des espaces 
et des cadrais est de huit lignes et demie. 
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est le plus généralement usitée, et dont on te sert 
pour la partie courante d'un livre; on rappelle 
ainsi parce que ce fui un imprimeur de Rome, 
d'autres disent de Venise , qui , en 1 468 , substitua 
les formes de ce caractère à celles du golhique. On 
désigne, sous le nom d' 'italique, un caractère pen- 
ché comme l'écriture, fondu sur le caractère ro- 
main auquel it correspond. Les caractères calligra- 
phiques sont sur des corps penchés, et se compo- 
sent par coiribiiiaison, ou portion de lettres, qu'il 
faut réunir avec intelligence. Les rondes, qui se 
composent aussi par combinaison, et les gothiques, 
sont sur corps droits. La plupart des caractères 
orientaux se composent également par combinai- 



11 y a, dans chaque caractère, trois espèces de 
lettres : celles du bas de casse , les grandes capitales 
et les petites capitales. Les lettres de bas de casse 
sont les lettres ordinaires, celles qui servent au texte 
d'un ouvrage quelconque, et celles par conséquent 
dont l'usage est le plus fréquent. Les grandes capi- 
tales , ou majuscules, excédent de prés de moitié 
le corps de la lettre; elles suivent son alignement 
par le bas, et par le haut celui du prolongement 
supérieur. Les petites capitales , ou minuscules , ont 
la forme des grandes capitales et presque la grosseur 
des lettres du bas de casse. — Il existe en outre, 
dans chaque caractère, des lettres dites supérieures, 
parce qu'étant beaucoup plus petites d'œil que 
celles de leurs corps, elles ne s'alignent avec elles 
que par le haut; les plus usitées sont: % °, r , *. 
— Les lettres de deux points , aussi appelées ini- 
tiales, ont la forme des grandes capitales , et deux 
fois la force du corps des caractères ordinaires dont 
telles portent le nom. On en place une au commen- 
cement des volume, tome, chapitre, etc. , et pour 
la composition des lignes de litres. 

Les espaces sont de petites lames de même force 
de corps que les caractères, de deux lignes moins 
hautes que la lettre , et de plusieurs degrés d'épais- 
seur; elles servent , ainsi que leur nom l'indiqué, à 
séparer les mots et à justifier les lignes. On a des 
espaces de toutes les proportions, depuis la pro- 
gression d'un demi-point jusqu'au demi cadra 1 tin. 
. — Les cadrais sont aussi des espaces, mais plus 
larges; ils servent à achever les lignes 0(1 la lettre 
lie remplit pas la justification. Le cadratin est un 
cadrât dont l'épaisseur est égale à la force de corps. 
Le demi-cadratin a pour épaisseur la moitié de sa 
force de corps. 

Les chiffres sont les signes représentatifs dos 
nombres. II y en a de deux sortes : oral/es et ro- 
Lcs rhiftres arabes sont 
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ils demandent la plus grande justesse, parce que, 
servant aux opérations de l'arithmétique, il est 
très-important quelles valeurs tombent en ligne ri 
les unes au-dessous des autres. Les plus agréable» 
à l'oeil sont ceux imités de l'anglais, qui ont entre 
eux une môme hauteur d'teil, — Les chiffres ro- 
mains sont des lettres prises dans l'alphabet :-oti 
s'en sert communément pour numéroter les pat;es , 
lorsqu'il y a deux paginations différentes dans un 
volume; pour les uuméros des chapitres, para- 
graphes, etc. 

On appelle ponctuation chacun des signes servant 
à marquer cette opération grammaticale, ils sont au 
nombre de six : la virgule ( , ) , le point-virgule ( ; ), 
les deux points ou le coma ( : ) , le point ( . ) , le 
point d'interrogation (*? ), le point d'exclamation 
ou d'admiration ( ! ). — Le signe de l'élision est 
l'apostrophe, qui se marque ainsi ( ' ) ; celui de ta 
division est. le Irait d'union (-). 

Chaque caractère doit être muni de léttfei 
accentuées que l'on emploie dans les principaux 
idiomes européens. Tels sont pour les caractères : 

Français, à è é, ft è î ô n, ë i ù. 
Latin , àèô, âéiôù, cîû. 

à è i ô ù, a é i o û. 
ié'îôù, â è i ô ù, û. 
â é i ô û, 
â o ù. 



Italien , 



Portugais. 
Allemand , 
Longues. 



à è i ô ù, 3 0. 



5 e 1 o ii. 



Brèves. 
Douteuses. 



â é ï b û. 
à é I d ù* 



Il y a encore, en typographie, plusieurs altres 
signes qui ont un usage spécial. 

SIUSES ALGEBRIQUES. 



-f- Plus. 


< 


Plus petk que. 


— Moins. 




Est à. 


= Égalité. 


• *■ 

• • 


Comme. 


I+: Plus-Moins. 


♦ • 

• • 


Proposition. 


X Multiplié par. 


V 


Radical. 


> Plus grand que. 




t\ ncme. 


FIGURES GÉOMÉTRIQUES. 


H Parallèle. 


V 


Angles égaux, 


J= Égalité. 


□ 


Carré. 


1 Perpendiculaire. 


O 


Cercle. 


V Angle. 


O 


Losange. 


A Triangle. 


0 


Degré. 


CZ! Rectangle. 




Minutes. 


I_ Angle droit. 


- 


niXOlKH \ 
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SiOfftt DU XODfAQOt. 

HT Le Bélier. -A_ U Balance. 



\y Le Taureau. 
|uJ Les Gémeaux. 

Le Cancer. 
J£ Le Lion. 
Tl^' Le Vierge. 



1*1 Le Scorpion. 
» — ^ Le Segittaire. 
^ Le Capricorne. 
# Jj^ > Le Verseau. 
Les Poisaona. 



£ Nourelle lnne. 
^) Premier quart. 

41 SoleîL 

' $ Mercure. 
,<J> Téana. 
& La Terre. 

fi Veata. 
^ Junon. 

Conjonction, 
fay Sextile. 
□ Quadrat 
A Trine. 



de la um. 

0 Pleine lnne. 
£ Dernier quart. 

Plahites. 

Ç Cerèa. 

0 Paltaa. 

ffi* Jupiter. 
~\f S et f — . 
1*1 Uranus. 



Amen. 

p o' Oppoaiboo. 
&>* Comète. 
($ Noiud ascendant. 
Nosud descendant 



Sieau di «édiciwe. 
Prenez, g Scrupule, 

afc Lrere. 6 Moitié, 

î Once. g Grain. 

S Dragme. ék De chaque. 

Oaoaas. 

)J< Saint-Laiaxe. 
^ Légion d'honneur. 
£ Décoration de juillet 



^fl£ Saint-Esprit. 
»|l Saint-Michel, 
îgt Saint- Louis. 
Mérite militaire. 

Sigitu Dirent. 
& * Livrée poids. 
L * Lines tournois. 

«f Sous. 

^ Deniers. 

£ Livres aterling. 

% Pour cent. 



TYPOGEAPHIE. 

^ Pied de mouche. a âa Chiffres barrés. 
•J" Croix. 
^ Verset. 
«Y Répons. 



iîîJ Fractiooa. 
« Nullité. 
Index. 



La police d'an caractère est 1a liate de toutes les 
lettres qui composent U cesse, a»ec l'indication de 
le quantité respective de chaque sorte de lettres 
pour un poids général déterminé. 
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* Astérisque. 
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( ) Parenthèses. 
[] Crocheta. 
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Casu. La casse est une boite à compartiments, 
tervaat i contenir les I et 1res employées dans la 
composition. Elle est formée de deux parties égales, 
qu'on appelle bas de casse et haut de casse, et 
divisée en autant de compartiments, ou cauetins, 
qu'il y a de lettres et généralement de «ignés usités 
dans l'imprimerie. La capacité des oassetios est en 
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raison de remploi des lettres auxquelles ils sont 
destinés ; et la même échelle de proportion établie 
pour la fonte des caractères sert également de 
guide pour la construction de la casse. Voici un 
modèle de casse généralement adopté dans les im- 
primeries de Parts. 



HAUT DE CASSE. 
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Chiffres romans. 
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terughes.. Les interlignes sont des lames de 
fonte qu'on met entre les lignes pour les sé- 
et les maintenir. Elles sont de* différentes 
; on en fond depuis un point jusqu'à six 
et au-dessus. Leur longueur varie selon la justiO- 
Dii longueur des lignes, 
osrrioir. La composition est «rte des prin- 
cipales parties de la typographie. Elle embrasse la 
série toute entière des opérations qui précèdent le 
tirage , qui sout: la composition proprement dite , 
la mise en pages, l'imposition , la correction et la 
distribution. 

La composition proprement dite consiste à ras- 
sembler les lettres une à une pour en former suc- 
cessivement , et suivant un modèle donné , des 
mots , des lignes, des pages, etc. 

Le but de la mise en pages est de rassembler les 
différents paquets ou pages de composition, pour 
en former des feuilles. 

L'imposition consiste à disposer toutes les pages 
d'une feuille, de telle sorte que, la feuille de pa- 
pier étant ployce, ces pages se trouvent en ordre. 
Celte combinaison diffère suivant le format : lin- 
8° et l'iu-ia en sont la base; toutes les autres 
n'eu sout que des diminutions ou des extensions. 
On nomme épreuve le premier tirage que subit 
une feuille après son imposition. 

L'opération qui succède à l'imposition et au ti- 
rage eu épreuve est la lecture de la feqille, après 
laquelle vient la correction. A la présentation de 
cette première épreuve , le compositeur doit, toute 
affaire cessante, se mettre en devoir de ia corriger. 
Sont à &a charge toutes les fautes provenant de 
son fait, telles que les fautes typographiques , cel- 
les d'orthographe, de ponctuation , de non cou- 
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formilé avec la copie, ou de convention d'unifor- 
mité; les lettres gâtées, quand elles ne sont pas eu 
très-grand nombre. Les corrections doivent être 
placées sur la marge, sort extérieure, soit inté- 
rieure, mais dans le sens des lignes, et les pre- 
mières toujours plus rapprorhées de l'impression. 
Elles sont généralement indiquées au moyeu d'au 
trait vertical passé sur l'endroit à corriger, et ré- 
pété en marge avec la correction à faire. Lors- 
qu'elles sont en grand nombre sur la même marge, 
on modifie les signes de renvoi, pour les rendre 
plus distincts. Quant aux auteurs, ils emploient les 
indications qui leur contiennent ; toutes sont bonnes 
pourvu qu'elles soient claires , c'est-à-dire apparen- 
tes et intelligibles. Cependant, comme il existe des 
signes de convention adoptés dans l'imprimerie 
pour les corrections les plus usuelles, nous les 
avons réunis dans le tableau ci-contre, pour qu'ils 
devinssent encore d'un usage plus géuéral et plus 
invariable. 

De toutes les parties de Part typographique la 
lecture des épreuves est sans contredit celle qui 
exige les soins les plus attentifs; aussi est-ce la 
correction qui eu résulte qui constitue au plus haut 
point le mérite d'un livre. Ses autres qualités, 
celles qui ont rapport à la nature de sa composi- 
tion et de sou tirage , soumises à la diversité des 
goûts, peuvent faire naître des sensations différen- 
tes; mais la valeur qu'il tire de la pureté de sou 
texte ne saurait lui être coutestée, puisqu'elle re- 
pose sur des principes universellement reconnus. 
Peu de personnes savent apprécier combieu il en 
coûte de peines et de soins pour donner au public 
un ouvrage correct : il existe si peu de livres sans 
fautes, que l'on peut les compter; et pour pou \ ou- 
annoncer au frontispice la plus exacte correction , 
pour pouvoir y placer, comme M. Pierre Didot l'a 
fait à son Virgile, sine mendà (sans faute ), il a 
fallu sacrifier un grand nombre de feuilles impri- 



Lorsqu'une feuille est imprimée, on en tire une 
première épreuve, dite première typographique, 
que le proie fait remettre, sans ia couper, au 
correcteur. Après cette première correction, on 
fait uue nouxelle épreuve, qui est réputée pre- 
mière d'auteur, et que le proie envoie aux auteurs 
ou éditeurs. Ces messieurs , en recevant cette 
épreuve , doivent rendre la précédente par le rnème 
porteur. Pour éviter toute confusion, uu auteur ne 
doit jamais avoir plus de deux épreuves chez lui, 
car il doit «avoir qu'une fois sou manuscrit remis 
entre les mains de l'imprimeur, c'est un eugnge- 
tucul pris de sa part, qui le lie aux travaux de l'iin- 
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primerie; s'il reçoit les épreuves régulièrement , il 
doit les renvoyer de même; la moindre négligence 
de sa part, à ce sujet, entraverait l'ordre des tra- 
vaux. Dès que les épreuves rentrent, le prote les 
distribue à leurs metteurs en pages respectifs, pour 
qu'ils les corrigeut, et il les expédie de nouveau eu 
secondes ou troisièmes d'auteur, tant que cela est 
nécessaire. Lorsque l'auteur désire avoir une nou- 
velle épreuve , il doit toujours le marquer sur la 
dernière qu'il reuvoie ; autrement , comme il arrive 
quelquefoisqueces messieurs oublient de mettre leur 
boa- à- tirer sur celle qui est censée le devoir porter, 
le proie est autorisé, à moiusde couveutious particu- 
lières, à considérercorome bonne à tirer toute épreu- 
ve vue par l'auteur, quoique nou re vêtue de sou bon- 
à-tirer, si elle ne porte pas la demaude d'une nou- 
velle épreuve. Lorsqu'eufiu la feuille est bonne à 
tirer, il la remet de suite au correcteur qui, après 
l'avoir relue attentivement, la rend au metteur eu 
pages, qui la corrige , et , à sou tour , la remet 
avec les formes aux imprimeurs. 

Il existe eucore une autre espèce d'épreuve 
postérieure à celles ci-dessus mentionnées, que 
l'on désigne sous le nom de tierce. La tierce est le 
premier exemplaire tiré au moment de l'impres- 
sion et dès que la forme est sous presse. Elle sert 
à vérifier les dernières correction* faites au bon à- 
tirer, et à s'assurer s'il ne s'est pas commis de nou- 
velles fautes, et s'il n'est pas tombé quelques lettres 
peudant le trausport de la forme. 

La distribution consiste dans la décomposition 
des formes après le tirage, afin que les diverses 
sortes de lettres qu'on retire, ayaut été replacées 
chacune où on les avait prises, puissent servir à la 
formation de compositions nouvelles. 

Le prix de la composition se paie au mille de 
lettres que contient la feuille; il diffère suivant la 
grosseur ou l'exiguïté du caractère. Le mille s'éva- 
lue sur le nombre d'/i du corps que contient la 
justification ou la longueur des lignes, multiplié 
par le nombre de lignes que contient la page , et 
ce dernier produit par le nombre de pages que con- 
tient la feuille. Si la dernière n neutre pas , toute 
autre lettre plus mince , même l'apostrophe , eu 
tient lieu ; mais si cette dernière ne peut pas en- 
trer , on ue la compte pas. Si la matière est in- 
terlignée , on compte une /* de plus par ligue pour 
l'interligne. Si le nombre d'/i passe 5oo au-dessus 
du premier mille, on le compte pour un second 
mille ; au-desjous de ce nombre, on le néglige. 

Format. Le format d'un livre est le résultat du 
nombre de feuillets contenus dans chacune des 
feuilles dont il se compose. La feuille étant ployée 
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eu autant de parties égales qu'il y a de pages dans 
la forme , quelle que soit la quantité de ces parties, 
chaque format tire sou nom du nombre de feuillets 
ou de la moitié du nombre de pages qu'elle ren- 
ferme. Les différents formats usités dans l'imprime- 
rie sont le format atlantique, qui ne contient 
qu'une page dans un côté eutier de la feuille. L'ia- 
Joiio est le format où la feuille est ployée en deux; 
on l'emploie pour les impressions dans lesquelles 
on veut étaler un grand luxe typographique. L'ub- 
quarto est le format où la feuillu est ployée en 
quatre feuillets ou huit pages. V in-octavo est le 
format où la feuille ployée en huit reuferme huit 
feuillets ou seize pages ; c'est de tous les formata 
le plus susceptible de joindre l'élégance et la beauté» 
à toutes les facilités que puisse offrir un livre. 
Vin-douze est le format où la feuille contient doux» 
feuillets ou viugt-quatre pages ; il est géuéralrmeut 
adopté pour les livres classiques, pour les romans 
et autres ouvrages usuels. L'tTt-mse contient trente- 
deux pages à la feuille f Via-dix-huit en contient 
trente-six. L in-vùigt-quatrc forme deux in-douze; 
Viu-trente-deux forme quatre in-octavo, ou soixante- 
quatre pages à la feuille ; Vin-trentesix deux in-dix- 
huit , etc. 

Sickaturb. La signature est une marque parti- 
culière que l'on place au bas de chaque feuille d'un 
volume, et qui sert tant pour les assembler et le» 
classer dans leur ordre, que pour les ployer confor- 
mément à l'imposition adoptée pour leur format. 
Ce signe est représenté, soit par une lettre, soit 
par un nombre, mais toutefois suivant uue marche 
uniforme, et une série alphabétique ou uuméri- 
que , correspondant à celle des folios. 

JusTiFic-ATioif. On appelle justification la lon- 
gueur adoptée invariablement pour toutes les ligues 
d'un livre; elle doit être prise sur une longueur 
d'interligne. Les iu ter ligne» sont justifiées sur un 
certain nombre de points, qui leur permet de se 
combiuer et de se prolonger à volonté jusqu'à J'iu- 
fini. La justification est généralement déterminée 
par le format ; en effet, il est conforme aux régies 
de l'art que la forme de la page et la distribution 
des marges soient proportionnées à la dimension du 
papier plové. Toutefois, il y a des cas auxquels ce 
principe n'est pas applicable. La justificatiou des 
ouvrages en vers demande a être prise beaucoup 
plus large que celle des ouvrages en prose, afin que 
les longs vers entrent dans la ligue et qu'on ne soit 
pas oblige de la doubler. 

Pam*r. La connaissance des papiers est un des 
éléments de l'instruction typographique. Les prin- 
cipales qualités d'uu papier sont celles qui coosli- 
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— que légalité 
quant à la dimension, à l'épaisseur et à U nuance. 

Il y a deux distinction* principales à faire dans 
le papier; le genre de fabrication et le format. Re- 
lativement à la fabrication , on distingue le papier 
▼ergé et le papier véiiu. Les vergeures sont de pe- 
tits linéaments horizontaux et très-rapproebés dont 
l'empreinte est opérée sur les feuilles par les fils 
de laiton qui composent le tissa des formes sur le* 
quelles la pâte s'étend et se tige à la fabrication ; 

prenne des pontuseaux, ligues parallèles entre elles 
et per|>endiculaires aux vergeures. Le papier vélin 
ne porte ni vergeures ni pontuseaux ; le tissu de 
la forme qui sert à sa fabrication est plus fin et 
plus serre | et ne laisse apercevoir de linéaments 
dans aucun sons. 

Le papier destiné à l'impression ne doit pas être 
collé; il est plus blanc, plus doux, se trempe plus 
égalemeul, te tait plus vite et mieux, se sa line 
mieux, enfin, sous tous les rapports, est bien plus 
favorable à l'impression que s'il était collé; cepen- 
dant , si on veut écrire dessus après l'impression , 
il but absolument qu'il le soit. 

Il existe 

papiers. Ceux dont ou (ait le plus particulièrement 
usage dans l'imprimerie sont le papier telliere, la 
couronne, Pécu, le carré, le cavalier, le grand - 
i, le jeans, le colombier, le grand-aigle et le 
■ Le papier telliere , 



appelé papier ministre, sert aux impressions de 
bureau. Il en est de même de la couronne et de 
l'ecu. — Le carré est de ton* les papiers d'impres- 
sion le plus généralement employé. — Le cavalier 
estun format intermédiaire entre le carré et le grand- 

mat le plus fréquemment employé. — Les autres 
formats, c'est-à-dire le jésus, le colombier, le grand- 
aigle et le grand-monde, sont de moins en moins 
usuels , en raisou de l'accroissement de leurs di- 



Le papier sortant de fabrique est enveloppé par 
rames. La rame se compose de5oo feuilles, disposées 
ordinairement eu ao mains ou cahiers deaS feuilles 
La rame de Hollande n'a que 480 feuilles ; les mains 
sont de vingt-quatre et les cahiers de douze. 

Imprissioh. Le tirage est une des opérations ty- 
pographiques qui présente le plus de difficultés, 
et dont les résultats ont le plus d'importance. Les 
qualités dont la réunion constitue un bou tirage 
sont : l'égalité du foulage, qui ne doit être ni 
forcé, ni par trop léger; la (inessc et la netteté de 
l'impression, qui doit reproduire la lettre demanière 
à ce que la transition des traits et des pleins, con- 

ic rapproche de la pureté 
primitive du poinçon ; la régularité de la couleur, 
qui doit être d'un ton vif, également éloigné du gris 
et du pâteux, et indiquer le contraste du noir de 
l'encre et du blanc du papier, qui fait la beauté 
d'un livre. 



MODÈLE DE COPIE DESTINÉE A L'IMPRESSION. 



L'invention de l'imprimerie n*est pas aussi 
moderne qu'on le croit communément. A la 
Chine, l'impression t al* lia ire est en a sage 
depuis plus de 1600 ans; les Grecs et les 
Romains connaissaient les sig/ts t ou types 
mobiles; et les iirres d'images, qui parurent 
au commencement du i5* siècle, servirent de 
modèles ans essais tentés par Guttenberg, à 
Mayence, en i{5o, sur des planches de bots 
fixes. Ces pUnches étaient sujettes à se déjeter, 
cet homme industrieux , aidé de Fuat , qu'il 
s'associa à cet effet, imagina de lea dicher en 
métal; mais il fallait autant de planches qu'il 
7 avait de pages à imprimer; ce moyen lent 
et pénible , joint k l'impossibilité de corriger, 
leur suggéra l'idée de sculpter les lettres de 
l'alphabet sur des liges mobiles. Il leur restait 
encore à vaincre une grande difficulté : celle 
de donner i ces tiges une parfaite égalité de 
corps et de hauteur, capable de les maintenir 



sous les efforts de la presse ; ils ne purent 
y parvenir que par des moyens irrégulien , 
lorsque Schœffer trouva celui de les fondre 
dans des moules, ou matrices; et , par nette 
ingénieuse découverte, donna enfin la vie à 
Part typographique. 

Abandonné aux ébauches tabulaires de 
Gnttenberg, l'art n'eût probablement pas été 
au-delà ; et aoos le rapport de la mobilité 
des types, connue bien des siècles svant loi, 
nous ne lui devons presque rien , car elle ne 
lui permit de rien exécuter. L'existence de 
U Typographie ne date donc véritablement 
que de la connaissance de la matrice-poincom , 
puisque c'est par elle senle qu'on multiplie à 
l'infini des types identiques , qu'on les rend 
mobiles et parfaitement proportionnés; or le 
mérite de cette invention est entiècement da 
à P. ScHOxrraa. 
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U. 

UDOMKTRE. MTjiQut. Instrument destiné à proportion de la puissance; elle s'établit en rons*- 
mesurer la quantité de pluie qui tombe sur un lieu , quence d'une multitude de causes , parmi lesquelles 
sur une surface, en un temps donné. 11 existe une la concurrence joue le rôle le plus important. Plu» 
multitude de ces instruments de tout modèle. Le il y aura rareté de Puu ou de l'autre , plus sa part 
plus simple consiste en un entonnoir de. cuivre de dans le bénéfice sera forte. Le satairê de certains 
cinq pouces de diamètre à son ouverture, et qui ouvriers est considérable en Colombie, tandis qu'il 
communique avec un tube de même métal de treule est très-bas en Angleterre ; on sent pourquoi Le 
pouces de longueur sur uu demi-pouce de diamètre, profit de certains eutrepreneurfrest élevé eu Égvpte, 
muni d'un robinet à son extrémité inférieure. On où l'entrepreneur Cérisy reçoit 80 mille francs pv 
examine chaque jour l'instrument à dix heures , et an du pacha, tandis qu'en France il n'en gagnerait 
s'il a plu dans les *4 heures, on mesure la quantité peut-être pas 10 mille. L'intérêt du capital, ou 
d'eau tombée, en la versant par le robinet dans un plutôt son loyer , représentant la portion de nleor 
tube de verre d'un cinquième de pouce de diamè- enfantée par la puissance même du capital, est ucm 
Ire, pourvu d'une échelle divisée en pouces et dixiè- seulement une chose légitime, mais son élévatioa, 
mes de pouce. De cette manière, la pluie tombée proportionnée à la puissance que nous venoosde 
sur une surface circulaire de cinq pouces de diamè- poser en fait, est aussi légitime que l'élévation 
tre, étant rassemblée dans un espace d'uu cinquième éventuelle du profit eX du salaire daus les cas pré- 
de pouce , les pouces et dixièmes de pouce d'eau cèdent*. Qu'importe la forme daus laquelle se pré- 
dit tube correspondent à des centièmes et millièmes sente le capital , argent ou maison , par exemple ? 
de pouce d'eau tombée sur cette surface, et par Jean a acheté une maison 100,000 francs; il la loue 
conséquent à la surface de la terre 10,000 francs à uu dateur, à qui ce bâtiment con- 
vient parfaitement: Jean a fait une bonne affaire. 

URANOLITHES. rayez Aérolithis. ^ uQ honilèle homme . PierTe a I00>000 [non , 

URANUS. Planète la plus éloignée du soleil. ^ à n ™ de X ° V'" "f? t **Z 

w , 10 qui s en semra nonr ses acquisitions <1 instrument» 

Voyez HXRSCHLLL. -il .-- • f 

J de travail , de matière première, et pour taire, 



URRAOTTE. philosophu, Mon ai.e. Politesse du dans la maison de Jean . les agencements propres à 

langage, de l'esprit, des mœurs et des mauières, une filature: selon l'opiuion, Pierre est presque 

que donne l'usage du monde. Le foud de l'urbanité voleur, il est usurier; selon la loi, il est passible 

consiste dans des mœurs qui éloignent de tout parti d'une certaiue peine, d'une vraie flétrissure. Én- 



extrême, lorsqu'il y a diversité d'opinions et de déminent cette loi est mauvaise, cela 

goûts, et qui exigent par conséquent la souplesse de )'«>* sans autre démonstration, 

l'esprit et le penchant à plaire et à obliger. La for- C'est qu'on a cru long-teropsque l'argent ne pro- 

me de l'urbanité n'est autre chose que l'exactitude duisait point d'argeut ; et , en effet , il ne se re- 

au\ bienséances. produit pas à la mauière des plantes qui poiuseni 

des rejetous; mais la valeur enfante de la -valeur; 

USURE. BCosroMrB politique. Stipulation d'un e t l'argent représentant les valeurs produites, l'ar- 

intérêt plus devé que ne le permet la loi. g eu i pou vaut se convertir en valeurs capables de se 

Trois agents sont ordinairement nécessaires pour consommer reproductivement , on doit (router 

concourir à la production : le capital, l'enlrepre- équitable qu'il entre en partage des bénéfices do 

ne ut, l'ouvrier. Le capital donne la matière pre- travail, lui qui le facilite, lui qui le rend pos- 

niicre, les outils, les bâlimeuts, et permet les s jbi e . 

asauces. L'entrepreneur combine les moyens, les Cependaut cette loi qui châtie l'usure, après 

mûrit , les dispose, ouvre les relations, cherche les avo j r inutilement et abusivement fixé la portioude 

débouchés, etc. L'ouvrier exécute. bénéfice qui doit reveuir au capital ; loi abusive, 

Chacuu de ces agents , comme l'on voit , a sa ca- disons-nous , comme serait celle qui fixerait le taux 

pacité productive; chacuu a droit au partage dans des salaires, au lieu d'eu laisser le libre débat à 

les bénéfices résultant du travail ; la portion de eba- l'ouvrier et à l'entrepreneur; cette loi a sa moralité 

cun d'eux ne sera pas égale : elle devrait être en limitée à certains cas; et l'opiuion , qui flétril 
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VACCINE. 

sure , sail bien à qui elle s'adresse. 11 y a au monde 
■ne espèce d'hommes, dépourvue de cœur et 
d'entrailles, qui, tourmentée d'une insatiable ava- 
rice , ne confie pas ses capitaux au travail , parce 
que la portion de bénéfice qui leur revient par le 
travail parait maigre et mesquine. Cette espèce 
d'hommes, ou plutôt de monstres, se rejette alors 
sur le malheur, et lui vend cher un soulagement 
ruineux ; elle sail découvrir les jeunes gens pas- 
sionnés , qui consentent à acheter cher aussi de 
frivoles et passagères jouissances. Haine et flétrissure 
donc à l'usurier eu ce sens ! Que la loi punisse ce 
voleur ! mais que la loi sache distinguer, et qu'elle 
investisse le magistral du droit d'iuterpréter raison- 
nablement ses dispositions. Car le noble symbole 
du bandeau de Thémis n'a de rapport qu'avec les 
personnes. 

VACCINE. Bfciàira. Le root de vaccine dérive 
de vacca, qui signifie vache ; parce que la vaccine 
est une maladie propre à ce quadrupède. Jeûner, 
médecin anglais, charge, en ï7?5, de pratiquer 
l'inoculation dans la province de Glocesler, s'aper- 
çut qu'un certain nombre d'individus ne ressentaient 
aucun effet de l'insertion du virus variolique, quoi- 
qu'ilsn'eusseut jamais été affectés de la petite vérole. 
Cherchant à pénétrer la cause de ce phénomène, 
il ne tarda pas à découvrir que les personnes chez 
lesquelles l'inoculation était sans effet, avaient 
précédemment contracté, en trayant les vaches, 
une éruption boutonneuse, ou, si l'on veut, les 
boutons de vaccine que ces auimaux sont suscepti- 
bles d'offrir au pis. 

Le docteur Jeûner, et, à son exemple, beaucoup 
d'autres médecins, pénétrés de l'efficacité du vac- 
cin pour prévenir la petite vérole, prirent le parti 
d'inoculer ce virus dans le corps de l'homme, à 
l'effet de le préserver d'une maladie si souvent 
dangereuse. Le virus vacciu , pris sur une personne 
qui a été vaccinée, jouit à peu prés des mêmes 
vertus que celui retiré du pis de la vache, et au- 
jourd'hui la vaccination ne se pratique guère que 
de bras à bras. 

Celte méthode, qui n'offre aucun danger par 
elle-même, doit être adoptée généralement et sans 
craiute. Aussi cette découverte, bien supérieure à 
l'inoculation de la petite vérole, dont elle réuuit 
tous les avantages sans présenter aucun des in- 
convénients, a-t-olle fixé l'attention du gouverne- 
ment français, qui s'est appliqué à détruire les pré- 
jugés que l'ignorance oppose à tout ce qui s'écarte 
de la routine , et porte avec soi l'idée d'une inno- 
vation. Uu comité central a été établi à Paris, et il 
II. 
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a rédigé une instruction dans laquelle il a exposé 
le mode de développement de la vaccine, les signes 
auxquels se reconnaît la vaccine fausse et non- 
préservatrice , le moment convenable pour prendre 
le vaccin, et les procédés à employer pour lob» 
tenir, le conserver, et l'envoyer au loin. 

C'est à M. La Rochefoucauld-Liancourt que l'on 
doit l'introduction de la vaccine eu France , bien- 
fait qu'il n'a cessé de propager pendant plus de 
vingt années, avec un zèle infatigable, et dont le 
résultat a été admirable. Plus de seize millions d'in- 
dividus ont été vaccinés pendant ce laps de temps, 
et en raison du huitième que la petite vérole en- 
levait autrefois, on peut dire que M. La Rochefou- 
cauld en a sauvé d'une mort précoce plus de deux 
millions. 

VAISSEAUX. rarsiOLOoic. Canaux rameux , 
flexibles , formés de plusieurs membranes, et dans 
lesquels les humeurs nutritives parcourent sans 
cesse toute l'étendue du corps, fournissant conti- 
nuellement dans les divers organes des matériaux 
de composition , et y reprenant incessamment ceux 
de la décomposition. 

Les vaisseaux capillaires sanguins sont des canaux 
infiniment petits, lesquels font suite aux artères 
et constituent les radicules des veines. Ils existent 
dans toutes les parties du corps, et notamment à 
la peau qui recouvre le visage. La, ils se remplis- 
sent de sang sous la moindre excitation physique 
ou morale, et donnent à la physionomie celte cou- 
leur vive et animée que l'on a si souvent occasion 
d'observer chez les personnes irritables ou sangui- 
nes. C'est de ces vaisseaux que parlent , d'après 
Biehat. certains autres vaisseaux plus petits encore, 
lesquels sont désignés sous le nom d'exhalauts. 

Les vaisseaux absorbauts ou lymphatiques sont 
des canaux destinés à puiser à la surface, et dans le 
tissu même des organes, certains fluides qu'ils trans- 
mettent ensuite dans le grand torrent de la circu- 
lation. Les vaisseaux absorbauts seront toujours 
faciles à distinguer des artères et des veines, à 
leur grosseur, qui est, en général, moindre que 
celle des dernières , à leur couleur blanchâtre et 
presque transparente, et surtout à la nature du 
fluide qu'ils contiennent. Comme les veines, ils 
prennent leur origine dans tous les points de l'éco- 
nomie , par des radicules d'une ténuité telle qu'ils 
ne sont nullement appréciables à la vue, devenant 
de plus en plus volumineux. A mesure que de nou- 
velles radicules Tiennent s'y joindre, ces vaisseaux 
forment des branches et des troncs qui suivent 
presque toujours la même marche que les veines , 

a8 
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qu'ils surpassent en nombre. Les vaisseaux absor- 
bants forment de distauce ea distance, pendant leur 
trajet, des espèces d'entrelacements, ou agglomé- 
rations, que l'on désigne sous le nom de glandes 
lymphatiques. 

VALEUR, philosopbii. Hardiesse qui consiste 
à s'exposer avec l'enthousiasme de la gloire el la 
soif de la renommée à tous les périls de la guerre; 
courage à toute épreuve, dans les occasions où 
l'attrait de la gloire enflamme le cœur. Ce cou- 
rage n'existe ni dans les étourdis qui s'exposent 
sans connaître le danger, ni dans ces êtres déses- 
pérés que l'extrémité des circonstances réduit à la 
seule ressource des efforts de la nature. Ou n'est 
valeureux que lorsqu'on affronte un péril qu'on 
connaît, et qu'on pourrait éviter; qu'on s'y cou- 
duit avec la présence d'esprit qui annonce que les 
sens ne sont pas égarés ; avec cette chaleur qui part 
d'une âme intrépide, lorsque l'objet est digue d'un 
cœur vertueux. 

L'amour de la gloire, la vanité, la crainte de la 
honte, le dessein de faire fortune, le désir de rendre 
notre vie commode et agréable , et l'envie d'ahaisser 
les autres , sont souvent les causes de cette valeur si 
célèbre parmi les hommes. 

La parfaite valeur est de faire sans témoins ce 
qu'on serait capable de faire devant tout le monde. 
Il y a toujours de la valeur à défendre l'innocence, 
ou ledroil du faible contre le caprice violeul du fort. 

VAXITÉ. paiuMOFBii, morale. Penchant pré- 
dominant à être distingué par l'opiuion d'autrui. 
Sous ce point de vue général , la vauilé, loin d'être 
un défaut, pourrait être envisagée comme legenne 
des qualités les plus excellentes et la cause des ac- 
tes les plus utiles à la société. Mais, comme la va- 
nité s'égare dans ses voies, comme elle est indépen- 
dante des principes et des moyens , pourvu qu'elle 
atteigne à son but , nous ne saurions la consacrer 
à titre de vertu. En effet, la vanité sacriGe non-seu- 
lement et l'utile et l'honnête, lorsque son intérêt 
requiert ce sacrifice , mais elle s'étend encore à des 
détails puériles et frivoles qu'elle embrasse avec 
avidité. Par exemple, la satisfaction intérieure qui 
résulte d'un cortège nombreux, d'un équipage bril- 
lant, d'un vélemeut somptueux, annonce bien 
réellement , sinon un vice du «pur , du muins une 
petitesse de l'esprit 

La vanité, qu'on confond souvent avec l'orgueil , 
est l'étalage de nos avantages, c'est une envie d'oc- 
cuper les hommes de soi. Elle ne respire qu'exclu- 
sions et préférences; exigeant tout , et u'accordant 
rien , elle est toujours inique. 
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La vanité de l'homme est la source de ses pins 
grandes peines; et il n'y a personne de si parlai 
et de si fêlé, à qui elle ne doune plus de chagrins 
que de plaisirs. 

La vanité est le fléau du monde; et die s'attache 
également à l'homme riche et puissant , comme w 
prolétaire, à l'industriel et à l'artisan, chez qui le 
désir de briller devient un besoin inquiet, insatia- 
ble, irrésistible, qui trouble le bonheur même, et 
corrompt les plus douces jouissances ; désir ridicule 
et funeste , qui consiste à passer pour ce qu'oo a'est 
pas, en exagérant ce que l'on est, et auquel s'aail 
souvent l'humiliante conviction d'avoir manque *oo 
but , et d'être exposé sans cesse à ce triste résultat. 
Pour ceux qui , par leur état social , sont eutière- 
menl étrangers aux peines qui résultent , pour tant 
d'autres, du manque absolu des choses de première 
nécessité, cet état est une source de chagrins plus 
féconds que toutes les autres souffrances physique* 
ou morales; cette inquiétude naturelle , celle agita- 
tion continuelle, ce désir vague et malheureux de 
l'a me, est mille fois plus ennemi du bouheur que 
les ravages des passions, les coups de la fortune et 
les maux physiques inhérents à notre existence. 

A la vérité les effets de la vauilé déçue oe wnt 
pas aussi brusques ni aussi violents, mais le mal 
en lui-même est plus fort , plus durable, et les sour- 
ces d'où il découle sont beaucoup plus nombreuses. 
On ne saurait envisager sans pitié ni sans peine 
les obstacles invincibles que ce fléau oppose au bon 
heur réel, aux jouissances naturelles de toute» la 
classes de la société. Le désir de passer pour plu-» 
riche, pour plus heureux qu'on est eu effet, dam 
l'espoir d'obtenir plus de considération, dètre 
lancé dans une société au-dessus de celle que Poo 
cultiie; tel est, eu un mot, l'unique et pénible 
but où tendent d'un commun effort les quatre cin- 
quièmes des familles françaises, étrangères à la uc- 
cessité de travailler pour vivre. Leur temps, leur 
esprit , leurs talents se consument et s'absorbent 
datts les angoisses de eette vaine poursuite ; Je ' J 
leur caractère s'aigrit, leurs goûts, leurs affection* 
se blasent , leurs mœurs, leurs penchants prenneat 
une direction contraire à celle que la nature foir 
avait assignée; et c'est ainsi que s 'éloignant d'eux- 
mêmes du but qu'ils brûleut le plus d'atteindre, ib 
sacrifient le bonheur et le calme aux rêves d'ua 
ridicule orgueil. 

VAPEUR. MY8IQUK. Fluide élastique, suscep- 
tible d'être condensé et rétabli a l'état liquide, a 
la température ordinaire, et sous la simple pression 
de l'atmosphère. 
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Toutes les su bs lances liquides, et même les so- 
lides, peuvent accidentellement èlre converties en 
fluides élastiques , et lorsqu'elles sont dans cet état, 
afiu de ne pas les confondre avec les gaz permanents, 
on les uomme vapeurs. L'aciion expansive du calo- 
rique est la puissance qui détermine ce changement 
d'état; mais pour l'opérer, il faut une température 
qui, suivant la nature des corps, doit èlre plus 
ou moius élevée ; ainsi l'eau , sous la pression ha- 
bituelle de l'atmosphère (0,76), devient rapide- 
ment fluide , aérifurme, ou, ce qui revient au même, 
entre en ébullilion à cent degré* du thermomètre 
centigrade. L'alcool concentré éprouve une sem- 
blable transformation i soixante-dix degrés. L'a- 
cide sulfurique demande une température de 3io 
degrés, et le mercure, qui à cet égard semble être 
le plus refractaire des liquides, en exige 35o. Quant 
aux solides , lorsqu'ou les chauffe suffisamment, ils 
se fondent d'abord, puis à une température plus 
haute et variable pour chacun d'eux, ils se résol- 
vent eu vapeur. Néanmoins il 7 en a, et le camphre 
est de ce nombre , qui se volatilisent sans aupara- 
vant devenir liquides. 

Lorsqu'un liquide est exposé au contact de l'air, 
il arrive ordinairement qu'il diminue peu à peu et 
qu'après un temps plus ou moins loug il disparaît 
tout-à-fait. Ainsi , l'eau qui couvre la terre après 
les pluies ne résiste pas au souffle d'un vent sec ou 
à l'action prolongée du soleil; elle se dissipe en 
quelques jours, et ce n'est pas, on le sait, parce 
qu'elle s'infiltre dans le sol, mais plutôt parce 
qu'elle s'exhale dans l'air. Au reste, on eu voit 
la preuve dans ce qui arrive àrun vase plein d'eau, 
exposé à l'air libre dans un appartement ; l'eau dé- 
croit d'instant en instant, et enfin il ne reste au fond 
du vase que les corps étrangers qu'elle tenait en 
dissolution. Le même phénomène se reproduit avec 
une rapidité encore plus grande lorsqu'on fait 
bouillir un liquide par l'actiou du feu; le liquide 
n'est absorbe ni par le vase , ni par le feu , et ce- 
pendant il disparait en quelques heures. De ces 
diverses observations on peut conclure que les li- 
quides changent d'état , qu'ils deviennent iuvisibles 
et prennent une force expansive; enfin qu'ils se 
vaporisent ou se réduisent en vapeurs (-voyez Éva- 
eoRATioit), c'est-à-dire qu'ils prennent une exis- 
tence analogue à celle des gaz. 

La forme expansive des vapeurs s'exerce , dans 
tous les sens, comme la force expansive des gaz; 
elle s'exerce indéfiniment , c'est-à-dire qu'il ue 
quantité de vapeur, quelque petite qu'elle soit, se 
répand de toutes paris dans un espace vide, quel- 
que grand qu'il puisse être, et qu'elle va s'arrêter 
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aux parois qui limitent cet espace en y exerçant 
une pression plus ou moins forte. Ainsi la moiudre 
parcelle d'eau devient capable, eu se vaporisant, 
de preudre un volume de plusieurs milliers de mè- 
tres cubes, comme ferait la moindre parcelle d'air 
en se répandaul dans cet espace. Mais si les vapeurs 
out une force expansive iudéfinie, par laquelle 
elles peuvent prendre des volumes indéfiniment 
grands, elles n'ont pas une force indéfiniment 
croissante , par laquelle elles puissent résister aux 
pressions qu'on exerce sur elles, et se réduire à 
prendre dus volumes de plus en plus petits : en 
effet , une somme de vapeur étant donnée , si on 
essaie de la comprimer pour augmenter sa force 
élastique, on arrive à un point où cette vapeur se 
condense et repasse à l'état liquide, plutôt que de 
preudre une force élastique plus grande. Cette 
limite à être liquéfiée s'appelle teusiou maximum 
de la vapeur. 

Les vapeurs se condensent par compression et 
par refroidissement. Lorsque la vapeur sature l'es- 
pace qu'elle occupe , il suffit -d'exercer sur elle une 
pression un peu supérieure à sa tension maximum , 
ou d'abaisser un peu sa température, pour qu'à 
l'inslaut elle se liquéfie dans une certaine propor- 
tion. Mais quand elle ne sature plus l'espace , elle 
se laisse comprimer comme les gaz, et refroidir 
comme eux. Celle identité parfaite entre les pro- 
priétés caractéristiques des gaz et celle des vapeurs 
a fait supposer depuis long-temps que les gaz ap- 
pelés permanents pourraient bien n'être que des 
vapeurs plus ou moins éloignées de leur maximum 
de tension. Plusieurs expériences avaient été ten- 
tées dans cette vue par divers moyens, mais tou- 
jours sans succès, soit à cause de la difficulté qu'on 
éprouve à produire de grandes pressions , soit à 
cause de la chaleur qni se dégage lorsqu'on les pro- 
duit subitement. Enfin M. Davy et M. Faraday 
sont parvenus à liquéfier plusieurs fluides élasti- 
ques que l'on appelait gaz permanents. Ce procédé 
consiste à enfermer, dans un tube de verre très- 
fort , un réactif et une substance solide qui dégage 
par la pression chimique le gaz que l'on veut sou- 
mettre à l'épreuve. Ainsi, c'est le gaz qui se com- 
prime lui-même à mesure qu'il se dégage en plus 
grande abondance, et de cette manière on peut pro- 
duire aisément 40 ou 5© atmosphères. De plus on 
peut refroidir l'une des extrémités du tube, pour 
ajouter le refroidissement à la compression. Voyez 
Ga*. 

La force élastique de la vapeur , récemment ap- 
pliquée aux machines, est une puissance motrice 
dont les effets passent même le but que l'homme 

a*. 
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pouvait espérer d'atteiudre eu mécanique. L'eau, 
vaporisée par la température de l'ébullition, occupe 
un espace 1,700 fois plus grand à l'état gazeux 
qu'à Télal liquide. 1) est facile de concevoir qu'en 
la comprimant au moment où elle se forme, elle 
est capable de soulever le phis grand poids, de 
faire tourner les roues les plus entravées dans leur 
mouvement ; en un mot, de vaincre les plus fortes 
résistances. L'application n'en avait d'abord été 
faite qu'aux pompes à feu ; mais depuis peu d'an- 
nées, l'Angleterre, l'Amérique, la France ont ap- 
pliqué à uu grand nombre de maehiucs cette puis- 
sance qui remplace, avec d'immeuses avantages, la 
force des hommes, des animaux , des eaux et des 
vents. Par elle, les bateaux, les navires, voguent 
malgré les courants et les tempêtes, sans s'écarter 
de la route que leur trace le pilote; les plus pesan- 
tes voilures marchent sans le secours des chevaux. 
On estime la force des machines à vapeur par le 
nombre d'atmosphères dont elles peuvent soulever 
le poids. 

Quoique la puissance élastique de la vapeur qui 
se forme quand ou chauffe de IVau dans un vase 
fermé ait été le premier moteur du ce genre qu'on 
ait songé à employer, cependant les premières ma- 
chiues de cette espèce qui aient eu quelque utilité 
élaieut foudées sur le principe coulraire. Elles ont 
été imagiuées , vers 1705 , par Newcommen , sous 
le nom de machines atmosphériques, et avaieut 
pour moteur le poids de l'atmosphère pressaut sur 
un pistou, au-dessous duquel ou avait d'abord in- 
troduit de la vapeur pour la condenser eu>uile par 
un jet d'eau froide, en sorte que cet espace devint 
à peu près vide. Ce fut Walt, en 1764, qui per- 
fectionna cette invention en construisant ce qu'où 
nomme une machiue à double effet , et daus la- 
quelle la vapeur pénètre alternativement eu dessous 
et en dessus du piston dans un même coips de 
pompe, en sorte que quand ou la condense en 
dessous, celle de dessus fait descendre le piston, 
et vice versa; de plus. Watt imagina de produire 
la coiideusatiou de la vapeur en faisant communi- 
quer en temps convenable la cavité du corps de 
pompe avec nue autre cavité refroidie, qu'il nomma 
coudensaleur. Depuis cette époque, la machine de 
Wall , à double effet , a été généralement employée ; 
mais dans ces derniers temps, ou a souvent donné 
la préférence à des machines que l'on nomme à 
haute pression, et daus lesquelles la vapeur, pro- 
duite par une forte chaudière , agit par une grande 
force élastique égale à trois ou quatre atmosphères 
sur un piston mobile dans uu corps de pompe. Ces 
iwachiues présentent une grande économie daus la 
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construction, et principalement dans la consomma- 
tion du combustible; car, comme un poids donné 
de vapeur, sous quelque pression que ce soit , con- 
tient toujours à très- peu près la même quantité 
de calorique , il u'en coûte pas plus de calorique 
pour vaporiser nue livre d'eau sous une pression 
de trente atmosphères que pour la vaporiser dans 
h? vide. Enfui , daus ces derniers temps, Perkins a 
imagiué une machiue à très-haute pression qui 
parait devoir IVm|»oi1er >ur toutes les autres ; elle 
consiste en un vase métallique tres-épais et d'une 
médiocre capacité, qui est -rem pli d'eau et que l'on 
chauffe à dëux cents et quelques degrés, sans qu'au- 
cune vapeur puisse s'en échapper, attendu que II 
soupape résiste à une semblable prension , tandis 
que l'on peut y introduire, par une ouverture et à 
l'aide d'une petite pompe, une petite quautité de 
nouvelle eau; aussitôt la soupape s'ouvre, et l'en 
qui eu sort, se trouvant à deux cents degrés et 
plus , se réduit rapidement en vapeur et produit 
sur le pistou une si énorme pression, que l'on peot 
obleuir nue force de dix chevaux avec un pi>tou 
qui u'a pas plus de deux pouces de diamètre. 

Élasticité et température de la vapeur. 
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VAUDEVILLE, «lles-lcttris. Petite comé- 
die mêlée de couplets ; sorte de chansons, faites sur 
des airs connus, auxquelles on (tasse des négligentes, 
pourvu que les airs en soient chantants, et qu'il y 
ait du naturel et de la saillie. Notre nation rem- 
porte sur toutes les autres dans le goût et daosle 
nombre des vaudevilles ; la pente même des Fran- 
çais au plaisir, à la satire, et souvent même à une 
gailé hors de saisou, leur a fait quelquefois termi- 
ner parmi vaudeville les affaires qui commençaient 
à les lasser; et celle niaiserie les a daus quelques 
circonstances consolés de leurs malheurs réels. 

f 

VÉGÉTATION, bistoire raturille. Phéno- 
mène de la nature qui consiste dans la formation, 
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l'accroissement et la perfection des plantes, des 
arbres et de tous les autres corps de la nature cou- 
nus sous le nom de végétaux. La végétation em- 
brasse deux parties :la germination et IVcroisse- 
ment des plantes. La germination est l'acte par 
lequel les graines fécondées se développent en don- 
nant naissance à de nouvelles pliinles. Pour qu'il y 
ait germination, il faut la réunion de plusieurs con- 
ditions, telles qu'une certaine température, de 
l'humidité , de l'air. La température la plus favora- 
ble parait être de to à 3o degrés cent.; au-dessous 
de zéro il n'y a pas signe de germination; une tem- 
pérature trop élevée desséche la graine. Les graines 
ne peu veut germer sans eau : ce liquide pénétre 
dans l'intérieur de la graine, ramollit les téguments, 
rend leur extension possible , délaie l'albumen , 
dissout la matière nutritive, la charrie par des 
conduits particuliers et en facilite l'assimilation. 
L'oxigèue pur, ou l'air atmosphérique, par l'oxigéne 
qu'il contient , est la troisième condition indispen- 
sable à la germination : sans le contact de l'air les 
graines humides pourrissent peu à peu: l'air, par 
sou oxigèoe, enlève à la graine une partie du car- 
boue qu'elle contient, et le transforme eu gaz acide 
carlmuique : le résultat de cette réaction sur l'al- 
bumen est de rendre ce deruier sucré et capable 
de servir d'aliment à la jeuue plante. La lumière 
nuit à la germination par l'élévation de tempéra- 
ture qu'elle détermine. Le sol n'agit qu'en trans- 
mettant la chaleur, l'eau et l'air qu'il renferme; 
aussi les graines lèvent-elles aussi bien sur une 
éponge humide que sur la terre. Lorsque la graine 
s'est développée , qu'elle a jeté des racines, poussé 
une tige , la plante se nourrit au moyen des pou- 
voirs absorbants de la racine et des feuilles : la pre- 
mière puise dans le sol i° l'eau qui est nécessaire 
à la plante, nou seulement pour dissoudre et char- 
rier les principes uulritifs, mais encore pour aider 
à son accroissement en lui cédant sun oxigèue et 
son hydrogèue; a° les sels soin Mes que la terre 
coutient; 3° les sels et matières insolubles, tels que 
le soufre, la silice, le manganèse, le fer, l'alhumiiie, 
des phosphates, carbonates qui se retrouvent dans 
les reudres de la plante lu ùlée; 4° enGu différents 
sucs fournis par les engrais. 

Les feuilles et la lige, lorsqu'elles sont frappées 
par les rayons solaires, absorbent l'acide carboni- 
que de l'air, le décomposent, s'emparent de son 
oxiiène, et dégagent le reste : pendant la nuit , au 
contraire, ou lorsqu'elles souffrent , les plantes ex- 
baleut de l'acide carbonique en s'appropriait! l'oxi- 
gèue de l'air et le combinant avec le carbone qu'el- 
les renferment. La quautilé d'acide carbonique, 
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absorbée dans le premier cas, est toutefois bien 
supérieure à celle de ce gaz qui est dégagée dans le 
second, et cette absorption est une des causes aux- 
quelles doivent être attribués le renouvellement 
et la purification de l'air. Une atmosphère composée 
d'acide carlmnique pur ferait promptemenl périr 
la plante que l'on y mettrait. L'azote a l'état de gaz 
n'est jamais absorbé par les plantes; qu'il soit pur, 
mélangé avec l'oxigèue ou au gaz acide carbonique, 
il est également sans action sur elles. Les feuilles 
enfin pompent les vapeurs aqueuses que l'air tient 
toujours en suspension , et suppléent par là à l'im- 
possibilité où sont les racines de puiser l'eau né- 
cessaire dans un sol desséché : lorsqu'au contraire 
le sol est trop humide, c'est par les parties vertes 
de la piaule que s'exhale l'excès d'humidité. 

VÉGÉTAUX, histoire WATuattLE. Les végé- 
taux , que l'on désigne également sous le nom dé- 
plantes, sont des êtres organisés, vivants, privés 
de la faculté de se mouvoir en totalité, qui se 
nourrissent et se développent au moyen de sub- 
stances inorganiques qu'ils absorbent dans le seiu 
de la terre ou au milieu de l'atmosphère. 

Tout végétal provient d'un individu semblable à 
lui-même: il s'accroît en tirant du dehors les élé- 
ments qui le composent : il perpétue son espèce 
par une véritable généra liou , à la suite de laquelle 
ses parties isolées se développent de la même ma- 
nière que l'être qui lui a donué naissance : enfin 
le pins ordinairement il périt ou meurt à une épo- 
que fixe et déterminée. 

Presque toutes les substances végétales sont for- 
mées d'oxigène , d'hydrogène et de carbone : quel- 
ques-unes seulement contiennent un quatrième 
principe, l'azote, qui les rapproche des substances 
animales; car celles-ci ue diffèrent, en général, 
que par ce principe des substances végétales. 

Les végétaux , quels qu'ils soieut, depuis le nos- 
toc jusqu'à la piaule la plus élevée, sont tous 
pourvus d'une organisation particulière, plus ou 
moins perfectionnée, qui leur donue un premier 
caractère général, à la faveur duquel on peut les 
distinguer des autres productions de la nature. Ce 
sont des êtres vivares qui croissent , qui se multi- 
plient, soit par les organes de la génération , soit 
par les racines ou dragpons enracinés, etc. 

Les végétaux se reproduisent de deux manières 
différentes : par propagation ou par la séparation 
de quelques-unes de leurs parties déjà toutes for- 
mées, soit au moyen de leurs racines ou de leurs 
branches, soit par le développement de leurs bour- 
geons; mais la manière la plus ordinaire est celte 
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qui a lieu par les semences , et qu'on nomme U 
génération des plantes. 

On nomme plantes indigènes celles qui crois- 
sent naturellement dans le pays où on les trouve , 
et plantes exotiques celles qui sont étrangères au 
climat dans lequel on les cultive actuellement, soit 
qu'elles soient tirées de pays plus chauds ou de ré- 
gions beaucoup plus froides. Les plantes marines 
sout celles qui , comme les fucus, naissent dans les 
eaux de la mer, qui les recouvre en entier et con- 
stamment. Les plantes maritimes sont celles qui 
croissent sur le bord de la mer. On donne le nom 
de plantes officinales à celles que l'on emploie à des 
usages particuliers, soit en médecine, soit dans les 
arts et métiers. 

Tous les végétaux ne sont pas pourvus d'un 
nombre égal de parties. Aussi distingue-t on les 
végétaux en plantes complètes et plantes incomplè- 
tes. Les premières sont composées de ciuq parties 
distinctes , savoir : de raciues , de tiges , de feuil- 
les, de fleurs et de fruits qui contiennent les se- 
mences. Ou nomme plantes incomplètes celles à 
qui il manque quelques-unes de ces cinq parties. 
Voyez Botanique. 

Dans l'examen d'une plante la première chose 
qui frappe les yeux est cette partie tantôt droite, 
tantôt couchée ou oblique qu'on uomme/^; sou- 
vent elle se divise en brancha et en rameaux, et 
elle est Gxée au sol par un autre corps appelé ra- 
cine, ordinairement eufoncée dans la terre. Les ti- 
ges et leurs divisions sont à certaines époques gar- 
nies de feuilles, produites par les bourgeons, qui 
naissent dans l'aisellc des feuilles ou des rameaux. 
Toutes ces parties, qu'on nomme orgaues de la 
végétation, sont alimentées par des fluides particu- 
liers, comme la sève, les sucs propres, etc. Les 
organes de la reproduction sont U fleur, le fruit, 
et les différentes parties qui les composent. 

Siva. Ou nomme sève un liquide diaphane, sans 
saveur marquée , que les racines puisent dans le 
sein de la terre et les feuilles dans l'atmosphère. 
Elle cou tient en dissolution les prioci|>es nutritifs 
du végétal, et les dépose dans son intérieur à me- 
sure qu'elle en traverse le tissu. L'ascension de la 
sève a lieu à travers les couches ligneuses des plan- 
tes ; dans sa marche ascendante, elle communique 
avec les parties latérales de la tige et des branches, 
soit directement par les vaisseaux qui aboutissent 
les uns dans les autres, soit en filtrant de proche 
en proche par les pores dont ces canaux sont per- 
cés. Parvenue vers l'extrémité des branches, la 
sève se répaud dans les feuilles, où elle se débar- 
rasse des principes aqueux ou gazeux devenus iuu- 
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tiles à la nutrition, puis elle redescend des feuil- 
les vers les racines , en traversant le liber et la 
partie végétante de l'écorce. 

On a remarqué que la sève était abonda nieras 
les jeunes plantes, et qu'elle disparaissait dans les 
vieilles. On a vu aussi que le fluide était plus aboo- 
daut dans le tissu des bois en certains temps de 
l'année, comme au mois d'août, époque à laquelle, 
dans notre climat, les bourgeons des feuilles de 
l'anuée suivante commencent à poindre sur les ar- 
bres, et surtout au printemps où ces mêmes feuil- 
les se développent. 

fUcmas. La racine est la partie du végétal si- 
tuée à sou extrémité inférieure, ordinairement ca- 
chée en terre, qui croit en sens inverse de la tige, 
c'est-à-dire tend toujours à descendre perpendicu- 
lairement : cet organe, recouvert ou seulemriit 
terminé par des fibres chevelues, ne se colore ja- 
mais en vert par l'action de l'air et de la lumière. 

Presque tous les végétaux sont pourvus de raci- 
nes, qui servent à les fixer au sol, et à pomper ea 
puiser, dans le sein de la terre ou des végétaui, 
une partie des substances nécessaires à leur nutri- 
tion et à leur accroissement. On distingue trois 
parties dans la racine : le collet , qui est la partie 
supérieure ; le corps , qiù en est la partie moyeute, 
et la radicule ou chevelu , qui est la partie n plo» 
inférieure. Toutes les plantes n'ont pas leurs rati- 
nes enfoncées dans la terre : le gui , le lierre, les 
mousses , etc., implanteut les leurs sur le liber oa 
sur les racines des autres végétaux aux dépem 
desquels ils vivent: les plantes de ce genre sont ap- 
pelées parasites. Beaucoup de mousses de lichens 
végètent sur les pierres et sur l'écorce ; la leuliHe 
d'eau nage à la surface du liquide , sans adhérer à 
la terre; le nénuphar, le trèfle d'eau et la plupart 
des plantes aquatiques, outre les racines qui le* 
attachent au sol, en produisent d'autres qui sool 
libres et flottantes. Dans un petit nombre d'espèce 
aquatiques , comme certaines tremelles etcoofrrws 
qui absorbent leur nourriture par tous les pointe 
de leur surface, la racine manque totalement; a 
elle seule, au contraire, elle constitue la trufr 
Dans les plantes grasses, comme les cierçes. eH? 
n'a d'autre fonction que de fixer au sol le végétal, 
qui se nourrit uniquement par la succion des tiç» 
et des feuilles. 

Les racines se portent naturellement vers m 
lieux où la terre est plus meuble et plus substan- 
tielle; souvent elles s'allougeut considérable»^ 1 
pour y arriver. Une racine d'acacia , après a«wr 
traversé une cave à la profondeur de soisaute-su 
pieds, pénétra dans un puits, où elle s'étendit ea- 
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eore. Uue rangée d'unues, dont les racines épui- 
saient un cbamp voisin, en avtiit été séparée 
par une tranchée profonde : les nouvelles raciues, 
arrivées sur le bord du fossé, eu suivireut la pente 
jusqu'au foud, le traversèrent , puis, remontant le 
long du bord opposé , envahirent de nouveau le 
terrain dout on avait voulu les tenir éloignées. Il 
n'est point d'obstacles que les racines ne surmon- 
tent pour se procurer leur nourriture. : elles se 
plient, s'enfoncent, se recourbent dans toutes les 
directions pour trouver un passage ; elles percent, 
minent et renversent des murailles; elles s'insi- 
nuent dans les fentes des rochers et quelquefois 
parviennent à 1rs faire éclater. Rcnroiitreiit-elles 
un cours d'eau , elles s'y plongent eu s'y ramifiant, 
et les remplissent de leurs jets. 

La durée des racines les a fait distinguer en an- 
nuelles, bisannuelles, vivaces et ligneuses. Les ra- 
cines annuelles sont celles des piaules qui dans 
l'espace d'un au se développent , fructifient et meu- 
reut ; par exemple, le blé , le coquelicot. Le» bisan- 
nuelles sont celles des plantes qui demandent deux 
ans pour leur complet développement. Les raciues 
vivaces appartiennent aux végétaux ligneux, et à 
ceux qui produisent des tiges herbacées qui meu- 
rent tous les ans, taudis que la racine vit un grand 
nombre d'années. 

Le plus généralement , les racines sont fixée* en 
terre; mais il en est quelques-nues qui soul fixées 
sur d'autres plantes , telles que le gui , dout la racine 
adhère à la lige du chêne , du pommier, et l'hvpo- 
ciste, qui adhère surtout aux raciues du ciste. Les 
plantes de ce genre sont appelées parasites, parce 
qu'elles s'alimentent aux dépens des autres. 

Pour favoriser l'étude des piaules, on est dans 
l'usage de distinguer les racines en pivotantes, 
traçantes, fibreuses, tubéreuses et bulbeuses. Les 
racines pivotantes péuètrent verticalement eu terre ; 
par exemple, la carotte. Les traçantes sont celles 
qui s'allongent horizontalement ; tels sont la ré- 
glisse, le chiendent, etc. Les fibreuses sont for- 
mées de fibres attachées à un centre commun plus 
ou moins solide ; comme le fraisier. Les tubéreuses 
sont charnues, et reçoivent leur élymologie du mot 
latin tuber, en français truffe ; elles sont plus ou 
moins volumineuses; la pomme de terre est de re 
genre. Les racines bulbeuses se divisent eu écail- 
leùses, le lis; en solides, composées d'une subs- 
tauee charnue, la tulipe; en tuuiquées, formées de 
couches ou tuuiques qui s'enveloppent les unes 
dans les autres, Y oignon; enfui, eu articulées, qui 
sont composées de lamelles attachées les unes aux 
autres, le fruit cornu. 
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Tioas. La lige est un organe de végétaux qui croît 
en sens inverse de la racine , c'est-à-dire qui s'élève 
dans l'atmosphère , et qui après s'être divisé en 
branches , porte les feuilles et les organes de la 
frucli Gestion. Ou appelle brauches les premières 
ramifications de la lige ; les divisions des branches 
portent le nom de rameaux. Les branches offrent 
en général la même disposition sur les tiges que les 
feuilles. Aiusi, tantôt elles sont opposées, comme 
dans le lilas, l'bypocaslane, le frêne; tantôt elles 
sont alternes , comme dans le chêne, le tilleul , etc. ; 
euliu elles peuvent être verlicillées , comme on 
l'observe dans le laurier rose et plusieurs autres 
végétaux. 

11 n'existe point de végétaux, à proprement par- 
ler, qui ne soient pourvus d'une tige ou d'un 
avant-corps qui eu fasse les fonctions; mais quel- 
quefois cet organe est si court, tellement peu dé- 
veloppé, qu'il parait ne pas exister. Dans ee cas, 
on dit que les piaules sout acaules ou sans tige, 
comme dans la primevère. 

Ou doit considérer les liges sous plusieurs élats 
bien distincts; savoir, en tiges tendres ou molles, 
qui contiennent beaucoup d'eau de végétation , 
et ou les divise en cinq espèces principales : le 
tronc, le stipe, le chaume, la souche, et la lige 
proprement dite. — Le tronc appartient aux ar- 
bres dicotylédones; sa direction rsl verticale, sa 
forme allongée et conhpie, c'est-à-dire plus large à 
la hase. 11 est nu iuférieiireiueut, et divisé, à une 
certaine hauteur, eu branches et rameaux, qui 
portent ordinairement les feuilles at les fleurs. — 
Le stipe est particulier aux arbres munocotylédo- 
nés; il est forme par une sorte de colonne cylindri- 
que aussi grosse au sommet qu'à la base , quelque- 
fois même plus renflée au milieu qu'aux deux 
extrémités, rarement ramifiée, et terminée par un 
bouquet de feuilles, d'où partent les pédoncules 
des fleurs. — Le chaume est uue tige simple , sou- 
vent fistuleuse, ou creuse dans son intérieur, rare- 
ment pleine ou ramifiée, séparée de distauce en 
dislance par des nœuds ou cloisons, d'où partent 
des feuilles alternes et roulées en gaine autour de 
la tige de leur partie inférieure. — La souche est 
la tige souterraine et hori/onlale des plantes viva- 
ces ; elle se distingue des véritables racines eu ce 
qu'elle s'accroît par la base, et qu'on trouve tou- 
jours sur quelques points de sou étendue les traces 
des feuilles qui ont paru les années précédentes. — 
Les liges proprement dites sont celles qui rie peu- 
veut être rapportées à aucune des quatre espèces 
que nous venons de mentionner. 

On dislingue les tiges sous le rapport de leur 
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consistance: on dit qu'elles sont herbacées , quand 
elles sont tendres , molles, vertes, et qu'elles meu- 
rent tous les a us. Telles sont celles des plantes an- 
nuelles, bisannuelles et vivaces, comme le mourun, 
la bourrache , la cotisoude ; c'est ce qu'un appelle 
en général herbes. Elles sont sout-lîgneuses , quand 
la base est dure et persiste hors de terre un grand 
nombre d'années, tandis que les rameaux el les ex- 
trémités périssent et se renouvellent tous les ans , 
comme la rue, le thym, etc.; ce* végétaux pren- 
nent le nom de tout-arbrisseaux. Elles sont lignéu- 
tet, lorsqu'elles se convertissent en bois, et ou les 
divise alors en arbustes quand elles se ramifient 
dès leur base et ue portent pas de bourgeons ; tel- 
les sont les bruyères ; en arbrisseaux , lorsqu'elles 
se ramifient des leur base et portent des bour- 
geons; tels sont le noisetier, le lilas, etc; en arbres, 
quand le troue est nu et simple iuférieurement, 
ramifié seulement vers la partie supérieure; tels 
sont le chêne, le pin , etc. Ou nomme sar mente use 
la tige qui s'élève , au moyen d'appendices qu'on 
appelle vrilles, sur les corps voisins, ou se roulent 
autour d'eux, comme la vigne; grîmpoulet, celle 
qui moule en s'attachant au moy eu de racines par- 
ticulières, comme le lierre; volnhile, celle qui 
s'entortille en spirale autour des corps environ- 
nants; les spirales sont toujours dirigées du même 
côté dans la même espèce , de droite à gauche daus 
le. haricot el le liseron , de gauche à droite dans le 
houblon el le chèvrefeuille. On dit de la lige qu'elle 
est couchée, lorsqu'elle s'étend sur la terre sans 
s'y enraciner, comnte la mauve ; qu'elle est ram- 
pante, lorsqu 'étant couchée sur la terre, elle s'y 
enraciue par tous les points de son étendue , comme 
la nummulaire; qu'elle est traçante, lorsqu'elle 
pousse du pied principal de petites tiges latérales 
grêles, qui s'enraciueot el produisent de nouveaux 
pieds , comme le fraisier. 

Dans tous les végétaux dycotylédons, la lige est 
composée de deux systèmes : un système central 
formé du canal médullaire et des couches ligneuses, 
et qui saccroil à l'extérieur, et un système exté- 
rieur, s'accroissent par sa face iuterne et constituai) t 
l'écorce. — L'écorce est formée de plusieurs parties 
superposées qui ont reçu des noms particuliers: 
en procédant de l'extérieur vers l'intérieur, l'écorce 
se compose : x° de l'épiderme ; a° de l'enveloppe 
herbacée ; 3° des couches corticales ; 4° du liber. 
L'épiderme est une membrane mince, composée 
de cellules offrant au microscope uue multitude de 
pores ou petites ouverture?, qu'on a considérées 
comme autant de bouches aspirantes : elle est dis- 
liucte du (mu cellulaire qu'elle recouvre, et auquel 



VÉGÉTAUX. 

elle doit sa couleur. L'enveloppe herbacée est nue 
lame de tissu cellulaire qui unit l'épiderme aux 
couches corticales. Les couches corticales n'existent 
pas dans tous les végétaux , ou du moins «-lies y 
sont si peu apparentes qu'on ne les distingue pas 
du liber. Entre les couches corticales et le corps 
ligneux, se trouve le liber on livret, compose de 
lames séparées les unes des autres par une couche 
très-mince de tissu cellulaire. Il doit son nom à la 
facilité avec laquelle on peut toujours, par la ma- 
cération, le diviser en feuillets, comme ceux d'un 
livre. L'écorce ne sert pas seulement d'enveloppe 
aux végétaux pour les protéger contre les influences 
de l'air, ou contre les attaques des insectes ; mais 
elle a des propriétés physiques bien importantes 
qui contribuent essentiellement à la perfection de 
la végétation et à l'accroissement des végétaux. 

La moelle est une substance spongieuse logée au 
centre des couches ligneuses dans un canal qui se 
prolonge de la racine au sommet de la tige. Dans 
les jeunes arbres , elle est verte, succulente, friable; 
mais, à mesure qu'elle est privée du contact de la 
lumière par l'addition des couches ligneuses qui se 
forment chaque année, elle change de couleur, et 
devient le plus souvent blanche. — Le corps li- 
gneux se compose de bois et d'aubier; il est for- 
mé de couches concentriques, qui se recouvrent 
les unes les autres annuellement, et peuvent ainsi 
annoncer l'Age du végétal. Les couches les plus ex- 
térieures, celles qui touchent à l 'ccoree , consti- 
tuent l'aubier, qui ne diffère pas essentiellement 
du bois proprement dil; seulement il est plus jeune» 
et n'a pas eucore toute la dureté et la ténacité 
qu'il doit acquérir plus tard. Le bois est formé des 
couches les plus intérieures de l'aubier , qui acquiè- 
rent successivement plus de dureté, et se conver- 
tissent à la fin en véritable bois. 

La tige des végétaux mouoeotylédonés est d'une 
structure beaucoup plus simple que celle des dyco- 
lyiédoués. En général elle est plus élancée, et toutes 
ses parties ont uue direction longitudinale et per- 
pendiculaire qui suffit (mûries faire reconnaître an 
premier coup d\eil ; il esl rare qu'elle soit divisée 
en branches ou rameaux. 

Le sol, le climat, l'exposition, influant beaucoup 
sur le développement des végétaux , l'arbre qui» 
dans un terrain où il trouve la chaleur et l'humi- 
dité convenables, croit avec force et s'élève à une 
grande hauteur , transporté daus un sol stérile, sec 
et froid, ne preud qu'un accroissement très-faible, 
reste maigre et rabougri. Certains arbres u acquiè- 
rent que par uue longue suite d'années une hauteur 
et un diamètre considérables ; tel est, par exemple, 
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le chêne ; d'autre», au contraire, prennent leur 
accroissement dans uu temps bieu plos court , 
comme le peuplier. Les plantes sarmenleuses , la 
vigne, le houblon, etc., se développent rapidemeui, 
mais aucune ne s'allonge asec autant de vitesse 
que l'agave, dite d'Amérique, qui, daus l'espace 
de quaraute jours, pousse une hampe de 3o pieds 
et plus de hauteur. Eu général, les arbres les plus 
hauts de nos forêts ne s'élèvent que de lao à i3o 
pieds : dans l'Amérique , les palmiers et d'autres 
arbres dépassent souvint i5o pieds. Cette éléva- 
tion des liges est encore surpassée par l'allonge- 
meut de cerlaiues piaules sarmeuleuses, dont les 
circomolutious out de 4 à 5oo pieds : les fragmeuls 
du fucus gigantesque, qu'on relire de la mer, out 
quelquefois jusqu'à 800 pieds de loug. 

La grosseur des arbres n'est pas moins variée 
que leur hauteur. Il eu est qui acquièrent des di- 
nteusions prodigieuses. Les boahabs des îles du cap 
Tert et du Séuégal ont yo pieds de circonférence, 
et il n'est pas rare de voir dans uus climats des 
chênes, des ormes, etc., qui out jusqu'à *5 et 3o 
l>ieds de tour. 

Placés daus un terraiu et à une exposition qui 
leur conviennent, les arbres peuvent vitre des siè- 
cles. Le chêne peut vivre peudaul 600 ans ; l'oli- 
vier pendant 3oo. Les cèdres du Libau paraissent 
indestructibles. Les boababs , dout nous venons de 
parler, n'ont |«s moins de 6000 ans. Sur la place 
publicue de Cos existe uu énorme plalaue déjà cé- 
lèbre du temps de Pline , qui eu parle comme d'un 
monument admirable de végétation , dout le tronc 
a 35 pieds de circonférence à dix pieds de terre, 
et dout l'origine parait remonter à l'ère brillante 
des Hippocratides, et l'on sait que vingt-deux siè- 
cles pèsent sur les ceudres d'Hippocrale. 

Sur la tige de certains végétaux sont quelques 
organes qui ne paraUseul concourir eu rien aux 
difféieuts phéuumenes de la végétation : tels sont 
les épines et les aiguillons, qui ne sout qu'une 
excroissauce de l'écorce et ue lieunent nullement 
à la partie ligueuse; les vrille» ou cirrhes, organes 
filamenteux et tordus dout sout pourvu* quelques 
végétaux trop faibles pour pouvoir se soutenir seuls, 
et qui s 'accrochent aux corps eu vironuauU au moyeu 
de lies vrilles. 

Fuji lus. Les feuilles sont des productions vé- 
gétales, ordinairement vertes, qui garnissent le 
collet de la racine, les brauebcs et les rameaux des 
liges des piaules, dont elles formeut uu des plus 
beau* ornements. Elles sout composées essentielle- 
ment d'un disque, ou partie élalée, verte, et sou- 
vent d'une partie nommée v ulgairement queue de la 
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feuille ou pétiole. On remarque dans les feuilles deux 
surfaces,, l'une supérieure el l'antre inférieure. La 
surface supérieure (celte qui regarde le ciel) est 
presque toujours lisse, Instiée; et quelquefois au 
point qu'on serait tenté de croire qu'on y a appli- 
qué un vernis transparent. La surface inférieure 
(celle qui est tuurnéc vers la terre), au contraire» 
est ordinairement inégale et quelquefois rugueuse, 
velue, âpre au loucher, et relevée par des nervures 
saillantes, qui divergent, à partir du point d'attache 
de la feuille , vers l'extrémité de son contour ou de 
ses bords, qui tantôt sout unis et d'autres fois dentés 
plus ou moins profondément. 

Les feuilles sout les organes principaux- de la nu- 
trition dans les plantes. En effet, par les pores nom- 
breux qu'elles présentent à leur surface, elles ser- 
vent à l'absorption où à l'exhalaison des fluides né- 
cessaires ou devenus inutiles à la nutrition de la 
plante. Elles suppléent encore dans les végétaux an 
mouvement progressif et spontané des animaux, en 
donnant prise an veut pour agiter les plantes et les 
rendre plus robustes. Les plantes alpines, sans cesse 
battues du vent et des ouragans, sont toutes fortes 
et vigoureuses; an contraire, celles qu'on élève 
dans un jardin ont uu air trop calme, y prospè- 
rent moins , et souvent languissent et dégénèrent. 

Les feuilles remplissent dans l'asmosphèrc les 
mêmes fonctions que les racines dans la terre; on 
les a donc nommées avec raison des racines aérien- 
ues. C* sout aussi des espèces de poumons , car les 
fluides contenus dans le végétal se portent dans les 
nervures des feuilles, et y subissent , par le contact 
de l'air ambiant , les élahorations qui les rendent 
propres à la nutrition. Mais il est à propos de faire 
observer que la respiration des plantes ne produisant 
pas de combustion comme la respiration des ani- 
maux , n'élève poiut leur température, qui reste à 
peu prés la même que celle du sol daus lequel 
leurs racines sont enfoncées. Les poils , et ce qu'on 
nomme les glandes miliaires, paraissent être autant 
de suçoirs au moyen desquels les gaz et les fluides 
sont introduits dans le tissn des feuilles. Les feuilles 
des arbres reçoivent et aspirent par leur face infé- 
rieure les vapeurs aqueuses qui s élèvent de la terre. 
Les feuilles des herbes, plus vnisiuesdu sol, et tout 
entières plongées dans uue atmosphère humide, 
pompent indifféremment leur uourriturc par l'une 
el l'autre surface. Si l'on pose des feuilles d'arbre 
sur l'eau, par leur face inférieure, elles se conser- 
vent saines pendant plusieurs mois ; mais si on les 
pose par leur face supérieure, elles se fanent en 
peu de jours. Les feuilles des herbes se conservent 
loug-temps saines daus les deux positions. 
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Les fonctions principales des feuilles paraissent 
èlre i° d'évaporer l'eau superQue qui se trouve dans 
la sève; a° d'exposer la niasse restante à l'action de 
l'air. — L'évaporal ion, qu'on a comparée à la tran- 
spiration des animaux, consiste, à proprement 
parler, en ce que le feuillage chargé de sève se 
dessèche jusqu'à un certain point ; attendu que dans 
l'air sec, l'humidité passe à travers les pores des 
feuilles, et se transforme en vapeurs d'eau. Les li- 
quides du feuillage se concentrent de cette manière ; 
mais ce deruier ne se dessèche pas tant que la 
piaule lui envoie de nouvelle sève. Vers t'automue, 
l'évaporatiou diminue sans -cesse , les feuilles ac- 
quièrent plus de solidité, leur tissu devient plus 
dur et plus sec, et elles entrent, avant de tomber, 
dans un état qui n'est pas sans ressemblance avec 
la vieillesse des animaui. — La masse vivante des 
feuilles exerce sur l'air ambiant une action très- 
sensible, qui consiste en ce que les feuilles le dé- 
composent pendant le jour autant qu'elles sont 
frappées par la lumière ; l'acide carbouique de l'air, 
le carbone de l'acide et une certaine quantité de 
son oxigène se combinent avec la plante, et la ma- 
jeure partie de l'uxjgène reste à l'état gazeux daus 
l'air; pendant la nuit, au contraire, ou daus l'ob- 
scurité, elles transforment eu acide carbonique une 
partie de l'oxigèue de l'air, mais en proportion in- 
férieure à celle qui correspond au carbone qu'elles 
ont absorbé pendant le jour ; en même temps elles 
absorbent une certaine quautilé d'oxigène, qu'elles 
abandonnent le lendemain, dès qu'elles sont frap- 
pées par la lumière du soleil. 

Avant de se développer, les feuUlcs sout toujours 
renfermées dans des bourgeons, où elles sout diver- 
sement arrangées les unes à l'égard des autres, mais 
toujours de la même mauière dans tous les indivi- 
dus d'une même espèce , souvent d'un même genre, 
quelquefois même dans tous les gcures d'une même 
famille. Les bourgeons sont les premiers rudiments 
des feuilles des végétaux : c'est un prolongement 
de la couche corticale qui vient saillir au dehors. 
Ils contiennent en infiniment petit tout ce qui con- 
stitue les feuilles entières ; la ualure les pourvoit 
d'une espèce d'enduit résineux, épais et gluant, 
dès le moment qu'ils paraissent au dehors de la 
tige, afiu de lus protéger coutre l'intempérie des 
saisons et contre les attaques des insectes; à me- 
sure que le bourgeon se développe, on voit que 
son enduit s'éclaircit, qu'il s'étend, et il disparu il 
totalement lorsque la feuille est développée. 

Laos l'ordre le plus général des produits de la vé- 
gétation, les feuilles sont les premiers ornements 
dont la nature se plait à parer les piaules. S'il est 
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des plantes dont les fleurs naissent avant lesfeuibVs, 
telles que les pêchers, les abricotiers, le thussib^c. 
etc., etc., ce sout des exceptions qui ne doivent 
point arrêter le cours des idées relatives a la végé- 
taliou. 

Presque toutes les feuilles* sout composées d'one 
lame et d'un pétiole. La lame est pour l' ordinaire 
disposée de manière qne l'une de ses feres est su- 
périeure ou tournée vers le ciel, tandis que l'autre 
est iufèrieure. Très-souvent on voit sur ce côté ia- 
fériepr des nervures qui aboutissent au pétiole, et 
qui, en se divisant, laissent entre elles de petites 
mailles dans lesquelles la matière colorante verte se 
dépose en graitde quantité. Tantôt ces nervures sont 
parallèles ; tantôt elles sont ramifiées. L'èpidersne 
des feuilles, qu'on nomme aussi cuticules, est perce 
d'un grand nombre de pores, principalement sur 
la face inférieure des plantes qui viveut dam Pair ; 
car dans les plantes aquatiques dont les feuilles soot 
submergées, les deux faces sont dépourvues d'épi- 
derme. 

On distingue les feuilles d'après le lieu de leur in- 
sertion : ainsi il en est qui viennent de la racine, 
qu'on nomme radicales ; sur la lige, on raulkiaire* ; 
sur les rameaux , ou raméales; avec les fleurs ou âo- 
réales, comme dans la frétillaire. Ou les dit conju- 
guées, quand elles sont réunies deui à deux; déeur- 
rentes , quand elles se prolongent sur le pétiole : 
digilées, quand leurs lobes représentent les doigtsd* 
la main; flabelliformes, ou en éventail ; enier de 
lance, ou hastées; en violon , ou pandurifonnes: eu 
bouclier, ou peltées ; percées, ou perfoliées ; ailées 
ou en plumes. On nomme alternes les feuilles qui 
se trouvent sur divers points de la tige à des dis- 
tances à peu près égales , et opposées, celles placées 
juste au nombre de deux , vis-à-vis Tune de l'autre, 
des deux côtés de la tige et des branches. Lorsqu'il 
y a plus de deux feuilles attachées à la même hau- 
teur autour de la lige, on donne à cette disposition 
le nom de verticellée. Lorsque les feuilles naissent 
deux-à-deux l'une à côléde l'autre du même point, 
on leur donne le nom de géminées; de distiques, 
lorsqu'elles sont disposées sur deux rang* opposés : 
unilatérales, lorsqu'elles sont tournées d'un seul et 
même côté ; imbriquées, lorsqu'elles se recouvrent 
comme les tuiles d'un loil ; roselées, ou en rosette, 
etc., etc., etc. Si l'on considère leur superficie, les 
feuilles sont unies, luisantes, glabres ou dépourvues 
de poils; scabres ou rudes au toucher; glandu- 
leuses ou chargées de petites glandes ; glutineusrs 
ou visqueuses; cancellèes, quand elles n'out pas 
de parenchyme, et que les ramifications des ner- 
vures forment une sorte de treillage, Relativement 
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à la couleur, les feuilles sont vertes , c'est le cts 
ordinaire; glauques, ou Tert de mer; discolores, 
quand les deux faces sont de couleur différente ; 
tachetées , à taches d'une couleur autre que celle 
de la feuille , etc. 

Les feuilles sont , de tous les organes de la 
plante, ceux qui offrent le plus grand nombre de 
modifications, et fournissent le plus de signes ca- 
ractéristiques pour distinguer les espèces. Considé- 
rée» anatumiquement , elles sont composées de trois 
parties élémentaires, savoir: un faisceau de. vais- 
seaux proveoaut de la tige; le parenchyme vert, 
prolongement de l'enveloppe herbacée de l'écorce, 
et enûn , une portion d'épiderme qui les recouvre 
dans toute leur étendue. C'est dans le parenchyme 
des feuilles , de même que dans toutes les parties 
vertes et herbacées du végétal, que s'opère la dé- 
composition de l'acide carbonique absorbé dans l'air. 
Lorsqu'elles sont exposées à l'action du soleil et de 
la lumière, elles décomposent ce gaz, retiennent 
le carbone , et dégagent l'oxigène. Le contraire a 
lieu quand elles sont soustraites à l'action de la 
lumière. On sait que les végétaux privés de l'in- 
fluence de la lumière s'étiolent , c'est-à-dire qu'ils 
perdent leur couleur verte, deviennent mous, 
aqueux, et contiennent une plus grande proportion 
de principes sucrés. 

Il arrive chaque année une époque où la plupart 
des végétaux se dépouillent de leur feuillage. C'est 
ordinairement à la On de l'été ou au commence- 
ment de l'automne que les arbres perdeut leurs 
feuilles. Cependant ce phénomène n'a pas lieu à la 
même époque pour toutes les plantes. On remar- 
que en général que les arbres dont les feuilles se 
dévcloppeut de bouue heure sont aussi ceux qui 
les perdeut les premiers, comme ou l'observe pour 
le tilleul, le marronnier d'Inde, etc. Le sureau fait 
exception à celte règle ; les feuilles paraissent de 
bonne heure et tombent fort tard. Le frêne ordi- 
naire présente une autre particularité , ses feuilles 
se moutreut très-tard ., et tombent dès la Cn de Tété. 
Mais il est des arbres et des arbrisseaux qui res- 
tent en tout temps ornés de leur feuillage, et que, 
pour celte raison , on désigne sous le nom général 
d'arbres verts. Ce sont ou des espèces résineuses , 
telles que les pins, les sapins; ou des végétaux dont 
les feuilles sout roides, épaisses et coriaces, comme 
les myrtes, les alaternes, les lauriers-roses, etc. 
Sous le rapport de leur durée, on distingue les 
feuilles en caduques, qui tombent avant une nou- 
velle foliation, comme le marronnier; en marescen- 
tes, qui sèchent avant de tomber, comme le chêne; 
eu persistantes, qui restent sur le végétal plus d'une 
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année, comme le buis, les arbres toujours verts. 

Fixons. La flrur est cette partie du végétal qui, 
par la délicatesse, la vivacité et la divrrsiléde ses 
couleurs, en charmant notre vue , frappe en même 
temps noire odorat des parfums les plus délicieux, 
et renferme, les organes de la fécondation des plan- 
tes, soit que ces organes se trouvent réunis dans 
une même fleur sur le même individu , ou qu'ils 
soient dans plusieurs fleurs, et même sur des pieds 
différents; soit enfin qu'ils paraissent à nu ou qu'ils 
soient entourés d'une enveloppe simple ou d'une 
enveloppe double, mais qui néanmoins est toujours 
indispeusablcment nécessaire à la reproduction du 
fruit. Voyez Fleurs. 

Fatrirs. Les fruits sout |es derniers produits de 
de la végétation ; ils succèdent à la fleur, et ils sont 
essentiellement le résultat de la fécondation opérée 
par l'insertion du pollen des étamines, qui sont les 
parties mâles des fleurs, dans les pistils, qui sont 
les parties femelles. Cette féconda tiou s'opère par le 
concours des deux sexes, et par une puissance gé- 
nératrice absolument égale à celle qui appartient 
aux animaux. Le développement du germe, la nais- 
sance de l'embryon , la protection qu'il reçoit , sou 
accroissement, toutes les phases, tous les degrés 
qu'il parcourt avant d'être arrivé à son dernier état 
de perfection, sout autant de sujets d'observations 
pour le naturaliste. S'il prolonge son examen et ses 
remarques, il reconnaît que ce qui mérite de porter 
justement le nom de fruit, c'est cette partie qui 
renferme les organes propres à la reproduction de 
l'espèce. Mais il est des usages que l'on doit respec- 
ter ; personne n'ignore que les fruits sont le nec 
plus ultra de la végétation, et que dans une infinité 
d'espèces on a donné le nom de fruit à ce qui n'é- 
tait que son péricarpe ; nous n'interviendrons pas 
contre cet usage, et nous continuerons de distin- 
guer les fruits des semences proprement dites. 

Lorsqu'un fruit est parvenu à sa parfaite matu- 
rité, la plante n'est plus parée que dW reste d'or- 
nements ; la sève ne s'élève plus du colle f - de la 
racine dans la tige ; les feuilles qui sont les pfas 
près de la terre jaunissent, se flétrissent et tombeut 
t les premières ; celles qui sont dans les parties su- 
périeures de la plante iry couser vent de leur ver- 
deur qu'autant de temps que ces endroits des tiges 
retiennent encore un peu des sucs propres qui leur 
fournissent de l'humidité. Bientôt elles languissent 
et tombeut à leur tour ; la plante a rempli le voeu 
de la natures elle périra si elle est annuelle , 
ou elle demeure dans un repos absolu si elle 
est vivace, jusqu'au réveil de la nature. Celle- 
ci , toujours admirable , toujours prévoyante dans 
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ses opérations , n'amène pas un fruit sans le pour- 
voir d'une enveloppe, sans lui donner une défense 
quelconque cpii le protège contre l'intempérie des 
saisons, ou les attaques des insectes rongeurs, qui 
pourraient altérer et même détruire ses facultés re- 
productrices. 

Tous les fruits sont donc enfermés dans une 
enveloppe, que les botanistes appellent péricarpe. 
Ce péricarpe est plus on moins charnu, plus ou 
moins solide et consistant, selon la disposition que 
ie fruit proprement dit a d'èlre altéré par la pres- 
sion , ou de devenir l'objet de la voracité des in- 
sectes. Quelle immense variété ! quel trésor de ri- 
chesses dont la nature est sagement prodigue envers 
nous ! Tout à la fois bienfaisante et sage, libérale 
et économe, elle nous offre ses dons les uns après 
les autres pour varier, pour multiplier nos jouis- 
sances! Elle produit des fruits prinlaniers, des 
fruits dans les premiers temps de l'été, quelques- 
uns au milieu de cette saison, d'autres qui ^arri- 
vent à leur maturité que dans l'automne, d'autres 
enfin qui ne sont bons à manger que dans la saison 
de l'hiver. 

Le naturaliste ne compte pas les fruits par la 
distinction des genres ; son œil ébloui , enchanté à 
l'aspect d'un spectacle ausri magnifique que celui 
que lui offre l'immense variété des produits de la 
nature dans chacun de ses règnes, devient obser- 
vateur et le dispose à la reconnaissance ; il remercie 
le Créateur qui a pourvu a se/ besoins avec tant 
de magnificeuce, il reconnaifqu'il n'y a qu'un èlre 
infini qui ait pu opérer une si grande mer\eille, et 
qu'elle ne peut pas étr* l'ouvrage du hasard. 

Les botanistes, po« r faciliter l'élude de la bo- 
tanique, et la connaissance des végétaux en par- 
ticulier, ont établi huit genres de fruits, auxquels 
quelques-uns oi*t ajouté un neuvième, qui est la 
noix. Les huit genres de fruits sont la capsule, la 
coque, la gousse, lasilique, la drupe ou fruit à 
noyaux, fa pomme, la baie et la cône. 

Lcjy~|iotaui.*tes modernes ont divisé les fruits en 
Atfus classes, savoir : les fruits simples, ou ceux qui 
proviennent d'un seul ovaire appartenant à une 
seule fleur; les fruits multiples, qui sont fournis de 
plusieurs pistils renfermés dans une seule fleur; et 
enfin les fruits composés, ou ceux qui résultent de 
l'ensemble ou de la soudure de plusieurs fleurs fe- 
melles d'abord distinctes. Plusieurs auteurs ont créé 
des mots pour les fruits; mai* aucuns n'ont donné à 
ce point de la science autant de développement que 
MM. Decandolle, Mirbel et Desvaux. 

Ga Auras. La graine est cette partie d'un fruit 
parfait qui se trouve contenue dans la cavité inlé- 
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rieure du péricarpe, et qui renferme le corps qoi 
doit reproduire un nouveau végétal. Toute graine 
provient d'une ovule fécondée; son caractère es- 
sentiel est de contenir un corps organisé , qui , placé 
dans des circonstances favorables, se développe et 
devient un être parfaitement semblable à celui dont 
il a tiré son origine : c'est l'embryon. La graine est 
formée de deux parties : x° de l'épisperme ou té- 
gument propre; a° de l'amande contenue dans 
l'épisperme. Tonte graine est constamment atta- 
chée^ la paroi interne du péricarpe, de manière 
que lorsqu'elle vient à s'en détacher, elle offre une 
petite cicatrice qui indique le point au moyen du- 
quel elle était fixée, et auquel on a donné le nom 
de bile ou ombilic. 

Quand les fruits sont parvenus à leur dernier 
degré de maturité, la nature, pour assurer la pro- 
pagation des espèces, disperse les graines par une 
foule de voies différentes. Certains péricarpes s'ou- 
vrent avec élasticité, et lancent les graines à des 
distances plus ou moins considérables , comme la 
balsamine. Iteaucoiip de graines minces et légères 
sont facilement emportées par les vents; les semen- 
ces de l'orme et de l'érable , les graines aillérs et 
aigretlées, voyagent dans les airs souvent à des 
distances prodigieuses. Les fli uves et les eaux de 
la mer servent aussi à l'émigration lointaine de cer- 
tains végétaux. Il est des graines qui s'accrochent 
aux vêtements de l'homme et aux toisons des ani- 
maux ; d'antres , entraînées dans les demeures sou- 
terraines des animaux qui s'en nourrissent . y sont 
abandonnées et s'y développent dans des circon- 
stances favorables. Quelques graines conservent 
leur propriété reproductive après avoir passé par 
le canal digestif des oiseaux. Eufin quelquefois un 
événement fortuit fait germer les graines des plan- 
tes loin de leur sol natal. 

La fécondité des plantes n'est pas une des causes 
les moins puissantes de leur reproduction. Un seul 
pied de maïs a donné jusqu'à a,ooo graines; on 
en a compté 3?,ooo sur un pied de pavot; 40,000 
sur une massette; "56o,ooo sur un pied de tabac; 
un orme peut en fournir [>ar an 540.000. Mais 
plusieurs causes tendent à neutraliser les effets de 
cette surprenante fécondité, qui nuirait bientôt, 
par son excès même, à la reproduction des plantes. 

Oermiitation. Ou donne le nom de germination 
à la série de phénomènes par où passe une graine, 
qui , parvenue à sa maturité et mi*e daus des cir- 
constances favorables , tend à développer l'embryon 
qu'elle renferme. Quand on examine ce que devient 
une graiue après qu'elle a été semée, on la voit se 
gonfler, augmenter de volume :sa tunique propre 
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te déchire, tes lobes ou cotylédons sortent de leurs 
berceaux, s'écartent, livrent passage à la planlule, 
et l'un dit alors que la plante est daus l'état de ger- 
mination. Le premier degré s'annonce ordinaire- 
ment par l'apparition d'un petit bec nommé radi- 
cule. Ce petit bec se tourne vers la terre, et pro- 
duit de droite et de gauche des fibrilles latérales 
destinées à former le chevelu ou les ramifiralionsde 
la* racine, dont la radicule est toujours le pivot. 
Après le développement de la radicule, ou voit pa- 
raître la plumule. qui tient aux lobes de la semence 
jusqu'à ce qu'elle puisse recevoir des surs par le 
moyen de ses racines. La plumule s'élève, quille 
ses cotylédons, ou ne les conserve que sous la 
forme de feuilles séminales; et l'on voit toutes les 
parties de la plante augmenter eu hauteur par Pa- 
longemeut des lames qui les composent, acquérir 
tous les jours un diamètre plus grand par l'épais- 
sissement de ces mêmes lames, ertoutes ces parties 
prendre successivement la forme et la direction qui 
leur convient. Tontes les graines Remploient pas 
an esjiace de temps égal pour germer. Le cresson 
aléuois germe en deux jours; le navet, le haricot, 
en trois jours; la laitue, eu quatre; le melon, en 
cinq; la plupart des graminées, eu six ou sept jours; 
l'bysope, en un mois; le pécher, eu nu au ; le rosier, 
eu deux aus , etc. Voyez Botanique. 

VÉHÉMENCE. PHtcosorau*. C'est un caractère 
de vigueur, qui se manifeste avec impétuosité. Ce*! 
pourquoi la véhémence s'applique très-bien aux pas- 
hions fortes qui sont mises enjeu; elle s'applique 
aussi, et aux flots mutinés, et au discours. 

Pour déterminer le caractère précis de la véhé- 
meuce, il faut pouvoir allier le plus grand degré de 
vigueur avec la justesse du raisonnement et le res- 
pect de tout ce qui est honnête, c'est-à-dire le 
sang-froid de la tète avec la chaleur de l'âme. D'ail- 
leurs ce n'est que daus les grandes occasions qu'on 
doit se livrer à la véhémence, soit du discours 
soit des actes. 

VEINES. phys(ot.ooie. Les veines sont des 
vaisseaux de retour, qui , naissant daus les systèmes 
capillaires par des radicules trè*-déliés, y recueil- 
lent le sang, et le rapportent, par des rameaux de 
plus en plus gros et de moins eu moins nombreux, 
au corps. Il y en a de deux espèces : les veines du 
corps, qui recueillent le sang veineux dans le sys- 
tème capillaire général, et l'apportent au cieur du 
poumon; et les veines pulmonaires, qui recueillent 
le sang artériel dans le système capillaire du pou- 
mon, et l'apportent au cœur. 
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Les veines du corps commencent par des ra- 
miucules très-déliés dans le système capillaire 
général, dont, sous cette forme, elles couslilucut 
uu élément. On ne peut rien voir de sou origine. 
De la elles chemiticnt du côté du cœur, en formant 
successivement des rameaux, des branches, des 
troncs, qui sont de plus eu plus gros et de moins en 
moins nombreux à mesure qu'ils approchent de ce 
viscère. Kufiu, toutes aboutissent à trois gros troncs , 
qui s'abouchent eux mêmes dans l'oreillette du 
cœur pulmonaire, et qui sout la veiue cave supé- 
rieure, la veiue cave inférieure, et les veiues car- 
diaques ou corouaires. Dans ce trajet, les veines 
offreut une succession, nou de roues, mais de cy* 
lindres progressivement croissants. Les réuuiousse 
fout sous des angles très-divers. Les troncs cen- 
traux sout placés profondément, à l'abri de toute 
atleiute extérieure; les branches, moi us grosses, 
sont plus ou moins également protégées eu raison 
de leur importance. Daus leur trajet, ces veines sui- 
vent une direction tantôt droite, tantôt flexueuse; 
en géuérul , elles offreut moins de flexuosités que 
les artères. Il existe entre elles beaucoup d'anasto- 
moses, même plus qu'aux artères; et les anastomo- 
se» sont d'autant plus fréquentes, que les veines 
sout plus petites et plus éloiguées du cœur. Ces 
veiues oui , daus leur ensemble, la forme d'un ar- 
bre, dont le Irbuc estau cœur, et les ramifications, 
daus la généralité des parties, daus le système ca 
pillaire; et, comme deux rameaux veineux ont 
ensemble plus de capacité que le tronc qu'ils for- 
ment par leur réunion , il en résulte que la ca- 
pacité du système veineux va en diminuant des 
parties au aeur. — Les vaisseaux ont, dans leur 
intérieur, des valvules, et affectent généralement 
deux plans : un profond, qui ordinairement est 
accolé partout aux artères, et eu suit la dixtribu- 
tiou ; et un superficiel : celui-ci existe daus le sys- 
tème veineux en plus que dans le système artériel. 
En outre, il y a toujours au plan profond deux vei- 
nes pour une artère; enfin , les veiues sont partout 
plus grosses que les artères qui leur correspondent; 
d'où il résulte que le système veineux a beaucoup 
plus de capacité que le système artériel. 

Les veiues pulmouaires commencent aussi par 
des ramuscules très-déliés, et qui sout iua perce- 
vables, par uns sens , dans le tissu capillaire du 
pou mou ; elles forment ensuite une suceessiou de 
rameaux, de branches, de troncs de plus en plus 
gros et de moins eu moins nombreux, à mesure 
qu'elles approchent du cœur. Toutes aboutissent 
eufiu à quatre troncs, qui s'abouchent daus l'oreil- 
lette du cœur : il en résulte , de même que pour 
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les veines du corps, un système, non- de cônes, 
mais de cylindres successivement croissants; ce 
système a aussi la forme d'un arbre qui a sou 
tronc au cœur, et ses ramifications dans le paren- 
chyme du poumon , dans le système capillaire pul- 
monaire : sa capacité va de même du poumon au 
cœur. 

Comme les parois des artères , celles des veines 
sont composées de trois membranes: l'interne, l'ex- 
terne et la moyenne; mais elles sont beaucoup 
moins épaisses et moins résistâmes que les premiè- 
res. Pour forcer le sang à remonter dans les veines 
par son propre poids , la membraue interne pré- 
sente, de distance en distance, des replis membra- 
neux, dont la concavité répond en haut, lesquels 
replis se portent contre les parois des veiues , pour 
laisser monter le sang, et s'abaissent , comme des 
soupapes, pour l'empêcher de rétrograder. 

VENALITE. philosophie, morale. Caractère 
d'une chose dont on acquiert' la possession à prix 
d'argent. Les biens-meubles et immeubles sont, 
par leur nature , sujets à la véualilé. La vénalité 
de tout autre objet , ou le dégrade , ou du moins 
rend moins flatteur le droit de l'obtenir. On dit 
figurément qn'un homme a l'Ame vénale , pour 
dire qu'il a l'âme basse, et qu'il ne fait rien que 
par un sordide intérêt, que pour de l'argent. 

VENÉBATION. philosophie , morale. Profond 
respect pour les personnes. La vénération est due 
au mérite éminent , à la vertu exemplaire, qui se 
présente à nous avec un certaiu appareil de ma- 
jesté, digue également et de notre imitation et de 
tous nos hommages. 

VENGEANCE, philosophie, morale. La ven- 
geance est le désir ou l'acte même de cbAlimeut ou 
de punition qu'on fait souffrir à sou ennemi, soit 
par raison , soit par ressentiment d'une offense que 
l'on a reçue, ou d'un dommage éprouvé. 

La veugeance est un sentiment naturel; un af- 
front, une insulte, une injustice, irritent l'homme 
sensible , au point de se méconuailre. De ce mo- 
ment il conçoit le noble dessein de se venger. 
Il le veut, il en cherche l'occasion ; et il n'y a 
que la raison , ou la force de la civilisation qui 
puisse arrêter les projets de vengeance conçus par 
l'homme blessé dans son honneur ou dans ses 
affectious. 

La veugeance parait être de droit naturel, et 
semble remettre les choses dans l'ordre : c'est , en 
grande partie , ce qui fait l'héroïsme du pardon 
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des injures. Pour étouffer son ressentiment, il fart 
sacrifier en quelque sorte la raison à la vertu. Ce- 
pendant, à le bien prendre, la raison elle-mètnr 
veut qu'on pardonne à ses enuemia. 

VENT, physique. Agitation sensible dans Fair. 
par laquelle une quantité considérable d'air est 
poussée d'un lieu à un autre. Ce mouvement de 1 air 
peut avoir lieu dans tous les sens. Comme l'air est 
susceptible d'uue plus grande élasticité, iJ suffit 
d'une dilatation , d'une secousse, d'une compression 
quelconque , pour occasioner un mouvement. C'est 
ce mouvemeut qu'on nomme vent; il se sait sentir 
suivant uue direction et une vitesse sensibles. 

L'extrême élasticité de l'air, sa légèreté, le ren- 
dent susceptible d'éprouver de grands ehangeineB!* 
par des causes en apparence Ire-s-legeres. Rarehr 
par la chaleur, ou condensé par le froid, il tend 
toujours, par sa nature, à co user ver un état égal 
de légèreté ou de densité, c'est-à-dire d'équilibre; 
par.- conséquent le plus lourd acquiert vers le plut 
délie un mouvement qui occasionne un courjul 
d'air. Or, le mouvement de rotation de la terre 
ayant déjà décidé le mouvement de l'atmosphère 
d'orient en occident, par rapport à l'axe du globe, 
ce mouvement est non-seulement secondé, nui-, 
encore accéléré par la chaleur que produit le so- 
leil ; car tous les méridiens de la terre passant sons 
le soleil dans le sens de l'est à l'ouest, cet astre 
échauffe l'air qui se trouve immédiatement sons 
l'actiou de ses rayons, le dilate en le raréfiant, le 
rend plus léger que celui qui est moins échauffi . 
Alors celui qui est à l'est du soleil , déjà mû par la 
rotation de la terre, et cessant d'être raréfié par le 
soleil , qui , dans son mouvement apparent , pour 
suit son cours vers l'ouest, se condense de nou- 
veau, et, par l'effet de sa gravité, se presse, se 
précipite vers l'ouest, où l'air, plus raréfié, est plu* 
léger, aûn d'y rétablir l'équilibre détruit par la 
raréfaction résultante de ta chaleur du soleiL El 
comme cet effet a perpétuellement lien, chaque 
endroit étant successivement raréfié, et l'air plus 
condensé se précipitant contiuueUrment de lest 
vers le plus raréfié à l'ouest , il eu résulte le vent 
d'orient perpétuel, qui souffle dans toute la sone 
torride,et, un peu eu dehors de cette zone, daus 
l'horizon où le soleil se trouve. Telle est l'explica- 
cation que l'on donne des vents d'orient , qui , dans 
la géographie maritime, prennent les noms de vents 
généraux et vents alizés. 

En général , toutes les causes qui peuvent ocra- 
sioner une rupture d'équilibre dans l'atmosphère 
produisent ces vents. Outre celles que nous venons 
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d'indiquer, les principales sout : l'attraction du 
soleil et de la Inné ; le passage du Guide électrique 
de la terre à l'atmosphère , et réciproquement; la 
vaporisation de l'eau et la raréfaction des va- 
peurs. 

On divise les vents, i°en vents généraux ou 
constants, qu'on nomme venls alizés , et qu'on peut 
nommer vent d'orient, ou vent primitif; i° en vents 
périodiques, qui sont les moussons et les brises ré- 
gulières de terre et de mer; 3° en vents variables ; 
4° en vents accidentels, qui sont les tempêtes et les 
ouragans. 

Les vents alizés et généraux sont ceux dont nous 
avons donné la théorie. Les vents alizés propre- 
ment dits règneut au nord de l'équateur, jusque 
vers le tropique du Cancer et au-delà. Leur direc- 
tion vient du nord-est , variaut à l'est- nord-est, à 
mesure qu'on approche de l'équateur, où ils souf- 
flent de l'est. Ces vents sont constants. Ils soufflent 
perpétuellement dans la même direction; leur force 
est moyenne. Lorsque le soleil est au nord de 
l'équateur, leurs limites s'élendent plus au nord que 
récliplique dans l'Atlantique : on les rencontre aux 
Canaries, quelquefois même à Madère; alors leur 
limite méridionale s'écarte de l'équateur. Ils lais- 
sent entre eux et les vents généraux une bande 
de quelques degrés, occupée par des calmes et des 
pluies, surtout dans les approches du solstice; mais 
le soleil les entraîne après lui, lorsque la déclinai- 
son devieut méridionale; leur frontière se rappro- 
che alors de l'équateur. La marche générale de ces 
venls a lien par tout le globe, sauf les variétés dues 
aux localités; mais, sur les océans, on les trouve 

Les veuts généraux régnent au midi de l'équa- 
teur ; ils commencent à souffler par la latitude de 
deux ou trois degrés. Ils souffleut quelquefois jus- 
que sous la ligue; mais cette limite est variable. Ils 
s'étendent au snd jusque par-delà le tropique du 
Capricorne, surtout quand le soleil est au sud de 
l'équateur; et, dans les environs du solstice, ils 
.stjuflltîot jusqu'au-delà du cap de Bonne-Espérance. 
Mais leur perpétuité ne passe pas vingt-cinq degrés 
de latitude méridionale; au-delà de ce parallèle, 
fis s'échangent, pendant plusieurs jours, avec des 
vents d'ouest , dont les marins profitent pour cher- 
cher la côte d'Afrique. La direction des vents gé- 
néraux est du sud-est à l'est-sud est. Leur force est 
plus que moyenne; ils sont plus vigoureux que les 
venls alizés ; on les retrouve par toutes les mers , 
souillant avec même constance partout où le pas- 
sage leur est libre, sur l'océan Indieu, sur la mer 
Pacifique et sur l'Atlantique du Sud. 
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Ces vents d'orient se modifient sur la côte occi- 
dentale d'Afrique. Ils soufflent du sud-ouest jusqu'à 
quelques lieues au large de terre, et dans une par- 
lie du golfe de Guinée. 

Les vents périodiques, ou les moussons, sont des 
venls de saison; ils changent avec la saison , et, 
dans des saisons différentes, ils prennent une direc- 
tion opposée. Les moussons se font sentir dans la 
mer des ludes, depuis la ligue équinoxiale jusqu'à 
terre vers le nord, aux Moloques, aux Philip- 
pines, à la Nouvelle-Hollande, dans le canal de 
Mozambique , dans la mer Rouge et daus le golfe 
Persique. 

Les moussons ne sont pas uniformes; la mer 
Ronge , le golfe Persique, servent comme d'enton- 
noirs, dont les parois dirigent le fluide qui y coule; 
et même, dans les mers plus libres, les moussons 
varient dans les latitudes différentes. Aussi la mous- 
son, qui est nord -est au nord de l'équateur, est 
nord-ouest au sud de cette même ligne ; et celle du 
sud-ouest au nord de l'équateur, souffle du sud-est 
au sud de cet équateur. 

Au sud de la ligne, les moussons ne se font pas 
sentir au-delà du 7 e ou 8 e degré de latitude, ex- 
cepté sur la côte de la Nouvelle-Hollande; on les 
y trouve jusqu'au 14 e degré. La mousson change 
deux fois l'année, le i5 avril et le i5 octobre. 
Au 1 5 octobre, elle souffle nord-est, et, pendant 
six mois, elle garde cette direction avec de légère* 
variétés. Au i5 avril, la mousson reverse, et 
souille du sud-ouest avec la même constance pendant 
six mois. La mousson du sud-ouest souffle donc, 
comme 00 voit , dès que le soleil a un peu échauffé 
l'hémisphère du nord. 

Parmi les venls périodiques on peut ranger les 
brises alternatives de terre et de mer, qui se font 
sentir assez régulièrement sur les côtes des Iles et 
des continents situés dans la zone torride, et même 
au-delà , dans l'hémisphère où se trouve le soleil 

Pendant une partie de la nuit, jusque vers huit 
heures du matin , le vent souille de terre; il est 
suivi d'un moment de calme, après lequel on voit 
naître la brise de mer , dont la violence va crois- 
sant jusque vers le coucher du soleil ; ensuite elle 
diminue graduellement jusqu'au calme parfait. 
Vers minuit, et quelquefois plus tard, c'est à-dire 
vers une ou deux heures du matin, le vent de terre 

La quatrième classe de vents est celle des vents 
accidentels, y oyez Tempétis, Ounacaits. 

Une infinité de causes physiques produisent les 
grandes variétés de vents, variétés si irrégulières, 
que leur marche est incalculable d'avance. 
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Les vents d'est ayaut parcouru de très-longs es- 
paces de terre ferme sans rencontrer de mers, amè- 
nent uu air Irès-sec, et par conséquent dissipent 
les nuages et rompent l'humidité du sol; s'ils sur- 
viennent après la pluie, ils produisent du froid, 
parce que leur chaleur est neutralisée par l'humi- 
dité qu'ils absorbent. En hiver donc, les vents d'est 
sont généralement froids; ils sont chauds en été. 

Les vents d'ouest, au contraire, ne uous arrivent 
qu'après avoir traversé des mers immenses. Char- 
gés de vapeurs humides, ils les acrumulent au- 
dessus de la terre, et poussent devant eux de gros 
nuages, qui se coudeusent et se résolvent en 
pluie. Le calorique qui tenait les vapeurs en disso- 
lution se dégage, pour se répandre daus l'atmo- 
sphère à l'instant où se forme la pluie; ces vents 
occasionnent ordinairement de la chaleur. 

Les vents du oord jettent toujours sur nos cli- 
mats uu air froid. L'été, ils sont rarement accom- 
pagués de pluie, parce que la température des pays 
où ils arrivent, température plus haute que celle 
des pays dont ils partent , dissipe les nuages qui 
les amènent. L'hiver, au contraire, ils semblent 
amener les neiges. 

Le vent du midi est chaud et humide; des nua- 

* • 

ges et des pluies le suivent presque toujours. Voici 
pourquoi : les vapeurs chaudes qu'il eut raine se 
précipitent et se condensent, vu qu'il arrive sous 
une température froide. 

Les vents du désert, très secs et très-chauds, 
sont très-dangereux; ceux de l'est, étant très-secs , 
sont très-nuisibles aux personnes qui ont la poi- 
trine délicate, parce que l'air leur enlevé l'humi- 
dité des poiinions. Et , en général, lorsque l'humi- 
dité est réduite au-dessous de la saturation , il 
commence à y avoir malaise et danger pour la 
santé. 

Parmi les vents variables se distinguent les vents 
locaux, c'est- à dire qui soufflent exclusivement dans 
certaines régions. Les principaux sont la bise, 
vent froid et perçant, qui souille dans le voisinage 
des hautes montagues; le sirocco, vent chaud, hu- 
mide, énervant, particulier aux côtes sud de l'Ita- 
lie sur la Méditerranée; I harmattan, vent froid, 
desséchant, qui agit fréquemment eu Afrique; le 
sa miel ou simoun, aride, chargé souvent de mias- 
mes pestileutiels , et qui vient avec une horrible 
furie , du fond de l'Afrique, rouler des colonnes de 
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sables, disséminées en parcelles impalpables, qui 
s'introduisent dans les yeux , dans les oreilles et 
dans 'e larynx des habitants de la Barbarie, de 
l'Égyple et de l'Arabie; enfin , en France même, 
le mistral, à Marseille; la tramontane dans le Da» 
phinê; les vaecariouls, à Montpellier; le veut do 
Pas, dans le petit vallon de Blaud ; le pou lias, dans 
le département de la Drônic , etc. , etc. 

Sur mer, il règne la nuit un vent directe mer,! 
opposé au veut de mer qui régnait le jour. Ces deux 
vents constituent ce qu'où appelle les brises de 
terre et de mer. Ou les explique par l'ascension de 
l'air dilaté pendant le jour, et par sa descente pen- 
dant la nuit, lorsque la terre est plus froide que la 
mer. La brise de mer s'élève vers huit heures du 
matin , et souffle d'abord doucement vers b terre, 
augmente d'une manière sensible jusqu'à midi, où 
elle est daus sa plus grande force, diminue vers 
trois heures, et cesse à six; alors la brise de terre, 
commençant à souffler, semble ramener vers b mer 
tous les vents que la brise du joury avait apportés, 
et dure -toute la nuit jusqu'à sept heures du mafia. 
Les brises s'étendent souvent jusqu'à deux lieues eu 
mer; plus souvent encore elles expirent à peu de 
distance du rivage. L'effet des brises est de tempé- 
rer continuellement le climat des contrées dam les- 
quelles elles se font sentir. 

Les vents élaul le mobile de b navigation, il a 
fallu, pour l'usage habituel, donner un nom à tou- 
tes les directions qu'il peut prendre. Les anciens 
n'avaient à cet égard qu'une nomenclature Ires- 
bornée : ils connaissaient le veut du nord et celui 
du midi, le vent du levant cl celui du couchant. 
Les modernes ont divisé les vents, d'après les points 
de l'horizon d'où ils souffleut pour arriver à l'ob- 
servateur, en trente-deux parties égales, à partir du 
nord ; et, vers chacuue de- ces divisions, ils ont 
■ tiré une ligne droite, qu'on a nommée aire de vent 
ou rhumb. Quatre de ces rhumbs correspondent 
aux quatre points principaux du ciel , appelés points 
cardinaux. Ce sont : le nord ou seplrntrioo; le 
sud ou midi; l'est ou l'orient-; l'ouest ou l'occident. 
Ces quatre points sont interceptés par des aires 
de 90 degrés, divisées par quatre autres points inter- 
médiaires, et chacune de ces huit divisions est en- 
core sou *-di visée en trois parties, de manière que 
chaque aire de vent se trouve séparée par un are 
de l'horizou égal à n°, i5'. 
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Les Provençaux et les Italiens ont donné aux 
huit principaux vente des noms qui les désignent 
par les lieux d'où iU Viennent. Ainsi le nord est 
pour eux le transmontane , parce qu'il leur Tient 
d'au-delà des montagnes, trans montes; l'est est le 
levante; le couchant, le ponente; le nord-est, qui 
leur semble venir de Grèce, est le grégorio ou grec; 
le sud-est , qui leur semble venir de la Syrie, est le 
sirocco ; le sud-ouest est le lebecho , parce qu'il leur 
vient de la Libye; et le nord- ouest est le mistral, 
parce que c'est le plus violent, le maître des autres, 
et qu'il les Tait taire daus la Méditerranée quand 
il vient à 
II. 



Le vent qui souffle modérément parcourt de t* 
i i5 pieds par seconde. Sa violence est moyenne 
quand il parcourt «4 pieds. Le vent déracine les 
arbres quand il parcourt par seconde 40 pieds et 
au-dessus. Le vent parcourt de 58 à 60 pieds par 
seconde dans une tempête , et de 90 dans un ou- 
ragan. M. Kraaft a observé à Pétersbourg , le 24 
mars 174t. que, dans une tempête, le vent par- 
courait 109 et une autre fois 12 3 pieds anglais dans 
une seconde. 
La table suivante, extraite de V Annuaire du 
1 des Longitudes, de i8a6 , fait connaître la 
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La vitesse du courant d'air pour les moulins à 
vent est de 18 à ao pieds par seconde. Il résulte 
des expériences faites par Lulofs , et citées par Eu- 
ler, qn'un moulin, dont chacune des ailes avait 43 
pieds de longueur et 5 pieds et i/a de large, était 
capable d'élever, par minute, i5oo pieds cubes 
d'eau à la hauteur de 4 pieds, la vitesse du vent 
étant d'environ 3o pieds par seroode ; l'inclinaison 
des aile» sur la direction du volaut variait entre 
leurs extrémités ; leur inclinaison moyenue était 
de 73 degrés. L'effet des rootrtins est, à égalité de 
circonstances, à peu près proportionné au carré 
de vitesse du vent. 

Les vents sont d'une très-grande utilité dans 
l'intérieur de l'économie de notre planète; ils con- 
tribuent au mouvement et an transport de tous les 
fluides vaporeux et gazeux ; ce sont eux qui chan- 
gent, renouvellent, rafraîchissent et purifient les 
couches de l'atmosphère, et la balaient, pour ainsi 
dite, de son humidité surabondante et des corps 
étrangers qui eu altèrent la pureté. Les vents des- 
sèchent la terre au printemps , et la disposent à fé- 
conder le germe des végétaux ; ils ébranleut et 
font tomber les feuilles et les branches qui nuisent 
au développement des nouvelles feuilles et des nou- 
velles branches; ils impriment aux végétaux un 
mouvement de balancement favorable a la circula- 
tion d e leurs socs et à leur développement. Le» 
vents favorisent la vaporisation, et transportent, 
jusqu'au sein des déserte, jusqu'au sommet des pins 
hautes montagnes, tes ottages qui contribuent à 
l'entretien des fontaines et à la fertilisation de la 
terre. Il» diminuent les différences qne présentent 
les températures des continents et des mers. L'in- 
fluence des vent» alises est très-remarquable. Ces 
vents soufflent de l'est a l'ouest, à travers te conti- 
nent de l'Afrique rempli de déserts, et produisant 
sur sa côte occidentale une chaleur plus intense 
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que celle que l'on éprouve sur sa côte orientale. Il» 
passent ensuite sur l'océan Atlantique, où ils sont 
considérablement rafraîchis, traversent I* Amérique 
méridionale , etc. Les terres qu.i «voisinent te» mers 
n'éprouvent pas des étés aussi chauds et de» hivers 
aussi rigoureux que les pays placés sous les mêmes 
latitudes dans l'intérieur des terres; les vents qui 
régnent sur les bords des mers leur font partager 
la température moyenne qui règne sur les masses 
d'eau considérables. C'est ainsi que l'on peut culti- 
ver l'olivier sur les côtes de certains départe mettes, 
tandis qne la culture en est impossible sur des con- 
trées beaucoup plus méridionales. Les vents août 
encore le véhicule d'une multitude de graine» que 
la nature a disposées à être disséminées au loin, en 
les armaut d'aigrettes et de membranes qui facili- 
tent leur transport; ils dispersent également les 
œufs des insectes , et les poussières séminales des 
végétaux à sexes séparés, tels que les saules, les 
peupliers, le» palmiers, te ebanvre , etc. Enfiu, 
l'industrie humaine a su appliquer la force des 
vents au mouvemeut des moulins et à celui des na- 
vires. 

VÉNUS La seconde des planètes, à partir 
du Soleil. Cette planète offre les mêmes apparences 
que Mercure, mais avec des phases plus sensible*, 
et des oscillatioos plus étendues et de plus longue 
durée. Le plan de son orbite est iudiné de 3" aV 
sur l'écliptique, et la planète parait s'écarter de ce 
cercle de 9 0 . Elle s'éloigue du Soleil de 4 5° à *S« 
d'écliptique , et met ngii 96* à passer d'une con- 
jonction à l'autre. L'observation des taches qu'on 
y a remarquées a fait reconnaître qu'elle tourne 
en a3b ai' 19* sur un axe parallèle k lui-même, et 
incliné de a5°. Son mouvement est de 39,000 lieue* 
pur heure. 

Vénus se meut dans un orbite elliptique dont te 
Soleil occupe le foyer : sa moyenne distance à cet 
astre est d'environ le 5/7 de celle de la terre . ou 
de a5 millions de lieues ; la chaleur et la lumière 
doivent y être deux fois plus grandes que sur noire 
globe, tontes circonstances d'atmosphère et de na- 
ture du globe étant égales. Sou volume n'est pas 
]>eauooup plus petit que celui de la Terre- 
On reconnaît cette belle planète à sa couleur 
blanche et à son aspect brillant, qui surpasse ton- 
tes tes étoiles primaires, et à sa vive lumière- Elle 
efface en splendeur toutes tes autres étoiles; et, 
quoiqu'elle soit saus scintillation, elle est ai bril- 
lante que quelquefois on la voit en plein >Hir. C'est 
particulièrement après un bips de dia-ueef mots, 
lorsque, placée entre te Soleil et In Terre, elle 



i 

i 

Digitized by Google 



■oils montre un peu phi» du tien de sou disqoe 
éclairé, que 'Vénus apparaît daot son plut beau 
lustre; dans l'apogée , quoiqu'alors «surface erloi* 
rée soit tournée tout entière vers nous , elle mon- 
tre moins d'éclat ; cependant die effare encore, A 
cette époque , la plus grande partie des étoiles pri- 
maires. Moi» son plus bel éclat neoM* reproduit que 
tous les hait ans ; elle présente alors un phéno- 
mène si frappant , que le commun des hommes la 
prend volontiers pour un nouvel astre, ponr quel- 
que étoile, extraordinaire. Telle on l'a vue en 
i8ta. 

Lorsque cette belle planète est à l'occident du 
Soleil , elle se lève plus tôt que lui , et s'appelle 
Étoile du matin ; quand elle est i l'est, elle brille 
d'un vif éclat, et s'appelle Étoile du soir: elle est 
alternativement dans ces deux situations tous les 

VÉRACITÉ, rartosopeii , morale. Caractère 
de vérité immuable, soit dans le discours, soit 
dans les actes. La véracité , on vérité morale, dont 
les honnêtes gens se piquent, est la conformité de 
nos discours avec nos pensées; c'est une vertu op- 
posée au mensonge. Cette vertu consiste à faire en 
aorte que nos paroles représentent fidèlement et sans 
équivoque nos pensées i ceux qui ont droit de les 
connaître, et auxquels» nous sommes tenus de les 
découvrir. 

VKRITB. raiLosovaiE, morale. Conformité de 
ce qu'on dit à ce qu'on croit être vrai : la vérité 
de noa actes est la conformité de notre manière 
d'être avec nos principes ; la vérité de nos opinions 
est la conformité de nos idées avec leur objet. 

La vérité est une ; de quelque point qu'elle 
vienne , c'est no bien que nous devons chérir. Ai- 
mer ln vérité, la rechercher, la pratiquer, tel* 
sont les principe* qui doivent constamment servir 
de guide à l'homme vertueux. 

VERS, histoire h ator elle. Animauxsans ver- 
tèbres, de l'ordre des articulés, qui forment la 
classe des annelides. 

Les vers sont des animaux de forme allongée, 
sons vertèbres et sans membres articulés, dons les- 
quels on trouve des vaisseaux qui contiennent un 
sang quelquefois coloré en rouge, souvent des 
branchies ou des organes respiratoires, et une 
moelle nerveuse, étranglée d'espace en espace : leur 
corps est toujours divisé comme par anneaux , et 
leur tétc n'est pas distincte. 

Ces animaux sont divisés naturellement en 
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deux groupes : les uns ont des organes extérieurs 
destinés à la respiration, ce sont les branchiodèles ; 
on n'en aperçoit point au dehors chez les autres, 
qu'on nomme endobranrhes. 

Les branchiodèles, ou les vers qui ont les bran- 
chies visibles au dehors, vivent presque Ions dans 
la mer. Il en est qui se fixent, et sont enfermés 
tantôt dans un tube; tantôt ils habitent un étui 
formé de débris de coquilles ou de petits graviers. 

Les vers endobranebes, ou ceux dont les orga- 
nes respiratoires ne sont pas apparents au dehors , 
se trouvent presque tous dans la terre humide ou 
dans les eaux douces. Ils sont toujours nus. Les uns 
ont les parties latérales du corps garnies de fais- 
ceaux de soie roides, à l'aide desquels ils s'appuient 
sur la terre et changent de place : tels sont les tba- 
lassèmes et les lombrics ; d'autres n'ont pas de ces 
soies, et , parmi ceux-là, les dragonneaux sont ar- 
rondis, si grêles et ai longs , qu'ils ressemblent à 
des crins blancs ; les sangwes et les planaires sont 
aplaties. Ces dernières n'ont pas de ventouses à 
l'extrémité du corps. 

Les sangsnes ou suce-sang vivent dans les eaux 
douces ; ce sont des vers allongés, un peu aplatis, 
très contractiles, à surface muqueuse, dont les deux 
extrémités sont élargies en forme de disque. Sur 
l'une se trouve la bouche , et au centre de l'autre , 
l'anus. L'animal change de place en les fixant , à 
l'aide d'une forte succion. Il se nourrit du sang des 
animaux , à ta peau desquels il fait une ouverture 
triangulaire , avec trois dents tranchantes , puis il 
tire à lui les liquides qui sont sous la peau. 

Tous les vers sont androgynes : les uns ont be- 
soin , poor se reproduire, d'un double accouple- 
ment ; d'autres se suffisent à eux-mêmes. 

VERTÈBRES, wiysiologie. Nom donné aux os 
qui constituent , par leur réunion , la colonne ver- 
tébrale. Les vertèbres «ont au nombre de vingt- 
quatre, superposées les unes aux autres; leur forme 
est symétrique, quoique chaque portion , située sur 
les côtés de la ligne médiane, soit extrêmement 
irrégulière. On divise les vertèbres en cervicales , 
dorsales et lombaires du rachis : les vertèbres cer- 
vicales sont au nombre de sept ; les vertèbres dor- 
sales sont au nombre de douze , et les vertèbres 
lombtvres au nombre de cinq. 

VERTU. rartosorHiE , morale. Sentiment vif 
et profond qui, inspiré par le bien , entretenu par 
ses délicieuses jouissances , élève l'àmc à l'état de 
ja plus grande perfection; disposition , qualité de 
l'ime par laquelle elle tend à se rendre parfaite. 

a 9- 
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, Par le mot vertu l'on ne peut entendre que le 
désir du bien général ; par conséquent le bien pu- 
blic csl l'objet de la vertu. Les actions qu'elle com- 
mande sont les moyens dont elle se sert pour rem- 
plir cet objet : ainsi l'idée de la verlti n'est point 
arbitraire. Dan» les siècles et les pays divers, tous 
es hommes, du inoins ceux qui vivent en société, 
ont dû s'en former la mémo idée; et si les peuples 
se la représentent sous des idées différentes , c'est 
qu'ils prennent pour la vertu même les divers 
moyens dont elle se sert pour remplir son objet. 

L'homme vertueux n'est point celui qui sacrifie 
ses plaisirs, ses habitudes et ses plus fortes passions 
à l'intérêt public, puisqu'un tel homme est impos- 
sible; mais celui dont la plus forte passion est tel- 
lement conforme à l'intérêt général , qu'il est pres- 
que toujours porté à la vertu. C'est pourquoi l'on 
approche d'autant plus de la perfection , et l'on 
mérite d'autant plus le nom de vertueux, qu'il 
faut, pour nous déterminera une action malhon- 
nête ou criminelle, un plus grand motif de plaisir, 
uu intérêt plus puissant, plus capable d'euflammer 
nos désirs, et qui suppose par conséquent en nous 
plus de passion pour l'humanité. 

Supérieur aux considérations arbitraires des gens 
du monde, aux intérêts de la fortune ou des gran- 
deurs, à la séduction des plaisirs purement sen- 
suels , l'homme vertueux u'a pour mobile que la 
noble fierté dont il s'honore, la sensibilité géné- 
reuse qu'il se plaît à prouver, et la justice exacte 
qu'aucune circonstance n'ébranle. Les mêmes pas- 
sions qui agitent les autres hommes peuvent se 
trouver dans son cœur : Pélévaliou, la fortune, etc., 
loin d'exciter ses mépris, fixent quelquefois ses 
regards; mais, toujours semblable à lui-même, 
par les moyens de s'en occuper tout s'épure dans 
ses mains, tout s'est anobli par ses vues, tout est 
estimable dans ses mesures. Par-là même en butte 
aux contrariétés les plus fortes, aux inimitiés les 
plus malignes, à l'envie la plus persécutante, les 
obstacles le raffermissent dans sa marche, son es- 
prit s'étend, des ressources toujours plus dignes se 
mulliplieut ; il voit avec pitié les succès des lâches 
et des imposteurs; il déplore l'aveuglement de leurs 
protecteurs; il est assez veugé de l'injustice de 
ceux-ci par les comparaisons qu'il a le droit de 
faire. Toujours pénétré de ces principes, il conserve 
la tête la plus calme, lors même qu'il y a le plus de 
chaleur dans sou âme. 

Le courage , la force de corps et d'esprit sont 
des vertus très - importantes , car elles sont des 
moyens très-eflicaces et indispensables de pourvoir, 
à notre conservation et à notre bien-être. L'homme 



VICE. 

courageux et fort reponsse l'oppression , défend «i 
vie, sa liberté, sa propriété; par sou travail, il se 
procure une subsistance abondante , et il en jouit 
avec tranquillité et paix d'âme. S'il lui arrive des 
malheurs dont n'ait pu le garantir sa prudence, H 
les supporte avec fermeté et résignation; voià pour- 
quoi les anciens moralistes avaient compté la force 
et le courage au rang des quatre vertus princi- 
pales. 

Toutes les vertus individuelles ont pour but plus 
ou moins direct , plus ou moins prochain, la con- 
servation de l'homme qui les pratique; et , par la 
conservation de chaque homme, elles tendent a 
celle de la famille et de la société . qui se compo- 
sent delà somme réunie des individus. 

Par vertus domestiques on entend la pratique des 
actions utiles à la société, censée vivre dans une 
même maison. Ces vertus sont l'économie, l'amour 
paternel , l'amour conjugal , l'amour filial , l'amour 
fraternel , l'accomplissement des devoirs de maître 
et de serviteur. Toutes les vertus domestiques et 
individuelles se rapportent plus ou moins médiale- 
ment , mais toujours avec certitude, à l'objet phy- 
sique de l'amélioration et de la conservation de 
l'homme, et sont par-là des préceptes résultant 
de la loi fondamentale de la nature dans sa for- 
mation. 

Les vertus sociales sont aussi nombreuses qu'il y 
a d'espèces d'actions utiles à ta société; mais toutes 
se réduisent à un seul principe fondamental : c'est 
la justice , qui seule comprend toutes les vertus de 
le société. 

Sous un rapport , on dirait que les vertus ont 
toujours une mesure invariable : trop d'économie 
approche de l'avarice; trop de courage ressemble à 
l'audace; trop de libéralité nous rend prodigues; 
trop de patience étouffe l'énergie ; trop d'indul- 
gence devient mollesse. Sous d'autres rapports, la 
vertu semble changer comme. les circonstances: 
la franchise est quelquefois une faute; la dissimu- 
lation , un devoir. Avec telle personne, il ne faut 
que de la justice ; avec telle autre , la justice seule 
serait une injure. La clémence aujourd'hui a été 
une vertu , demain elle peut être un crime. 

VBSTA ^ . Nom d'une des quatre planètes té- 
lescopiques, découvertes, en 1807, par Olbers. 
Son demi grand axe égale a°,363a , et l'inclinai- 
son de l'orbite sur celle de la Terre est de 7*, 8*. 
Les autres éléments sont encore trop douteux pour 
pouvoir être exposés avec quelque confiance. 

VICK. ran^sorHiR, morale. Disposition habi- 
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tuelle au mal, à faire tout ce qui est contraire aux 
loi* naturelles, aux devoirs, aux bonues mœurs. 

VICISSITUDE. philosophie, morale. Instabi- 
lité, mutabilité des choses humaines; changement 
de bien en mai , ou de mal en bien. 

■ 

VIE. physiologie. Carrière que les êtres animés 
remplissent sur la terre. La vie, dit M. Richerand, 
est une collection de phénomènes qui se surcèdent , 
pendant un temps , dans les corps organisés. Sui- 
vant M. Rallier, la vie est cette manière d'être 
dans laquelle les corps qui eu jouissent obéissent 
à des forces propres, qui les soustraient, pendant 
un temps limité, à l'empire des lois physiques or- 
dinaires. 

Birhat a déûni la vie l'ensemble des phénomènes 
qui résistent à la mort. Il partage la vie générale, 
suivant la diversité de son but ou de ses fins, en 
vie de l'espèce ou qui se rapporte au maintien de 
la race, et eu vie individuelle ou relative à la con- 
servation de l'individu , laquelle se sous-divise en 
vie organique ou de nutrition, qui tend à assurer le 
bon état de ses organes, et en vie animale, exté- 
rieure ou de relation, qui établit spécialement les 
rapports de l'homme avec le inonde extérieur. 

Tous les êtres vivants ont uu commencement ap- 
préciable ; ils sont formés par génération, provien- 
nent d'individus en tout semblables à eux , et nais- 
seut, eu uu mot, en se séparant, d'une manière 
plus ou moins immédiate, de ceux dont ils lienneut 
la vie. Après la naissance, que précède la germina- 
tion ou la fécondation , les êtres vivants se déve- 
loppent , en s'em parant des substauces alibiles au 
milieu desquelles elles se trouvent. La fui des corps 
organisés a lieu par la mort. 

Les phénomènes de la vie sont susceptibles de se 
produire de deux manières: tantôt avec régularité, 
bien-être , de sorte que l'individu peut exercer 
toutes les facultés que comporte sa nature, et a 
1 e*poir de parcourir toute sa carrière; c'est ce 
qui constitue l'état de santé; tantôt avec irrégula- 
rité, malais», et de sorte qu'il y a lésion ou même 
impossibilité de quelques-nues des facultés de l'être, 
et risque pour lui d'une destruction plus ou moins 
prochaine; c'est ce qui constitue l'état de maladie. 

Le terme ordinaire de la vie de l'homme qui par- 
vient à la vieillesse est de quatre-vingts ans; mais 
uu graud nombre d'exemple^ anciens et modernes 
constatent que ee terme est loin d'être absolu. Le 
célèbre Haller éuumérait plus de mille centenaires 
parmi lesquels se trouvaient comprises des persotv- 
ues de cent quinze à cent quarante- ans. 
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Parmi les hommes de différents tempéraments , 
les sanguins et les bilieux vivent plus long-temps, 
et le mélange de ces deux tempéraments offre sur- 
tout le type constitutionnel sous lequel l'homme vit 
le plus. Les tempéraments nerveux donnent à la 
vie trop d'intensité pour qu'elle ait une longue du- 
rée ; ils fout vivre en tout trop précipitamment 
pour permettre de vivre long- temps. 

Parmi les principales conditions spéciales de lon- 
gévité, déduites des circonstances de la vie, nous 
citerons: une naissance heureuse et à terme, l'al- 
laitement maternel après la naissance , une bonne 
éducation physique et morale, la sobriété dans le 
'boire et le manger, un vie laborieuse et occupée, 
un mariage heureux et assorti , enfin l'impassibi- 
lité de l'àme et la propeusiou à la gaité. 

Les lois par lesquelles la vie se manifeste et se 
maintient peuvent se réduire au nombre de six , 
savoir: la sensibilité , la contraclilité , la caloricité, 
l'expansibilité , la sympathie et la synergie. On les 
désigne sous le nom de propriétés vitales, parce 
qu'elles sont l'attribut de la vie, laquelle .s'étein- 
drait à l'instant même, si une d'entre elles cessait 
d'exister. 

line cause physique s'oppose à ce que la vie 
puisse exister au-dessous de o" de nos thermomè- 
tres. Eu effet, les êtres organisés soul essentielle- 
ment formés de solides et de fluides; la circulation, 
de ceux-ci est une condition nécessaire à la vie; et, 
comme ils deviendraient solides au-dessous de o°, 
la vie serait nécessairement suspendue. Mais comme 
les corps orgauisés sout souveut exposés à se trou- 
ver euvironués d'uue température beaucoup plus, 
basse, ils ont tous eu eux-mêmes un moyen de 
produire des quaulités de calorique qui puissent 
s'opposer , jusqu'à un certain point , à. uu abaisse- 
ment de température trup cousidéralde. Ces moyeus 
de productiou du calorique sout peu énergiques 
pour les végétaux qui , se trouvant fixés et en pjr- 
lie plongés daus le soL, dout la température est 
rarement très-basse, peuvent tirer de ce sol le ca* 
lorique indispensable à leur existence; aussi cette 
existence cesse-t-elle au niveau des glaces éternel- 
les. Quant aux animaux, et surtout aux oiseaux, 
qui vivent isolés du globe, et n'en peu veut tirer 
que bien peu de calorique, ils sout pourvus d'or- 
ganes spéciaux qui le produisent saus cesse, t'oyez 

CnAi.KU R AKiMALE, l'ROIO. 

VIEUX ESSE.rHiM)sopaiK, morale. Ageavam é 
ou hiver de la vie. La vieillesse est caractérisée par 
la dimiuuliou progressive des forces et de l'intelli- 
gence. Les physiologistes ne sout point d'accord sur 
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le temps où cumin eu ce la vieillesse : crrtaius la mot 
cootmeocer à cinquante ans; d'antres, à soixante, 
soixante-dix , et même soixante-quiuxe. Voytx 
Ages, Moet. 

VIGIGBAPHE. MécAiriQui. Télégraphe à l'u- 
sage de la mariue. Le télégraphe de Chape ne donne 
que kj6 signaux. Ce nombre n'étant point suffisant 
pour les commaudemeuts de la marine , qui , sui- 
vant la lactique de Buor, eu exigent 36 1, MM. La- 
val et Moutcabrié ont proposé un «graphe de 
leur inveulioo , lequel peut exécuter un million 
de signaux. MM. Bréguel et Bettanconrt ont aussi 
imaginé un télégraphe maritime, qui donue43,Htk> 
combinaisons, k l'aide de trois signaux combinés. 
Mais l'on préfère en général le télégraphe de Dé- 
pillon, à cause de sa simplicité : c'est un mit fort 
élevé , auquel sont adaptes quatre bras tournants. 
ChacuD des bras peut prendre huit positions dis- 
tinctes , et le nombe total des signaux que Ton 
peut obtenir est de a,4oi. 

VIGILANCE. philosophie, morale. Attention 
particulière à quelque événement , ou sur quelque 
objet. L'intérêt particulier qu'on prend à une chose 
ou à une personne donne de la vigilance. La vigi- 
lance ne néglige rien; elle est essentielle à un gé- 
néral , au chef d'une entreprise , a un pore de 
famille, à un maître de maisou. Sans la vigilance, 
on ne saura pas commander, diriger, profiler des 
circonstances favorables, les faire naître; on n'ar- 
rivera pas à sou but, quand même on ne s'en serait 
pas écarté par de* erreurs. 

VIGUEUR, philosophie, morale. Grande force 
du corps ou de lame. Elle est très-utile pour soi 
comme pour les autres, quand on l'emploie avec 
la prudence et la probité, toujours prescrites par la 
raison. Elle est très-dangereuse dans les gens mal 
nés , car elle les conduit à la témérité, à l'insolence, 
à la férocité, au crime. 

VINS, économie politique. De toutes les pro- 
ductions rurales de la France les vins sont la plus 
brillante, celle qui pouvait le plus contribuer à Ut 
richesse du pays , si le pays avait été gouverné par 
les principes d'une sage liberté commerciale. Mais, 
hélas! il n'en a point été ainsi ; et le cœur .ne serre 
à l'aspect des pertes irréparables que le système 
restrictif a amenées , et de la destruction abomi- 
nable qui esl son ouvrage. 

La France produit des vins exquis; les vins fran- 
çais out un arôme, uu bouquet, une couleur, 
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quelque chose de charmant, de séduisaut , de léger, 
uous dirions presque de poétique , qui leur don- 
nent une haute supériorité sur les vins de tout le 
reste du globe. Yiu de France! eau-de-vie de France! 
délicieuses boissons jiour les Anglais, les Allemands, 
les Suédois, les Russes, les Es|«pnols, les Améri- 
cains, les Indiens mêmes. Il n'est poiut de bonnes 
fêtes, poiut de joyeuses réunions de famille , peint 
de gais festins sans «in de France. Les vieux che- 
valiers anglais n'aimaient pas guerroyer en Es|m- 
gue , parce que la chaleur cuisante que leur ocra- 
sionait le vin de ce pays augmentait le poids de 
leur armure. Mais qu'ils aimaient guerroyer en 
France! et qu'ils nous l'ont bien fait voir! Dieu sait 
comme on buvait à (a cour du priuce Noir, et com- 
bien on prisait à Londres la possession du Borde- 
lais! Aussi, lorsque Jeanne d'Arc chassait les Anglais 
de ville en ville, de province en province, c'est a«x 
vignes que leur fureur s'en prenait; ils les arra- 
chaient ; ils auraient voulu pouvoir aussi dètruirr 
ces coteaux qu'ils ne devaient plus vendanger i 
leur profit. — Ce que l'étranger n'a pu faire <i a m 
sa folle jalousie , le système restrictif l'a quasi fut. 
Lorsque l'Europe s'est précipitée en masse snr lr 
gouvernement impérial , il fallait voir l'ar Jeur de 
ses soldats pour le vin de France ! Leur première 
pensée, leur premier mot, leur première demande 
en entrant dans un village, celait : Du vin! du 
vin ! 

Il ne tenait donc qu'à la France de prendre h 
fourniture générale du globe pour les vins fins et 
de choix , et de vendre partout un produit dan* 
lequel elle excellait, en éebauge de" produits coû- 
teux chez elle, et qu'elle eût ainsi obtenus à tria- 
bas prix. Elle pouvait perfectionner cette première 
cullure , l'étendre peu à peu , raisonner davantage 
la fabrication, profiter de toutes les découvertrs 
de la chimie pour embellir de jour en jour le plut 
riche joyau de sa brillante couronne. Des erreur» 
i jamais déplorables ont mis à la place de ce rére 
de notre patriotisme une réalité tellement décou- 
rageante que, nous devons l'avouer, nos vins fran- 
çais se perdent, se gâtent; nos vins français des- 
cendent rapidement de la haute estime dont ils 
jouissaient. Eu fermant nos ports aux fers étran- 
gers , aux sucres étrangers , aux laines, aux coton; 
étrangers, et à mille autres produits de l'étranger, 
nous avons forcé nos voisins à fermer leurs poru 
aux vins français; on a presque réduit fa produc- 
tion nationale à la consommation intérieure; f« 
encore, à force d'impôts exagérés, perçus d« ht 
manière la plus vexaloire, la plus insolente, b 
consommation intérieure a été gênée, entravée. 
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traquée par une armée d'agents; surveillée et ob- 
servée, comme on ne l'eut pas fait si le vin, au 
lieu d'être une boisson agréable et salutaire, eût 
été le plus dangereux des poisons. La culture de 
la vigne , qui devait se taire exclusivement sur les 
coteaux, est descendue dans les plaines; elle s'y 
est perdue, mais on l'y a forcée. La pente des co- 
teaux offre une expositiou qui seule donne la ma- 
turité complète; le sol y est plus convenable à 
l'arbuste, dont les racines sombleut choisir dans 
la silice des principes rares mais parfaits, taudis 
qu'elles ne rencontrent, dans l'humus des vallées, 
que des principes fertilisants, qui lui procurent 
une inutile richesse de végétatiou. Lorsque l'impôt 
frappe avec une rigueur égale et implacable les 
vins de toutes les qualités , quelle réponse logique 
le production vignicole peut-elle lui faire, si ce 
n'est d abandonner la qualité pour la quantité? 
Les coteaux produisaient trop peu ; le vieux cep , 
cehii qui a offert ses grappes à plusieurs généra- 
tions, devient avare sur les coteaux ; mais com- 
bien est meilleure la liqueur qu'elles recèlent ! Les 
frais de culture sont plus considérables eucore sur 
les hauteurs. Et puis , où trouver à vendre, depuis 
que de riches capitalistes n'achètent plus-, comme 
autrefois, les vins de bous crus, pour les laisser 
vieillir dans leurs celliers, et les reveudre ensuite 
avec plus d'avantage eu pays étranger? Insensible- 
ment cette culture s'est affaiblie quant à la qualité 
des produits ; les étranger» out cherché ailleurs des 
vins auxquels ils se sont habitués faute de mieux ; 
et voici que le cap de Bonne-Espérance récolte de 
très-bons vins, dont la production s'accroit de jour 
en jour, et qui douueut lieu déjà à un bon Com- 
merce; voici que les coteaux allemands de la Mo- 
selle douueut , dit-on, des vins comparables à uot 
bons vins de Bourgogne; voici encore qu'il se fa- 
brique, sur les bords du Rhin, des vins blancs 
mousseux qui approebeut ( uous parlons d expé- 
rience ) , qui approchent beaucoup de nos meil- 
leurs champenois. Ces vins mousseux du Rhin 
s'exporteut jusqu'en Russie. 

Ainsi donc on a sacrifie l'industrie vignicole à 
d'autres industries, qui porteront avant peu la peine 
de cette odieuse spoliation ; mais le mal est fait , et , 
nous l'avons dit , il nous parait à peu près irrépa- 
rable. Quel bien le système restrictif a-l-il donc 
produit en compensation de tels malheurs , puisqu'à 
force de protéger les fers , par exemple , il a amené 
de loin La ruine de cette iodustrie, ou an moins 
une détresse équivalente ? C'est que l'erreur n'est 
bonne a rien , que le sophisme lue celui qui l'avan- 
ce, et que l'usurpation est fatale aux usurpateurs. 
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Les producteur» de vin , exaspérés par leur dé- 
tresse, lassés d'être victimes du monopole qui pèse 
plus lourdement sur leur industrie que sur toute 
autre, ont fait retentir les chambres législatives de- 
leurs pl< iules aussi éloquentes que justes, l e peu- 
ple des campagnes, torturé par les agent* du fisc, 
qui sont sans cesse en quête des contraventions, et* 
qui se livreut à cette recherche avec une verve de 
persécution d'autaut plus exaltée qu'ils ont part 
dans l'amende imposée aux contreveiiauls, le peuple 
des campagne», qui entend peu de chose aux phra- 
ses , et qui est terrible dans sa manière d'argumen- 
ter, s'est fréquemment soulevé contre le lise, tft 
s'est livré à des excès blâmables sans contredit , mais 
qu'il était facile de prévoir; les uns et les autre» 
se sont cependant trompés. Ce n'est ni l'impôt en 
lui-même ni sa quotité, c'est son assiette, et sur- 
tout son mode de perception si brutal, si sauvage, 
sîc&ntenx , qui doivent être attaqués. Où veut-on 
que le gouvernement pnise les fonds destinés aux 
dépenses publiques, si l'on tarit successivement 
toutes les sources d'impôt ? Quelle matière est plus 
essentiellement imposable que le vin ? Mais, nous 
en convenons , elle est mal imposée ; c'est la classe 
pauvre qui paie le plus , et il est odieux de voir 
la même taxe sur un litre de vin de Brie et snr 
un litre d'Ermitage. La fraude est sans cesse stimu- 
lée par cette vicieuse répartition des charges; les 
vins les plus humbles sont frelatés aux dépens de 
la santé du pauvre, et le scandale est porté si loin 
à cet égard , qu'il peut mériter en plus d'une occa- 
sion le nom de crime. L'excès des abus dans uu 
pays n'excuse ni ne légitime assurément les abus 
en vigueur dans une autre contrée; mais à qui trou- 
verait que soixante-dix à quatre-vingts millions de 
taxes sur les vins d'un élat vignoble tel que la 
France, sont uu impôt intolérable et exorbitant, nous 
dirons que les misérables breuvages de l'Angleterre 
figurent au budget de la Grande-Bretagne pour une 
somme de quatre cents millions. Le* droits d 'octroi 
sont les seuls contre lesquels nous puissions con- 
sciencieusement nous élever. Voyez Octroi. 

Le mal dont souffre l'agriculture , relativement à 
la production et au commerce des vins , ne peut 
être soulagé, à notre avis , que par quatre moyens : 
i° l'abolition entière, immédiate des octrois, la 
plus vicieuse de toutes nos institutions économi- 
ques de l'intérieur, la plus facile à remplacer par 
une taxe directe, locale; a° l'amélioration et ia 
création des voies de transport , et surtout des che- 
mins vicinaux, h tout prix; 3° la propagation, la 
popularisation des principes scientifiques de la vi- 
nification , priucipes qui août inconnus encore dans 
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nos pays vignobles, livré* à la plus aveugle routine. 
En vain l'on objecterait que sur tel coteau on fait 
des vins délicieux sans savoir ce que c'est que l'a- 
eide carbonique; noui répondrons que la Provi- 
dence est grande, mais que les lumières ne l'of- 
fensent pas, et que nous savons de science certaine 
qu'en vinification il est des accidents qui peuvent se 
réparer par des procédés chimiques ; qu'il est des 
années malheureuses que ces procédés peuvent ren- 
dre moins malheureuses; 4" enfin, une main fer- 
me , hardie , inexorable, doit être portée sur les 
douanes. Les tarifs doivent être prudemment, mais 
décidément abaisses, d'année en année et sans 
perdre une heure de temps. Delcnda est Car- 
ihago! 

VIOLENCE. philosophie, morale. Impétuosité; 
caractère d'emportement soutenu, qui, au mépris 
des principes de la justice, de la modération, ne 
consulte que son impétuosité. Il y a entre la vio- 
lence et l'emportement cette différence, que l'un se 
calme après son accès, parce qu'il n'est qu'un défaut 
de l'esprit, et que l'autre persévère, parce qu'elle 
part de l'Ame. La violence peut naturellement 
être envisagée ou comme un crime , ou du moins 
comme un vice atroce. 

VIRELAI, belles-lettres. Petite pièce de poé- 
sie, à peu près dans le même goût que le lai : l'uu 
et l'autre ne rouleut que sur deux rimes ; mais le 
virelai est beaucoup plus long que le lai. Dans le 
virelai, la première rime , qu'elle soit masculine ou 
féminine, doit domiuer toute la pièce, et l'autre ne 
doit paraître que de temps en temps, pour faire un 
peu variété. Ainsi la règle de uemettie jamais plus 
de deux rimes masculines ou fémiuiues de suite 
n'est poiut suivie daus le virelai, parce quVIle gê- 
nerait le caractère plaisant et familier de ce petit 
poème et en détruirait l'esprit. 

Le premier vers ou les deux premiers se répètent 
dans la suite , par manière de refrain , et autant de 
fois que le poète les trouve propres à former un 
sens , soit qu'il les coupe, soit qu'il les sépare l'un 
de l'autre, soit qu'il les répète tous les deux à 
la fois. 

VIRILITE, physiologie. Age de la vie qui s'é- 
tend de la puberté à la vieillesse, c'est-à-dire à Page 
de cinquante ou soixante ans pour l'homme, et à 
celui de quarante-cinq à cinquante pour la femme. 
Voyez Ages. 

VIRTUOSE, reacx-art*. Mot emprunté de 
l'italien, pour signifier uu homme ou une femme 
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qui a des talents pour les beaux-arts, comme la nau- 
tique , la peiuture, la poésie , etc. 

VIS. mkcahiqce. On donne le nom de vis à un 
corps cylindrique de bois ou de métal , à la sur- 
face duquel on a tracé circulajremeut une hélice 
régulière, formant un enfoncement angulaire, carré 
ou arrondi, de manière à laisser, entre chaque tour 
de l'hélice , une saillie correspondante. Cette pièce 
cylindrique s'introduit dans une autre pièce crense, 
qui se nomme l'écrou, et dans l'intérieur de la- 
quelle se trouvent des saillies et des enfoncements 
qui répondent exactement aux enfoncements et 
aux saillies que présente la vis. Dans cet état de 
choses, si la vis est fixêf , et que l'on fasse décrire 
une circonfércuce à l'écrou , il changera de place 
suivant l'axe de la vis , et avaucera précisément 
de l'intervalle qu'il y a d'un tour de l'hélice à l'au- 
tre. Le même effet aura lieu pour la vis , si l*é- 
crou est fixé. La vis n'est donc autre chose qu'un 
plan incliné, contourné circulairement autour de 
son noyau. Voyez Mécaviove, Plah nrcLtsé. 

VISCÈRE. physiologie. Le nom de viscère est 
spécialement réservé aux organes contenus dans 
l'une des trois grandes cavités du corps humain : 
le crâne, la poitrine ou thorax, et le ventre on 
abdomen. 

VISION. PHYSIQUE, PHYSIOLOGIE. FoOCtîOO QUI 

nous fait reconnaître la grandeur, la figure , la coo- 
leur , la distance des corps , etc. Tout ce que nous 
savons sur la vision cousiste en ce qu'il se forme 
sur la rétine une image renversée des objets ex- 
térieurs ; mais celte image n'est que la cause de 
la sensation : la ni odi lira tiou quelconque qu'éprouve 
la rétine se transmet au cerveau par le uerf opti- 
que, et c'est là qu'a réellement lieu la sensation; 
cependant nous rapportons toujours les objets sur 
la direction des rayons qui arriveut sur la cornée 
transparente, et non ceux qui frappent la rétine, 
quoique ces deux systèmes de rayons aient des di- 
rections différentes; mais cela tient probablement 
à ce que l'expérience nous a appris à trouver les 
corps sur cette première direction. 

L'appareil de la vision est composé de trois par- 
ties distinctes : la première modifie la lumière; la 
seconde reçoit l'impression du fluide; la troisième 
transmet cette impression au cerveau. Lorsque Teal 
est dirigé vers un point lumineux , l'image est rap- 
portée au sommet du cône lumineux incident, et 
l'appréciation de la distance dépend de l'angle de 
ces rayons; mais cette appréciation n'a de justesse 
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VISITES DOMICILIAIRES. 

qu'autant que l'angle au sommet du cône est sen- 
sible , c'est-à-dire qu'autant que le point lumineux 
est voisin de l'œil. Lorsque les deux yeux sont en 
même temps fixés sur le point lumineux , l'estima- 
tion de la distance dépend principalement de l'an- 
gle formé par les deux faisceaux reçus par les deux 
pupilles : on conçoit qu'alors te jugcmeiit porté sur 
la distance des objets a beaucoup plus de justesse, 
et s'étend dans de bien plus grandes limites, car il 
dépend d'un angle dont la base est la distance des 
deux yeux. 

La distance de la vue distincte u'est pas la même 
chez tous les individus. Par l'ége, la parlie anté- 
rieure de l'œil s'aplatit, et par conséquent la con- 
vergence des rayons lumineux diminue; il faut 
■lors, pour que les rayons forment leur foyer sur 
la rétine, qne la divergence des rayous qui arrivent 
à l'œil soit très-petite, et par conséquent que les 
rayons soient éloignés : cet élat de l'œil a reçu le 
nom de presbytisme : on y remédie en fixant devant 
l'œil une lentille convergente. On rencontre sou- 
vent le défaut opposé, qu'où désigne sous le nom 
de myopisme ; la cornée transparente étant trop 
convexe, les rayons deviennent trop convergent!» ; 
les foyers des objets éloignés se forment en avant 
de la rétine, et la vision est confuse : on obvie à 
cet inconvénient en plaçant devant l'œil une len- 
tille divergente. Voyez OEn., Vum. 

VISITES DOMICILIAIRES. rotiTJQca. La 
maison de tonle personne habitant le territoire 
français étant un asile inviolable , nul n'a le droit 
d'y entrer pendant la nuit, hors les cas d'incendie, 
d'inondation, ou de réclamation fuite de l'intérieur 
de la maison. Pendant le jour, on peut y entrer 
pour un objet spécial , déterminé ou par la lot , 
ou par un ordre émané de l'autorité publique. 

Les maires peuvent prendre, dans les cas de 
nécessité, le parti iudiqué par une circulaire du 
ministre de la justice, en date du *3 germinal an IV, 
de faire entourer la maison, durant la nuit, par 
une force armée ; mais ou ne peut y péuétrer qu'au 
point du jour. 

Les administrateurs, officiers de justice et de po- 
lice, qui s'introduisent dans le domicile d'un ci- 
toyen, hors les cas prévus par la loi et sans les 
formalités qu'elle a proscrites, seraient, aux termes 
de l'art. 184 du Code pénal, punis d'une amende 
de 18 f. à aoo francs. 

Aucune visite domiciliaire ne peut avoir lieu 
qu'eu vertu d'une loi , et pour la personne ou l'ob- 
jet expressément désigné dans l'acte qui ordonne 
la visite. 
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Tout commissaire spécial de l'autorité municipale, 
chargé de faire des visites, perquisitions ou actes 
d'autorité publique, dans les maisons, doit être 
muni de l'ordre , et l'exhiber au citoyen chez le- 
quel il remplit sa mission. ( Loi du 16 septembre 
179a, art. 4. ) Voyez Domicii.k. 

VITESSE. PHTSiQut. On entend par vitesse 
l'espace qu'un corps en mouvement peut parcourir 
dans un temps donné; et Ton conçoit que, pour 
faire cette évaluation, il faut adopter une mesure 
comparative ou une unité de temps, comme ou 
adopte une mesure comparative ou uue uuité d'é- 
tendue ; par exemple, on preud ordinairement 
pour unité de temps la seconde, et pour nniié 
d'étendue le mètre. Cela posé , une masse de ma- 
tière qui parcourrait un mètre de longueur dai» 
une seconde de temps, aurait une vitesse détermi- 
née; et une autre masse, qui parcourrait deux mè- 
tres de lougueur en une seconde , aurait une vitesse 
double. 

Lorsqu'une masse de matière se ment avec une 
vitesse donnée , chacune des molécules qui la com- 
posent est nécessairement animée de la même vi- 
tesse; ainsi le mouvement réel est égal à la vitesse 
multipliée par le nombre des molécules on par la 
masse du corps, et ce produit se nomme quantité e/e 
mouvement. 

VIVACITÉ. miLosoroia, morale. La vivacité 
consiste dans la promptitude des opératiousde l'es- 
prit. Elle n'est pas toujours uuie à la fécondité. Il 
y a des esprits lents, fertiles; il y en a de vifs, 
stériles. La lenteur des premiers vieut quelquefois 
de la faiblesse de leur mémoire, ou de la roufusiou 
de leurs idées , ou en tin de quelque défaut dans 
leurs organes qui empêche leur esprit de se ré- 
pandre avec vitesse. La stérilité des esprits vifs, 
dont les organes sont bien disposés, vieut de ce 
qu'ils manquent de force pour suivre une idée, 
ou de ce qu'ils sont sans passions; car les passions 
fertilisent l'esprit sur les choses qui leur sent pro- 
pres, et cela pourrait expliquer de certaines bizar- 
reries : un esprit vif dans la conversation, qui 
s'éteint dons le cabinet; un gcuie perçant dans l'in- 
trigue , qui s'appesantit dans les sciences, etc. 
C'est aussi par cette raison que les pcrsouues en- 
jouées, que les objets frivoles intéressent, parais- 
sent les plus vives dans le monde. Les bagatelles 
qui soutiennent la conversation étant leur passion 
dominante, elles excitent toute leur vivacité, leur 
fournissent une occasion continuelle de paraître. 
Ceux qui out des passions plus sérieuses, étant 
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froids sur ces puérilités, loute la vivacité de leur 
esprit demeure concentrée. 

La vivacité lient beaucoup de la sensibilité et de 
l'esprit; les moindres choses piquent un homme 
vif; il sent d'abord tout ce qu'un lui dit, et réflé- 
chit moins qu'un autre daus ses réponses. La 
promptitude tieut davantage de l'humeur et de 
l'action : un homme prompt est plus sujet aux 
era portements qu'uu autre; il a la main légère, et 
il est rxpéditif dans le travail. L'indolence est l'op- 
posé de la vivacité, et la leuteur l'est de la promp- 
titude. 

VOIE LACTÉE. Voyez Galaxie. 

VOIX. rursiQos, fbysiologie. On entend par 
voix le son qui est produit dans le larynx au mo- 
ment où l'air traverse cet organe, soit pour entrer 
dans la trachée-artère , soit pour en sortir. L'appa- 
reil de la voix se compose chez l'homme de trois 
sortes de parties: l'appareil musculaire de la respi- 
ration, qui fournit l'air dont les vibrations doivent 
produire le son; le larynx, organe principal de la 
voix, qui contient l'anche coutre laquelle l'air 
vient se briser, et qui est le lieu dans lequel se pro- 
duit le son ; et enfin la bouche et les fosses nasa- 
les, depuis le larynx jusqu'aux ouvertures extérieu- 
res de la bouche et du nez , qui sont les tuyaux par 
lesquels le son s'écoule. Le timbre , l'intensité, le 
ton de la voix sont susceptibles de nombreuses 
modifications de la part du larynx; de plus, le 
tuyau vocal exerce sur la voix une puissante in- 
fluence : la parole et le chaut ne sont que des mo- 
difications de la voix sociale. 

La voix se forme de l'air contenir dans les pou- 
mons , d'où il est expulsé par les muscles de l'expi- 
ration. A cet effet, l'air inspiré par les poumons en 
est chassé par la contraction qu'éprouvent ces ca- 
vités, passe dans un conduit appelé trachée-artère, 
qui est formé d'anneaux cartilagineux et flexibles. 
A l'extrémité de ce canal sont deux lames mem- 
braneuses, teudues et de forme rectangulaire, dont 
trois des bords sont fixés aux parois mêmes de la 
trachée-artère, et dont les plaus sont plucéx presque 
parallèlement l'un à l'autre , et à une petite dis- 
tance. Alors l'air, chassé de la poitrine, avant de 
s'échapper par la bouche , est forcé de passer par 
l'intervalle que laissent entre elles les lames. Ce sys- 
tème de deux membranes, qui peut être assimilé à 
une nnrhe , dout les lames seraient contractiles et 
élastiques, a reçu le nom de glotte, tandis que le 
lien de la trachée où cet appareil est placé, ainsi 
que les pièces qui l'accompagnent, s'appelle le la- 
rynx. On a nommé épiglotle une membrane ovale , 
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élastique, ressemblant à une langue qui, fixée par 
sa base, serait susceptible de prendre dans la tra- 
chée divers mouvements , eu s'éievant ou eu s a- 
babsant sur la glotte, pour modifier la vitesse de 
l'air qui en sort. Cette membrane vibre en mërue 
temps que la glotte ; et comme l'air , après avoir 
passé l'épiglolte, ue trouve plus d'obstacle, il ar- 
rive dans le gosier et enfin dans la bouche ponr 
s'échapper au dehors. D'après cet exposé succinct, 
on peut voir avec quelque évidence que l'organe de 
la voix ne peut être comparé qu'à un instrument 
à auche libre, dans lequél la poitrine sert de sonf- 
flet; la trachée-artère, de porte-vent; la glotte, 
d'anche ; et la bouche , de canal par où l'air doit 
s'échapper. 

Récemment, M. Savart a combattu la théorie qui 
compare le mécanisme de la voix à celui des anches; 
et selon lui, la production de la voix est analogue 
à celle du son daus les tuyaux de flûte, avec cet 
avantage particulier que la petite colonne d'air 
contenue dans le larynx et dans la bouche est sus- 
ceptible, par la nature, des parois élastiques qui la 
limitent ainsi que par la manière dont elle est 
ébranlée, de rendre des sons d'une nature spéciale 
et eu même temps beaucoup plus graves que ses 
dimensions ue sembleraient le comporter. Le la- 
rynx, composé d'une cavité agrandie latéralement 
parce qu'on appelle ses ventricules, et borné haut 
et bas par les deux ouvertures que ceignent ce 
qu'où appelle les cordes vocales supérieures et in- 
férieures , est comparé en effet par M. Savait à ces 
petits instruments dont.se servent les chasseurs 
pour imiter la voix de certains oiseaux, et dam 
lesquels la vitesse du vent influe beaucoup star le 
son. 

La force d'un son dépend de l'étendue des vibra 
tions qu'exécutent les molécules du corps sonore, 
et se mesure par la distance à laquelle il est en- 
tendu. Celle de la voix humaine est assez grande, 
et chacune des parties de l'appareil vocal y contri- 
bue. En premier lieu, la force du son vocal est mm 
peu en raison de la quantité d'air que l'expi ratio u 
pousse dans le larynx , et de la force avec laqaekc 
cet air y est porté. Dans tous les animaux , la voix 
est, en général , pour sa force, en raison de la ca- 
pacité de la poitrine; quand le thorax a moins de 
capacité, comme après le repas, la voix est ton- 
jours plus faible; pour produire des sons très-fort», 
il faut préalablement faire de grandes inspiration». 
En second lieu , la force de la voix est certainement 
en raison du volume intriusèque du larynx, et jvv 
conséquent de l'étendue des ligaments inférieurs 
de la glotte , et en raison du degré d'irritabilité de» 
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tnusdes propres du larynx; plut cet organe est 
vol umiueux, plus ses muscles propres -ont d'irrita- 
bilité , et par conséquent rendent tanche de l'instru- 
ment résistante et élastique , plus la voix est forte. 
La sailli* de ce qu'on appelle chez l'homme la 
pomme d'Adam , saillie qui annonce une grande 
étendue des ligaments ihyroarylénoïdiens , est 
généralement le signe d'une voix forte. EnGn , la 
troisième partie de l'appareil de la phonation, ce 
qu'on appelle le tuyau vocal , influe aussi sur le 
•ou ; par la manière dout il se dispose , il peut rem- 
plir ou non l'office de porte-voix; si la bouche est 
grandemeut ouverte, la langue abaissée, le voile 
il ii palais relevé et rendu élastique par la contrac- 
tion de ses muscles, le son est renforce et la voix 
rendue plus forte. Toutes ces conditions, à l'excep- 
tion du volume primitif du larynx, sont jusqu'à uu 
certain point dépendantes de la volonté; et cela ex- 
plique pourquoi nous pouvons faire varier beau- 
coup notre voix sous le rapport de sa force. Le tou 
d'uu son dépend du nombre de vibrations que pro- 
duit dans uu temps donné le corpt sonore ; la voix 
humaine peut varier beaucoup sous ce rapport les 
sons qui la constituent. Quant aux causes qui pro- 
duisent le timbre du sou vocal , les physiologistes 
n'out pu jusqu'à présent les spécifier, et ils avouent 
leur ignorance sur ce qui constitue le timbre de 
la voix humaine. 

Une voix ordinaire a , entre le son le plus bas et 
le son le plus aigu, environ neuf tous; les voix les 
plus étendues ne passent guère deux octaves eu 
sons bien j ustes et bien pleins. 

Il y a deux sortes de voix , les graves et les ai- 
guës : la différence des unes aux autres est d'environ 
une octave. En général , les voix graves appartien- 
nent aux hommes faits; cependant ceux dont la 
voix est la plus grave peuvent former des sous 
aigus eu prenant le fausset. Les voix aiguës sout 
celles des femmes, des enfants et des eunuques. Eu 
ajoutant tous les tons d'une voix aiguë à ceux d une 
voix grave on a une étendue d'à peu près trois oc- 
taves. Les musiciens établissent encore des distinc- 
tions dans les voix basses : la haute-contre, la 
taille, la basse, étc 

Jusqu'à la puberté, la voix se compose entière- 
ment de sons aigus. A cette époque do la vie, la 
voix éprouve, particulièrement chez l'homme, une 
modification remarquable : elle acquiert en peu de 
jours, souvent même tout-à coup, une gravité et 
un timbre sourd qu'elle était loiu d'avoir aupara- 
vant. Elle baisse en général d'une octave. La voix 
du jeune homme mue , selon l'expression vulgaire. 
Dan» ce cas, la voix se perd presque entièrement, 
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et ne réparait qu'après un certain laps de temps; 
il ne lui est guère possible alors de produire des 
sons appréciables ou de chanter juste. Cet état de 
choses se prolonge quelquefois durant une année, 
après quoi la voix reprend un timbre plus ou motus 
clair, qui durera jusqu'au-delà de l'âge adulte; du 
moins les modifications subies dans l'intervalle sont 
peu considérables, et ne portent guère que sur le 
timbre et le volume. Vers la première vieillesse, 
la voix change de nouveau, son timbre s'altère, son 
étendue diminue, le chaut est plus difficile; les 
sons deviennent criards, et ne sout plus produits 
qu'avec peine et fatigue. Tous ces phénomènes de- 
viennent plus prononcés avec la vieillesse confir- 
mée : la voix est faible, chevrotaute, cassée. La 
parole subit aussi des modifications remarquables : 
la lenteur des mouvements de la langue, l'abseuce 
des dents, la longueur proportionnelle des lèvres 
plus considérables, etc., doivent uéeessairemeut 
influer sur la prononciation. 

La parole n'est autre chose que la voix articulée 
par les diverses parties qui composent la bouche , 
et surtout par les mouvements variés des joues, des 
lèvres et de la langue. Un est frappé d'admiration 
eu songeant à la force qu'il a fallu à l'intelligence 
humaiue, pour parvenir à rattacher toutes nos idées 
à un ensemble de sons articulés, à des mots, dont 
la réunion forme le langage proprement dit, ou le 
langage conventionnel; mais jusqu'alors on ne 
parle qu'an présent ; il fallait communiquer avec 
les temps futurs, et c'est encore à «on génie que 
l'homme doit ce grand pas vers son perfectionne- 
ment. Pour cela , les mots ont été réduits à un cer- 
tain nombre de sons élémentaires qu'on a repré- 
sentés par des signes, ou lettres, dont la lieisou 
forme récriture. Ou divise les lettres en voyelles , 
dout la prononciation est douce et naturelle, et en 
consonnes dures et difficiles à prononcer; d'où né- 
cessairement la dureté des langues dans lesquelles 
celles-ci abondent , et, au contraire, la douceur, la 
délicatesse et l'harmonie de celles qui emploient 
le plus de voyelles. 

Quelquefois l'homme exprime ses passions par le 
chant, ou voix modulée , avec ou sans parole ; la dé 
clamât iou eu est une variété : tout le moude couuait 
la puissance de ces moyens d'expression. 

VOLCANS, crooaapaua, physique. Les volcans 
sont des ouvertures qui ont lieu en différents points 
de la croûte du globe, et d'où il sort de temps en 
temps des jets de substances embrasées et des tor- 
rents de matières fondues. Ces bouches ignivomes 
sont presque toujours placées au sommet de mon- 
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tagues isolées, coniques et creusées dans leur partie 
supérieure d'une cavité en forme de coupe qu'où 
nomme cralère. Ou connaît aujourd'hui près de 
cent volcans qui sont brillants ou en activité; mais 
ils ue vomissent pas continuellement de la flamme 
ou des matières fondues; la plupart restent dans 
l'inaction pendant un temps considérable, après 
lequel se manifeste tout à coup une de ces crises 
violentes et passagères qu'où nomme éruptions. Les 
sigues précurseurs d'une éruption sont les trem- 
blements de terre, des bruits souterrains, l'émission 
d'une grande quantité de vapeur ou de fumée 
épaisse qui s'élève en colonne immense. Bientôt 
cette colonne est traversée par des jets de matière 
pulvérulente et de pierres embrasées qui retombent 
autour de la bouche du volcan sous la forme d'uue 
pluie de cendres. Enfin , il s élève du fond du cra- 
tère uue matière incandescente et visqueuse, appe- 
lée lave, semblable à uu métal eu fusion ; elle rem- 
• plit d'abord toute cette énorme coupe, puis se 
déborde, coule sur les flancs du cône et se répand 
sur le sol voisin. Quelquefois la lave en s'élevant 
occasionne, par sa pression, des ruptures ou des 
fentes longitudinales dans les flancs de la montagne, 
et jaillit par cette nouvelle i&ue comme un torrent 
impétueux. Après l'éruption, ces feules se bouchent 
par la consolidation de la lave et deviennent de 
grands Glons en forme de murs, auxquels ou donne 
le nom de dykes. 

Les laves qui , à la sortie du volcan, sout ordinai- 
rement très-fluides et s'épanchent rapidement, ac- 
quièrent bientôt de la viscosité et leur marche se 
ralentit ; bientôt leur surface se solidifie eu se re- 
froidissant, et la lave coutinue à couler dessous, 
jusqu'à ce qu'il se présente un obstacle; alors elle 
s'y amoncelle et fiuit par monter sur la partie soli- 
difiée et continue sa marche comme auparavant, 
jusqu'à ce qu'elle soit arrêtée par un nouvel obsta- 
cle. Il arrive souvent que la lave s'accumule dans 
certains endroits à des hauteurs considérables,' et 
comme le refroidissement n'est rapide qu'à la su- 
perficie des courants, leur intérieur peut conserver 
sa chaleur et sa fluidité pendant des années entiè- 
res. On en cite qui fumaient et coulaieut encore 
plus de huit ans après la sortie du cralère. 

Les laves vomies par les volcans reçoivent, sui- 
vant le degré de division auquel elles parvien- 
nent et l'aspect qu'elles présenleut, les noms de 
scories, de ponces, de sables et de cendres volca- 
niques: ces dernières soutquelquefoisd'une si grande 
finesse qu'elles s'insinuent partout dans les lieux 
où elles retombent, et peuvent être transportées 
par les vents à des dislances de plus décent lieues. 
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Ces ccudres , entraînées par des torrents de gaz H 
de vapeurs, forment d'immenses nuages, quelque 
fois assez épais pour dérober aux contrées voisine» 
la lumière du jour; elles ne retombent pas toujours 
sèches sur le sol , mais fréquemment pénétrées de 
vapeurs aqueuses, et forment des couches terreuses 
souvent fort épaisses, auxquelles on a donné le non 
de tuf volcanique. 

Les éruptions volcaniques sont quelquefois ac- 
compagnées de circonstances extraordinaires; sou- 
vent ou a vu sortir du cratère des torrents d eau 
boueuse, et M. Alex, de Humboldt a vu un volcan 
du Mexique rejeter une quantité innombrable de 
petits poissons avec des torrents d'eau bourbeuse, 
provenaut sans doute d'un lac que la montagne 
renfermait dans ses flancs. ' 

Les causes auxquelles on peut attribuer les érup- 
tious volcaniques sont peu connues. L'opinion la 
plus vraisemblable est que l'enveloppe terrestre, 
dont l'épaisseur est très-considérable, renferme, à 
des profoudeurs plus ou moins grandes , des amas 
de substances telles que les pyrites, susceptibles de 
fermentation et d'embrasement par le contact avec 
l'eau. Le uaphte, le soufre, le pétrole, la pierre 
à chaux , et surtout le charbon de terre , venant à 
se rencontrer en mêmes lieux, favorisent rincaudes- 
cence. L'eau volatilisée par l'action du feu, et l'air 
raréfié par la même cause , s'efforcent d'écarter le* 
masses qui s'opposent à leur dilatation, ei entraî- 
nent avec eux les matières enflammées. Si la ligne 
de leurs efforts se dirige vers la surface du globe, 
uu volcan se forme, ou une émption se déclare 
dans tin volcan déjà formé; si cette ligne se dirige 
horizontalement, il s ensuit des explosions latéra- 
les et des tremblements de terre , phénomènes bien 
autrement funestes par leurs effets. Ces explosions 
latérales creusent des galeries sou terra iues qui éta- 
blissent, soit fortuitement, soit par drs résultats 
uécessaires,des communications entre divers foyer» 
volcaniques. Des cratères fument au moment on 
d'autres font éruption ; des secousses se font sentir 
instantanément dans plusieurs parties du globe, et 
à deux ou trois mille lieues de distance.' Ces gale- 
ries souterraines exisleut sous la mer comme sous 
les coiitiuents; on en reconnaît la trace, en obser- 
vant la chaîne et la direetiou des bouches volcani- 
ques qui eu sont comme les soupiraux. Les connais- 
sances, à cet égard, ne peuvent être que bien 
incertaines; voici, cependaut, les données que 
fournissent de savantes observations. Une ligne de 
vingt-riuq volcans, dont plusieurs se louchent dans 
une même direction du sud au nord , depuis ta 
terre de Magellan, Amérique méridionale, jnsqii M 
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Potocantepec , an Mexique, règne au pied de la 
même chaîne de montagnes, dans un espace de 
seize cents lieues. En suivant cette chaîne, toujours 
vers le nord , jusqu'à la rivière de Cook , ou trouve 
un autre volcan; puis, tournant ensuite à l'ouest, 
passant par les île* Aleuliennes, le Kamtsehalka, 
et descendant ensuite vers le sud par les Kuriles, 
le Japon, les Philippines, les Moloqnes, on par- 
court une seconde chaîne de quatorze volcans. 
D'autres communications volcaniques semblent 
partir du Chili et du Pérou, et s étendre sous la 
mer Pacifique, en passant par l'île de Pâques, les 
îles Marquises, celles des Amis et les nouvelles 
Hébrides. Une autre galerie, bien plus étendue, 
semble marquée du nord au sud , dans un espace 
de trois mille lieues , en parlant de i'ile de Jean 
Mayeu, et passant par l'Islande, les Açores, les 
Canaries, l'île de Feu; et, eu suivant la trace de 
volcans éteints, à l'île de l'Ascension , à Sainte Hé- 
lène et à Tristan d'Arunha , jusqu'à la terre de 
Sandwich. Eufin , une branche de celle galerie 
souterraine parait se détacher aux Canaries, traver- 
ser le nord de l'Afrique , à Beniguazeval , suivre la 
Méditerrauéc dans loqte sa longueur, en passant 
parla Sicile, l'Italie, Candie, Chypre; puis, des- 
cendre par la mer Rouge à Gebel-Thor; de là dans 
la mer des Indes, à l'Ile-Bourbon. 
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TABLEAU DES VOLCANS DU GLOBE. 

VOLCANS BRULANTS SUR LES 
CONTINENTS. 

■uropi. 

.... 1 Vésuve. 

Italie „ „ 

So fatare. 



ASIE. 



Kaml.schatka. 
Près la 



Awatska. 

Totbatshi. 

Kamtschatka. 



AFKIQUI. 

Près de Fez 

AMERIQUE. 

Nouv. Grenade. | 3*!"" 

{ Tokaima. 

Polocamtepec. 

Guatimala. 

I Léon. 

Réaléjo. 

Nicaragua. 

Miimhaeho. 



Mexique. 



Chili. 



Golfe de 
Côte N. O 



Cotnpaxi. 

Sangaï. 

Arét|iiipa. 

Cnquimbo. 

Guanèque. 

Orsono. 

Guyateya. 

N. . . . 

N 

IN.,.. 
Entrée de Cooke. 



VOLCANS BRULANTS DANS LES ILES. 

MEDITERRANEE. 

Sicile Etna. 

Lipari Stromboli. 

ATLANTIQUE DO WORD. 

1 Hécla. 

Mande HraUl. 

J Koètlegaw.. 
f Jeau Mayen. 

Açores... pico. 

Ténérif. 
Ile-de-Fer. 
| Pal ma. 
f Lanccrotc. 
Iles du cap Vert Fuégo. 

OC*AH INDIEN. 

Ile Bourbon Salazzes. 

Sumatra Balalam. 

Java Panuracan. 

mer oc la chiite. 

Makian. 

Amboyne. 
! Ternalc. 

Philippines j "^ aro J* 

( Mimlanao. 

/ Pic d'Azo. 

Japon Pic dTnfen. 

( Pic de Phezi. 

' MER PACIFIQUE DU WORD. 

Kuriles Rashkoke. 

Aleutiennes \ ® Uma , l> \\ 

( Ouualashka. 

UesSandwich.OwhibL Roa. 

Ile isolée. <, Uu volcan. 

id Un volcan. 

id Un volcan. 
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MER PACIFIQUE DIT SUD. 

Ile des Amis \ ^° U ^**1 

{ Amatafioa. 

| De la Pentecôte. 

„ .. 1 Mallicolo. 

ÏNouv. Hébrides { , 

j Ambryra. 

' Tauna. 

Ile Salomon Un volcan. 

Ile isolée. Un volcan.. 

id Un volcan. 

VOLCANS ÉTEINTS. 

4 

On compte volcans éteints, dont 45 sur les 
continents, et 47 d *"« l«* »'«*• 

VOLONTÉ, philosophie, morale. Faculté de 
l'âme par laquelle elle se détcrtuiue elle-même à 
rechercher ce qui lui convient, à agir d'une cer- 
taine manière, à faire une action ou à ne pas la 
faire ; puissance par laquelle on veut. 

On donne aussi le nom de volonté à cette modi- 
fication de la faculté de sentir, par laquelle nous 
éprouvons des désirs. En général, elle est la con- 
séquence de nos jugements; niais elle est très-re- 
marquable, en ce que notre bonheur ou notre 
malheur y est nécessairement lié. Lorsque nous sa- 
tisfaisons nos désirs, nous sommes heureux; nous 
sommes malheureux, au contraire, si nos désirs 
ne sont point accomplis : il importe donc de dunuer 
à nos désirs une direction telle que nous arrivions 
au bonheur. 

VOLUME, physique. Le volume d'un corps se 
mesure par l'espace qu'il occupe ou par l'étendue 
de ses surfaces. Cette étendue comprend non seu- 
lement celle des parties solides qui le constituent, 
mais encore celle des espaces vides qui se trouvent 
entre ses parties. 

VOLUPTÉ, philosophie, morale. Sensation 
agréable causée par les plaisirs des sens ou les 
jouissances de l'âme; sentiment excité par un plaisir 
mêlé de tout ce qu'il peut avoir de charmes rela- 
tifs; ensemble des détails qui peuvent rendre un 
' objet délicieux. 

L'idée de volnpté est toute sensuelle et semble 
désigner dans les organes quelque chose de délicat 
qui raffine et augmente le goût. Communément, 
ou entend par volupté tout amour du plaisir qui 
n'est point dirigé par la raison ; et en ce sens, toute 
volupté est illicite. 

La volupté n'est pas l'abus , mais le goût réfléchi 
du plaisir. Elle peut être aussi différente de la dé- 



VUE. 

laiiche que la vertu Test du crime. Le plaisir e*l<]r 
l'essence de l'homme, et dans l'ordre de l'unifen 
La ^cbaueho seule, et tout ce qui nuit à l'intérêt 
de la société, est crime ou désordre. Le goût du 
plaisir a été donné à tons les animaux , -comme 
un attribut principal ; tout être animé , dès qu'il 
est né , aime et recherche instinctivement le plai- 
sir comme le souverain bien; il hait La douleur tt 
la fuit comme un grand mal; il aime le plaisir, 
pour lui-même, sans porter plus loin ses idées. 
L'homme seul peut s'élever jusqu'à la volupté; il 
est distingué dans l'univers par son esprit : on 
choix délicat , un goût épuré, en raffina ut se* **» 
salions, eu les redoublant, en quelque sorte, par 
la réflexiou, eu ont fait le plus parfait, c'est-à-dire 
le plus heureux des êtres. S'il est malheureux, il 
faut croire que c'est par sa faute, ou pat le mau- 
vais usage qu'il fait des dons de la nature 

Tout ce qui contribue au bien-être est volupté. 
Ce serait donc folie de blâmer la volupté, parer 
que c'est la volupté; on la repousse , parce qu'eik- 
engendre souvent des maux pour ceux qui ne sa- 
vent pas en faire un usage modéré. Qui 
effet , blâmer celui qui rechercherait un 
qui ue pourrait être suivi de rien de fâcheux! 

VUE. physiologie- Celui des cinq sens par le- 
quel un voit et dont l'œil est l'organe immédiat; 
faculté dont jouit l'œil de recevoir l'impressioa it 
la lumière, laquelle lui réfléchit 1rs qualités ex- 
térieures des corps, c'est-à-dire leurs dimensions, 
leur forme , leur couleur, leur distance , leur mobi- 
lité ou leur immobilité , etc. 

La vue est detous les sens celui qui fournit à l ame 
le plus grand nombre d'idées; les sciences et k> arts 
lui doivent surtout leur origine et leurs progrès- Ce 
sens fait les délices du sage, dont if augmente les 
connaissances , et celles de l'homme sensible, qu'il 
rend heureux , en lui faisant lire son bonheur dans 
les yeux de ceux dont il procure la félicité. Ce sens 
fait aborder les objets que leur petitesse, leur éloi- 
guement ou leur graudeur semblent placer hors de 
notre portée; il conduit l'âme jusqu'aux limites de 
la création , et il paraît la lancer jusqu'à l'infioi , 
avec le secours des aides qu'il peut se donner. La 
structure de l'organe qui rend de si importants ser- 
vices à l'homme, la nature du fluide qui l'impres- 
sionne, le mécanisme de la vision , offrent à l'étude 
de l'homme curieux les phénomènes les plus éton- 
nants et les plus merveilleux. Nulle part la nature 
ne s'est montrée plus prévoyante et plus admirable: 
rien ne démontre autant la toute-puissance de son 
auteur, fores Œil, Visio*. 
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ZÈLE, hiul, mo». Ferveur, sentiment vif et 
tueux , qui te manifeste intérieuremeut pour 
tout ee qui peut intéresser une personne, ou concou- 
rir au maintien et à la prospérité d'une chose. 

ZIRCON. Voyez Pierres précieuses. 

ZODIAQUE, astronomie. On appelle zodiaque 
une bande imaginaire qui occupe environ un cin- 
quième de la bailleur circulaire du ciel, et sur la- 
quelle s'étendent bout à bout douze constellations 
à peu près de même grandeur. Ces douze constella- 
tions zodiacales se nomment signes du soleil. Comme 
le soleil , dans les mouvemeuts que la terre exé- 
cute autour de lui , semble planer successivement 
sur cette bande et se joiudre aux douze signes , on 
dit qu'il parcourt successivement les douze signes 
du zodiaque, qu'il en traverse un par mois, qu'il 
y entre, qu'il en sort, etc. 

Le zodiaque est le terme de la plus grande lati- 
tude des astres, qui, dans leurs mouvements par- 
culiers, s'écartent tantôt d'un côté, tantôt de l'autre 
côté de Téclipiique. Ténus, qui atteint la plus 
grande latitude, s'éloigne, dans une ligne perpen- 
diculaire à l'écliptique, jusqu'à g°; d'où il suit 
que le zodiaque a i8" de largeur. Le soleil ne s'é- 
carte jamais du milieu du zodiaque, c'est-à-dire de 
l'écliptique. Chacun de ses signes vaut 3o*, et les 
douze valent ensemble 36o°, valeur du cercle. Trois 
de ces signes appartiennent à chaque saison ; par 
conséquent il y a trots signes ou 9 0 dans le quart 
de cercle compris entre l'équinoxeet le solstice, et 
réciproquement. Les signes commencent à se comp- 
ter depuis réquinoxe du printemps. On les désigne 
parles noms suivauts: le Relier, le Taureau, les Gé- 
meaux , le Cancer, le Lion, la Vierge, la Balance, le 
Scorpion , le Sagittaire , le Capricorne, le Verseau , 
les Poissons. 

On distingue, dans le zodiaque , les signes d'avec 
les constellations. Les noms des premiers suivent 
la marebe du soleil, et avancent comme lui, par 
rapport aux étoiles; les noms des secondes, au con- 
traire, sont attachés aux mêmes étoiles , et consé- 
quemraent rétrogradent. Ou continue de dire, com- 
me dans l'origine de l'astronomie: L'équinoxe du 
printemps a lieu lorsque le soleil est dans le premier 
signe dn Bélier; mais , dans la réalité, il répond au 
premier degré de la constellation des Poissons, et 
la différence deviendra de jour en jour plus grande. 

Woyet CONSTELLATIONS. 

ZONES, géographie, physique. Relativement 



au degré de chaleur que les différentes parties du 
globe éprouvent , on divise la terre en cinq zones 
ou bandes : la zone torride, ou brûlée, entre les 
deux tropiques; les deux zones tempérées, entre 
les tropiques et les cercles polaires; les deux zones 
glaciales, au-delà de ces derniers cercles. Veyet 
Climats. 

ZOOLOGIE. HISTOIRE NATURELLE. La Zoologie 

est la partie de l'histoire naturelle qui traite de la 
connaissance de tous les êtres animés. Elle a pour 
but direct de nommer tons les êtres vivants qui 
sont épars sur la surface du globe , de décrire leurs 
formes, à l'aide de caractères précis et reconnus; 
d'y joindre les détails de leurs propriétés, de leurs 
mœurs, de leurs habitudes et de leur genre de vie. 

La zoologie a été divisée en grandes classes , qui 
forment aujourd'hui des branches séparées par le 
plus grand nombre des naturalistes : ainsi la mam- 
malogie traite des mammifères; l'ornithologie, des 
oiseaux; l'erpétologie des reptiles; l'ichtyologie, 
des poissons ; l'entomologie des insectes ; la mala 
cologie, des mollusques; ta zoophy tologie , des 
vers , des zoophy tes, des polypiers, etc. 

On appelle anatomie comparée l'examen ana- 
tomico - physiologique des organes des diverses 
classes d'animaux, et la comparaison de ces mêmes 
organes dans les différentes classes , ou avec ceux 
des hommes. Voyez Animaux. 

ZOOPHYTOLOGIE. histoire naturelle. 
Branche de l'histoire naturelle qui a pour objet la 
connaissance des vers , des zoophytes , des poly- 
piers , etc. 

ZOOPHYTES. HISTOIRE NATURELLE. LeS ZOO- 

phytes sont des animaux qui n'offrent aucun des 
caractères qui ont servi pour établir les autres 
classes. On ne peut cependant assurer qu'ils man- 
quent des parties qu'on n'a point encore observées 
en eux, parce qu'il en est beaucoup dont le volume 
est si petit, ou dont la texture est tellement molle, 
qu'où n'a pu bien examiner leur structure; on 
sait seulement qu'ils n'ont jamais de vertèbres, ni 
de membres articulés; que la plupart n'ont point 
de nerfs isolés, distincts, point d'organes particu- 
liers destinés à la circulation, à la respiration, ou 
aux sensations externes , et que plusieurs parais- 
sent même privés d'une cavité digestive, d'autres, 
des organes de la digestion, et un petit nombre, 
de la faculté de se mouvoir, du moins eu totalité. 
On a divisé les zoophytes en deux grandes sec- 



r 



Digitized by Google 



4fi4 ZOO PH Y TES. 

lions ou ordres, ceux qui sont libres, isoles, ou dont 
le corps parait appartenir à un individu unique, et 
ceux qui sont agglomérés, ou dont la masse semble 
formée par nn grand nombre d'animaux. Tous se 
développent daus l'eau douce ou salée , qui leur ap- 
porte les aliments dont ils ont besoin. Ils absor- 
bent souvent cette nouriture par des pores exté- 
rieurs , analogues à ceux qu'on observe sur Pécorre 
des végétaux. Ils semblent respirer par leur surface. 
La plupart se reproduisent par bouture ou par 
caïeux; et, quand ils pondeut des œufs, qui août 
toujours en grand nombre , si la femelle ne périt 
pas après cette ponte, elle perd les organes qui out 
servi à leur développement, comme les fleurs et 
les fruits se séparent des végétaux qui les produi- 
sent. 

Le premier ordre contient quatre familles, ou 
groupes principaux. Daus l'une, on a rangé tous 
les petits êtres qu'on ne peut voir qu'à l'aide du 
microscope, et qu'on a nommés microscopiques; 
comme on les observe le plus souvent dans des li- 
queurs qui ont tenu des matières animales ou vé- 
gétales en fusion , on les a encore appelés infusoires. 
Tous les autres sont visibles à l'œil nu. Il en est qui 
ne se développent que dans le corps des auimaux 
vivants: on les a nommés inlcstiuaux, d'autres 
n'ont été remarqués que dans les eaux ; parmi ceux- 
là, il en est qui ont une enveloppe rude et calcaire, et 
sont appelés, à cause de cela, échiuodermes; et d'au- 
tres, dont le corps est mou, charnu ou gélatineux, 
qui sont désignés sous le nom de malacodermes. 

Les microscopiques paraissent avoir une organi- 
sation assez compliquée. On les a principalement 
observés dans les eaux et les matières animales cor- 
rompues; les uns sont fixés à quelques corps solides, 
comme les hydres, les- tricodes les vorticelles, etc.; 
les autres sont libres, et paraissent quelquefois 
pourvus d'organes extérieurs : teb sont les protées, 
les volvoccs, les monades , les vibrions, etc. 

Le second ordre , ou celui des zoophytes agglo- 
mérés, comprend les derniers animaux, qui oot les 
plus grands rapports avec les plantes. Ils sont 
fixes à un tronc ou à une demeure commune, 
qu'on nomme polypier. Quand cette habitation 
est solide et pierreuse, elle prend le nom de 
titbophyte ; lorsqu'elle est flexible, cartilagi- 
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nëuse , ou semblaMe à de la corne , au moins dans 
quelques-unes de ses parties, ou l'appelle caralo- 
pbyte, tels sont les éponges, les alcyons, les co- 
ralines : les coraux, et beaucoup d'autres genres 
qui sont toujours fixés, ainsi que les peouatul- 
les ou plumes de mer, les ombellules, les véré- 
tilles, dont le polypier est libre et peut voguer en- 
tre deux eaux à la surface. 

La peau des malacodermes est molle et flexible, 
voilà pourquoi ou leur a donné ce nom. On ne 
rencontre ces animaux que dans les eaux de la mer. 
Les uus sont libres et flottants; on les a appelés 
méduses, béroés, porpites. Les autres adhèrent 
aux rochers ou aux plantes; on les a nommes 
actiuies. Les méduses sont des corps gélatineux, 
qui forment quelquefois de très-grosses masses , co- 
lorées en jaune, en rouge ou en blanc, et qui 
flottent dans les eaux de la mer , où Ton aperçoit 
très-bien leurs mouvements d'ondulation. La plu- 
part ressemblent à des champignons. 11 y a des mé- 
duses qui oui un Irès-graud nombre de bouches, 
par lesquelles elles pompent leurs aliments, comme 
par des racines ; on les a appelées rizo&tomes. Les 
béroés ne différent des méduses que parce qu'ils oot 
des côtes saillantes garnies de cils; et les porpites 
ont le corps très- plat, marqué de cercles concen- 
triques. Les actinies sont fixées sur les rochers; 
elles font sortir des bords de leur bouche des ten- 
tacules disposés en cercles, et souvent colorés 
comme les pétales des fleurs ; c'est à cause de cela 
qu'on a nommé plusieurs espèces zoanlhes ou ané- 
mones de mer. Ces animaux n'ont point d'anus , ils 
vomis&cut leurs excréments. Quelques espèces pa- 
raissent pouvoir changer de place. 

Les échinodermes , qu'où a aussi nommés radiât 
res, offrent pour la plupart, à la surface de la 
croûte calcaire ou coriace qui les enveloppe , des 
rangées de trous nommés ambulacres, par lesquels 
sortent des tentacules rétractiles, qui servent de 
moyens de transport et de préheusion à ces ani- 
maux. La plupart out la bouche garnie de pièces 
calcaires articulées et mobiles, qui tiennent lieu de 
dents et de mâchoires. C'est à cette famille qu'on 
rapporte les oursins, subdivisés en plusieurs autres 
genres, les astéries et les holothuries. 
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PASSAGE. 

comme une béatitude de Time qui la console de 
de Imites tes pertes , et qui lui tient lieu de tous les 
bicas. 

La paresse est un moindre vice que la fainéantise. 
Celle-là semble avoir sa source dans le tempéra- 
ment, et celle-ci dans le caractère de lame. Le 
paresseux craint la peine et la fatigue; il est lent 
dans ses opérations, et fait traîner l'ouvrage ; le 
fainéant aime à être désœuvré, il hait l'occupation 
et fuit le travail. 

PARFUMS, chimie. Ou donne ce nom aux sub- 
stances qui exhalent une odeur agréable, ou à 
l'odeur m^me que ces substances exhalent. Ainsi 
l'ambre gris est un parfum , et nous disons le par- 
fum des fleurs. 

PARODIE, n k i. r. f s - t. f tt n es. Plaisanterie poé- 
tique, qui consiste à appliquer certains vers d'un 
sujet à uu autre, pour tourner ce dernier en ridi- 
cule; ou à travestir le sérieux en burlesque, en 
affectant de conserver autant qu'il est possible les 
mêmes rimes, les mêmes mots et les mêmes ca- 
dences. 

Parodie se dit particulièrement d'une imitation 
burlesque d'un ouvrage sérieux, principalement 
d'une pièce de théitre. La parodie n'a quelquefois 
pour but que d'exciter le rire, en employant dans 
un cadre différent les mêmes moyens dont on s'est 
servi pour arracher des larmes. La chose n'est pas 
difficile ; les extrêmes se touchent , et rien n'est 
plus près du ridicule que le sublime. De telles paro- 
dies peuvent être innocentes quaut à l'intcntiou ; 
mais souvent elles ne le sont pas quant au résultat; 
es sont d'ailleurs presque toujours inutiles. Il 
jn est pas ainsi de celles qui, sous une forme 
;énieusement plaisante, éclairent le public sur 
défauts d'un ouvrage dont elles constatent 
illeurs les beautés. Celles-là servent l'art ; et , si 
*s sont faites de manière à ce que l'auteur parodié 
lui-même obligé d'en rire, elles sont excel- 
les; mais il en est peu de ce genre. 





l'A Ko \o M A Si: belles-lettres. Figure de 
rhétorique, dans laquelle on se sert à dessein de 
mots dont le son est à peu-près le même, quoiqu'ils 
présentent un sens fort différeut. 

PASSAGE. astronomie. Nom que l'on donne 
à l'arrivée du centre d'un astre à uu point donné 
du ciel, connue, par exemple, au méridien. Ainsi 
l'arrivée du centre du soleil, ou d'uue planète, ou 
d'une étoile au méridien, est ce qu'on appelle sou 
passage au méridien. Le moment du passage du 



PASSIONS. 

soleil au méridien d'un lieu, est celui 
le midi vrai pour ce lieu. 

Ou appelle aussi passage, la silualio ™ ^ 9 
vis-à-vis d'un autre , respectivement ï 
façon que l'un de ces astres nous p. 
sur le disque de cet astre. 

PÉRIODE. BEi.i.rs lettres. Phra 
de plusieurs membres liés ensemble pa 
par l'harmonie. 

PASSIONS. philosophie, morale. In 
désirs, aversions, poussés à un certain d 
vacité, joints à une sensation confuse de 
de douleur, occasionés par quelque m 
irrégulier du sang et des esprits animaux, 
pagnés de ce mouvement; tyrannie des p 
devenus presque irrésistibles il violentant e 
que sorte la volonté. 

La nature n'abandonne point les animaux a 
mêmes : il faut que chacun d'eu\ exerce une 
d'actions, d'où résulte ce merveilleux eotembl 
l'on voit parmi les êtres organisés. Pour port« 
animaux à y concourir et à exécuter pouctm 
ment les actes qu'ils doivent exercer, la nature 
a donné l'instinct, c'est-à-dire, des penchant? 
inclinations, des besoins, au moyen desque 
sont continuellement excités et même forcés à . 
plir les intentions de la nature. Chez l'homme, 
reconnait deux genres d'instincts : l'un tient j 
évidemment à son organisation, à sa condi 
d'animal ; il le présente , quel que soit l'état 01 
se trouve; l'autre genre d'iustiuct nait de l'éi 
social; saus doute il dépend de l'organisation : qm 
phénomène vital n'en dépend point? mais il ue se 
développe qu'autant que l'homme vit dans une so- 
ciété civilisée. Lorsque les iuslincls deviennent ex- 
trêmes et exclusifs, ils constituent les passions, que 
l'on peut diviser en deux genres: celles que l'homme 
a en commun avec les animaux, el qui consistent 
dans des besoins animaux exagérés, et celles qui 
proviennent des besoins sociaux très-acerns. Les 
premières se rapportent au double but de la conser- 
vation de l'individu et de la conservation de l'es 
pèce : à la conservation de l'individu appartiennent 
la peur, la colère, la tristesse, la haine, la faim 
excessive, etc.; à la conservation de l'espèce, les 
désirs amoureux deveuus extrêmes , la jalousie, etc. 
Les passions qui appartiennent à l'état de société 
ne sont que des besoins sociaux portés à uu degré 
très- élevé, tels que l'ambition, l'avarice, la ven- 
geance, le jeu, presque tous les vices, qui sont des 
besoins violents de sentir vivemeut l'existcuce, etc. 
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PARÉLIE. 

tide, on,ce qui vaut mieux encore, 
(s. Dans tous le* ras, il faut que l'ex- 
donge dans la terre om dans l'eau se 
-irurs branches, afin que la commii- 
K> sol soit la plus grande possible, 
v réside la principale cause de l'effi- 
pnrcil. 

ti des paratonnerres est due au célèbre 
•tir utilité a été constatée par une expé- 
lus de^oixantr dix ans, et la confiance 
joiird'hui dans leur eflicacité est telle que 
aitit point d'en armer les magasius à 
ux États-Unis d'Amérique, où les orages 
iréqucnts et plus redoutables qu'eu Eu- 
ige des paratonnerres est devenu po nu- 
grand nombre de bâtiments qui n'étaient 
i\s de cet appareil ont été foudroyés, et ou 
ipte à peiue deux qui n'aient pas été mis 
•ornent à l'abri de la foudre par leurs para- 
rres. Voyez Électricité , Foudre , Toif- 
p.. 

. HDOX. mucosoraiE, morale. Oubli d'une 
. e ou d'une faute quelconque. Les hommes sont 
fis à faire des faute», qu'ils doivent se par- 
er mutuellement. C'est d'ailleurs le plus courl 
ii de les faire rentrer eu eux-mêmes et de les ■ 
■rer. 

mus Tordre social, nous devons tous uous par- 
ner mutuellement no* imperfections. Mais de 
ardon , il ne doit point suivre celui des torts 
blessent l'honneur : car il faut rompre toute 
ciété avec les gens qui y ont manqué. 

^ PARÉ LIE ov PARHÉLIE. météoromoib , as- 
tronomie. Météore représentant une ou plusieurs 
/ images du soleil. Ce météore est donc un faux soleil , 
sous la forme d'une clarté brillante, qui parait à 
côté du soleil, et qui est formée, à ce qu'on pré- 
sume, par la réflexion des rayons de cet astre 
sur un nuage qui lui est opposé d'une certaine ma- 
nière. 

Les paréliessont ordinairement accompagnées de 
couronnes ou cercles lumineux: leurs couleurs sont 
semblables à celles de l'arc-en-ciel. Néanmoins on 
voit quelquefois des cercles entiers saus aucune pa- 
rélie , et des prélies sans cercles. La parélic la 
plus complète a été observée à Uanlzick le 20 février 
ififti ; Huygens en a donné une explication com- 
plète , en admettant dans l'air un grand nombre 
de petits cylindres formés d'un noyau opaque et 
d'une partie extérieure transparente. Voytz Mé- 
téorologie. 
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PARESSE. raiLosoraiK , morale. Langueur qui 
s'empare de l'esprit et du corps , qui ralentit la 
actes de la volonté, l'accomplissement de ses de- 
voirs, qui remet à un temps plus éloigné ce qu'il 
faudrait faire dans le temps piéseut, et qui conduit y 
au vice honteux de l'oisiveté. 

Toute la nature est en action, et ue subsiste que 
par l'action. L'homme surtout en a besoin et doit 
chercher à se rendre utile, tant pour le bien delà 
société, que pour sou propre bonheur; aiu>i h 
paresse, qui est une aversion de tout travail du 
corps ou de l'esprit, est un des plus grands obstacles 
au bonheur. Elle cause une langueur, un abatte- 
ment qui nous rend incapables d'action, et s'oppose 
à l'accomplissement de nos dev oirs. Bien loin de 
nous procurer le repos et la tranquillité, elle ne 
produit que l'ennui et le mésaîse. Dans quelque 
situation que se trouve un paresseux, il n'est jamais 
bien. La paresse nuit à la santé et aux connaissances 
qu'on pourrait acquérir, empêche les botiues ac- 
tions que nous pourrions faire, et nous fait souvent 
manquer le succès des projets les plus utiles, en 
retardant uos démarches. 

La paresse et l'oisiveté sont des vices , dit Volnay, 
et les plus pernicieux de tous les vices , car elles 
conduisent à tous les autres. Par la paresse et l'oi- 
siveté , l'homme reste ignorant et perd mécne ta 
science qu'il avait acquise : il tombe dans tous les 
malheurs qui accompagnent l'ignorance et la sot- 
tise; par la paresse et l'oisiveté, l'homme, dévoré 
d'ennuis, se livre, pour les dissiper, à tous la 
désirs de ses sens, qui, prenant de jour en jour 
plus d'empire, le rendent intempérant, gourmand, 
luxurieux, énervé, lâche, vil et méprisable. P ■ 
l'effet cerlaiu de tous ces vices, il ruine sa fortui 
consume sa santé, et termine sa vie dans toutes 
angoisses des maladies et de la pauvreté. 

De toutes les passions, celle qui est la plus i 
connue à nous-mêmes, c'est la paresse; elle est 
plus ardente et la plus maligne de toutes, quoic 
sa violence soit insensible, et que les domma^ 
qu'elle cause soient Irès-cachés : si nous considé- 
rons attentivement sou pouvoir, nous verrons \ 
qu'elle se rend en toutes rencontres maîtresse de ' 
uos sentiments, de nos intérêts et de uos plaisirs: 
c'est la rémore qui a la force d'arrêter les plus 
grands vaisseaux ; c'est une bouace plus dangereuse 
aux plus importantes affaires que les écueilset que 
les plus grandes tempêtes. Le repos de la paresse 
est uu charme secret de l'âme qui suspend soudai- 
nement les plus ardentes pou mutes et les plus 
opiniâtres résolutions. Pour dounereufiu la véritable 
idée de cette passion, il faut dire que la paresse est 
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